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SECTION  D'HISTOIRE  ET  DE  PHILOLOGIE. 

Séance  da  6  juin  1859. 

Présidence  de  M.  J.-V.  Lb  Clerc,  membre  de  l'Institut. 

Le  secrétaire  de  la  section  donne  connaissance  des  nouvelles 
communications  relatives  au  dictionnaire  géographique  qui  ont  été 
faites  au  Comité  depuis  la  dernière  séance.  La  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône,  annonce  qu'elle  a  renvoyé  à  sa 
CiOmmission  d'archéologie  la  circulaire  du  26  août  1858,  afin  de  ré- 
pondre  autant  qu'il  lui  sera  possible  aux  intentions  de  M.  le  Ministre. 
M.  le  baron  Ghaudruc  de  Crazannes,  membre  non  résidant  du  Go- 
mité,  envoie  l'indication  de  toutes  les  publications  qu'il  a  faites  sur 
l'histoire  et  la  géographie  des  départements  de  Lot  et  de  Tam-et- 
Garonne  ;  il  y  joint  des  exemplaires  de  quelques-unes  de  ces  publi- 
cations. M.  Beauchet  -  Filleau,  correspondant  à  Chef -Boutonne; 
M.  Castan,  archiviste  et  bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  de  Besan- 
çon, correspondant  ;  M.  Lucien  Merlet,  correspondant  à  Chartres, 
oCGrent  leur  concours  pour  l'exécution  du  dictionnaire  géographique 
des  départements  des  Deux-Sèvres,  du  Doubs  et  d'Eure-et-Loir. 
M.  Leroy,  instituteur  à  Cany  (Seine-Inférieure),  envoie  le  commen- 
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cément  d'un  dictionnaire  historique  et  archéologique  manuscrit,  ac- 
compagné de  trois  cartes  des  communes  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

Ces  diverses  communications  sont  renvoyées  à  Texamen  de  la 
Commission  du  dictionnaire  géographique. 

M.  Baude  écrit  que,  d'après  l'approbation  donnée  en  principe  par 
M.  le  Ministre,  sur  l'avis  de  la  section,  à  son  projet  de  publication 
d'un  recueil  de  documents  concernant  la  réunion  du  Roussillon  à  la 
France,  il  va  faire  copier  immédiatement  ceux  de  ces  documents 
qui  se  trouvent  à  Paris,  et  se  rendre  à  Nfontpellier,  à  Perpignan  et  à 
Barcelone,  pour  compléter  sa  collection. 

M.  Dusevel,  membre  non  résidant,  adresse  un  document  relatif  à 
l'administration  de  la  justice  criminelle  dans  la  ville  d'Amiens,  à  la 
la  fin  du  quinzième  siècle.  C'est  le  récit,  daté  du  3  août  l&TO,  extrait 
d'un  ancien  registre  aux  chartes  de  cette  ville,  de  l'exécution  d'un 
homme  condamné  à  être  brûlé  pour  crime  de  bestialité. 

M.  de  Baecker,  correspondant,  envole  la  copie  d'une  charte  du 
roi  Karloman,  en  date  du  5  des  ides  de  septembre  878,  qui  a  étë 
publiée  dans  un  des  Mémoires  de  la  Société  historique  de  Styrie. 

La  section  remercie  MM.  Dusevel  et  de  Baecker  et  prescrit  le 
dépôt  de  leurs  envois  aux  archives  du  Comité. 

M.  l'abbé  André,  correspondant,  adresse  des  documents  statis- 
tiques sur  le  prix  des  durées  alimentaires  et  de  la  main-d'œuvre  de 
divers  ouvriers  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  notes  tirées 
des  Libri  conclusionum  du  chapitre  de  Carpentras. 

M.  Marre,  inspecteur  de  l'instruction  primaire  à  Dreux,  adresse 
quelques  extraits  d'un  Mémoire  inédit  de  Messire  de  Sahuguet  d'Es- 
pagnac,  dernier  abbé  de  Coulombs,  abbaye  de  l'ordre  de  saint  Be- 
noit, dans  le  diocèse  de  Chartres.  Ces  passages  tendraient  à  rectifier 
en  quelques  points  la  chronologie  des  abbés  de  Coulombs  telle  qu*elle 
est  donnée  par  le  G  allia  christiana. 

Ces  deux  communications  sont  renvoyées  à  Texamen  de  M.  J.  Des- 
noyers, 

M.  Rathery  est  prié  d'examiner  les  copies  transmises  par  M.  Du 
Broc  de  Séganges,  correspondant,  de  cinq  pièces  relatives  h  une 
mission  diplomatique  qui  fut  conférée  par  le  roi  Louis  XIII  à  François 
du  Broc,  seigneur  de  Nozet.  etc. ,  à  reffel  d'obtenir  de  la  cour  de 
Rome  l'aliénation  de  cent  mille  écus  de  rente  sur  les  biens  du  clergé, 
pour  contribuer  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  hérétiques.  Ces  do- 
cuments, compris  entre  les  années  1621  et  1623,  font  partie  des 
archives  de  famille  du  correspondant. 
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M.  Laferriëre  veut  bien  se  diarger  de  rendre  compte  d'un  docu- 
ment relatif  à  une  fenune  réclamée  comme  serve,  en  1461,  par  le 
receveur  des  mortes*mains  du  duc  de  Bourgogne,  envoyé  par  M.  de 
Lafons  de  Mélicocq. 

H.  Huillard  -  Bréholles  accepte  Texamen  de  diverses  copies  de 
pièces  extraites  de  Tétude  de  M.  Trastour,  notaire  à  Vence,  commu- 
niquées par  M.  Tabbé  Tisserand,  correspondant 

Treize  lettres  autographes  écrites  en  17S4  et  1735  par  divers 
personnages  à  M.  Hocquard,  commissaire  ordonnateur  des  guerres, 
ont  été  offertes  au  Comité  par  M.  Tabbé  Barbier  de  Montauit,  corres- 
pondant Ces  lettres  font  suite  à  un  précédent  envoi  dont  M.  Ravenel 
a  rendu  compte  dans  la  séance  du  8  février  1859  (1),  et  dont  la 
section  a  demandé  à  M.  le  Ministre  d'autoriser  la  cession  à  la  Biblio* 
thèque  impériale. 

La  secticm  fait  la  même  proposition  à  Tégard  de  ces  nouveaux  do- 
cuments. 

M.  Charrière,  éditeur  du  recueil  des  Négociation»  de  la  France 
dans  le  Levant^  avait  demandé  l'autorisation  de  conduire  jusqu'au 
traité  de  Vervins  (1598)  le  quatrième  et  dernier  volume  de  ce  re- 
cueil, au  lieu  de  l'arrêter  à  la  fin  de  la  branche  des  Valois,  ainsi  que 
le  Comité  l'avait  décidé  à  plusieurs  reprises. 

Sur  le  rapport  de  M.  Rabanis,  la  section  maintient  ses  décisions 
aotérienres. 

U.  J.  Desnoyers  fait  un  rapport  sur  une  notice  historique  concer- 
nant les  établissements  charitables  de  la  ville  de  Limoux,  communi- 
qué par  M.  Fonds-Lamoihe.  La  section  propose  l'insertion  de  ce 
rapport  dans  la  Revue. 

M.  Pierre  Clément  rend  compte  d'une  communication  de  M.  Corn- 
bet,  correspondant,  contenant  l'analyse  sommaire  de  deux  manu- 
scrits, l'un  intitulé  :  Principee  de  M.  Colbert  but  la  marine  ;  l'autre  : 
Ptimàpee  de  M,  le  marquis  de  Seignelay  sur  la  marine.  Ces  deux  ma- 
nuscrits ayant  été  imprimés  par  M.  Eugène  Sue  dans  son  histoire  de 
la  marine,  il  n^  a  pas  lieu  de  publier  les  analyses  envoyées  par 
H.  Combet. 

Le  même  membre  deniande  le  dépôt  aux  archives  d'une  com- 
munication de  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  11  s'agit  d'une  requête 
adressée  au  bureau  du  clergé  de  Troyes  par  le  curé  de  Reges  (Aube) 
en  1656.  qui  parait  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville  de  nature  à  faire 
connaitre  l'état  malheureux  des  campagnes  dans  certains  pays  pen- 

(I)  V.  la  Revue  des  Sociétés  savantes  (2«  série),  tome  I^',  p   285. 


-  4  - 

dant  la  première  partie  du  dix-septième  siècle.  M.  le  rapporteur 
pense  que  ce  document  n'ajoute  rien  de  nouveau  à  ce  que  Ton  con- 
naît déjà  sur  les  excès,  pillages  et  vexations  imputés  aux  troupes 
pendant  cette  période. 

M.  L.  Delisle  rend  compte  de  deux  autres  communications,  Tune 
de  M.  de  Baecker,  l'autre  de  M.  l'abbé  Dassy,  correspondants. 

M.  de  Baeckera  envoyé  la  copie  d'une  note  écrite  le  l*** octobre  1 A42, 
constatant  la  manière  dont  Pierre  Lotin,  abbé  de  Saint-Winnoc,  fut 
reçu  dans  son  abbaye  le  1«'  septembre  de  la  même  année.  Cette 
note  fait  ainsi  connaître  la  date  de  Tavénement  de  Pierre  Lotin,  qui 
n'est  pas  donnée  dans  le  Gallia  Christiana  (vi,  337).  De  plus,  elle 
prouve  que  la  date  du  28  novembre  l/i&2,  assignée  par  les  auteurs 
du  même  ouvrage  à  la  mort  de  Gautier  Baudlaire,  prédécesseur  de 
Pierre  Lotin,  n'est  pas  exacte,  à  moins  que  Gautier  ne  se  soit  démis 
de  ses  fonctions  d'abbé  quelque  temps  avant  sa  mort.  Il  paraîtrait 
donc  utile  à  M.  Delisle,  par  ce  double  motif«  de  publier  dans  la  Bé- 
vue la  note  transmise  par  M.  de  Baecker. 

M.  l'abbé  Dassy  avait  proposé  de  fournir  une  nouvelle  transcription 
d'une  charte  de  l'année  1040  (charte  de  dédicace  de  l'abbaye  de 
Saint- Victor  de  Marseille)  conservée  dans  les  archives  communales 
de  Marseille.  M.  Delisle  fait  remarquer  que  cette  charte  a  été  déjà 
publiée  plusieurs  fois,  qu'il  serait,  par  conséquent,  inutile  d'en 
avoir  une  copie;  mais  que,  si  la  pièce  signalée  par  M.  l'abbé  Dassy 
était  réellement  un  original,  et  qu'elle  fût  ornée  de  dessins  repré- 
sentant le  pape,  les  cardinaux,  les  archevêques  et  d'autres  person- 
nages, il  serait  intéressant  d'avoir,  à  titre  de  spécimen,  les  fac-similé 
d'une  ligne  de  la  charte  et  de  l'un  des  médaillons  qu'elle  renferme. 

Les  conclusions  des  deux  rapports  de  M.  L.  Delisle  sont  adoptées. 

La  section  entend  ensuite  trois  rapports  de  M.  Laferrière  : 

1<>  Sur  une  communication  de  M.  Mathon  fils,  qui  a  pour  objet  un 
jugement  par  duel  en  Tannée  1139,  relatif  à  un  héritage,  extrait  du 
cartulaire  du  chapitre  de  Beauvais  ; 

2<>  Sur  un  acte  de  vente  de  rente  viagère  de  1388,  dont  une 
copie  a  été  envoyée  par  M.  de  Lafons  de  Mélicocq,  et  qui  a  paru  au 
rapporteur  digne  d'intérêt; 

3<*  Sur  une  autre  communication  du  même  correspondant,  com- 
prenant trois  actes  des  années  1&48,  H5&  et  1&58,  sur  Coneubinagt 
déclaré  devant  les  jurés  de  Caitely  de  Valenciennes, 

La  section  demande  l'insertion  dans  la  Hevue  des  trois  rapports 
de  M.  Laferrière* 

MM.  V.  Foucher  et  Jourdain  lisent  les  rapports  qu'ils  avaient  été 
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chargés  de  faire,  le  premier,  sur  une  demande  formée  par  la  Société 
des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  à  l'effet  d'être  re- 
connue comme  établissement  d'utilité  publique;  le  second,  sur  ui^ 
demande  de  même  nature  présentée  par  la  Société  historique  et  ar- 
chéologique de  Langres. 

La  section,  d'après  les  conclusions  de  MM.  V.  Foucher  et  Jourdain, 
émet  un  avis  favorable  sur  chacune  de  ces  deux  demandes. 

M.  Huillard-Bréholles  rend  compte  du  Bulletin  de  la  Société  aca- 
démique de  Laon,  tome  VII,  1858,  et  M.  Patin,  du  Recueil  des  tra- 
vaux de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen,  tome  IX, 
1»  partie. 

Ces  deux  comptes  rendus  seront  publiés  dans  la  Revue. 

M.  le  président  désigne  MM.  Bellaguet,  J.  Desnoyers,  V.  Foucher, 
Patin,  Rathery  et  Tardif,  pour  rendre  compte  de  nouvelles  publica- 
tions des  Sociétés  savantes. 

Par  application  de  l'article  15  de  l'arrêté  d'organisation  du  Comité, 
en  date  du  22  février  1858,  portant  que  a  les  sections  donnent  leur 
avis  sur  les  encouragements  qui  pourront  être  accordés  par  le  Mi- 
nistre aux  Sociétés  savantes,  »  la  section  désigne  à  Son  Excellence, 
comme  méritant  de  participer  aux  subventions  du  ministère,  plusieurs 
des  Sociétés  savantes  dont  elle  a  eu  à  examiner  les  travaux,  savoir: 

Aisne.  —  Société  académique  de  Laon; 

Aube.  —  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres,  à 
Troyes; 

Aveyron.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Rodez; 

Calvados.  —  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  à  Caen  ; 

Côte-d'Or.  —  Académie  impériale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Dijon  ; 

Haute-Garonne.  —  Académie  des  Jeux  floraux,  à  Toulouse  ; 
Id.  —  Académie  de  législation  ; 

Id.  —  Académie  impériale  des  sciences,  inscriptions 

et  belles-lettres  ; 

Loire-Inférieure.  —  Société  académique,  à  Nantes; 

Lot-et-Garonne.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen  ; 

Maine-et-Loire.  —  Société  académique,  à  Angers; 

Haute-Marne.  —  Société  historique  et  archéologique  de  Langres; 

Moselle.  —  Académie  impériale  de  Metz  ; 

Pas-de-Calais.  —  Académie  d'Arras  ; 

Puy-de-Dôme.  —  Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Clermont  ; 

Rhône.  —  Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Lyon  ; 
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Seine-Inférieure.  —  Académie  des  sciences,  beiles-lctlres  et  drts 
de  Rouen  ; 
.  Somme.  —  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens; 

Tam-et-Garonne.  —  Société  des  sciences,  agriculture  et  belles- 
lettres,  à  Montauban  ; 

Vendée.  —  Société  d'émulation,  à  Napoléon-Vendée  ; 

Vienne.  —  Société  des  antiquaires  de  TOuest,  à  Poitiers; 

Haute- Vienne.  —  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin, 
à  Limoges  ; 

Yonne.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles,  à  Auxerre  ; 

Algérie.  —  Société  historique  algérienne,  à  Alger. 

Dans  cette  liste  ne  se  trouvent  comprises  que  les  Sociétés  sur  les 
publications  desquelles  des  rapports  ont  été  faits  par  les  membres 
de  la  section.  D'autres  Société  pourront  y  être  ajoutées,  lorsque  les 
rapports  qui  sont  en  retard  auront  été  présentés.  Il  sera  également 
tenu  grand  compte,  dans  les  appréciations  de  la  section,  de  la  part 
de  concours  donnée  par  les  Sociétés  à  la  préparation  du  dictionnaire 
géographique  de  la  France. 

L.  Bellaguet, 

Secrétaire  par  intérim  de  la  iection 
d'histoire  et  de  philologie. 


SECTION   D'ARCHÉOLOGIE. 

S«anco  du  ±1  juin  1859. 
Présidence  de  M.  Léon  Rbnibr,  membre  de  rinstitut. 

Avant  la  lecture  de  la  correspondance,  M.  Dumoutet,  membre 
non  résidant,  présente  quelques  observatîoûs  au  sujet  de  la  date 
assignée,  par  M.  Quicherat,  au  reliquaire  en  forme  de  bras  de  Té- 
glise  de  Varzy.  domme  M.  de  Soultrait,  M.  Dumoutet  croit  le  monu- 
ment du  treizième  siècle;  tandis  que  le  rapporteur,  comme  on  le 
verra  dans  son  travail  qui  sera  prochainement  inséré  dans  la  Revue, 
le  fait  remonter  au  douzième  siècle.  M.  Quicherat  qui,  comme  on 
sait,  a  fait  une  étude  approfondie  de  l'histoire  du  costume  en  France, 
répond,  aux  observations  de  M.  Dumoutet,  par  des  arguments  tirés 
de  l'agencement  des  manches  qui  décorent  ce  bras. 

Le  secrétaire  du  Comité  donne  lecture  d'un  résumé  sommaire  des 
réponses  faites  aux  circulaires  du  mois  de  mars  dernier  relatives  au 
Répertoire  archéologique.  Plusieurs  Sociétés  savantes  promettent 
un  concours  actif,  et  quelques-unes  annoncent  le  prochain  envoi  de 
matériaux;  je  m'empresse  de  donner  la  liste  de  ces  Sociétés  dont  la 
coopération  précieuse  est  désormais  assurée  au  projet  du  Ministre. 
Ces  Sociétés  sont  au  nombre  de  neuf  : 

1<^  La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  ; 

2^  La  Société  des  amis  des  arts  de  La  Rochelle  ; 

Z^  La  Société  archéologique  à  Chartres; 

U**  L'Académie  impériale  de  Reims; 

5**  L'Académie  impériale  de  Metz; 

6^  La  Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Boulogne-sur- 
Mer; 

70  La  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques 
de  l'Alsace  ; 

8°  La  Société  littéraire  de  Lyon  ; 

90  La  Société  d'émulation  des  Vosges. 
MM.  Dusevel,  membre  non  résidant  du  Comité  et  son  correspon- 
dant. 
L'abbé  André, 
D'Arbois  de  Jubain  ville. 


—  8  — 

MM.  Ch.  Arnaull, 

Berry, 

Doublet  de  Boislhibault. 

Hubert, 

De  Lagrèze, 

Mignard, 

Pelet, 

Redet, 

Rosenzweig, 
promettent  également  leur  concours  pour  le  Répertoire  archéologique 
de  la  France.  Mais  la  section  n'a  pas  seulement  à  enregistrer  des 
promesses  :  M.  Rosenzweig  a  adressé  à  Son  Exe.  la  continuation  de 
la  statistique  archéologique  de  TarrondissementâeLorient  ;  M.  Fabbé 
André,  un  relevé  des  monumeuts  des  communes  de  Vaucluse  et  de 
Menerbes;  et  M.  Ch.  Amault,  une  première  carte  des  monuments 
celtiques  du  département  des  Deux-Sèvres.  Ces  communications 
sont  renvoyées  à  la  commission  du  Répertoire,  par  la  section,  qui 
lemercie  les  compagnies  savantes  et  les  correspondants  qui  veulent 
bien  s'associer  aux  premiers  travaux  de  cette  grande  enlieprise  à 
laquelle  le  Ministre  et  le  Comité  portent  un  intérêt  tout  particulier. 

I3ne  lettre  de  Son  Exe.  M.  le  Ministre  d'Etat  fait  connaître  le  nou- 
veau moyen  que  la  commission  des  monuments  historiques  pro- 
pose, pour  assurer  la  conservation  de  la  crypte  de  Tabbaye  du 
Ronceray,  à  Angers,  ainsi  que  pour  rendre  au  culte  cet  antique  édi- 
ûce.  Il  s'agirait  de  démolir  la  sacristie  actuelle  de  l'église  de  la 
Trinité  et  d'en  reconstruire  une  autre  au-dessus  de  la  crypte.  Cette 
double  opération  aurait,  en  outre,  l'avantage  d'isoler  l'église  de  la 
Trinité  de  ce  côté.  Mais,  pour  mettre  ce  projet  à  exécution,  il  serait 
nécessaire  que  l'administration  des  cultes  prit  à  sa  charge  la  re- 
construction de  la  sacristie,  le  Ministre  d'Etat  ne  pouvant  allouer  de 
fonds  que  pour  les  travaux  de  restauration  de  la  crypte. 

Sur  l'avis  de  M.  Du  Sommerard,  qui  appuie  ce  projet,  la  section 
décide  que  Son  Exe.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  sera  prié 
de  vouloir  bien  accorder  les  fonds  nécessaires  et  recommande  cette 
importante  affaire  à  la  sollicitude  éclairée  de  M.  de  Contencin,  di- 
recteur général  des  cultes. 

M.  de  Ronald,  juge  au  tribunal  de  Rodez,  signale  l'existence  de 
plusieurs  monuments  appartenant  à  la  cathédrale  de  cette  ville,  qui 
sont  livrés  à  l'abandon,  bien  qu'ils  méritent  à  tous  égards  d'être 
rétablis  dans  cet  édifice.  M.  de  Bonald  cite  la  pierre  du  maltre-autel 
^nsacrée  par  le  bienheureux  Fr.  d'Estaing;  un  sarcophage  de  mar- 
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bre  blanc,  orné  de  sculptures,  qui  parait  antérieur  au  onzième  siè- 
cle ;  un  groupe  eu  pierre  représentant  le  Christ  au  tombeau  ;  enfin 
une  statue  de  la  Vierge,  du  quinzième  siècle. 

La  section  décide  que  cette  communication  sera  renvoyée  à  Texa- 
men  de  M.  de  Contencin,  directeur  général  des  cultes. 

M.  Dusevel  envoie  deux  dessins  qui  lui  avaient  été  demandés 
(voyez,  séance  du  14  février  1859,  Revue  des  Sociétés  savantes, 
numéro  de  mars  1859,  p.  289).  L'un  de  ces  dessins  représente  un 
vitrail  de  l'église  de  Tilloloy,  près  de  Roye,  sur  lequel  est  peint  le 
convoi  de  la  Vierge  ;  l'autre,  un  bas-relief  en  bois  de  l'église  d'Ha- 
verans,  arrondissement  de  DouUens.  Sur  ces  deux  monuments  le 
môme  épisode  de  l'histoire  de  la  Vierge  est  retracé  avec  de  eu* 
rieuses  variantes.  Ces  dessins,  exécutés  par  M.  Duthoit,  correspon- 
dant, seront  déposés  aux  archives  du  Comité. 

La  section  adresse  ses  remercîments  à  M.  Dusevel. 

M.  Cherbonneau,  membre  non  résidant,  adresse  des  copies  et  des 
estampages  d'inscriptions  romaines  découvertes  à  Constantine  ou  dans 
les  environs.  M.  le  président  de  l'Académie  impériale  de  Reims 
transmet  un  Essai  historique  (manuscrit)  de  M.  Loriquet,  ancien  se- 
crétaire général  de  cette  compagnie  savante,  sur  les  inscriptions 
gallo-romaines  de  Reims.  Ces  deux  communications  sont  renvoyées 
à  M.  Léon  Renier. 

M.  Le  Glay,  membre  non  résidant,  transmet  la  copie,  qui  lui  avait 
été  demandée  précédemment,  des  inscriptions  consacrées  à  la  mé- 
moire des  officiers  français  morts  à  la  suite  de  la  bataille  de  Pon- 
tenoy. 

M.  Feriel,  correspondant,  fournit  les  renseignements  qui  lui 
avaient  été  demandés,  au  sujet  d'une  inscription  existant  autrefois 
dans  l'église  de  Joinville  (Haute-Marne). 

M.  Rozot,  correspondant,  adresse  l'estampage  d'une  inscription 
relative  à  la  dédicace  de  Téglise  de  Tannay  (Ârdennes). 

M.  Verly,  architecte  à  Lille,  envoie  dix-huit  estampages  d'épita- 
phes  existant  dans  le  département  du  Nord.  Cet  important  envoi 
sera  examiné  par  M.  de  Guilhermy,  qui  veut  bien  se  charger  d'exa- 
miner également  deux  communications  de  M.  Barbier  de  MontauU 
et  de  M.  de  Baecker,  ainsi  que  celles  qui  viennent  d'être  énumérées. 

M.  Paul  Lacroix  se  charge  de  rendre  compte  à  la  section  d'une 
lettre  de  M.  André  Durand,  correspondant,  sur  le  palais  archiépis- 
copal de  Rouen.  M.  Quicherat  examinera  une  communication  de 
M.  Michelin,  correspondant,  relative  à  la  découverte  d'un  cimetière 
celtique  dans  un  chan\^  du  hameau  de  Mont-Ramé,  arrondissement 
Je  Provins. 
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M.  Redet,  correspondant,  adresse  un  extrait  d'inventaire  des  li- 
vres de  musique  donnés,  en  1550,  au  chapitre  de  Notre-Dame  de 
Châtellerault.  La  section  prendra  ultérieurement  une  décision  sur 
cette  communication.  (Voyez  Bévue  des  Sociétés  savantes,  mai  1859, 
p.  562.) 

M.  Leroy,  directeur  du  pensionnat  et  de  Técole  publique  de 
Cany  (Seine-Inférieure),  qui  va  faire  paraître  une  histoire  de  J. 
Jouvenet,  fait  connaître  qu'il  existe  dans  l'église  de  MontéroUier, 
arrondissement  de  Neufchàtel  (Seine-Inférieive),  un  tableau  de  ce 
célèbre  peintre.  Ce  tableau  «  qui  représente  l'Assomption  de  la 
Vierge,  est  signé  et  porte  la  date  de  1713.  Malheureusement  il  a 
souffert  de  nombreuses  mutilations,  mais  tel  qu'il  est,  il  y  aurait 
intérêt  à  en  assurer  la  conservation.  La  section  décide  que  commu- 
nication de  ce  fait,  important  pour  l'histoire  des  arts  en  France, 
sera  adressée  à  Son  Exe.  le  Ministre  d'Etat. 

M.  le  chef  du  bureau  des  travaux  historiques  met  sous  les  yeux 
de  la  section  un  recueil  de  dessins  et  de  lithographies  d'après  des 
monuments  de  tous  genres,  dus  à  M.  Guiot,  maître  de  dessin  au 
lycée  de  Ghaumont.  La  section  ordonne  le  dépôt  de  ces  dessins  aux 
archives  où  on  pourra  les  consulter  pour  le  Répertoire  archéologique 
de  la  France. 

M.  Quicherat  dépose  le  dessin  d'un  vase  mérovingien  provenant 
des  fouilles  du  cimetière  d'Arronville.  Ge  dessin  a  été  remis  récem- 
ment, par  M.  l'abbé  Grimot,  à  M.  Quicherat,  qui  propose  de  l'an- 
nexer au  rapport  de  ce  zélé  correspondant  sur  les  fouilles  de  ce 
cimetière.  La  section  adhère  à  cette  proposition. 

Le  même  membre  propose  l'impression,  dans  la  Revue ^  d'un  do- 
cument qui  lui  a  été  transmis  par  M.  Siméon  Luce.  G'est  l'état  cer- 
tifié de  réparations  faites,  en  1493,  au  château  et  au  donjon  de 
Niort.  M.  Quicherat  a  remarqué,  dans  cette  pièce,  des  termes  tech* 
niques  peu  connus  et  qu'il  est  intéressant  de  recueillir.  La  section 
renvoie  ce  document  à  la  commission  de  rédaction  de  la  Revue  des 
Sociétés  savantes  y  ei  remercie  M.  Luce  de  cette  utile  communi- 
cation. 

M.  Vincent,  membre  de  la  section  des  sciences,  fait  honamage  au 
Comité  d'une  brochure  relative  à  l'interprétation  de  l'inscription  de 
la  cloche  du  beffroi  de  Boulogne-sur-Mer.  Ge  travail  avait  été  an- 
noncé, par  le  savant  académicien,  dans  la  séance  du  20  mars  der- 
nier (Voyez  Bévue  des  Sociétés  savantes^  numéro  d'avril  1859, 
p.  415).  M.  Vincent  remet  en  même  temps  une  dissertation  de  M.  Le 
Jolis,  sur  la  tonalité  du  plain-chant  comparée  h  la  tonalité  deschant.> 
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populaires  de  certaines  contrées  (1).  La  section  adresse  ses  remer- 
ciments  à  M.  Vincent. 

M.  le  secrétaire  du  Comité  dépose  sur  le  bureau  les  dossiers  de 
deux  Sociétés  savantes,  la  Société  historique  et  archéologique  de  Lan- 
grès  et  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  P  Yonne ^  à 
Auxerre,  dont  les  demandes  en  reconnaissance  légale  ont  déjà  été 
Tobjet  d'an  examen,  de  la  part  de  la  section  d'histoire,  au  point  de 
vue  scientifique. 

La  section,  consultée  à  son  tour,  déclare  que  la  Société  historique 
et  archéologique  de  Langres,  dont  elle  connaît  les  travaux,  particu- 
lièrement par  un  rapport  de  M.  Viollet-Leduc,  lu  à  la  séance  du 
21  mars  dernier  (Voyes  Revue  des  Sociétés  savantes,  juin  1859, 
p.  730),  lui  parait  mériter  la  faveur  qu'elle  sollicite.  M.  Quicherat 
est  chargé  par  la  section  de  prendre  connaissance  des  publications 
de  la  seconde  de  ces  Sociétés  et  de  lui  en  rendre  compte. 

M.  le  président  informe  la  section  que  Son  Exe.  le  Ministre  de 
l'instruction  pubUque  et  des  cultes,  en  exécution  de  son  arrêté 
du  22  février  1858,  désire  prendre  Tavis  du  Comité  sur  les  encoura- 
gements qu'il  est  dans  l'intention  d'accorder  aux  Sociétés  savantes. 

Deux  Ustes  ont  été  préparées  par  les  soins  du  secrétaire  de  la 
section  et  du  secrétaire  du  Comité  ;  la  première  de  ces  listes  com- 
prend les  Sociétés  sur  les  travaux  desquelles  la  section  a  entendu 
des  rapports;  la  seconde  comprend  les  Sociétés  dont  les  travaux 
ont  été  renvoyés  à  des  membres  qui  n'ont  pas  encore  lu  leur  tra- 
vail. La  section  ajoute  à  ces  listes  les  Sociétés  dont  les  membres  de 
la  section  ont  eu  l'occasion  d'apprécier  les  travaux  et  qui  leur  pa- 
raissent mériter  la  bienveillance  du  Ministre. 

Après  délibération^  la  section  arrête,  ainsi  qu'il  suit,  la  liste  des 
Sociétés  qu'elle  reeommande  à  Son  Excellence  : 

Algérie.  —  Société  historique  algérienne  du  département  d'Alger. 

Algérie.  —  Société  archéologique  de  la  province  de  Constantine. 

Allier.  —  Société  d'émulation  (sciences,  arts  et  belles-lettres). 

Aube.  —  Société  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

Calvados.  —  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

Côte-d'Or.  —  Commission  départementale  des  antiquités,  à  Dijon. 

Doube.  >—  Société  d'émulation,  à  Besançon. 

Eurent-Loir.  —  Société  archéologique. 

Garonne  (Haute-).  —  Académie  impériale  de  Toulouse. 

Loire  (Haute-).  —  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce du  Puy. 


(l)  Voir  k  la  lisle  des  ouvrages  ofierls  au  Comild. 
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Loiret.  -  Société  archéologique  de  TOrléanais. 

Lot-et-Garonne.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Âgen. 

Marne.  —  Académie  impériale  de  Reims. 

Marne  (Haute-).  —  Société  historique  et  archéologique  de 
Langres. 

Meurthe.  —  Société  d'archéologie  lorraine,  à  Nancy. 

Oise.  —  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts,  à 
Beauvais. 

Rhin  (Haut-).  —  Société  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques  d'Alsace. 

Rhône.  —  Académie  impériale  des  sciences,  etc.,  à  Lyon. 

Seine-Inférieure. — Académie  impériale  des  sciences,  etc.,  de 
Rouen. 

Somme.  —  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

Vendée.  —  Société  d'émulation. 

Vienne.  —  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

Vienne  (Haute-).  —  Société  archéologique  du  Limousin. 

Yonne.  —  Société  archéologique  de  Sens. 

A  l'occasion  de  cette  dernière  Société,  la  section  émet  le  vœu 
que  Son  Exe.  veuille  bien  faire  recommander  aux  Sociétés,  en  gé- 
néral, de  s'occuper  particulièrement  de  la  description  et  de  la  con- 
servation des  monuments  intéressants  de  leurs  localités  respectives. 
La  section  déclare,  en  outre,  qu'elle  ne  peut  statuer  que  sur  les 
travaux  qui  sont  envoyés,  pour  sa  bibliothèque,  par  les  Sociétés,  et 
que,  par  conséquent,  les  Sociétés  qui  négligent  d'envoyer  leurs  pu- 
blications au  ministère,  auraient  tort  de  s'élonner  de  ne  pas  voir 
leurs  noms  ûgurer  sur  la  liste  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux  du 
Ministre.  La  section  rappelle  également  aux  Sociétés  savantes 
qu'elle  a  tenu  compte  et  qu'elle  tiendra  compte  à  l'avenir ^  dans  la 
formation  de  cette  liste,  du  concours  que  les  Sociétés  savantes  ont 
promis  de  prêter  ou  prêteront  au  Répertoire  archéologique  de  la 
France. 

M.  Dumoutet  offre  à  la  section  des  calques  d'inscriptions  romai- 
nes et  du  moyen  âge  qui  sont  renvoyés  à  MM.  Léon  Renier  et  de 
Guilhermy;  le  commencement  de  Notes  sur  le  département  du  Cher, 
destinées  à  concourir  à  l'exécution  du  Répertoire  archéologique  de 
la  France,  enfin,  les  deux  premières  livraisons  de  la  Monographie 
de  la  collégiale  de  Sainte-Eugénie  de  Varty,  Nièvre.  M.  le  président 
adresse,  séance  tenante,  les  remerclments  de  la  section  à  M.  Du- 
moutet. 

M.  Léon  Renier  lit  son  rapport  sur  la  demande  en  reconnaissance 
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légale  formée  par  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen. 
La  section  adopte  les  conclusions  de  M.  Renier,  qui  sont  favorables 
à  la  demande  de  cette  Société. 

M.  le  président  désigne  MM.  P.  Lacroix  et  de  la  Viilegille  pour 
rendre  compte  de  publications  de  Sociétés  savantes. 

M.  le  baron  de  Guilhermy  lit  un  rapport  sur  le  tome  VI  des  Mé- 
maires  de  C  Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
llfon  {classe  des  lettres).  Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  commission 
de  la  kevue  des  Sociétés  savantes.  La  séance  est  terminée  par  la  lec- 
tore  d'un  nouveau  rapport  de  M.  Quicherat,  sur  les  vases  funéraires 
trouvés  à  Thun  (Voyez  Eetme  des  Société  savantes^  numéro  de  juin 
1859,  p.  706).  Les  observations  faites  dans  la  séance  du  20  juin 
dernier  par  divers  membres,  sur  l'invraisemblance  de  cette  décou- 
verte, ont  décidé  M.  Quicherat  à  se  rendre  à  Thun  pour  étudier  par 
lui-même  les  faits  qui  s'y  rattachent.  Le  voyage  du  consciencieux  et 
savant  rapporteur  a  valu  à  la  section  le  plaisir  d'entendre  la  lec- 
tlire  d'un  travail  neuf ,  dans  lequel  cette  question ,  locale,  est 
devenue  une  sorte  de  déclaration  de  principes  sur  un  point  im- 
portant de  l'archéologie.  L'assemblée  donne  une  approbation  una-- 
nlme  au  Mémoire  de  M.  Quicherat,  et  le  renvoie  à  la  commission 
de  rédaction  de  la  Bévue  des  Sociétés  savantes. 

Chabouillbt, 
Secrétaire  de  la  section  d* archéologie. 


u 


SECTION  DES  SCIENCES. 

Séance  da  â7  juin  1859. 
Présidence  de  M.  Vincent,  membre  du  Comité. 

M.  Figuier,  secrétaire  de  la  section,  donne  lecture  d'un  arrêté  en 
date  du  2k  juin,  quinoinme  membres  du  Comité  (section  des  sciences), 
MM.  Gratiolet^  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  Hupé, 
aide*naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  BayU.  ingénieur, 
professeur  à  l'Ecole  impériale  des  mines  ;  lAêsajoux^  professeur  de 
physique  au  lycée  impérial  Saint-Louis;  Dechambre^  docteur  en  mé-« 
decine,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  hebdomadaire  de  médecine; 
Chacomae^  astronome  à  l'Observatoire  impérial. 

M.  Cherbonneau  membre  non  résidant  du  Comité,  signale  la  décou- 
verte faite  à  quelque  distance  de  Constantine,  d'une  tête  d'animal  fos- 
sile, etenvoie  une  notice,  publiée  sur  cette  découverte  par  M.  £.  Olli- 
vier,  pharmacien  aide-jnajor,  à  Constantine.  Un  rapport  de  M.  Ger* 
vais,  correspondant  du  Comité,  sur  la  note  de  M.  Ollivier,  est  joint 
à  cette  communication,  qui  est  renvoyée  par  la  section  à  l'examen 
de  M.  Bayle. 

M.  de  Baecker,  correspondant  du  Comité,  adresse  la  description 
d'un  cadran  solaire  et  lunaire  chinois,  morceau  traduit  et  extrait  d'un 
Mémoire  en  langue  hollandaise,  lu  en  1850,  à  l'Académie  royale  des 
sciences  d'Amsterdam,  par  M.  Van  Beeck.  M.  Chacomac  est  prié  de 
faire  un  rapport  sur  cet  envcH. 

M.  de  la  Fous  dé  Mélicocq,  correspondant  du  Comité,  transmet  un 
document  inédit  pour  servir  à  l'histoire  des  sciences  naturelles  au 
moyen  âge  (quinzième  et  seizième  siècles)  ^  ce  document  est  renvoyé 
à  l'examen  de  M.  Figuier. 

M.  le  directeur  du  personnel  et  du  secrétariat  général  désire  avoir 
quelques  explications  au  sujet  du  Recueil  des  enivres  des  savants  il- 
lustres dont  la  section  a  proposé  la  publication.  M.  le  Ministre  ne 
dispose  que  de  ressources  restreintes;  il  est  donc  nécessaire  que 
son  Excellence  soit  fixée  dès  à  présent  d'une  manière  précise  sur 
Tobjet  de  la  publication  et  sur  son  étendue. 

Le  secrétaire  du  Comité  donne  une  nouvelle  lecture  de  la  partie 
flu  procès-verbal  qui  rapporte  la  discussion,  faite  au  sein  de  la 
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Section,  du  projet  soumis  à  M.  le  Ministre  ;  ce  procès-verbal  constate 
que  la  Section  a  eu  seulement  en  vue  la  publication  d'œuvres  de  sa- 
vants français. 

L'idée  de  publier  les  cenvres  compiètes  de  chaque  savant  dans  la 
collection  proposée,  ayant  été  soulevée  par  un  membre  de  la  sec- 
tion, cette  proposition  est  discutée.  M.  G.  Ville  fait  remarquer  que  la 
publication  intégrale  des  œuvres  d'un  savant  ne  pouvant  être  faite 
en  raison  de  sa  trop  grande  étendue,  il  faudrait  se  borner  à  faire  un 
choix  parmi  les  travaux  des  savants  dont  les  œuvres  seraient  jugées 
utiles  à  publier.  On  ne  réimprimerait  que  les  travaux  importants, 
difficiles  ii  se  procurer,  et  Ton  se  bornerait  à  mentionner  les  autres, 
en  y  joignant  l'indication  des  recueils  scientifiques  qui  les  renferment. 

M.  Petit  rappelle  que,  dans  le  projet  adopté  par  îa  Seclîon,  chaque 
ouvrage  doit  être  précédé  d'une  notice  biographique.  Rien  ne  s'op- 
poserait à  ce  que  ces  notices  fussent  à  la  fois  biographiques  et  biblio- 
graphiques ;  il  suffirait  pour  cela  qu'elles  continssent  la  liste  com- 
plète des  œuvres  du  savant  dont  la  section  ne  puMieraît  que  les  tra- 
vaux les  plus  essentiels. 

M.  le  directeur  déclare  que,  dans  ces  nouvelles  conditions,  l'admi* 
nistration  peut  accepter  la  proposition  de  la  Section  des  sciences.  Il 
invite  la  commission  spéciale  instituée  à  cet  effet  À  se  réunir  de  nou- 
veau et  à  faire  prendre  une  décision  au  sujet  des  savants  dont  les 
œuvres  paraîtront  mériter  d'Inaugurer  la  collection. 

M.  le  directeur  demande  ensuite  où  en  est  la  pr^ration  de  la  par- 
tie du  Dictionnaire  géographique  de  la  France  dont  l'exécution  est 
confiée  à  la  Section  des  sciences.  M.  le  Ministre  tient  d'une  manière 
toute  particulière  à  l'achèvement  de  ce  grand  travail  dont  les  deux 
autres  Sections  s'occupent  activement. 

M.  Figuier,  secrétaire  de  la  Section,  répond  que  la  commission  a 
cessé  de  s'assembler  depuis  le  rapport  qui  a  été  lu  à  la  section  et 
adopté  par  elle. 

M.  Chatin  expose  les  difficultés  que  soulève  la  division  par  régions 
naturelles  adoptée  par  la  section  pour  la  description  scientifique  de 
la  France. 

M.  G.  Ville  est  d*avis  que  le  projet  a  besoin  d'être  étudié  de  nou- 
veau et  qu'il  serait  nécessaire  de  réunir  de  nouveau  la  commission 
dans  ce  but.  Mais  il  importerait  en  même  temps  que  l'administration 
posât  à  la  commission  les  bases  de  son  travail. 

Il  est  arrêté  que  la  commission  se  réunira  le  jeudi  30  juin. 
MM.  Bayle  et  Dechambre  sont  adjoints  à  cette  commission,  qui  se 
trouvera  définitivement  composée  de  MM.  G.  Ville,  Chatin,  Hébert, 
Pasteur,  Serret,  Bayle  et  Dechambre. 
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L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  des  propositions  d'encoura- 
gements à  accorder  par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  aux 
Sociétés  savantes.  La  Section  décide  qu*elle  tiendra  une  séance 
extraordinaire  pour  s'occuper  exclusivement  de  cette  question. 

M.  le  directeur  rappelle  à  cette  occasion  qu^il  rentre  aussi  dans  les 
attributions  de  la  Section  des  sciences  de  signaler  à  M.  le  Ministre 
«  les  correspondants  et  les  membres  des  Sociétés  savantes  qui  leur 
paraissent  mériter  des  récompenses  honorifiques  ou  des  encourage- 
ments (1).  »  M.  le  directeur  pense  toutefois  qu'en  raison  de  sa  ré- 
cente création  et  du  peu  de  relations  directes  qu'elle  a  eues  jusqu'ici 
avec  les  correspondants  et  les  Sociétés  savantes,  la  Section  des  scien- 
ces pourra  s*Âbstenir  cette  année  de  ce  travail  et  ajourner  ses  pré- 
sentations à  l'année  prochaine. 

M.  le  président  désigne,  pour  rendre  compte  de  nouvelles  publica- 
tions de  Sociétés  savantes,  MM.  Gratiolet,  Bayle,  Dechambre,  Hupé 
et  Figuier. 

M.  G.  Ville  lit  un  rapport  sur  les  n»  ikk  et  145  du  Bulletin  de  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse.  Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  commis- 
sion de  la  Revue  des  Sociétés  savantes^  avec  prière  de  l'insérer  dans 
cette  Bévue.  Le  même  membre  déclare  qu'il  n'a  rien  trouvé  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  d^ Angers,  28'  année,  S''  de  la 
2*  série,  qui  pût  fournir  à  la  matière  d'un  rapport  écrit,  car  ce  vo- 
lume ne  renferme  aucun  travail  original. 

M.  Figuier  donne  lecture  d'ua  rapport  sur  les  Mémoires  de  PAca- 
demie  impériale  des  sciences  de  Toulouse,  5*  série,  tome  2.  Ce  rapport 
est  renvoyé  à  la  commission  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  avec 
prière  de  l'insérer  dans  cette  Revue. 

L.  Figuier, 
Secrétaire  de  la  section  des  sciences. 


(1)  Paragraphe  3  de  l'article  15  de  l'arrêté  d'organisation  du  Comilë, 
en  date  du  22  février  4858. 
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RAPPORTS  FAITS  AU  COMITÉ, 


SECTION    D'HISTOIRE    ET   DE   PHILOLOGIE. 


Le  COMTÉ  DB  Dagsbolrg,  aujourd'hui  Dabo  (ancienne  Alsace),  par 
M.  Dugas  de  Beaulieu ,  de  ]a  Société  impériale  des  antiquaires 
de  France  et  de  celle  de  Londres,  etc.  2®  édition,  1858.  1  vol. 
io-8«. 

Le  comté  de  Dagsbourg,  au  moyen  âge,  était  une  contrée  de 
28  kilomètres  de  long  sur  8  kilomètres  de  large,  située  dans  cette 
partie  des  Vosges  qui  dépendait  autrefois  de  T Alsace  et  qui  est  au- 
jourd'hui comprise  dans  le  département  de  la  Meurthe.  Ce  petit  pays, 
dont  rhistoire  n*est  pas  sans  importance,  est  aussi  l'un  de  ceux  qui, 
dans  cette  région  de  l'ancienne  Gaule,  est  le  plus  riche  en  monu- 
ments celtiques  et  gallo-romains.  Les  Celtes,  premiers  habitants  de 
la  contrée,  les  druides,  qui  vinrent  modifier  les  habitudes  religieuses 
des  Belges  médio-matriciens,  les  Triboques,  peuplade  germaine  qui 
s'établit  ensuite  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  enfin  les  Romains,  qui, 
après  la  défaite  d'Arioviste,  occupèrent  militairement  le  territoire, 
y  ont  tous  laissé  des  traces  nombreuses  de  leur  domination.  Menhirs, 
dolmens,  roches  sacrées  couvertes  de  caractères  inconnus,  rin^â  en 
pierres  appareillées,  bas-reliefs,  statues,  voies  consulaires,  urnes 
funéraires  enfouies,  cimetières  remplis  d'auges  et  de  stèles,  tels  sont 
les  intéressants  sujets  d'étude  qui  ont  attiré  l'attention  d'un  archéo- 
logue distingué,  M.  Dugas  de  Beaulieu,  lequel,  en  1836,  entreprit  la 
monographie  de  ce  coin  de  terre,  et  l'a  de  beaucoup  améliorée  dans 
une  seconde  et  récente  édition  dont  nous  sommes  chargé  de  rendre 
compte. 

L'auteur  a  adopté  pour  sous-titre  les  mots  archéologie  et  histoire  : 
ce  qui  montre  qu'il  donne  le  pas  à  l'archéologie,  soit  parce  qu'il  est 
entraîné  vers  cette  science  par  un  penchant  naturel  de  son  esprit, 
soit  plutôt  parce  que  le  pays  de  Dagsbourg,  au  moins  jusqu'à  Tépo- 
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que  carloviDgienne,  n'a  point  d'autre  histoire  que  celle  de  ses  mo* 
nuroents  ;  car  le  nom  de  Dagsbourg,  ad  locum  qui  vocatur  Diêborch, 
parait  pour  la  première  fois  sous  une  forme  authentique  dans  un  acte 
de  Charles  le  Simple,  de  l'an  890,  en  faveur  des  chanoines  de  Toul. 
C'est  donc  à  l'étude  des  monuments  antiques  que  M.  de  Beaulieu 
s'est  attaché  dans  la  première  et  dans  la  deuxième  partie  de  son 
livre  pour  en  tirer  les  notions  propres  à  faire  connaître  les  mœurs, 
la  civilisation,  le  culte  des  anciens  habitants  du  pays  de  Dagsbourg. 
Le  panthéon  religieux  des  Triboques  a  été  particulièrement  l'objet 
de  ses  recherches.  Thor,  Belen,  Abnoba,  Teutath,  Hésus,  le  dieu 
topique  Glabro,  un  autre  dieu  topique ,  dont  le  nom  est  inconnu, 
figuré  par  un  cavalier  écrasant  un  monstre  moitié  homme,  moitié 
serpent;  la  déesse  Rosmerta,  compagne  du  Mercure  gaulois»  les  per- 
sonnifications du  Rhin  et  de  la  Vosge,  enfin  Mithra,  adoré  dans  les 
forêts  de  l'Alsace  sous  le  nom  de  Medruus,  sont  passés  en  revue  par 
M.  de  Beaulieu,  qui  s'applique  à  montrer  les  transformations  succes- 
sives de  la  tradition  religieuse  et  à  établir  le  syncrétisme  des  deux 
théogonies  gallo*triboque  et  romaine.  Il  examine  ensuite  l'état  topo- 
graphique de  la  contrée  sous  l'autorité  des  successeurs  de  César,  et 
Q  le  fait  d'une  manière  sobre  et  concise,  dont  la  citation  suivante 
pourra  donner  une  idée  :  «  Le  territoire  des  Triboques  eut  deux 
voies  consulaires  :  l'une  longeait  le  Rhin  ;  l'autre  établissait  une  com- 
munication facile  entre  Argentouaria  et  Divodurum,  en  traversant 
les  Vosges  et  l'emplacement  où  devait  bientôt  s'élever  Très  Tabemas. 
Deux  autres  voies,  que  j'appellerai  secondaires,  traversaient  aussi 
cette  chaîne  de  montagnes.  La  première,  aujourd'hui  connue  sous  le 
nom  de  Chemin  des  Sarrasins,  en  suivait  d'abord  la  base  orientale* 
remontait  ensuite  la  vallée  de  la  Bruche,  puis  celle  de  la  Hazel,  con- 
tournait le  Katzberg  (montagne  du  Chat)  et  allait  déboucher  en  Lor* 
raine  en  passant  entre  les  deux  Donons.  Des  pavés  en  grès  et  quel- 
ques fragments  de  ciment  romain  permettent  encore  d'en  suivre  le 
tracé.  L'autre  voie  secondaire  remontait  la  vallée  de  la  Some  jus* 
qu'au  pied  du  Hazelberg,  où  il  en  existe  un  tronçon  bien  conservé; 
elle  descendait  ensuite  la  vallée  de  la  Bièvre  en  se  dirigeant  parles 
plaines  de  Lorquin  sur  Scarpona  et  Divodurum.  Lorquin ,  dont  oq 
ignore  le  nom  ancien,  était  une  station  située  un  peu  plus  haut  que 
la  petite  ville  de  ce  nom,  et  les  substructions,  les  statues,  les  mon- 
oaies  et  les  sépultures  que  le  sol  y  a  restituées,  témoignent  de  l'im- 
portance dont  elle  a  joui.  » 

La  troisième  et  la  quatrième  partie,  exclusivement  historiques, 
eont  consacrées  aux  récits  des  événements  dont  le  pays  de  Dagsbourg 
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fât le  théâtre  sous  les  princes  mérovingiens  et  carlovingiens  qui  pos- 
sédèrent TAlsace,  et  sous  les  deux  dynasties  des  comtes  spéciaux 
qui  se  succédèrent  sans  interruption,  à  savoir  :  1<>  les  comtes  d'E- 
goisheim-Dagsbourg,  depuis  Hugues  III,  comte  du  Nordgau  à  la  fin 
du  dixième  siècle,  jusqu'à  Gertrude,  morte  en  1225;  2*  les  comtes 
de  Leiningen-Dagsbourg  (en  français  Linange»Dabo),  depuis  Simon» 
trofaîème  mari  de  Gertrude,  jusqu'à  la  réunion  de  l'Alsace  à  la 
France  et  jusqu^à  la  paix  de  Ryswick,  par  laquelle  les  comtes  de  U- 
nange  renoncèrent  à  leurs  droits  de  souverains.  Durant  ce  lon^ 
espace  de  temps,  on  voit  paraître,  parmi  les  membres  de  ces  deux 
grandes  familles  féodales ,  quelques  personnages  remarquables  à  di- 
vers titres  et  dont  l'auteur  a  soin  de  mettre  les  physionomies  en 
relief.  Nous  n'en  indiquerons  que  deux.  Le  premier  est  Brunon  de 
Dagsbourg,  ce  prélat  savant  et  guerrier,  qui  devint  pape  sous  le 
nom  de  Léon  IX,  tout  en  conservant  l'administration  de  son  évécbé 
de  Toul,  qui  combattit  les  Normands  de  Robert  Guiscard,  resta  leur 
prisonnier,  et,  dans  la  captivité  comme  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
en  Italie  comme  en  Allemagne,  laissa  un  grand  renom  de  vertu  et 
de  sainteté  (!)•  Le  second  est  le  comte  Frédéric  IIl,  qui  se  signala 
an  siège  de  Seltz,  en  1268,  et  qui  joignit  à  la  bravoure  des  cheva- 
liers le  talent  poétique  des  minnesingers.  On  en  pourra  juger  par  les 
strophes  qui  se  trouvent  dans  la  collection  de  Laurent  Manness  et 
dont  M.  de  Beaulieu  donne  la  traduction.  Le  comte,  en  partant  pour 
la  guerre,  s'adresse  ainsi  à  sa  femme  ou  à  sa  maltresse  : 

a  S'il  faut  que  de  toi  je  me  sépare  et  que  je  sois  privé  de  ton 
amour,  6  femme  si  riche  de  gràce^  ne  sois  pas  au  moins  dure  envers 
moi.  Donne-moi  ton  sublime  courage,  et  de  ta  bouche  de  rose  dis* 
moi  seulement  cinq  mots  qui  deviennent  le  bouclier  de  mes  joies  : 
«  Pars  dans  un  jour  propice.  » 

«  Oui,  que  ton  voyage  soit  heureux!  que  Dieu  conserve  ton  corps 
et  ton  àme,  ta  gloire,  ton  salut,  ton  honneur...  Tu  emportes  deux 
coBurs,  le  mieâ  et  le  tien.  J'en  pleurerai  toujours.  Que  le  Christ  t'ac- 
compagne. » 

Dans  le  vaste  champ  parcouru  à  grands  pas  par  M.  de  Beaulieu,  il 

(i)  H    de  Beaulieu  cite  &  ce  propos  l'épitaphe  de  ce  pontife ,  ainsi 

cooçae  : 

Victrix  Roma  dolet  nono  viduata  Leone 

Ex  multis  talem  non  Iiabitatura  patrum. 
II  est  évident  que  ce  second  ver»  dn  distique  est  fauUf  et  devrait  ('ir«/  lu  : 
Ex  multis  talem  non  habîtura  palrem. 
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^  était  impossible  qu'il  ne  laissât  point  subsister  derrière  lui  des  in- 
exactitudes historiques,  et  si  nous  prenons  la  liberté  de  lui  en  signa- 
ler quelques-unes,  c'est  pour  lui  prouver  tout  le  cas  que  nous  faisons 
de  son  livre  et  le  soin  que  nous  avons  mis  à  l'examiner.  Nous  res« 
treindrons  ces  observations  à  la  partie  du  règne  de  l'empereur  Frédé- 
ric II  qui  correspond  à  l'époque  du  comte  Albert  de  Dagsbourg  et  de 
sa  fille Gertrude, époque  que  l'auteur  a  traitée  avec  un  certain  déve- 
loppement et  avec  laquelle  nos  études  personnelles  nous  ont  depuis 
longtemps  familiarisé.  M.  de  Beaulieu  dit,  par  exemple,  que  Philippe, 
frère  de  l'empereur  Henri  VI,  mort  en  1198,  fut  nommé  administra- 
teur de  l'empire  durant  la  minorité  de  son  neveu  Frédéric.  Or  Hen- 
ri VI  mourut  le  28  septembre  1197,  et  dès  le  6  mars  1198  Philippe 
fut  élu  non  pas  administrateur  de  l'empire,  mais  bien  roi  des  Ro- 
mains, sans  que  les  électeurs  ni  lui-même  songeassent  à  sauvegarder 
les  droits  d'un  prince  enfant  alors  confiné  dans  le  fond  de  la  Sicile. 
Un  peu  plus  bas  Othon  de  Brunswich,  compétiteur  de  Philippe,  es^l 
indiqué  comme  étant  le  neveu  d\i  roi  d'Angleterre  Henri  IL  11  était 
réellement  son  petit-fils,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre 
le  mot  nepos.  De  môme  on  nous  dit  que  Frédéric  I«»,  succès- 
setir  de  Philippe,  divisa  de  nouveau  l'Alsace  en  deux  landgraviats. 
Il  s'agit  évidemment  de  Frédéric  Barberousse,  qui  était  le  père  de 
Philippe  et  par  conséquent  son  prédécesseur.  Ce  sont  là  des  lap^ 
sus  peu  importants  que  chacun  peut  aisément  corriger.  Mais  nous 
avons  remarcpié  aussi  certains  faits  particuliers  qui  sont  présentés 
de  façon  à  pouvoir  induire  le  lecteur  en  erreur.  Ainsi,  à  propos  du 
mariage  de  Gertrude,  unique  héritière  du  comte  Albert,  avec  Thi- 
baud,  fils  du  duc  de  Lorraine,  nous  lisons  ce  passage  :  «  Leurs  noces 
furent  célébrées  en  grande  pompe,  à  Colmar,  en  1206,  et  Frédéric  II, 
roi  des  Romains,  les  honora  de  sa  présence  (1211).  »  Cette  phrase 
est  rédigée  de  façon  qu'elle  semblerait  admettre  une  impossibilité 
manifeste.  De  plus,  Frédéric  II  ne  vint  pour  la  première  fois  en  Alsace 
et  même  en  Allemagne  qu'à  la  fin  de  l'année  1212.  Le  second  ma- 
riage de  cette  même  Gertrude  avec  le  comte  de  Champagne  n'est 
pas  non  plus  très-exactement  indiqué.  «  La  veuve  du  duc  de  Lor- 
raine, dit  l'auteur,  au  lieu  de  jouir  de  son  indépendance,  se  hâta  de 
la  sacrifier  en  donnant  sa  main  trois  ans  après  à  Thibaud,  comte  de 
Champagne,  n  Gertrude  se  hâta  encore  plus  que  ne  le  croit  M.  de 
Beaulieu,  car  nous  savons  par  une  lettre  de  Frédéric  II  au  pape  Ho- 
norius  III,  en  date  du  13  juillet  1220,  que  ce  mariage  était  alors 
déjà  consommé,  au  grand  déplaisir  de  l'empereur.  Or  la  mort^du  duc 
de  Lorraine,  dont  la  date  précise  est  incertaine^  ne  peut  cependant 
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être  reculée  au  delà  du  commencemeiU  de  Tannée  1220.  Il  s'ensuit 
que  Gerirude  attendit  tout  au  plus  trois  ou  quatre  mois  pour  convo- 
ler en  secondes  noces. 

Ces  légères  critiques  ne  nous  sont  pas  inspirées  par  l'empressé- 
ment  de  faire  montre  d*une  facile  érudition ,  mais  par  le  désir  de 
signaler  quelques  corrections  utiles  à  l'auteur  d'une  publication  sé- 
rieuse et  justement  estimée.  En  ce  qui  concerne  la  période  des 
comtes  de  Leiningen-Dagsbourg,  nous  n*avons  pas  sous  la  main  des 
moyens  de  contrôle  aussi  efQcaces,  et  nous  devons  nous  en  rappor- 
ter à  l'assertion  de  M.  de  Beaulieu,  qui  déclare  dans  sa  préface  que 
s'il  s'est  étendu  plus  particulièrement  sur  l'histoire  de  cette  maison, 
c'est  en  s'appuyant  des  documents  puisés  par  lui  aux  archives  de  la 
maison  de  Leiningen  et  à  celles  du  ministère  de  la  guerre.  C'est  pro- 
bablement de  l'une  ou  l'autre  de  ces  sources  qu'il  a  tiré  le  règlement 
forestier  des  comtes  Jean-Louis  et  Philippe-George,  en  date  du 
20  juin  1616,  lequel  établissait  d'une  manière  intelligente  et  libérale 
les  droits  des  usagers,  droits  dont^n  comprend  toute  l'importance 
quand  il  s'agit  d'un  pays  presque  entièrement  couvert  de  bois. 

A  la  suite  de  cette  exposition  des  faits  historiques,  l'auteur,  reve- 
nant à  ses  études  de  prédilection,  a  repris,  dans  une  cinquième  et 
dernière  partie,  la  nomenclature  et  l'explication  des  antiquités  mo- 
numentales du  comté  de  Dagsbourg,  en  les  rangeant  par  ordre  de 
localités.  Ces  localités  sont  Abreschwilter,  Obersteîgen,  Hommert, 
Walscheid,  Hesse,  Haselbourg,  Voyer,  Saint-Quirin  et  Dagsbourg. 
Dans  les  descriptions  qu'il  donne  de  ces  monuments  de  tous  les 
âges,  M.  de  Beaulieu  ne  s'est  pas  contenté  du  témoignage  d'autrui, 
il  a  voulu  voir  de  ses  propres  yeux  et  il  a  même  découvert  person- 
nellement plusieurs  débris  du  passé  qui  avaient  échappé  à  l'attention 
de  ses  devanciers.  Au  reste,  il  ne  se  flatte  pas  d'avoir  épuisé  le 
champ  des  explorations.  Il  s'est  proposé  surtout  de  dresser  un 
cadre  topographique  où  les  trouvailles  futures  devront  naturellement 
trouver  leur  place;  et  comme  il  le  dit  modestement  lui-même,  «  l'a- 
mateur de  l'antiquité  pourra,  par  ce  moyen,  diriger  plus  facilement 
ses  investigations  au  milieu  des  forêts  de  Dagsbourg,  où  il  reste  en- 
core tant  à  découvrir  sous  la  mousse  qui  en  tapisse  le  sol.  » 

Huillard-Bréholles, 
Membre  du  Comilé. 
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MÉMoiRBs  DE  l'Académie  impériale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  DE  biJOif.  —  2*  série,  t.  VI.  Année  1857.  Dijon,  1858. 
1  vol .  in-8°. 

Le  volume  que  je  viens  d'indiquer  et  que  j'ai  été  chargé  d'exami- 
ner, est  divisé  en  deux  sections,  celle  des  lettres  et  celle  des 
sciences.  Je  n'ai  pas  à  m*occuper  de  la  seconde,  et,  dans  la  pre- 
mière, que  remplit  en  grande  partie  une  Btude  sur  Us  moraliatei 
français,  par  le  savant  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon, 
M.  Tissot,  un  seul  article  se  rapporte  aux  travaux  de  la  section.  Il 
ne  comporte  pas  une  longue  analyse,  soit  parce  qu'il  est  peu  étendu 
lui-même,  soit  parce  qu'il  ne  forme  pas  un  ensemble  complet  Ce 
sont  quelques  chapitres  de  l'histoire  de  Bourgogne,  que  M.  Rossi- 
gnol publie  successivement  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  Ils 
répondent  au  commencement  4p  règne  de  Charles  VIII,  et  nous 
montrent  comment«la  Bourgogne,  réunie  à  la  France  depuis  quel- 
ques années  à  peine,  gagna  noblement  ses  éperons  en  secondant 
l'administration  énergique  de  M""*  de  Beaujeu,  d'abord  pour  repous- 
ser Tennemi  du  dehors,  dans  la  personne  de  Maximilien  d'Autriche, 
pois  pour  réprimer  les  factions  de  l'intérieur,  représentées  par  les 
ducs  de  Bourbon,  d'Orléans  et  de  Bretagne.  On  voit,  à  la  bataille 
de  Saint-Aubin-durCormier ,  les  communes  bourguignonnes,  com- 
mandées par  lé  gouverneur  Jean  de  Baudricourt  et  par  le  bailli 
de  Dijon,  Antoine  de  Baissey,  se  joindre  au  ban  et  à  l'arrière-ban 
de  France,  pour  combattre  les  princes  révoltés.  H.  Rossignol  établit 
même,  par  le  témoignage  d'un  manuscrit  provenant  du  fond  Bou- 
hier,  un  fait  jusqu'ici  inconnu,  c'est  que  l'intrépide  bailli,  qui  avait 
déjà  été  l'un  des  plus  solides  instruments  de  la  politique  de  Louis  XI 
dans  sa  province,  prit  une  part  considérable  à  la  victoire  remportée 
par  l'armée  royale,  et  que  ce  fut  lui  qui  fit  prisonniers  et  le  prince 
d'Orange  qui  se  cachait  sous  des  cadavres,  et  le  comte  de  Scale  qui 
était  à  la  tête  du  contingent  anglais,  et  enfin  le  duc  d'Orléans,  de- 
puis Louis  XII,  qui  combattait  aux  premiers  rangs  des  révoltés. 

«  L'histoire  générale,  dit  M.  Rossignol,  qui  ne  voit  guère  que  les 
sommités,  a  laissé  dans  l'ombre  le  bailli  de  Dijon  et  mis  en  relief  la 
Trémouille,  le  général  en  chef.  Cependant  Antoine  de  Baissey  n'a- 
vait pas  seulement  pris  le  futur  roi  de  France,  il  l'avait  sauvé.  Il 
donna  cette  riche  proie  à  ses  Suisses,  en  leur  faisant  promettre  de 
ne  livrer  au  roi  le  prince  rebelle  et  pris  les  armes  à  la  main  que 
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wmmepriwmder  de  guerre  et  pour  une  rançon  de  50 ,  000  ëcus.  Par  oa 
moyeD,  dit  le  manuscrit  Boubier»  composé  par  le  secrétaire  même 
do  bailli,  on  ne  put  procéder  à  un  jugement  contre  lui,  comme  vou- 
lait le  faire  M"*  de  Beaujeu.  »  Elle  pouvait  le  perdre  :  il  avait  fait 
alliance  avec  les  ennemis  de  la  France  et  marché  contre  le  roi.  Ce 
service  ne  fut  pas  oublié,  il  explique  les  faveurs  signalées  dont  le 
bailli  de  Dijon  sera  l'objet  sous  le  règne  de  Louis  XII  ;  mais  Louis 
d'Orléans,  même  prisonnier  de  guerre  et  rançonné,  ne  put  éviter  la 
tour  de  Bourges  ;  il  eut  le  temps  d'y  méditer  sur  ses  droits  et  ses 
devoirs.  » 

Nous  avons  cité  ce  passage  comme  exemple  du  secours  que 
llilstolre  des  provinces  peut  prêter  à  Thistoire  générale  sans  se  con- 
fondre avec  elle.  A  côté  d'Antoine  de  Baissey,  on  voit  figurer  dans 
les  pages  de  M.  Rossignol  d'autres  noms,  tels  que  ceux  de  Philippe 
Pot,  de  Gomines,  qui,  après  avoir  figuré  honorablement  dans  les 
annales  de  leur  province  natale,  se  sont  mêlés  d'une  manière  plus 
glorieuse  encore  aux  fastes  politiques  et  littéraires  de  la  France.  Ils 
peuvent  passer  pour  les  types  de  ces  générations  qui  comprirent 
que  les  temps  étaient  venus  d'élargir  le  cercle  de  leurs  devoirs,  et 
qui,  s'élevant  au-dessus  des  vues  étroites  du  patriotisme  local,  ap* 
portèrent  à  la  grande  famille  le  tribut  de  leurs  facultés,  et  aux 
rois  de  France  leur  loyal  concours  dans  la  fondation  de  l'unité  na- 
tionale. 

Rathert . 
Membre  du  Comité. 
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SECTION  D'ARCHÉOLOGIE. 


RAPPORT   SUR    DIVERSES    COMMUNICATIONS    ADRESSEES   PAR    DES  CORRES- 
PONDANTS DU   COMITÉ. 

Quelque  lointaine  que  puisse  être  la  mise  en  œuvre  du  résultat 
des  travaux  auxquels  je  me  suis  livré  depuis  bientôt  trois  ans,  et 
dont  je  m'occupe  encore,  pour  préparer  Texécution  du  projet  de 
recueil  des  inscriptions  de  la  France,  j*ai  pris  soin  d'examiner  et  de 
classer  les  198  inscriptions  dont  le  Comité  m'a  chargé  de  lui  rendre 
compte. 

Il  ne  faut  pas  que  le  Comité  s'exagère  l'importance  de  ce  chiffre. 
Ce  nombre  de  J98  représente  les  envois  de  plus  d'une  année. 

Voici  l'indication  sommaire  : 

M.  l'abbé  Renoîi. 

Les  inscriptions  du  douzième  siècle,  qui  se  lisent  sur  le  portail 
de  l'ancienne  église  priorale  de  Nantua  (Ain),  au-dessous  des  figures* 
des  apôtres  et  d'un  bas-relief  représentant  la  Cène.  L'épitaphe  d'un 
chevalier,  mort  en  1^29,  et  dont  le  tombeau,  placé  dans  la  même 
église,  a  longtemps  passé  pour  un  monument  commémoratif  de 
l'empereur  Charles  le  Chauve.  On  sait  que  le  corps  de  ce  prince 
resta  déposé  à  Nantua  pendant  quelque  temps,  avant  sa  translation 
à  Saint-Denis.  L'épitaphe  armoriée  d'un  bourgeois  de  Nantua,  1628. 

Un  nouveau  calque  des  caractères  gravés  sur  le  voile  d'une  statue 
de  la  Vierge,  dans  l'église  abbatiale  de  Solesme  (Sarthe).  Ces  ca- 
cactères,  de  style  fleuri  et  de  fantaisie,  ne  m'ont  pas  paru  former 
de  sens  suivi.  M.  l'abbé  Renon  s'est  abstenu  d'en  donner  une  in- 
terprétation. 

Âf,  le  comte  de  SouUrait. 

C'est  l'envoi  le  plus  considérable  par  le  nombre  et  l'importance 
des  pièces  que  le  Comité  ait  reçu  pendant  l'année  qui  vient  de 
finir.  L'église  et  le  cloître  de  Saint-Trophime,  d'Arles,  ont  fourni 
sept  monuments  ;  ce  sont  les  épitaphes  de  deux  archevêques,  morts 
en  1160  et  1202;  de  quatre  chanoines,  des  douzième  et  treizième 
siècles;  de  ?once  Bebol H,  mort  en  1183,  qui  joignait  à  son  titre 
de  chanoine  celui  de  directeur  de  Tœuvre,  operariu$,  de  Saint- 
Trophime. 
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M.  de  SouUrait  a  estampé,  dans  la  cathédrale  de  Lyon,  quatre 
inscriptions  qui  rappellent  les  noms  et  les  titres  de  hait  grands  di- 
gnitaires de  l'illustre  chapitre  de  Saint-Jean,    aux    treizième    et 
quinzième  siècles.  Cinq  de  ces  personnages  sont  représentés  la  mitre 
eo  tête.  Il  a  relevé,  à  Vezelay,  Tépîtaphe  d*un  mercier  du  treizième 
siècle,  et  à  Saint-Père-sous-Vezefay  celle  d'une  femme  morte  en 
125&.  D'autres  inscriptions,  en  plus  grand  nombre,  proviennent  de 
diverses  localités  du  département  de  la  Nièvre,  Billy-Chovannes, 
Saint-Parize-le  Châtel,  Saint-Ouen,  Decize,  Urzy,  Fleury-sur-Loire, 
Saincy-Fertrève,    Anlezy,  Fougues,    Thianges,   Aubigny-le-Ghetif, 
Vemeuil,  Garchizy  et  Champvert.  Elles  datent  des  quatorzième, 
seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  On  y  trouve  les  épi- 
taphes  d'ecclésiastiques,  de  magistrats,  de  chevaliers,  d'avocats,  de 
médecins,  de  fermiers  et  de  bourgeois.  Quelques-unes  constatent 
la  construction  d'an  clocher  à  Decize,  celle  de  la  chapelle  des  re* 
ligieuses  de  Sainte-Glaire  en  la  même  ville,  celle  du  chœur  de  l'é- 
glise paroissiale  d'Urzy,  celle  de  l'église  des  Capucins  à  Fougues. 
M.  de  Soultrait  a  recueilli  un  certain  nombre  da  devises  spirituelles 
gravées  sur  des  châteaux  de  la  Renaissance.   11  s'est  aussi  occupé 
des  inscriptions  imprimées  sur  quelques  anciennes  cloches.  Nous 
avons  reçu  de  lui  une  copie  faite  avec  soin  de  la  curieuse  inscription 
rimée  qui  se  lit,  à  Paray-le-Monial,  sur  une  remarquable  maison, 
enrichie  de  sculptures,  qui  fut  construite  en  trois  ans,  de  1525 
à  1528,  par  un  bourgeois  nommé  Fierre  Jayet.  L'inscription  était 
toute  préparée  pour  indiquer  au  lecteur  le  prix  du  bâtiment.  Mais 
Pierre  Jayet  a  renoncé  à  faire  graver  sur  la  pierre  ce  chiffre  qui 
nous  intéresserait  tant  aujourd'hui  ;  le  souvenir  de  la  dépense  qu'il 
avait  supportée  lui  était  peut-être  devenu  importun.  Une  inscription, 
copiée  par  M.  de  Soultrait,  à  Ghaourse  (Aube),  rappelle  une  plan- 
tation d'ormes  faite  sous  le  règne  de  Henri  II. 

M,  Saïmon. 

Nouvelle  copie  annotée  d'une  inscription  de  l'église  de  Saint- André, 
à  Joigny,  relative  à  mie  fondation  de  prières,  pour  laquelle  Jean  Lan- 
dry, bourgeois,  abandonna  enl/i52,  lesdroits  dont  il  jouissait  sur  deux 
maisons  et  dépendances.  Mention  a  été  faite  de  cette  inscription 
dans  le  Bulletin  du  Gomité  de  la  langue,  etc.,  t.  IV,  p.  187.  Le 
même  volume,  page  192,  relate  aussi  l'inscription  de  la  dédicace, 
en  1535,  d'ime  chapelle  de  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem, 
à  Auxerre,  dont  M.  Salmon  fait  parvenir  une  seconde  copie.  M.  Saï- 
mon a  envoyé  deux  autres  inscriptions  conservées  à  Sens,  l'épitaphe 
d'un  bailli  mort  en  1591,  et  le  blason  de  la  Vierge  Marie  en  douze 
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Yers  alexandrins.  L'auteur  de  ces  rimes,  gravées  sur  une  pierre, 
qui  était  autrefois  placée  aux  Célestins  de  Sens,  dans  la  chapelle 
des  Joies  de  Marîe^  attribue  à  la  Vierge  un  écusson  d'azur,  au  lis 
d'argent  surmonté  d'une  colombe  flamboyante,  l'archange  Gabriel 
tenant  une  couronne  royale  au-dessus  des  armoiries.  L'inscription 
date  du  seizième  siècle. 

M.  Cambet. 

Nouvel  estampage  de  l'épltaphe  du  moine  Boson,  à  Saint-Pierre 
d'Uzercbe.  (Voir  Bulletindu  Comité  de  la  Langue,  etc.,  IV,  176«  177.) 

M.  rabbé  Texier. 

M.  l'abbé  Texier,  dont  le  Comité  regrette  la  perte,  a  bien 
voulu  se  dessaisir ,  en  faveur  du  Comité ,  de  huit  estam- 
pages exécutés  avec  le  plus  grand  soin,  qui  lui  ont  servi  pour 
son  excellent  ouvrage  sur  l'épigraphie  limousine.  Nous  y  avons 
trouvé,  pour  le  onzième  siècle,  Tépitaphe  de  Boson,  qui  vient  d'être 
mentionnée,  et  un  fragment  de  |^a  même  église  d'Uzercbe;  pour 
le  douzième,  une  inscription  du  tond>eau  de  Saint-Junien  ;  pour  le 
treizième,  l'épitaphe,  récemment  dérobée  par  des  amateurs  peu 
discrets,  des  bienheureux  Marc  et  Sébastien,  fondateurs  de  la  con- 
grégation de  l'Artige,  en  Limousin  ;  pour  le  quatorzième,  les  inscrip- 
tions de  deux  dignitaires  du  chapitre  de  Saint-Etienne  de  Limoges  ; 
pour  le  quinzième,  l'intéressant  mémorial  des  fondations  faites  en 
l'église  de  Biennac  par  le  célèbre  cardinal  Simon  de  Cramaud,  évêque 
de  Poitiers,  et  l'inscription  qui  fixe  la  date  de  reconstruction  de  la 
chapelle  du  pont,  à  Saint-Junien. 

tf  .  Grésy. 

Nouveaux  estampages  de  deux  tombes  de  l'abbaye  de  Gercy,  que 
M.  Fichot  a  déjà  relevées,  dans  le  cours  de  la  mission  dont  il  a  été 
chargé  par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  en  1856.  Ces 
tombes  couvraient  les  sépultures  de  la  femme  d'un  personnage  at- 
taché à  la  maison  de  la  reine  Marie,  fin  du  treizième  siècle,  et  de 
messire  Hubert  de  Cerrigny,  1303.  {Bulletin  du  Comité  de  la  Langue. 
etc.,  IV,  70.)  La  pierre  tombale  de  Toussaint  Barrin,  aumônier  du 
roi,  1581,  a  aussi  été  estampée  par  M.  Fichot,  dans  le  moulin  de 
Gercy  (mêmes  volume  et  page).  M.  Grésy  avait  fait,  de  son  côté, 
la  même  opération  et  nous  en  a  communiqué  le  résultat. 

Autres  estampages  fort  bien  exécutés  de  l'épitaphe  d'un  bourgeois 
de  Horet,  qui  fut  prud'homme  et  loyal  à  UnUee  compagnies  ;  de  la 
curieuse  tombe  de  Gautier,  ûls  du  seigneur  de  Fleury-en-Bierre, 
représenté  avec  le  faucon  sur  le  poing,  1275  ;  de  la  pierre  sépul- 
crale d'une  dame  d'Egligny,  quatorzième  siècle  ;  d'une  tombe  ma- 
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gnifique  et  parfaitement  conservée,  qui  se  trouve  à  GoulommierSt 
sur  la  sépulture  de  Thibaut  de  Pomoliain,  chevalier,  et  de  sa  femme, 
et  qui  a  été  reproduite  dans  le  bel  ouvrage  de  MM.  Fichotet  Aufauvre 
SQT  les  MwmmerUs  de  Setne-et^Mame,  1325,  1329;  d'une  inscrip- 
tion historiée  qui  relate  des  fondations  en  Téglise  de  Pomponne, 
1461  ;  de  Tépitaphe  de  Guillaume  Briçonnet,  évoque  de  Meaux, 
inhumé,  en  1533,  dans  l'église  d*Esmans,  près  Montereau. 

Nous  ne  voudrions  pas  troubler  la  satisfaction  que  peut  insi^rer 
à  M.  Grésy  le  souvenir  de  la  découverte  qu'il  pense  avoir  faite  de 
répitaphe  d'un  religieux  du  quinzième  siècle,  dans  le  parc  de  l'an- 
cienne abbaye  du  Jard.  Mais  nous  pouvons  bien  dire  que  nous  en 
avions  pris  une  copie,  en  1849,  il  y  a  déjà  dix  ans. 

Le  plus  singulier  de  tons  les  monuments  que  M.  Grésy  met  sous 
les  yeux  du  Comité  est  peut-être  l'épitaphe  latine,  élégamment  or- 
née, qui  est  consacrée,  dans  l'église  de  Villiers-en-Bière,  à  la  mé- 
moire de  Claude  Fusée,  femme  d'Etienne  Ferruce,  conunencement 
du  seizième  siècle.  Au-dessus  du  texte,  cette  pieuse  dame,  digne  de 
partager  le  e^oar  de  Jupiter^  paraît  entourée  d'un  chœur  de  mariées 
célèbres.  A  sa  droite,  sainte  Anne,  sainte  Monique,  sainte  Paule  ; 
&  sa  gauche,  sainte  Elisabeth,  sainte  Suzanne  et  sainte  Bathilde.  Je  ne 
puis  croire,  avec  M.  Grésy,  que  le  tombier  ait  pris  sur  lui  de  grati* 
fier  la  défunte  d'un  nimbe  ovale.  Ce  qu'on  voit  autour  de  la  tête  de 
Claude  Fusée  m'a  paru  tout  simplement  une  cape  et  non  un  attribut 
de  sainteté. 

M.  Vabbé  Cochet. 

Sur  la  demande  du  Comité,  M.  l'abbé  Cochet  a  pris  la  peine  d'es- 
tamper une  longue  et  intéressante  inscription  qui  se  trouve  dans 
l'ancienne  église  abbatiale  d'Eu,  et  dont  un  confessionnal  cachait 
aux  curieux  la  plus  grande  partie.  Elle  présente  le  détail  des  fonda* 
tiens  faites  par  Charles  de  Valois,  comte  d'Eu,  pour  lui-même,  pour 
Jeanne  de  Saveuse,  sa  première  femme,  pour  ses  prédécesseurs  et 
successeurs,  et  pour  Hélène  de  Melun,  sa  seconde  femme.  Deux 
reUgîeux  sont  spécialement  chargés  de  les  acquitter.  La  sonnerie  et 
le  luminaire  sont  minutieusement  réglés.  Aucune  réduction  ne  doit 
être  apportée  au  cérémonial,  tant  que  les  cent  livres  deux  sous  cinq 
deniers  de  rente  assignés  aux  religieux  ne  se  trouveront  pas  atténués 
de  phis  de  moitié.  Enfin,  comme  s'il  n'accordait  qu'une  médiocre 
coiîfiance  à  l'exactitude  des  moines,  le  prince  donne  quarante  sous 
de  rente  au  profit  de  la  ville  d'Eu  pour  que  le  maire  et  les  échevina 
veillent  à  l'exécution  de  ses  volontés.  Il  mourut,  ajoute  l'inscription, 
loyal  Français  sans  reproche  le  25  fuillet  1471. 
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Af.  Conny, 

Estampages  des  inscriptions  qui  se  lisent  sur  des  cloches  d'église, 
à  Montiuçon,  ik^tit  à  Sauvagny-Ie-Comlal,  'quinzième  siècle;  à 
Desertines,  1581;  à  Saint-Plaisir,  1526;  à  Chantelle-le-Ghâleau, 
1560.  M.  Conny  avait  envoyé  précédemment  un  premier  estampage 
de  l'inscription  de  Sauvagny-le-Comtal.  (Bulletin  du  Comité ^  IV,  178.) 

M,  Deloye. 

Estampage  de  l'inscription  gravée  sur  la  cloche  principale  de  Té- 
glise  de  Saint-Victor-de-la-Coste  (Gard),  fondue  en  1475,  par  Nicolas 
Câlin.  La  lettre  d'envoi  contient  tous  les  détails  désirables  sur  cette 
cloche  et  sur  l'ornementation  dont  elle  est  revêtue. 

M,  Doinet, 

Au-dessus  de  la  porte  septentrionale  de  l'église  de  Saint-Martin- 
d'Ardentes  (Indre),  un  tympan  du  douzième  siècle  représente  un 
agneau  de  Dieu.  Quatre  hexamètres  latins  invitent  chacun  de  ceux 
qui  entrent  dans  le  temple  à  donner  de  justes  éloges  à  cette  œuvre 
d'Ernaud,  l'auteur  inconnu  de  la  sculpture,  et  proclament  la  vertu 
du  sacrifice  accompli  sur  Tautel  de  la  croix.  M.  Doinet  adresse  un 
calque  de  l'inscription  et  transmet  de  curieux  détails  sur  le  monu- 
ment lui-môme.  Il  a  remarqué,  à  un  des  chapiteaux  de  la  porte,  la 
Luxure  sous  la  forme  d'une  femme  dont  le  sein  est  dévoré  paf  des 
serpents.  Malheureusement,  le  calque  manque  de  précision,  et  plu- 
sieurs mots  y  paraissent  fort  douteux. 

M.  Vahbé  Barrère. 

L'envoi  de  M.  l'abbé  Barrère  comprend  cinq  inscriptions,  aujour- 
d'hui détruites,  que  ce  savant  ecclésiastique  a  publiées  dans  son 
histoire  du  diocèse  d'Agen,  et  trois  autres  qui  ne  sont  que  des  titres 
de  sujets  sculptés  sur  des  chapitaux  romains.  D'après  la  règle  que 
nous  nous  sommes  tracée,  elles  n'étaient  pas  de  nature  à  entrer 
dans  le  recueil  projeté.  Mais  il  s'en  trouve  dans  le  môme  envoi  deux 
autres  que  nous  avons  mises  en  réserve,  Tune,  de  la  fin  du  onzième 
siècle,  constatante  consécration  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Maurin 
par  Simon,  évoque  d'Agen  ;  l'autre,  gravée  sur  une  tombe  de  1280^ 
dans  l'église  de  Saint-Etienne  de  Reffery. 

M,  Dumoutet, 

# 

Ce  zélé  correspondant  poursuit,  avec  une  infatigable  activité,  ses 
recherches  dans  les  départements  de  l'Indre  et  du  Cher.  II  nous  a 
fait  parvenir  cette  fois  les  calques,  exécutés  avec  la  plus  satisfai- 
sante exactitude,  de  tnente-une  inscriptions.  L'administration  ne 
saurait  trop  i-ncoiirager  les  personnes  qui  m«»ttent  à  son  service  un 


—  29  — 

pareil  dévouement.  Voici  comment  se  compose  Tenvoi  de  M.  Dii- 
moutet  :  quatorzième  siècle,  épitaphes  d'une  dame  de  Fontenay  et 
d'un  prieur  inhumé  en  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Ghàteauroux  ; 
seizième  siècle,  invitation  à  mettre  un  frein  à  sa  langue  pour  vivre 
heureux,  sur  une  maison  à  Vierzon,  1555;  inscription  sur  lame 
de  cuivre,  placée  à  la  sépulture  de  sainte  Jeanne  de  Valois,  après  la 
destruction  du  tombeau  de  cette  princesse  par  les  calvinistes  ;  dix- 
septième  siècle,  dix  épitaphes  de  religieuses  de  l'ancien  couvent  de 
Sainte-Claire,  à  Bourges;  épitaphes  et  fondations  de  divers  person- 
nages, à  la  Visitation  et  aux  Minimes  de  Bourges,  à  Saint -Cyr  et  à 
Saint-Paterne  d'Issoudun,  à  Saint-Hilaire  en  Lignières;  une  inscrip- 
tion gravée,  en  1650,  sur  la  porte  du  presbytère  de  cette  dernière 
paroisse  pour  en  éloigner  les  méchants;  dix-huitième  siècle,  ins- 
cription qui  constate  la  pose  de  la  première  pierre  du  bâtiment  des 
Visitandines  d'issoudun  et  qui  fait  connaître  les  noms  des  maîtres 
ouvriers  employés  à  la  construction,  dont  les  travaux  durèrent  quatre 
ans;  sept  épitaphes  de  religieuses  du  couvent  de  Sainte-Glaire  de 
BDurges  et  une  inscription  commémorative  de  constructions  faites 
par  une  abbesse  de  cette  maison.  Les  épitaphes  des  sœurs  de 
Sainte-Claire,  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  servent  de 
dallage  dans  une  maison  de  la  ville.  Les  envois  de  M.  Dumoutet 
ont  le  rare  mérite  de  former  des  séries  complètes  pour  les  établisse- 
ments religieux  du  diocèse  de  Bourges. 

M.  Tabbé  André. 

Estampage  d'un  fragment  d'inscription  réduit  à  quelques  syllabes 
qui  existe  dans  les  ruines  d'une  chapelle  de  Saint-Nicolas,  près  de 
Vaucluse.  L'inscription  avait  été  gravée  en  mémoire  de  la  dédicace 
de  ce  petit  sanctuaire  ;  elle  peut  dater  du  onzième  siècle.  M.  l'abbé 
André  parait  persuadé  que  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  renfermait 
la  sépulture  de  la  vraie  Laure  chantée  par  Pétrarque. 

M.  Fleury. 

Dessin  réduit,  exécuté  avec  une  rare  exactitude,  d'une  très-belle 
dalle  historiée,  qu'on  voit  dans  la  cathédrale  de  Laon,  sur  la  sépul- 
ture d'un  chanoine  décédé  en  1557.  La  richesse  de  l'ornementation 
est  extraordinaire.  M.  Fleury  s'est  évidement  donné  beaucoup  de 
peine  pour  en  exprimer  tous  les  détails.  Un  estampage  aurait  coûtc^ 
moins  de  travail  et  nous  serait  plus  utile.  M.  Fleury  nous  apprend 
qu'une  commission  spéciale  a  été  chargée  de  rechercher  les  monu- 
ments épigraphiques  du  département  de  l'Aisne.  Le  Comité  recevra 
avec  le  plus  vif  intérêt  les  communications  qu'elle  voudra  bien  lui 
faire. 


-so- 
if, de  Girardot. 

Copie  de  Tépitaphe,  en  vingt-huit  vers  français  de  dix  syllabes, 
de  noble  et  sage  Jean  Vigneron,  seigneur  de  Beauregard,  trésorier- 
conseiller  du  roi,  1508.  Elle  se  trouve  sur  un  pilier  du  chœur  de 
l'église  de  Lorris. 

M.  Gaussen. 

Le  musée  de  Troyes  a  recueilli  quelques  monuments  de  Téglise 
des  Cordeliers  de  la  même  ville,  entre  autres  la  tombe  gravée  en 
creux  d'un  provincial  qui  fit  reconstruire  cette  église  en  1&76»  avec 
le  concours  du  pape  Sixte  IV,  et  celle  d'un  docteur  de  Sorbo^e 
mort  en  1661,  qui  laissa  ses  livres  aux  cordeliers,  à  condition  que 
les  religieux  ouvriraient  leur  bibliothèque  au  public.  M.  Gaussen  a 
envoyé  au  Comité  les  dessins  de  ces  deux  pierres  avec  des  notes 
explicatives. 

M.  de  La  Fon»  de  Mélieocq. 

M.  de  La  Fons  fait  connaître  que  l'épitaphe  d'un  curé  de  la  fin 
du  quatorzième  siècle  existe  dans  Téglise  de  Richebourg  (Pas-de- 
Calais).  11  adresse,  en  même  temps,  les  copies  des  inscriptions  qui 
se  lisent,  à  Fincques  et  à  Douvrin,  sur  les  pierres  tombales  d'un  cha- 
noined'Arras,  d'un  bailli  de  Fincques  et  de  deux  membres  du  conseil 
d'Artois,  seizième  et  dix-septième  siècles.  Nous  regrettons  que  ces 
copies  ne  soient  pas  présentées  avec  la  précision  et  la  netteté  qui  en 
garantiraient  l'exactitude.  Ce  sont  toutefois  de  précieuses  indications. 
Le  cahier  de  notes  de  M.  de  La  Fons  contient,  en  outre,  des  ren- 
seignements sur  des  monuments  funéraires  de  la  célèbre  maison  ar- 
tésienne de  Hangest,  qui  se  trouvaient  autrefois  aux  Célestins  de 
Rouen,  à  l'abbaye  de  Genlis,  à  la  cathédrale  de  Noyon,  et  dans  cette 
église  de  Saint-Pierre-aux-BœufsàParis,  que  nous  avons  vu  détruire 
il  y  a  peu  d'années.  M.  de  La  Fons  transmet  aussi  quelques  détails 
sur  la  sépulture  de  Thibaud  II,  duc  de  Lorraine,  mort  en  1318,  et 
sur  les  tombeaux  de  la  famille  de  Rumigny,  dans  l'andenae  abbaye 
de  Bonnefontaine. 

M.  Goze. 

M.  Goze  ne  nous  a  envoyé  qu'une  seule  inscription.  Mais  cetenvoi 
pourrait  être  proposé  comme  modèle  à  nos  correspondants.  Le  texte 
est  sQigneusement  estampé.  Tous  les  détails  qui  peuvent  servir  à 
l'interpréter  ou  à  le  compléter  sont  donnés.  Il  s'agit  d'une  inscrip- 
tion que  les  marchands  de  guèdes  firent  graver  à  l'extérieur  d'une 
chapelle  par  eux  fondée,  vers  1378,  sur  le  côté  méridional  de  la  ne.f 
de  la  cathédrale  d'Amiens.  Des  groupes  de  sculpture  représentent 
plusieurs  de  ces  marchands,  les  uns  en  prières  devant  saint  Nicolas, 
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les autres  dâ>itaDl  leur  denrée.  M.  Goze  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à 
se  procurer,  pour  le  mettre  sous  les  yeux  du  Comité»  un  échan- 
tillon de  la  plante  tinctoriale  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  guède 
et  qui  a  cessé  d'être  en  usage,  dans  les  temps  modernes,  depuis 
l'introduction  de  l'indigo  en  Europe.  Si  tous  les  correspondants 
pouvaient  suivre  l'exemple  de  M.  Goze ,  notre  travail  deviendrait 
bien  facile  ;  il  ne  nous  resterait  qu'à  classer  les  communications 
qui  nous  seraient  faites,  et  les  mscriptions,  annotées  à  l'avance* 
n'attendraient  plus  que  le  jour  de  la  publication. 

M.  Jeantin, 

MM.  Jeantin  et  Ottmann  ont  bien  voulu  compléter  la  série  des 
inscriptions  de  Notre-Dame  d'Aviotb.  Ils  adressent  des  fac-sinûle  de 
plusieurs  épitaphes  dont  ils  n'avaient  envoyé,  une  première  fois, 
que  des  copies  courantes.  Depuis  leurs  premières  communications, 
ils  ont  découvert  deux  épitaphes,  l'une  de  1&56,  l'autre  de  1572  : 
Bs  ont  trouvé  aussi  des  dates  du  seizième  siècle  sur  le  pédicule  en 
pierre  qui  porte  la  chaire  et  dans  le  croisillon  méridional.  Leur 
dernier  envoi  comprend  les  fao-simile  de  ces  diverses  inscriptions. 

M.  Vabbé  Kramer,  curé  de  Niederhaalach. 

M.  l'abbé  Kramer  déploie  un  grand  zèle  pour  la  conservation  de 
son  intéressante  église,  autrefois  collégiale,  reconstruite  en  partie, 
au  conmiencement  du  quatorzième  siècle,  par  le  fils  d'Erwin,  l'il- 
lustre architecte  de  Notre-Dame  de  Strasbourg.  Suivant  la  tradition, 
le  maître  de  l'œuvre  de  Niederhaslach  se  serait  tué  en  tombant  d'un 
échafaudage,  en  1330.  M.  Kramer  a  rédigé  une  très-curieuse  notice 
sur  le  monument  confié  à  sa  sollicitude  pastorale  ;  il  nous  en  fait 
oonnaltre  la  légende  ;  il  en. décrit  l'architecture  et  l'ornementation  ; 
il  donne  de  justes  éloges  aux  consciencieux  travaux  de  M.  Boeswil* 
wald,  qui  sait  si  bien  remettre  en  état  les  édifices  du  moyen  âge, 
sans  leur  faire  subir  une  restauration  exagérée.  A  la  suite  de  cette 
notice,  nous  avons  trouvé  les  copies  de  vingt-quatre  inscriptions, 
dont  chacune  est  accompagnée  de  renseignements  qui  paraissent 
très-complets  sur  les  circonstances  auxquelles  elle  se  rattache,  sur  le 
personnage  dont  elle  porte  le  nom  et  sur  le  rôle  que  le  défunt  a  joué 
dans  rhist<»re  locale.  H  y  a  trois  inscriptions  du  treizième  siècle, 
quatorze  du  quatorzième,  quatre  du  quinzième  et  trois  du  seizième. 
Noos  citerons  parmi  les  plus  importantes  une  inscription  de  1287 
qui  constate  un  incendie  du  monun^ent,  l'épitaphe  refaite  au  treizième 
sècle  de  l'évéque  de  Strasbourg,  Rachion,  qui  vivait  au  neuvième,  et 
celle  de  l'architecte  de  l'église,  qui  donne  à  cet  artiste  le  titre  glo- 
rieux de  fils  du  maître  de  l'œuvre  de  Strasbourg.   Les  autres  rap- 
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pellent  des  noms  ilhislres  de  la  noblesse  alsacienne,  ou  les  titres 
plus  modestes  des  membres  de  l'ancien  chapitre.  M.  le  curé  fait 
connaître  que,  par  suite  des  travaux  exécutés  dans  l'église,  plusieurs 
pierres  tombales  se  trouvaient  déplacées,  de  telle  manière  qu'on  ne 
pouvait  en  lire  les  inscriptions  à  l'époque  où  il  s'occupait  des  notes 
qu'il  nous  a  transmises  ;  il  propose  de  les  envoyer  ultérieurement. 
Le  Comité  acceptera  sans  doute  avec  empressement  cette  proposi* 
tion.  Je  pense  qu'il  serait  convenable  d'en  écrire  à  M.  Kramer  et  de 
lui  témoigner  tout  le  prix  que  nous  attachons  à  des  communications 
qui  répondent  si  bien  au  programme  tracé  par  les  circulaires  du  Mi- 
nistre. On  pourrait  aussi  le  prier  d'adresser  au  Comité  l'estampage 
des  inscriptions  les  plus  remarquables  par  l'ancienneté  et  la  beauté 
des  caractères. 
52.  3f.  Hucher, 

Fac-similé  d'une  inscription  latine,  peinte  en  ocre  rouge  sur  fond 
blanc,  à  la  voûte  de  l'église  de  Saint-Christophe  du  Jambet  (Sarthe). 
Elle  porte  la  date  de  1231  et  le  nom  de  Jacques  le  Franc,  alors  curé 
de  la  paroisse.  Nous  pensons  qu'elle  fut  placée  là  pour  attester  une 
construction  ou  une  restauration  de  cette  partie  de  l'édifice.  M.  Hu- 
cher désirerait  qu'il  fût  possible  de  mettre  quelques  fonds  à  sa  dis- 
position pour  l'aider  dans  ses  recherches  ultérieures.  Jusqu'à  pré- 
sent, Tadministration  ne  s'est  décidée  à  accorder  aucune  allocation 
de  ce  genre.  M  Hucher  voudrait  qu'une  circulaire  mît  les  curés  et 
desservants  de  chaque  diocèse  en  demeure  de  faire  connaître  s'il 
existe  des  inscriptions  dans  leurs  paroisses  et  d'en  indiquer  Tâge  au- 
tant que  possible.  Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  un  vœu  qui 
aurait  sans  doute  d'excellents  résultats.  Enfin,  M.  Hucher  demande 
si  le  Comité  a  reçu,  en  copies  ou  en  estampages,  les  inscriptions  du 
département  de  la  Sarthe.  A  cet  égard,  M.  Hucher  pourrait  se  borner 
à  récapituler  ce  qu'il  a  pris  la  peine  de  nous  envoyer  lui-même.  Ce 
sont  à  peu  près  les  seules  communications  qui  nous  soient  parve- 
nues sur  ce  pays. 
M,  Marre, 

Copie  et  fac-similé  d'un  fragment  d'inscription  latine  qui  a  été  dé- 
couvert sur  l'emplacement  du  champ  de  bataille  de  Dreux  et  qui  pa- 
rait avoir  fait  partie  d'un  monument  érigé  à  quelqu'un  des  nombreux 
ofliciers  tués  en  ce  mémorable  combat.  Malheureusement,  le  nom  du 
mort  ne  s'est  pas  conservé. 

M.  Marre  a  fait  parvenir,  en  même  temps,  une  note  sur  Charlotte 
de  France  et  sur  Jacques  do  Brczé,  son  mari  et  son  meurtrier.  Ex- 
Imn'.és  des  ruines  de  l'ancienne  abbaye  de  Coulombs,  les  restes  de 
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ces  personnages  reposent  aujourd'hui  dans  la  chapelle  des  fonts  de 
réglise  paroissiale  du  môme  lieu,  M.  Marre  propose  de  communiquer 
le  procès-verbal  de  cette  translation,  dressé  le  13  mars  1816,  par 
le  curé  de  Coulombs.  Il  s'agit  de  la  sépulture  d*une  femme  de  sang 
royal.  Nous  prions  M.  Marre  d'adresser  au  Comité  tous  les  rensei^ 
gnements  qu'il  possède  sur  la  un  tragique  et  sur  le  tombeau  de  cette 
fille  de  Charles  VII. 

M.  Paul  Durand, 

H.  Durand  donne  quelques  détails  sur  la  découverte  de  douze 
sarcophages  en  pierre,  trouvés  à  une  assez  grande  profondeur,  dans 
l'ancienne  église  de  Saint-Martin-au-Val,  à  Chartres,  au  mois  de 
mars  1858.  Trois  de  ces  tombeaux  présentaient,  du  côté  de  la  tête, 
plusieurs  croix  de  formes  variées.  On  recueillit  aussi,  dans  les 
fouilles,  un  fragment  d'inscription  dont  les  caractères  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  ceux  de  l'épitaphe  du  sixième  siècle  qui  se 
lit,  à  Chartres,  sur  le  tombeau  de  Saini-Chalétric.  M.  Durand  nous 
en  a  fait  parvenir  un  estampage. 

M.  NozoL 

Les  envois  de  M.  Nozot  surpassent  en  nombre  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  successivement.  Ils  ne  comprennent  pas  moins  de 
quarante  inscriptions;  une  peut  être  du  dixième  siècle,  une  du 
<k)uzième,  deux  du  treizième,  quatre  du  quatorzième,  deux  du 
quinzième,  neuf  du  seizième,  dix-huit  du  dix-septième  et  U*ois  du 
dix-huitième.  Le  département  des  Ardennes  en  a  fourni  trente- 
quatre;  les  autres  proviennent  du  département  de  l'Aisne.  Celles 
des  Ardennes  existent  à  Aubrives,  à  Aussonce,  à  Barby,  à  Blanche- 
Fosse,  à  Bonnefontaine,  à  Grandpré,  à  Hierges,  à  Laval-Dieu,  aux 
Mazures,  àMontcornet,àPoix-sur-Vence,  h  Regniowez,  à  Saulx-Saint* 
Reoiy,  à  Saint-Lambert,  à  Tannay,  à  Tourteron,  à  Vireux-Mol- 
hain,  etc.  Il  serait  nécessaire  d'avoir  un  estampage  de  l'inscription 
qui  relate  la  dédicace  de  l'église  de  Tannay,  célébrée  le  3  des  ides 
de  mars  977,  par  l'archevêque  de  Reims,  Adalbéron,  aGn  de  pouvoir 
juger  de  l'authenticité  de  ce  monument. 

Lcsépitaphes  que  nous  communique  M.  Nozot  sont  gravées  sur  les 
tombeaux  de  la  môre  du  célèbre  Jean  Gerscn,  des  seigneurs  de  Ru- 
migny,  de  la  famille  de  Joyeuse,  de  chevaliers,  de  dames,  d'ecclé- 
sitkstiques,  de  maires,  d'échevins,  de  juges  et  de  simples  bourgeois. 
Le  Comité  avait  déjà  reçu  de  M.  Hubert  une  première  copie  de  Tins* 
criptioo  placée  sur  la  sépulture  de  la  mère  de  Gerson.  D'autres 
inscriptions  se  lisent  sur  des  cloches   du    seizième  et  du  dix- 
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huitième  siècle.  Quelques-unes  ont  un  caractère  purement  historique 
et  rappellent  des  faits  importants  pour  le  pays  :  on  y  apprend  que 
le  comte  de  Saint-Paul  fut  égorgé,  avec  cent  hommes  de  sa  compa- 
gnie, dans  le  clocher  de  Poix-sur- Vence,  en  1620;  que  l'église 
d'Aubrives  fut  détruite  pendant  le  siège  de  Charlemont  et  rebâtie  en 
1642;  que  les  habitants  d'Âussonce  soutinrent,  en  1649,  un  combat 
contre  les  Allemands  et  que  leur  village  fut  incendié.  M.  Nozot  a 
copié  à  Laon  Tépitapiie  d'un  chapelain  du  temple,  1268  ;  celle  du 
capitaine  Lalande,  célèbre  guerrier  du  seizième  siècle,  et  l'inscrip- 
tion qui  ûxe  à  Tannée  1595  la  construction  de  la  citadelle.  Dans  une 
salle  de  l'ancienne  maison  du  Mayeur,  à  Coucy-le-Ghâteau,  on  lit  sur 
un  marbre  qu'en  ce  lieu  naquit,  le  7  juin  1594«  César,  légitimé  de 
France,  duc  de  Vendôme,  fils  du  très-invincible  roi  de  France  et  de 
Navarre,  Henri  IV,  et  de  Mme  Gabrielle  d'Estrées.  M.  Nozot  nous 
envoie  letexte  de  cette  inscription. .  Nous  ne  saurions  trop  louer  le 
zèle  de  notre  correspondant.  Rien  ne  manquerait  à  ses  communica- 
tions s'il  voulait  bien  prendre  un  peu  plus  de  soin  d'observer,  dans 
ses  copies,  la  disposition  des  lignes,  l'emploi  des  majuscules^  Tac- 
centuation,  la  ponctuation  et  les  autres  détails  du  même  genre,  tels 
qu'ils  se  présentent  sur  les  originaux. 

M.  Le  Glay. 

M.  Le  Glay  commtmique  au  Comité  la  copie  d'une  inscription  la- 
tine,  qui  fut  composée  en  mémoire  de  la  prise  de  Tournai  par 
Louis  XIV,  1667;  il  y  joint  une  imitation  libre  en  vers  français,  par 
La  Fontaine.  11  envoie  aussi  la  copie  d'im  éloge  qui  fut  inscrit  au- 
dessous  d'un  buste  de  Colbert  par  un  admirateur  de  ce  grand  mi- 
nistre. Il  est  probable  que  ces  inscriptions  n'existent  plus.  Nous 
doutons  môme  que  la  première  ait  jamais  été  gravée  sur  un  monu- 
ment public.  Elles  ne  seraient  pas  appelées,  dès  lors,  à  figurer  dans 
le  recueil. 

M.  Le  Glay  nous  apprend  que  plusieurs  officiers  aux  gardes-fran- 
çaises moururent  à  Lille,  à  l'hôpital  Comtesse,  des  blessures  qu'ils 
avaient  reçues  à  Fontenoy,  et  qu'ils  furent  inhumés  dans  le  cime- 
tière de  cette  maison.  L'annuaire  du  Nord,  pour  l'an  xii  de  la  Ré- 
publique, a  publié  les  épitaphes  gravées  sur  les  tombes  de  ces 
braves;  mais  ce  recueil  n'est  pas  facile  à  retrouver  aujourd'hui. 
Nous  prierions  M.  Le  Glay,  si  toutefois  les  épitaphes  existent  en- 
core, de  vouloir  bien  en  adresser  des  copies  au  Comité  (1). 

(l)  Voyez  plus  haut,  p.  9. 
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M.  FérieL 

L*iuscripUoQ,  en  vingt- huit  hexamètres  latins,  qui  fut  placée  dans 
régiise  de  Joinville,  au-dessus  du  tronc  destiné  à  recevoir  les  au« 
mônes,  et  dont  M.  Fériel  a  fait  une  copie  pour  le  Comité,  est  cu- 
rieuse par  la  manière  pressante  dont  elle  provoque  les  offrandes  et 
par  les  promesses  séduisantes  qu'elle  énumère  aux  Odèles.  Existe- 
t-elle  encore?  à  quelle  ("époque  appartient-elle  ?  Nous  demanderons, 
à  cet  égard,  les  renseignements  nécessaires  à  M.  Fériel. 

Indépendamment  des  diverses  inscriptions  que  je  viens  d'indiquer 
sommairement,  le  bureau  des  travaux  historiques  m'en  a  renvoyé 
on  certain  nombre  dont  la  transmission  remonte  à  plusieurs  années 
déjà,  et  dont  quelques-unes  ont  été  mentionnées  au  Bulletin.  Il  n'y 
a  pas  d'inconvénient,  je  pense,  à  leur  accorder  à  toutes  indistincte- 
ment une  mention  nouvelle.  C'est  d'ailleurs  un  moyen  d*en  constater 
la  présence  dans  les  archives  du  Comité. 

M.  le  baron  Ghaudmc  de  Crazanne$. 

Dès  182i8,  M.  de  Crazannes  avait  adressé  au  Comité  les  copies 
des  belles  inscriptions  du  cloître  de  Moissac,  dont  M.  Yiguié,  curé 
de  Saint-Pierre  de  Moissac,  a  envoyé  les  estampages  en  1856.  (Bvl-' 
Min  du  Comité  de  ia  Langue^  etc.,  IV,  23.)  Une  autre  inscription, 
relevée  par  M.  de  Crazannes,  relate  la  destruction  de  l'église  de 
Caussade  par  les  religionnaires  et  la  reconstruction  de  cet  édifice 
en  1637. 

M.  Benouvier. 

L'ancien  Comité  devait  au  zèle  de  M.  Renouvier  les  estampages  de 
quatre  inscriptions  importantes.  L'une,  gravée  autour  d'une  repré- 
sentation du  soleil,  à  une  des  portes  de  l'ancienne  cathédrale  de 
Saint-Pons,  a  fait  arriver  jusqu'à  nous  le  nom  de  Gillon,  sculpteur  du 
onzième  siècle.  Deux  autres,  qui  datent  du  douzième  siècle,  se  lisent 
au-dessus  des  portes  de  l'ancienne  église  abbatiale  de  Cassan  et  de 
l'église  paroissiale  de  Luz;  elles  invitent  celui  qui  franchit  le  seuil 
sacré  à  se  repentir  de  ses  fautes  et  à  dépouiller  le  vieil  homme  comme 
le  serpent  change  de  peau.  La  dernière  est  Tépitaphe  en  patois  de 
cette  jeune  ûlle  de  Barèges,  morte  en  1236,  dont  le  tombeau,  fa- 
çonné par  Silent  de  Serre,  existe  encore  à  Luz  sous  le  porche  sep* 
tentrional  de  l'église. 

M.  Renouvier  avait  fait  parvenir,  en  même  temps,  un  Irès^inté- 
ressant  Mémoire  sur  les  églises  les  plus  anciennes  et  les  plus  remar- 
quables du  département  de  l'Hérault.  Mention  en  a  été  faite  au 
tome  I**  du  Bulletin  archéologique,  2'  partie,  p.  192.  J'ai  regretté, 
en  le  lisant,  qu'il  n'ait  pas  été  alors  publié  intégralement. 
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Feu  M.  Commarmond, 

Le  Bulletin  du  Comité  de  la  Langue^  t.  111,  p.  3i8,  a  donné  le 
texte  de  Pépitaphe  autrefois  placée  dans  l'église  abbatiale  de  Saint- 
André-Ie-Haut,  à  Vienne,  sur  le  tombeau  de  Tabbesse  Julienne  de 
Savoie,  morte  en  119/».  La  publication  en  a  été  faite  d'après  un  es- 
tampage envoyé  par  Ni.  le  comte  de  Soultrait.  On  a  retrouva  depuis 
un  double  fac-similé  |qu'en  avait  tracé  M.  Commarmond  en  1839, 
avec  un  Mémoire  à  Tappui  qui  contient  tous  les  renseignements  dé- 
sirables sur  le  monument  lui-même,  sur  la  filiation  de  la  noble  ab- 
besse  et  sur  la  nature  de  ses  fondations  testamentaires. 

M,  Moutié. 

M.  Moutié  a  recueilli  de  nombreux  et  précieux  estampages  dans 
plusieurs  églises  du  département  de  Seine-et-Oise,  à  Glairefontaine, 
à  Notre-Dame-de-la-Rocbe,  à  Craches  et  dans  les  ruines  de  l'abbaye 
des  Vaux  de  Cernay.  Nous  possédons,  grâce  à  ses  soins,  l'épitaphe 
primitive  de  saint  Thibaut,  1247;  un  fragment  de  celle  de  l'abbé 
Guillaume,  1305;  les  tombes  de  Guy  de  Rochefort,  chevalier,  et  de 
Jeanne  du  Tremblay,  sa  femme,  décédée  en  1323;  celle  de  Roger 
de  Lévis,  ûls  de  Jean,  seigneur  de  Mirepoix,  et  de  Constance  de 
Foix,  1313;  celle  de  Mathiu*in  de  Barville,  aumènier  du  roi,  abbé 
de  Clairefontaine,  1584  ;  celle  de  deux  prêtres  morts  à  la  Gn  du 
seizième  siècle.  Ces  tombes  sont  remarquables  par  les  efûgies  des 
personnages  et  par  leur  riche  ornementation. 

M.  Vabbé  Barraud. 

M.  Barraud  a  transmis  au  Comité  une  notice,  rédigée  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'intelligence  par  M.  Magne,  alors  élève  au  sémi^ 
naire  de  Beauvais,  sur  les  tombes  et  les  inscriptions  de  l'ancienne 
cathédrale  de  Noyon.  Des  considéralions  générales  précèdent  la 
description  des  monuments  de  chaque  siècle.  Les  inscriptions  sont 
au  nombre  de  trente-quatre,  savoir  :  cinq  du  treizième  siècle,  deux 
du  quatorzième,  trois  du  quinzième,  dix-sept  du  seizième,  quatre 
du  dix-septième  et  trois  du  dix-huitième.  Les  copies  m'ont  paru  exé- 
cutées avec  une  exactitude  satisfaisante.  La  plupart  de  ces  inscrip* 
tiens  sont  consacrées  à  des  chanoines.  On  remarque  parmi  les  autres 
celle  d'Ermeline  Oiselete,  femme  de  Robert  de  Douai,  orfèvre, 
treizième  siècle.  Une  des  plus  importantes  se  lit  sur  la  sépulture  du 
doyen  Jacques  le  Vasseur,  mort  en  1638,  qui  a  écrit  le  curieux  vo- 
kime  des  Antiquités  de  Noyon. 

Extrait.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  Nozot ,  avec  les  copies 
d'inscriptions  déjà  citées  dans  le  cours  de  ce  Rapport,  un  grand 
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nombre  de  notes  sur  le  département  des  Ârdennes.  Comme  il  s'agit 
de  monuments  et  de  renseignements  peu  connus,  nous  avons  cru 
devoir  faire  de  ces  notes  un  extrait  que  nous  mettons  sous  les  yeui 
du  Comité. 

Arrondissement  de  Mézières. 

Laval-Dieu, 

Petite  abbaye  de  Tordre  de  Prémontré,  fondée,  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle,  par  Witer,  comte  de  Réthel.  L'église  a  été  rebâtie» 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne. 
Achetée  par  la  commune  au  moment  de  la  révolution,  elle  est  devenue 
paroissiale.  Elle  est  meublée  de  boiseries  d'un  élégant  travail.  L'or- 
gue, qui  date  de  1771,  a  été  touché  par  Méhul,  par  Schirman  et 
par  Hannzen  Quelques  tombes  de  la  première  église  ont  été  conser* 
vées  dans  la  nouvelle. 

Les  Mazures, 

A  deux  kilomètres  du  village,  abbaye  de  religieuses  qui  dépendait 
de  celle  d'£]an.  Fondée  par  des  Cisterciennes,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  elle  fut  détruite  vers  16^7.  Une  pelite  chapelle 
marque  le  lieu  où  existait  l'anciemie  église  abbatiale;  elle  renferme 
deux  tombes  gravées  en  creux. 

Mohon, 

L'église  paroissiale,  l'une  des  plus  remarquables  du  département, 
a  été  construite  en  1583  ;  l'architecture  en  est  fort  élégante.  Le  por- 
tail, édifié  en  1601,  a  été  endommagé  pendant  le  siège  de  Mézières 
en  1815.  Les  pierres  tombales  sont  nombreuses  dans  ce  monument; 
mais  elles  se  trouvent  déjà  fort  oblitérées. 

Poix-sur-Vence. 

M.  Nozot  a  tiré  du  registre  des  actes  de  l'état  civil  trois  notes  re-* 
latives  à  des  événements  historiques,  de  1641  et  165/i,  notamment 
à  im  passage  de  Louis  XIV  en  ce  lieu. 

Montcomet. 

Ruines  considérables  d'un  château  très*ancien.  Une  vieille  cha- 
pelle conservée,  du  titre  de  la  Madeleine. 

Thilai/. 

Les  regtstresde  l'état  civil  de  cette  commune  ont  fourni  à  M.  Nozot 
le  récit  fait  par  le  curé  de  la  paroisse  d'une  attaque  dirigée  c^tre 
Tbilay  par  un  parti  de  trois  cents  Hollandais  de  la  garnison  de  Maes- 
Iricht,  en  1696,  et  de  la  valeureuse  résistance  opposée  par  les  ha- 
bitants. 

Braux. 

Un  des  villages  du  département  dont  l'origine  parait  la  plus  an- 
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cienne.  Eglise  collégiale  du  litre  de  saint  Pierre,  fondée  au  neuvième 
siècle,  desservie  par  un  prévôt  et  douze  chanoines.  L'édifice  actuel 
est  d'architecture  romane.  La  cuve  baptismale,  sculptée  d'arcatures 
et  de  mascarons,  parait  du  douzième  siècle  environ.  Une  crypte 
existe  sous  le  sol  de  Tabside.  On  prétend  qu'il  reste  encore  dans  l'é- 
difice quelques  traces  de  la  construction  primitive  élevée  aux  frais 
d'Hincmar,  l'illustre  archevêque  de  Reims.  Copie  du  texte  latin  d'une 
transaction  entre  le  chapitre  de  Braux  et  la  commune  de  Nouzon  au 
sujet  de  droits  d'usage  dans  les  bois  des  chanoines.  La  pièce  origi- 
nale a  été  conservée;  elle  date  de  1363.  Les  parties  avaient  choisi 
pour  arbitre  Jean  de  Byeure,  chevalier  et  châtelain  de  Chàteau-Re- 
gnault.  L'acte  ne  contient  aucune  clause  d'un  intérêt  particulier. 

Arrondissement  de  Rocroi. 

Vaux^  Villaine-Lépron. 

Petite  commune  dont  il  est  fait  mention  dans  le  testament  de  saint 
Remy. 

M.  Nozot  a  envoyé  copie  d'une  inscription  qui  se  trouve  au  portail 
de  l'église.  11  m'a  été  impossible  d'en  lire  un  seul  mot.  Je  ne  la  crois 
cependant  pas  ancienne.  Un  estampage  noqs  fournirait  un  moyen 
sûr  d'étudier  ce  monument,  ce  que  nous  ne  pouvons  faire  d'après 
une  copie  qui  pourrait  être  défectueuse. 

Vireux-MoViain. 

La  commune  se  compose  de  deux  sections  qui  possèdent  chacune 
leur  église. 

L'église  de  Yireux  a  été  rebâtie  au  commencement  du  dix-septième 
siècle;  elle  renferme  huit  tombes  de  chanoines  et  d'échevins  qui  pro- 
viennent, dit-on,  de  celle  de  Molbain.  Il  reste  à  Vireux  quelques 
ruines  d'un  château  que  la  tradition  populaire  attribue  aux  quatre  fils 
Aymon.  Des  tombes  d'ardoise  y  furent  découvertes  en  1852  ;  elles 
contenaient  des  ossements,  des  tronçons  d'épées  et  d'autres  débris 
d'armes. 

L'église  de  Noire-Dame  de  Molhain  était  autrefois  desservie  par 
des  chanoines.  On  croit,  qu  elle  aurait  été  fondée,  en  752,  par  Ada, 
femme  de  Wibert,  comte  de  Poitiers,  dans  le  lieu  même  où  saint 
Materne,  premier  évéque  de  Tougres,  avait  fait  construire  un  temple 
en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  Sainte  Hiltrude,  fille  de  la  fonda- 
trice, laissa  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  au  chapitre,  dont  le 
roi  Pépin  augmenta  encore  la  dotation.  Une  vieille  pierre,  sur  la- 
quelle apparaissent  quelques  lettres  gothiques  à  peu  près  eiïacées, 
passe  pour  la  tombe  de  ce  prince  et  de  ses  fils.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'insister  sur  le  défaut  complet  d'authenticité  d'une  pareille 
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tradition.  Les  pierres  toiniiales  sont  nombreuses  dans  Téglise. 
M.  Nozot  a  envoyé  des  copies  de  la  plupart  des  inscriptions  qui  s'y 
lisent.  On  remarque  dans  une  chapelle  une  tombe  sans  épitaplie  sur 
laquelle  est  gravée  l'effigie  d'un  chevalier,  tout  couvert  d'une  armure 
de  mailles,  coiffé  d'un  casque  plat  dont  la  visière  ne  laisse  voir  que 
les  yeux,  une  épée  nue  à  la  main  droite,  et  au  bras  gauche  un  écu 
en  pointe  chargé  de  trois  quintefeuilles.  D'après  le  croquis  adressé 
par  M.  Nozot,  je  pense  que  cette  tombe  peut  dater  environ  du  corn-* 
raencement  du  treizième  siècle. 

M.  Nozot  a  dessiné  pour  le  Comité  une  cheminée  datée  de  1629, 
qui  se  trouve  à  Molhain,  dans  une  ancienne  maison  canoniale.  Il  a 
aussi  pris  copie,  dans  les  archives  locales,  de  plusieurs  réquisitions 
de  guerre  dont  la  commune  fut  frappée  par  l'autorité  française  en 
1691,  et  d'une  reconnaissance  des  droits  et  privilèges  du  chapitre, 
en  1&90,  par  Guillaume  de  Fontaine,  seigneur  de  Molhain.  Les  cha- 
noines jouissaient  notamment  du  droit  de  tenir  trois  fois  l'an  les  plaids 
généraux  au  parvis  de  leur  église,  d'avoir  chacun  en  son  domicile 
deux  ou  trois  chiens  pour  la  chasse,  et  de  pécher  à  leur  gré  dans 
les  cours  d'eau  du  pays. 

Aubiffny. 

Ce  village  appartenait  au  chapitre  métropolitain  de  Reims.  Quel- 
ques substructions,  encore  apparentes  à  Bocquemont  et  dans  un  lieu 
appelé  le  Presbytère,  passent  pour  les  restes  d'un  couvent  de  reli- 
gieuses et  d'une  abbaye  d'hommes.  Du  vieux  château  seigneurial  il 
est  resté  une  tour  ronde  contenant  trois  étages  voûtés  en  pierre,  dont 
un  se  trouve  sous  le  sol. 

Blanchefosse.  * 

Eglise  fondée/  en  ibhh,  par  Jean  de  Coucy,  abbé  de  Bonnefontaine. 
Au  moment  de  la  suppression  de  cette  abbaye,  cette  église  a  eu  pour 
sa  part  des  dépouilles  une  cloche  du  seizième  siècle  revêtue  d'une 
inscription,  quelques  vases  sacrés  et  une  croix  remarquable  du 
treizième  siècleen  filigrane  d'argent  et  en  vermeil.  Cette  c  oix,  haute 
de  0,45,  est  ornée  de  quarante-huit  pierres  de  diverses  couleurs, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  plusieurs  intailles  antiques.  Comme  la 
plupart  des  croix  qui  renfermaient  quelques  parcelles  de  la  vraie 
croix,  celle-ci  est  à  doubles  branches.  On  y  voit  représentés  le  Christ 
avec  un  calice  sous  les  pieds  pour  recevoir  le  sang  qui  en  découle 
la  Vierge,  saint  Jean  TEvang'^liste,  plusieurs  autres  persoimages  et 
quelques  attributs  symboliques.  M.  Nozot  a  joint  à  la  description  de 
cet  objet  intéressant  des  dessins  qui  en  reproduisent  les  deux  faces. 
L'église  de  Blanchefosse  possède,  en  outre,  quelques  vitraux  de   la 
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première  moitié  du  seizième  siècle,  entre  autres  une  Annoncia- 
tion. 

Sur  le  territoire  de  la  commune,  débris  d'une  tour  dite  la  Tour  Ma- 
rin. Dans  un  terrain  appelé  la  Picoterie,  on  découvre  assez  fréquem- 
ment de  petits  vases  en  terre  rouge  renfermant  des  cendres,  des  os 
brûlés,  du  charbon,  des  médailles,  des  anneaux,  des  ferrements  et 
d'autres  objets. 

A  un  kilomètre  de  Blanchefosse  se  trouvent  les  ruines  de  Fabbaye 
de  Bonnefontaine,  nommée  d'abord  Sérifontaine,  fondée,  en  1152, 
par  Nicolas  de  Rumigny,  pour  des  moines  de  Tordre  de  CIteaux.  L'é- 
glise, regardée  comme  une  des  plus  belles  du  diocèse  de  Reims» 
avait  la  forme  d'une  croix  ;  elle  était  d'architecture  gothique,  sauf 
le  portail,  reconstruit  au  dix-huitième  siècle.  On  y  vénérait  les  reli- 
ques de  saint  Gaprais,  d'Agen.  Il  reste  à  peine  quelques  débris  de  ce 
monument.  Sur  un  des  murs  de  l'abside,  un  bas-relief,  qui,  d'après 
le  croquis  communiqué,  paraU  du  seizième  siècle,  représente  un 
personnage  écarlelé.  C'est  peut-être  le  martyre  de  saint  Hippolyte. 
On  a  cru  que  c'était  le  supplice  de  Ravaillac,  singulier  sujet,  en~  vé- 
rité, pour  la  décoration  d'un  sanctuaire.  Quelques  portions  du  cloître 
se  sont  conservées.  Les  bâtiments  demeurés  debout  ont  été  convertis 
en  maison  bourgeoise.  Le  cloître  contient  encore  quelques  fragments 
des  tombeaux  de  la  famille  de  Runûgny ,  et  de  celui  de  Louis  de  Sorbay , 
seigneur  de  Girondelle,  gouverneur  de  Guise.  Le  fondateur,  mort 
en  1175,  et  sa  femme,  Ide  de  Ghièvres,  inhumés  à  droite,  sous  le 
grand  escalier,  étaient  représentés  en  relief  sur  leur  sépulture.  Ni- 
colas III  de  Rumigny,  mort  en  1256,  avait  une  épit^he  qui  n'a  pas 
été  complètement  détruite.  Un  monument  funéraire,  qu'on  attribue 
à  Hugues  IV  de  Rumigny,  a  moins  souReit  que  les  a^lres.  Il  ne  sub- 
siste plus  rien  du  magnifique  tombeau  que  s'était  fait  faire,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  le  premier  abbé  commendataire,  Jean  de 
Cpucy,  fils  de  Thomas  de  Coiicy,  seigneur  de  Vervins.  11  y  était  re- 
présenté d'abord  couché  et  réduit  à  l'état  de  squelette,  puis  age- 
nouillé et  revêtu  des  insignes  de  sa  dignité. 

Il  y  avait  encore,  dans  le  voisinage  de  Bonnefontaine,  un  monas- 
tère de  Saint-Pierre  de  Rumigny,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint- 
Nicaise  de  Reims. 

M.  Nozot  nous  envoie  copie  d'un  petit  roman  de  chevalerie  auquel 
il  donne  le  titre  de  Damoisel  doré^  et  qui  raconte  qu'un  seigneur  de 
Rumigny  avait  fondé. le  monastère  de  Bonnefontaine  en  mémoire  de 
son  fils  mort  à  la  fleur  de  l'âge.  Ce  récit,  assez  insignifiant,  est  at- 
tribué à  un  moine.  La  lecture  que  nous  en  avons  faite  nous  a  donné 
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la  persuasion  que  ce  ne  pouvait  être  qu'une  œuvre  toute  récente  et 
dépourvue  de  tout  caractère  sérieux. 

Bevin. 

ûeesin  de  deux  briques,  avec  ornements  en  relief,  tels  qu'un  vase 
de  fleurs,  une  étoile,  dix-septième  siècle.  Elles  ont  été  trouvées  dans 
le  cours  des  travaux  entrepris  pour  approprier  au  service  d*une  salle 
d'asile  une  partie  de  l'ancien  couvent  des  Dominicains  fondé,  au  dix- 
septième  siècle,  par  un  prince  de  Cbimay.  L'église  conventuelle 
existe  encore. 

Aubrives, 

Si  nous  en  croyons  la  tradition,  les  quatre  fils  Aymon  auraient 
formé  le  projet  de  construire  un  château  à  Âubrives.  Au  lieu  désigné, 
il  se  trouve  de  larges  fossés. 

Boasus-lez-Mumigny. 

Des  fragments  de  sculptures  antiques  et  de  sépultures  romaines 
ont  été  découverts  en  cette  commune.  On  y  a  recueilli,  en  1856,  une 
agrafe  dont  le  dessin  semble  accuser  une  origine  mérovingienne. 
L'église  paroissiale,  bâtie  en  1575,  est  pourvue  de  tout  Tappareil 
d'une  forteresse,  tourelles,  mâchicoulis,  créneaux  et  meurtrières. 
Ruines  du  château  féodal  de  la  Uayette.  Condé  campa^  Tavant-veille 
de  la  bataille  de  Rocroi,  à  Bossus. 

Bouvroy. 

A  Bantigny,  débris  de  constructions  qui  auraient  fait  partie  d'une 
ville  depuis  longtemps  détruite.  A  Servion,  une  église  fortifiée  et 
flanquée  de  deux  énormes  tours.  Château  du  Breuil  avec  sa  tour 
crénelée. 

Marlemant. 

Dans  l'église,  un  bas-relief  ojq  bois,  probablement  du  seizième 
sièle,  représentant  un  évoque  qui  encense  un  au^el  muni  de  son  ré- 
table et  de  ses  courtines. 

Auge. 

Une  ancienne  maison  forte  avec  meurtrières  et  tourelles,  convertie 
en  brasserie.  Eglise  rebâtie  en  1630;  elle  renferme  une  inscription  du 
dix-huitième  siècle  consacrée  à  des  seigneurs  du  lieu«  On  a  trouvé, 
sur  divers  points  de  la  commune^  des  traces  du  séjour  des  Rom^s- 

Beaulieu. 

En  1854,  des  ouvriers  découvrirent,  dans  un  terrain  tout  rempU 
de  substructions,  de  pierres  toutes  taillées  et  de  vases  en  terre  cuite, 
un  tombeau  romain  renfermant  sept  urnes,  dont,  six  disposées  en 
cercle  et  la  septième  occupant  le  centre.  Malheureusement,  tout  fut 
détruit  ou  employé  à  des  remblais.  A  peine  parvint-on  à  sauver  quel- 
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ques  fragments  de  poteries.  M.  Nozot  indique,  sur  le  territoire  de 
Beaulieu,  les  traces  d'une  voie  romaine  qui  partait  du  camp  de  Mac- 
quenoise  en  Hainaut. 

Chilly. 

Une  médaille  d'Anlonin  le  Pieux  a  été  trouvée  en  ce  lieu. 

Foisches. 

L'existence  de  ce  village  est  contatée  dès  le  septième  siècle.  La 
construction  de  Téglise  est  attribuée  aux  Templiers.  On  leur  attri- 
bue également  une  espèce  de  château  carré,  flanqué  de  trois  tours 
rondes  à  ses  angles.  C'est  aujourd'hui  une  ferme.  11  s'y  trouve  des 
arcades  en  plein  cintre  et  plusieurs  colonnes  avec  chapiteaux  sculptés 
de  figures  bestiales.  Mais  l'inspection  des  dessins  annexés  à  la  no- 
tice ne  permet  guère  de  se  prononcer  sur  l'époque  à  laquelle  appar- 
tient la  construction.  On  peut  bien  s'être  trompé  sur  l'âge  probable 
du  monument;  car,  dans  le  pays,  on  fait  remonter  aussi  au  temps 
des  Templiers  une  plaque  de  cheminée  armoriée  du  seizième  siècle 
et  une  grande  armoire  à  panneaux  du  dix-septième. 

Hiergei. 

Manassé,  seigneur  d'Hierges,  fut  chancelier  du  royaume  de  Jéru- 
salem du  temps  de  Godefroi  de  Bouillon.  11  reste  quelques  ruines  d'un 
château  féodal  flanqué  de  tours.  Une  maison,  datée  de  1413,  existe 
à  Hierges  ;  elle  est  construite  en  bois  et  sculptée  ;  plusieurs  figures 
semblent  porter  les  poutrelles  de  la  façade  ;  ce  sont,  d'ailleurs,  des 
personnages  de  fantaisie,  et  nullement,  comme  on  l'a  cru,  les  effigies 
des  anciens  seigneurs. 

Arrondissement  de  Réthel. 

Aussonce. 

Parcours  de  la  chaussée  romaine  de  Reims  à  Sedan.  Près  d'une 
source,  grotte  qui  fut  habitée  par  saint  Syndulphe.  Ferme  de  Mer- 
land,  qui  appartenait  à  l'ordre  de  Malte. 

HatUeville. 

Ruines  de  deux  châteaux  du  moyen  âge.  Lieu  de  naissance  de 
sainte  Olive  et  de  sainte  Libérate,  cinquième  siècle.  Reliques  de 
saint  Gaudence  apportées  des  catacombes  de  Rome  en  1708. 

Saulx^Saint-Remù 

On  montre  à  Saulxune  maison  qui  aurait  été  habitée  par  une  tante 
de  saint  Rémi,  et  la  tradition  rapporte  que  le  saint  y  est  souvent 
venu.  L'édifice  actuel  paraît  assez  moderne  ;  mais  il  occupe  sans 
doute  l'emplacement  de  l'ancien.  L'inscription  républicaine,  qui  pro- 
clame l'existence  de  TEtre  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme,  est 
demeuiH*e  au-dessus  d'une  porte  latérale  de  l'église,  au  sud. 
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ÂrroDdissemeQt  de  Voùziers. 

Tourterofi. 

Nicolas  Ghesneaux,  chanoine  et  doyen  de  Saînt«Symphorien  de 
Reims,  poète  et  littérateur,  est  né  à  Tourleron  en  1521.  Ce  lieu  est 
aussi  la  patrie  de  Tabbé  Blanchard,  auteur  de  V Ecole  des  mceun. 
Débris  d*un  ancien  château. 

Grandprë, 

Petite  ville  d'origine  très-ancienne.  Le  château  fut  incendié  à  la 
fin  du  onzième  siècle,  démoli  par  ordre  du  roi,  en  l&Zil,  comme 
dangereux  pour  le  pays  voisin,  reconstruit  par  Louis  de  Joyeuse, 
sous  le  r^e  de  Louis  XI,  et  détruit  une  dernière  fois  par  le  feu 
en  183/i.  C'était  un  remarquable  monument  flanqué  de  tours,  placé 
au  sommet  d'un  plateau  d'où  il  dominait  toute  la  contrée.  La  cha- 
pelle était  vaste  et  enrichie  de  sculptures  en  marbre.  Les  Trinitaires 
avaieQt  â  Grandpré  un  monastère  fondé  au  treizième  siècle.  L'église 
a  été  abattue  et  la  maison  conventuelle  convertie  en  habitation  par-* 
Uculière.  Un  vieux  tableau,  représentant  les  fondateurs  de  Tordre, 
saint  Jean  de  Matha  et  saint  Félix  de  Valois,  a  été  porté  à  l'église  pa* 
roissiale.  La  race  des  premiers  comtes  de  Grandpré  s'étant  éteinte, 
le  comté  passa^  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  dans  la  maison  de 
Joyeuse,  qui  s'éteignit,  à  son  tour,  en  1773.  L'église  paroissiale  est 
un  bel  édifice  qui  aurait  été  rebâti,  en  môme  temps  que  le  château, 
par  Louis  de  Joyeuse,  premier  comte  de  la  seconde  race.  Elle  a  en- 
viron 50  mètres  de  longueur.  Elle  est  fort  ornée  de  statues,  de  mar* 
bres  et  de  boiseries  sculptées  qui  proviennent,  en  grande  partie,  du 
monastère  de  Belval.  On  y  voyait  autrefois  de  nombreux  monuments 
funéraires,  surmontés  de  statues,  que  la  révolution  a  détruits  ou 
mutilés.  Il  est  resté  une  épitaphe  de  Robert  de  Joyeuse,  mort  en 
1556;  une  dalle  de  René-Louis  de  Joyeuse,  baron  de  Verpel,  mort 
en  1633,  et  des  portions  considérables  en  marbre  du  splendide  tom- 
beau qui  servait  de  sépulture  à  Claude  de  Joyeuse,  comte  de  Grandpré, 
conseiller  du  roi,  mort  en  1629,  et  à  sa  femme,  Philiberte  de  Saulx. 

Enfin,  M.  Nozot  indique  une  carte  de  Belgique,  dressée  en  1781, 
sur  laquelle  se  trouve  marqué  le  parcours  de  plusieurs  voies  ro- 
maines qui  se  dirigeaient  vers  différents  points  du  nord  de  la  Gaule. 


DE  GuiLHERMr, 
Membre  du  Goinilé. 


[La  suite  prochainement.) 
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SECTION  DES  SCIENCES. 


La  section  des  sciences  m'a  faitThonneur  de  me  charger  du  compte 
rendu  des  travaux  d'histoire  naturelle  compris  dans  les  publications 
suivantes  : 

\^  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  du  déparlement 
de  la  Loire-Inférieure^  !•'  et  2*  semestres  pour  1857.  1  vol.  in-8® 
de  600  pages; 

2*  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes ^  etc.,  pour  1858 , 
1*'  semestre.  1  vol.  in-8<»  de  352  pages. 

1.  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes,  etc.  1857. 

On  compte,  dans  ce  volume,  les  travaux  suivants  pour  le  premier 
semestre  : 

Dieu  et  Tâme  manifestés  par  des  lois  vitales,  par  le  docteur  Pa- 
dioleau  ; 

Rapport,  par  M.  Callaud,  sur  les  grilles  fumivores  de  M.  Ray- 
mondière  ; 

Le  château  d'Âux  en  179/i,  par  M.  Dugast-Matifeux  ; 

Explosion  de  la  poudrière  de  Nantes,  par  M.  Renoul  ; 

Dictionnaire  des  terres  et  des  seigneuries,  etc.,  par  M.  £.  de  Cor* 
nudier  ; 

Enûn,  une  allocution,  par  M.  Tabbé  Fournier,  et  l'éloge,  par 
M.  A.  Bobierre,  d'Evariste  Colombel. 

Pour  le  2'  semestre  : 

Une  étude  sur  saint  Ambroise,  par  M.  l'abbé  Fournier  ; 

Les  Fêtes  de  la  révolution,  par  M.  le  baron  de  Girardot; 

De  la  Nécessité  d'une  législation  répressive  en  matière  de  transac- 
tions sur  les  engrais,  par  M.  Bobierre  ; 

Sur  le  Moyen  de  doser  rapidement  l'azote  du  guano  et  des  prin- 
cipaux engrais,  par  M.  Bobierre. 

Ce  travail  et  le  précédent,  du  môme  auteur,  seront  consultés  avec 
avantage  par  les  agriculteurs;  le  premier,  parce  qu'il  les  met  en 
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garde  contre  des  fraudes  graves  et  trop  fréquemment  pratiquées;  le 
second,  parce  que,  essentiellement  pratique,  il  conduit  rapidement 
à  une  appréciation  générale  de  la  valeur  des  engrais; 

De  l'action  des  nodules  de  phosphates  de  chaux  sur  la  végétation, 
dans  les  terres  granitiques  et  schisteuses. 

Ce  Mémoire ,  le  troisième  inséré  par  M.  Bobierre  dans  les  bul* 
letins  du  second  semestre  de  la  Société  académique  de  Nantes, 
le  quatrième,  par  cet  infatigable  chimiste,  dans  le  volume  pour 
1857,  traite  de  Tune  des  questions  dont  s'est  le  plus  occupée 
la  chimie  agricole  en  ces  dernières  années.  Les  conclusions 
de  Tauteur,  nouvelles  ou  contraires  sur  plusieurs  points  à 
celles  formulées  avant  ses  propres  recherches,  sont  :  que  les 
nodules  de  phosphate  de  chaux  des  Àrdennes  deviennent  assi- 
milables par  leur  pulvérisation  et  l'exposition  à  Tair  pendant  quel- 
ques mois  ;  que  leur  action  varie  suivant  qu'on  les  emploie  seuls  ou 
mêlés  à  des  détritus  organiques,  ces  derniers,  parmi  lesquels  le 
sang  tient  le  premier  rang,  facilitant  l'assimilation  ;  que  l'interven- 
tion n'est  utile  que  dans  les  terres  où  le  superphosphate  a  été  re- 
connu avantageux  ;  enfin  (et  cette  conclusion  doit  rendre  phis  ré- 
servés quelques  savants  trop  enclins  à  conclure  des  résultats  obtenus 
dans  les  laboratoires  à  ceux  que  fournirait  la  culture),  que,  des  coef- 
ficients de  solubilité  dans  le  laboratoire  à  ceux  donnés  par  la  pra- 
tique agricole,  il  y  a  toute  la  distance  qui  sépare  un  effet  extrême- 
ment simple  d'un  effet  extrêmement  complexe. 

Après  ces  travaux  de  M.  Bobierre  viennent  : 

Des  observations  sur  les  oursins  perforants,  par  M.  Cailliaud; 

Des  recherches,  par  M.  Huetle,  sur  la  détermination  du  niveau  des 
eaux  de  la  mer  et  sur  un  nouveau  thermomètre  de  précision  pour 
observer  la  température  de  l'air  ; 

Une  suite  au  Dictionnaire  des  terres,  etc.,  par  M.  E.  deCornutier; 

Trois  fables,  par  M.  A.  Callaud  ; 

Enfin,  un  discours  prononcé  à  la  séance  solennelle,  le  29  novembre, 
par  M.  Fournier,   président  ;  un  rapport ,  par  M.  le  docteur  Ch. 

Rouxeau,  sur  les  travaux  de  la  Société  dans  Tannée  1856-1857;  un 
rapport,  par  M.  le  docteur  de  Rostaing  de  Rivas,  sur  le  concours  ou- 
vert pour  1857;  un  rapport  de  M.  Delamarre  sur  la  Notice  pomo^ 
logigue  due  à  M.  de  Liron-d' Airelles. 

Le  vollime  pour  1857  se  termine  par  un  programme  de  prix  dans 
lequel  l'histoire,  la  littérature  et  les  sciences  ont  une  part  qiA  fait 
honneur  à  une  cité  qu'on  pourrait  croire  plus  exclusivement  préoc- 
cupée des  questions  intéressant  l'industrie. 
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11.  Annales^  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure.  1858,  1^'semeslre.  1  vol.  in-S® 
de  352  pages. 

Ce  volume,  dont  Texamen  m'a  été  renvoyé  par  la  section  des 
sciences  du  Comité  historique  dans  la  séance  du  21  février,  renferme 
les  articles  suivants  : 

Procès  de  Renée  de  France,  dame  de  Montargis,  contre  Charles  IX, 
par  M.  le  baron  de  Girardot  ; 

Colonne  de  la  place  Louis  XVI,  par  M.  Renoul; 

La  suite  du  Dictionnaire  des  terres  et  des  seigneuries  du  comté 
Nantais  et  de  la  Loire-Inférieure,  par  M.  Ernest  de  Cornulier  ; 

Etude  des  moyens  les  plus  propres  à  amener  la  réduction  du  prix 
de  la  viande,  par  M.  Jullin-Dubois; 

Des  phénomènes  électriques  qui  caractérisent  Taltération,  à  la 
mer,  des  alliages  employés  pour  doubler  les  navires,  par  M.  Ad. 
Bobierre. 

Essai  d'un  catalogue  des  plantes  cryptogames,  par  M.  Pradal  ; 

De  ces  divers  sujets,  le  dernier  seul,  relatif  à  l'histoire  naturelle, 
est  de  nature  à  devenir  de  ma  part  l'objet  d'un  rapport*  Encore 
n'est-il  guère  susceptible  d'analyse.  Je  le  regrette,  car  le  travail  qui 
le  concerne  est  bien  fait  et  ne  peut  manquer  de  contribuer  à  fami*» 
liariser  les  botanistes  avec  la  riche  flore  cryptogamique  de  la  Loiret- 
Inférieure  ; 

Les  characées  sont  représentées  dans  le   catalogue  par  onze 

espèces,  les  équisétacées  par  cinq  espèces ,  les  marsiléacées,  par 
le  Marsilea  et  par  la  pitulaire,  les  lycopodiacées  par  les  lycapo- 
dium  clavatum  et  inundatum,  les  fougères  par  dix -huit  espèces 
réparties  dans  neuf  genres,  les  mousses  par  une  colonie  nombreuse, 
les  hépatiques  par  six  genres  et  trente-six  espèces;  les  lichens,  les 
champignons,  les  algues  surtout  sont  en  nombre  tel  que  la  végéta- 
tion cryptogamique  de  la  Loire-Inférieure  leur  doit  de  tenir  l'un  des 
premiers  rangs  dans  la  flore  des  provinces  de  la  France. 

M.  Pradal  fait  suivre  le  nom  de  chaque  plante  d'une  synonymie 
choisie  et  de  l'indication  de  l'habitat. 

Pour  le  genre  agaric,  si  nombreux  en  espèces  et  si  intéressant 
par  les  propriétés  de  celles-ci,  dans  lesquelles  on  compte  des  ali- 
ments délicieux  et  salubres  à  côté  de  poisons  violents,  l'auteur,  qui 
a  adopté  la  classification  ingénieuse  de  Desvaux,  a  soin  de  distin- 
guer  par  des  signes  particuliers  les  bonnes  espèces  des  espèces  toxi-: 
ques,  et  de  simplifier  le  travail  de  recherches  par  la  subdivision  du 
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genre  en  sections  reposant  sur  des  caractères  d'une  observation 
facile. 

La  science  doit  de  la  reconnaissance  à  M.  Pradal  pour  son  travail, 
fruit  de  labeurs  arides  et  persévérants.  La  flore  cryptogamique  de 
la  France,  depuis  longtemps  attendue,  trouvera  d'excellents  élé- 
ments dans  les  publications  du  même  ordre. 

Association  Bretonne.  XIV  seâsion,  tenue  à  Redon  ^  1858. 

Dire  que  le  but  de  l'Association  Bretonne  est  spécialement  agri- 
cole dispense  d'ajouter  que  les  sujets  traités  dans  la  session  de  1858, 
défrichements  y  assolements,  amendements  et  fumiers^  drainage,  eS" 
pèee  bovine^  froment^  qtiestion  chevaline,  culture  du  châtaignier,  re- 
boisements^  màin-d'amvre  agricole,  charrues,  ^/c,  sont  tous  des  sujets 
relevant  de  Tagriculture. 

J'aurais  bien  désiré  soumettre  à  la  section  une  analyse  des  travaux 
de  l'association;  mais  cette  analyse,  dont  se  serait  sans  doute  tiré 
avec  bonheur  le  savant  éminent  qui  représente  la  culture  au  Comité, 
m'a  offert  des  diCQcultés  devant  lesquelles  je  me  suis  arrêté.  Ce  que  je 
prase,  et  je  le  fais  avec  empressement,  c'est  qu'il  y  a  lieu  de  félici- 
ter V Association  Bretonne,  dans  la  personne  de  ses  membres  les  plus 
zélés,  MM.  de  Laffarelli,  de  la  Villemarqué,  Lignay,  Vert,  Simon,  de 
Pompéry,  E.  deRoquefeuil,  comte  de  Sesmaisons,  de  Saint-Georges, 
Dahirel,  Le  Doun ,  Neveu  de  Rotrie,  Méhim,  comte  de  Laisy,  H.  de 
Cbampagny,  Bellamy,  Lorieux,  général  Duchaussoy,  Bemède  et 
Liazard,  de  son  ardeur  dans  la  poursuite  de  travaux  qui  témoignent 
de  la  volonté  des  cultivateurs  de  la  Bretagne  de  ne  pas  se  laisser  dé- 
passer par  ceux  d'autres  provinces  regardées  généralement  comme 
tenant  le  premier  rang  dans  la  France  agricole. 

Ghatin, 
Membre  du  Comité. 
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MÉMOIRES  DE  l'Académie  impériale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  DE  Dijon  (année  1857). 

V Académie  des  sciences,  arts  et  betles-Iettres  de  Dijon  est  une  des 
plus  anciennes  sociétés  savantes  provinciales.  Elle  a  compté  dans 
son  sein  l'illustre  BufTon,  et  plus  tard  Guyton  de  Morveau.  Elle  a 
donné  de  précieux  gages  à  la  science,  car  diverses  publications  im- 
portantes émanées  d'elle  directement  n'ont  pas  été  sans  influence 
sur  le  progrès  des  sciences  physiques  ou  naturelles.  Elle  a  beaucoup 
fait  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  en  ne  cessant  de  tenir  ouverts^ 
même  pendant  la  Révolution,  une  foule  de  cours  publics  sur  les  ma- 
tières scientifiques.  Aujourd'hui,  V Académie  impériale  de  Dijon  con- 
tinue dignement  ces  belles  traditions.  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la 
liste  de  ses  membres  résidants  pour  se  convaincre  qu'elle  réunit  dans 
son  sein  les  hommes  les  plus  émif^ents  de  la  Bourgogne  savante*  Nous 
y  trouvons,  pour  ne  parler  que  des  personnes  adonnées  à  la  culture  des 
sciences  physiques  et  naturelles^  M.  Séné,  ancien  doyen  de  la  Fa- 
culté des  sciences,  MM.  Vallot  et  Gueneau  d'Aumout,  anciens  pro- 
fesseurs de  la  môme  Faculté  ;  M.  Perrey,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  la  Faculté  des  sciences  ;  M.  Brullé,  professeur  de  zoologie  à 
la  même  Faculté;  M.  Noirot  père;  M.  Billet,  professeur  de  physique 
à  la  Faculté  des  sciences  ;  M.  Ladrey,  professeur  de  chimie  à  la  môme 
Faculté,  etc.  On  sait  que  le  président  de  l'Académie  impériale  de  Di- 
jon est  le  savant  M.  de  Lacuisine ,  président  près  la  Cour  impériale. 

Le  volume  qui  contient  les  travaux  de  V Académie  impériale  de 
Dijon  pour  Vannée  1857,  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
consacrée  aux  lettres,  la  seconde  aux  sciences.  Nous  n'avons,  tout 
naturellement,  à  entretenir  la  section  que  de  la  partie  de  ce  recueil 
qui  est  afférente  aux  sciences. 

Catalogue  des  insectes  coléoptères  du  département  de  la  Côte-d'Or. 
—  Le  premier  travail  relatif  aux  sciences,  qui  est  contenu  dans 
le  Recueil  des  Mémoires  de  V Académie  de  Dijon,  est  un  Catalogue 
des  insectes  coléoptères  du  département  de  la  Côte-d'Or,  par  M.  Aug. 
Rouget,  membre  de  la  Société  entomologique  de  France.  Consacré, 
comme  son  nom  l'indique,  au  classement  et  à  la  description  scienti- 
fique des  insectes  coléoptères  de  la  Côte-d'Or,  le  travail  de  M.  Aug. 
Rouget  est  la  suite  de  deux  autres  Mémoires  qui  ont  paru  en  185/t  et 
1855  dans  le  recueil  de  la  même  Académie. 
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Noie  iur  la  composition  des  comètes  et  de  leurs  queues.  —  Le  second 
Mémoire  du  recueil  qui  nous  occupe  est  relatif  à  la  composition  des 
comètes  et  de  leurs  queues;  il  est  dû  à  feu  M.  Girard  de  Gaudemberg, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  s'était  retiré  à  Dijon  vers  la  Un 
de  sa  carrière.  Le  Mémoire  ou  plutôt  la  note  de  M.  Girard  de  Gau- 
demberg^ sur  la  composition  des  comètes,  fut  écrit,  en  1857,  à  pro* 
pos  des  préoccupations  générales  qu'avait  introduites  dans  Tesprit 
du  public  Tannonce  d*une  prétendue  comète  qui  devait  faire  son  ap- 
parition au  mois  de  juin.  Â  cette  époque,  tout  le  monde  parlant  des 
comètes,  les  savants  ne  jugèrent  pas  inutile  de  donner  aussi  leur 
opinion  sur  cette  matière.  La  note  de  M.  Girard  de  Gaudemberg 
avait  pour  objet  de  faire  connaître  Tidée  personnelle  de  Tauteur 
sur  la  nature  des  masses  cométaires. 

M.  Girard  de  Gaudemberg  professe  sur  ce  point  une  opinion  diffé- 
rente de  celle  qui  est  généralement  admise  en  astronomie.  On  sait 
que  les  astronomes  considèrent  les  comètes  comme  de  simples  amas 
de  matières  gazeuses,  qui  deviennent  visibles  parce  qu'elles  nous 
renvoient  la  lumière  solaire,  et  qui  sont  amenées  par  leur  prodigieuse 
raréfaction  à  un  tel  degré  de  ténuité  que  l'imagination  a  de  la  peine 
à  le  concevoir.  G'est  ainsi  que  la  queue  de  la  comète  de  1680,  qui 
n'avait  pas  moins,  d'après  Newton,  de  20  millions  de  lieues,  n'avait 
ois  que  deux  jours  à  émaner  du  corps  de  la  comète;  cette  expan- 
sion  s'était  donc  propagée  avec  l'effrayante  vitesse  de  cent  onze 
lieues  au  moins  par  seconde. 

M«  Girard  de  Gaudemberg  était  porté  à  mettre  en  doute  une  si 
prodigieuse  expansion.  Il  lui  paraissait  impossible  que  des  nébulosi* 
tés  d'une  densité  si  faible  eussent  la  propriété  de  renvoyer  la  lumière 
à  des  distances  de  plus  de  k^  millions  de  lieues.  A  cette  objection 
que  la  queue  et  quelquefois  le  noyau  des  comètes,  laissent  apercevoir 
à  travers  leur  substance  les  étoiles  sans  aucun  affaiblissement  lumi- 
neux, M.  Girard  de  Gaudemberg  répond  que,  dans  quelques  comètes, 
on  a  aperçu  au  centre  du  noyau  un  très-petit  point  opaque^  indice 
de  la  présence  d'un  corps  solide.  Il  est  probable,  ajoute  l'auteur, 
que  la  comète  de  1682,  observée  par  Gassini,  qui  était  dépourvue 
de  queue  et  qui  avait  la  rondeur  et  l'éclat  de  Jupiter^  présentait  ce 
noyau  solide  à  son  centre. 

Peu  satisfait  des  explications  qui  ont  été  données  jusqu'ici  sur  la 
nature  des  comètes  et  sur  le  mode  de  formation  de  leur  queue, 
M.  Girard  de  Gaudemberg  propose  une  hypothèse  nouvelle  pour 
expliquer  la  nature  de  ces  astres.  Il  croit  pouvoir  les  consi- 
dérer non  cx>mme  de  simples  nébulosités  gazeuses  que  le  soleil 
Rev.  des  Soc.  sav.  —  !!•  Série.  —  T.  ii.  h 
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rend  visibles ,  mais  comme  la  réunion  d'un  nombre  immense  de 
petits  Fragments  de  corps  solides.  On  conçoit  que  la  lumière  réOé- 
chie  par  un  nombre  immense  de  fragments  ds  matière  cosmique, 
doit  produire,  à  dislance,  le  même  effet  qu*unc  nébulosité  éclairée, 
et  Tespace  considérable  qui  sépare  ces  fragments  permet  de  conce- 
voir que  la  densité  moyenne  de  la  comète  reste  aussi  faible  qu'on  le 
voudra.  Dans  ce  système,  l'apparition  de  la  queue  aux  approches  du 
soleil  ne  résulterait  que  d*une  illumination  dépendant  tout  à  la  fois 
d'une  moindre  distance  de  Tastre  errant  au  soleil  et  à  la  terre,  et  de 
sa  position  relativement  à  ces  deux  corps.  D'un  autre  côté,  la  visi- 
bilité des  étoiles  entre  ces  fragments,  môme  au  noyau  où  ils  sont 
beaucoup  plus  rapprochés,  se  conçoit  très-bien. 

Une  observation  due  au  père  Secchi,  directeur  de  l'observatoire 
de  Rome,  paraît  à  M.  Girard  de  Caudemberg  une  confirmation  sufQ- 
sante  de  l'opinion  qu'il  s'est  formée  sur  la  nature  des  com  jtes.  Dans 
une  communication  faite  le  13  août  1857  à  l'Académie  des  sciences, 
le  père  Secchi  disait  »  que  la  comète  de  Borsen,  aux  derniers  jours  de 
son  apparition,  paraissait  parsemée  de  très-petits  points  brillants  s\ir 
toute  son  étendue,  comme  serait  une  poussière  illuminée  n.  L'auteur 
pense  que,  dans  cette  observation  du  père  Secchi,  la  nature  a  été, 
pour  ainsi  dire  prise  sur  le  fait,  et  qua  cette  multitude  de  petits  points 
brillants  atteste  la  présence  d'autant  de  matière  cosmique.  11  croit 
pouvoir  admettre  que  ces  fragments,  sans  avoir  des  dimensions 
comparables  à  celles  de  nos  plus  petites  planètes  ou  de  leurs  sateK 
lites,  doivent  présenter  un  volume  assez  considérable  eu  égard  è  la 
distance  à  laquelle  se  trouvait  la  comète  lors  de  l'observation  du 
père  Secchi. 

De  ces  diverses  considérations,  M.  Girard  de  Caudembeig  conclut 
que  les  comètes  sont  composées,  au  moins  très-principalement,  de 
fragments  de  matière  cosmique  de  diverses  dimensions,  sépares  par 
des  distances  immenses  et  presque  infinies,  si  on  les  compare  aux 
dimensions  de  ces  fragments,  mais  plus  rapprochés  dans  la  partie 
brillante  qu'on  nomme  le  noyau. 

Cette  composition  des  comètes  explique  parfaitement,  dit  l'auteur, 
pourquoi  ces  astres  ne  présentent  point  de  phases.  Mais  ces  phases 
doivent  nécessairement  avoir  lieu  pour  chaque  fragment  grand  ou 
petit,  et  il  doit  en  résulter,  dans  certaines  positions,  une  telle  dimi- 
nution de  lumière  réfléchie,  que  le  noyau  seul  serait  apparent  en 
une  faible  portion  de  la  queue  qui  l'avoisine.  11  est  probable, 
ajoute  l'auteur,  que  la  contraction  apparente  que  la  comète  d'Encke 
éprouve  aux  approches  du  soleil  est  due  à  un  effet  de  ce  genre.  Par 
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«m  effet  contraire,  quand  les  fragments  se  trouvent  éclairés  de  ma- 
nière à  renvoyer  en  plein  la  lumière  vers  la  terre ,  les  plus  petits 
fragments  apportent  leur  contingent  à  Teffet  total,  et  la  comète  doit 
nous  paraître  plus  brillante  et  plus  étendue. 

Après  cet  exposé  de  Thypothèse  mise  en  avant  par  feu  M.  Girard 
de  Caudeniberg,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  que  rien 
n'est  venu  la  coniirmer  dans  les  observations  si  nombreuses  et  si  va- 
riées qu'il  a  été  donné  aux  astronomes  de  faire,  en  1858,  sur  la  ma- 
gnifique comi'le  de  Donati.  Ces  petits  points  brillants  dont  parle  le 
père  Secchi  et  qui  étaient  si  bien  en  harmonie  avec  Thypothèse  de 
M.  Girard  de  Gaudemberg,  n'ont  été  signalés  par  c.ucun  observateur. 
En  outre,  l'examen  détaillé  qui  a  été  fait  des  différentes  apparences 
lumineuses  de  cet  astre  a  confirmé  les  vues  actuelles  des  astro- 
nomes quant  à  la  nature  des  masses  cométaires  et  au  mode  de 
formation  de  leurs  queues.  L'hypothèse  émise  par  l'académicien  de 
Dijon  ne  peut  donc  être  considérée  que  comme  un  effort  ingénieux 
de  l'esprit  qui  n'a  pas  trouvé  sa  confirmation  dans  les  faits. 

Notice  sur  M.  Henri  Darcy,  par  M.  Girard  de  Ca^idemherg.  — 
M.  Henri  Darcy,  né  à  Dijon,  et  qui  fut  pendant  longues  années  ingé- 
nieur du  département  de  la  Côte-d'Or,  s'est  illustré  par  son  magni- 
fique travail  de  l'aménagement  et  de  la  distribution  des  eaux  dans  la 
ville  de  Dijon.  11  conçut  le  projet,  fit  toutes  les  études  et  poursuivit 
jusqu'à  la  fin  l'exécution  des  travaux  auxquels  Dijon  doit  la  création 
et  l'abondance  actuelle  de  ses  fontaines.  L'ouvrage  dans  lequel  ce 
savant  a  donné  le  détail  de  ses  travaux  {les  Fontaines  publiques  de 
ia  ville  de  Dijon),  est  un  véritable  modèle  que  consulteront  toujours 
avec  fruit  les  ingénieurs  qui  se  sont  occupés  de  la  distribution  des 
eaux  dans  les  villes.  Physicien  distingué,  M.  Henry  Darcy  a  enrichi 
l'hydraulique  de  beaucoup  d'observations  nouvelles;  il  a  modifié  avec 
avantages  les  formules  relatives  à  l'écoulement  des  eaux,  et  posé 
plusieurs  principes  nouveaux  dans  cette  partie  de  la  mécanique.  Une 
mort  prématurée  a  empêché  M.  Darcy  d*avanc^  dans  la  carrière  des 
honneurs  scientifiques  où  il  devait  trouver  les  plus  hautes  récom- 
penses pour  ses  beaux  travaux.  M.  Girard  de  Caudemberg  a  consacré 
une  très-intéressante  notice  à  la  vie  et  aux  travaux  de  ce  regrettable 
ingénieur. 

Notice  sur  Vusage  des  perles  en  Chine  et  sur  leur  production  pro- 
voquée artificiellement  dans  un  mollusque  d'eau  dottce^  par  le  docteur 
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Mac  Gowen,  reproduite  d'après  une  traduction  hollandaise  par 
M,  Brullé.  —  M.  Bnillé  a  reçu  du  professeur  Vander  Hœven,  de 
Leyde,  la  traduction  en  hollandais  d'une  notice  qui  a  paru  dans  un 
journal  de  Tlnde,  et  qui  contient  la  description  des  procédés  em- 
ployés par  les  Chinois  pour  obtenir  artificiellement  les  perles. 
M.  [Brullé  insère  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Dijon  ce  docu- 
ment intéressant  qu'il  a,  à  son  tour,  traduit  dans  notre  langue. 

La  Revue  des  Sociétés  savantes  (1)  a  publié  un  rapport  de  M.  Cha- 
tin,  membre  de  la  Section  des  sciences,  qui  contient  une  descrip- 
tion très-intéressante  des  procédés  suivis  par  les  Chinois  pour  obte- 
nir artificiellement  les  perles.  En  rendant  compte  d'un  Mémoire  de 
M.  H.  Drouet  sur  la  Monographie  des  Unio  de  la  France,  et  en  par- 
lant, d'après  ce  naturaliste,  de  Mulettes perlières ,  M.  Chalinaeu 
l'idée  d'ajouter,  comme  complément  aux  observations  de  M.  Orouet» 
l'analyse  d'une  communication  qui  a  été  faite  tout  récemment  à  la 
Société  impériale  d'acclimatation  par  MM.  Moquin-Tandon  et  Jules 
Cloquet.  M.  Chatin  a  décrit,  d'après  ces  derniers,  les  procédés  dont 
se  servent  les  Chinois  pour  forcer  certains  mollusques,  les  anodontes, 
à  produire  artificiellement  ces  concrétions  calcaires  qui  constituent 
les  perles.  La  description  donnée  par  M.  Chatin,  dans  son  rapport, 
nous  dispensera  d'entrer  dans  d'autres  détails  sur  ce  sujet;  mais, 
comme  complément  des  indications  de  notre  confrère,  on  lira  peut* 
être  avec  intérêt  un  extrait  du  Mémoire  indien  du  docteur  Mac- 
Gowen,  reproduit  par  M.  Brullé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Dijon.  Nous  allons  emprunter  à  ce  Mémoire,  ce  qui  nous  parait  le  plus 
utile  à  consigner  comme  fournissant  des  renseignements  authentiques 
sur  les  procédés  qu'on  suit  en  Chine  pour  provoquer  artificiellement 
la  formation  des  perles.  Rappelons  seulement,  pour  faire  comprendre 
ce  qui  va  suivre,  que  le  moyen  usité  en  Chine,  et  qui  a  d'ailleurs  été 
imité  récemment  en  France,  consiste  à  introdure  certains  corps 
étrangers  entre  les  deux  valves  de  la  coquille  de  ces  mollusques  vi- 
vants. La  présence  de  ces  corps  étrangers  irrite  l'animal,  qui  est 
ainsi  provoqué  à  fournir  une  sécrétion  abondante,  de  nature  calcaire 
qui,  s'encroûtant  autour  de  ces  corps,  produit  de  véritables  perles. 
Après  cette  explication,  l'extrait  suivant  du  Mémoire  indien  n'aura 
plus  rien  d'obscur. 

u  L'exercice  de  l'industrie  des  perles  est  localisé,  est-il  dit  dans 
ce  Mémoire,  dans  deux  bourgades  voisines,  situées  auprès  de  la  ville 


(1)  Mars  1859,  pages  321-327. 
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de  Té-Tging^  au  nord  de  Tsché-Kiang,  dans  une  contR^e  qui  produit  de 
la  soie.  Vers  les  mois  de  mai  ou  juin,  on  apporte,  dans  des  corbeilles, 
de  grandes  quantités  de  moules  [MylituB  cygnetis),  qui  viennent  de 
Tal-Hou^  plus  au  loin  dans  la  province  de  Kiang-Sou,  à  une  distance 
d'environ  trente  milles.  On  choisit  pour  cela  les  plus  gros  coquil- 
lages. S'ils  ont  souffert  pendant  le  voyage,  on  leur  laisse  prendre  du 
repos  dans  des  paniers  de  bambou  et  on  les  place  dans  Teau,  avant 
de  les  tourmenter  pour  satisfaire  la  vanité  des  hommes.  On  intro- 
duit ensuite  dans  la  coquille  ouverte  les  grains  ou  autres  corps  qui 
doivent  servir  de  matrices,  et  qui  diffèrent  pour  la  forme  et  pour  la 
matière.  Les  corps  les  plus  en  usage  sont  des  fragments  de  boue  des- 
séchée, que  l'on  arrose  avec  le  suc  de  la  graine  du  camphrier  et  que 
Ton  façonne  en  pilules.  Les  corps  qui  se  recouvrent  le  mieux  de  nacre 
sont  apportés  de  Canton  et  paraissent  être  faits  de  fragments  de  la 
coquille  de  l'huître  perlière  {Meleagnnd  margaritifera).  Pour  leur 
donner  une  forme  régulière ,  on  les  broie  avec  du  sable  dans  un 
creuset  en  fer,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  montrent  lisses  et  arrondis.  Une 
autre  sorte  de  corps  employés  comme  moules,  ce  sont  de  petites 
images,  celles  de  Buddha  principalement ,  qui  est  représenté  assis 
comme  d'ordinaire,  ou  quelquefois  des  figures  de  poissons.  Dans  ce 
cas,  ces  images  sont  en  plomb,  que  l'on  frappe  en  lames  minces,  à 
l'aide  de  planchettes  de  bois  sur  lesquelles  sont  gravées  les  figures. 
Les  perles  de  cette  dernière  sorte  sont  celles  qui  causèrent  le  plus 
d'étonnement  lorsqu'elles  furent  connues  des  étrangers,  il  y  a  un  pe* 
tît  nombre  d'années. 

cf  L'introduction  des  moules  dans  les  coquillages  se  fait  avec  les 
plus  grandes  précautions.  On  se  sert,  pour  ouvrir  la  coquille,  d'une 
spatule  en  nacre  de  perle,  et  l'on  découvre  le  côté  de  l'animal  qui 
se  trouve  placé  en  dessus,  au  moyen  d'une  sonde  en  fer.  Les  corps 
étrangers  sont  alors  introduit,  l'un  après  l'autre,  sur  la  pointe  d'un 
petit  bâton  de  bambou  qui  est  fendu  à  l'extrémité  ;  on  les  dispose 
sur  deux  lignes  parallèles,  sur  le  manteau  de  la  face  libre  de  l'ani- 
mal. Lorsqu'on  en  a  placé  un  nombre  suffisant  sur  un  des  côtés,  on 
recommence  l'opération  sur  le  côté  opposé.  Gêné  par  la  présence  de 
ces  corps  étrangers,  l'animal  s'applique  convulsivement  contre  sa 
coquille,  et  les  moules  sont  ainsi  maintenus  en  place.  On  met  alors 
les  coquillages  un  à  un  dans  des  canaux,  des  bassins  ou  des  viviers, 
à  la  distance  de  cinq  à  six  pouces  et  à  la  profondeur  de  deux  à  cinq 
pieds  sous  l'eau,  au  nombre  parfois  de  cinquante  mille. 

«  Si  l'on  retire  les  coquillages  quelques  jours  après  l'introduction 
des  moules  dans  leur  intérieur,  on  remarque  que  ces  derniers  sont 
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adhérents  à  la  coquille  au  moyen  d'une  sécrétion  membraneuse. 
Plus  tard  la  membrane  est  pénétrée  de  matière  calcaire,  et  à  la  fin  il 
existe  des  couches  de  nacre  autour  de  chaque  noyau,  ce  qui  corres- 
pond aux  concrétions  crétacées  de  quelques  autres  animaux.  Il  se 
forme  même  ordinairement  entre  les  noyaux  une  traînée  de  subs- 
tance nacrée  qui  les  unit  tous  entre  eux. 

tt  On  ouvre  les  coquilles  au  mois  de  novembre,  on  en  retire  les 
animaux,  et  les  perles  sont  détachées  au  moyen  d'un  couteau  acéré» 
Quand  les  noyaux  des  perles  sont  en  nacre,  on  les  laisse  en  place» 
tandis  que  les  moules  en  terre  ou  en  métal  sont  retirés  et  remplacés 
par  une  résine  jaune  en  fasion  que  l'on  verse  dans  la  cavité,  après 
quoi  Touverturc  est  bouchée  soigneusement  avec  un  morceau  de 
nacre.  Dans  cet  état,  les  perles  à  parois  incomplètement  sphériques 
ressemblent  beaucoup,  sous  le  rapport  de  la  beauté  et  de  Téclat,  aux 
perles  pleines,  et  peuvent  être  livrées  à  un  prix  qui  les  met  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Les  joailliers  les  emploient  en  coiffures, 
en  bracelets  et  autres  ornements  de  femmes.  Les  perles  qui  offrent 
la  figure  de  Buddha  se  placent  comme  amulettes  sur  le  bonnet  des 
petits  enfants.  On  conserve  des  coquilles  isolées  avec  les  perles  qui 
y  sont  adhérentes,  pour  les  vendre  aux  amateurs  comme  objets  de 
curiosité,  et  l'on  en  voit  aujourd'hui  de  semblables  dans  les  collec- 
tions publiques  et  particulières  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Elles 
sont  ordinairement  longues  de  sept  pouces  et  large  de  cinq  environ, 
et  présentent  deux  ou  trois  rangs  de  perles  ou  de  figures,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  vingt-cinq  des  premières  ou  seize  des  dernières  sur 
chaque  valve.  C'est  un  curieux  phénomène  physiologique  que  celui 
de  cet  animal  qui  sécrète  en  aussi  peu  de  temps  une  enveloppe  de 
nacre  autour  de  tous  ces  corps  étrangers,  et  qui  résiste  à  leur  intro- 
duction dans  l'intérieur  de  sa  coquille.... 

«  Ceux  qui  ne  possèdent  pas  une  grande  habileté  dans  le  maoie* 
ment  des  coquillages  perdent  dix  ou  quinze  pour  cent  par  la  mort 
des  animaux  ;  d'autres,  plus  expérimentés,  n'en  laissent  pas  périr 
un  seul  dans  toute  la  saison.  La  découverte  du  procédé  est  attri- 
buée par  les  habitants  de  ces  *deux  villages  à  un  natif  de  l'en- 
droit, dont  un  grand  nombre  d'entre  eux  prétendent  aujourd'hui 
descendre.  Il  se  nommait  Yé-Zin-Yang^  et  on  lui  a  élevé  un  temple 
dans  lequel  brille  son  image.  Il  vivait  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle.  » 

Nous  pensons  que  ces  renseignements  authentiques  sur  une  mé- 
thode tout  à  la  fois  industrielle  et  physiologique,  et  dont  la  connais- 
sance est  toute  récente  en  Europe,  intéresseront  les  naturalistes. 
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M.  BruUé  a  donc  été  heureusement  inspiré  en  publiant,  dans  les 
Mémoires  de  r Académie  de  Dijon,  la  traduction  de  ce  document. 

Note  relative  à  quelques  modifications  à  introduire  dans  le  tube  de 
Pitût^  par  Af.  Henri  Darcy.  —  Cette  note  du  regrettable  ingénieur 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  concerne  la  description  de  cer* 
laines  modifications  apportées  par  l'auteur  à  un  appareil  ancienne- 
ment connu  et  qui  était  destiné  à  mesurer,  en  un  point  donné,  la 
vitesse  d'un  des  filets  fluides  dont  un  courant  se  compose.  L'appa* 
reil  de  Pitot  consistait  en  une  longue  tringle  en  bois  de  section  trian- 
gulaire, dans  Tune  des  faces  de  laquelle  étaient  logés  deux  tubes  en 
verre  :  Tun  de  ces  deux  tubes  était  horizontalement  recourbé  à  son 
extrémité  inférieure  ;  l'autre,  au  contraire,  descendait  verticalement 
jusqu'au  niveau  de  la  partie  recourbée  du 'premier.  Pitot  admettait 
que  son  appareil,  exposé  au  courant  de  l'eau,  donnerait,  par  la  dif- 
férence du  niveau  existant  entre  les  colonnes  d'eau  logées  dans  les 
deux  tubes,. la  hauteur  due  à  la  vitesse  du  fluide  au  point  que  Ton 
considérait,  et  (^u'il  serait  facile,  dès  lors,  de  déduire  la  vitesse 
cberchée  au  moyen  de  la  relation  :  \^  zz2  g  h,  h  étant  la  différence 
observée  (1). 

Bien  que  connu  depuis  plus  d'un  siècle,  l'appareil  de  Pitot  n'avait 
jamais  pu  être  mis  en  usage  pour  déterminer  la  vitesse  d'un  cours 
d'eau.  On  le  considérait  comme  un  objet  de  pure  spéculation  dont  la 
pratique  ne  pourrait  tirer  aucun  parti.  M.  Darcy  donne  la  descrip- 
tion des  modifications  qu'il  a  apportées  à  cet  appareil  pour  le  rendre 
facilement  applicable  à  mesurer  la  vitesse  des  cours  d'eau.  Une 
planche  ajoutée  à  la  note  de  M*  Darcy  fait  voir  l'instrument  modifié 
par  l'auteur.  En  l'absence  de  la  figure,  nous  ne  pourrions  donner 
une  idée  exacte  de  l'appareil,  nous  sommes  obligé  de  renvoyer  au 
Mémoire  original  les  personnes  que  cette  question  peut  intéresser. 

Notice  sur  les  pluies  de  crapauds^  par  M.  Jobard,  —  Bien  qu'il  ait 
passé  à  Bruxelles  une  grande  partie  de  sa  vie,  M.  Jobard  appartient 
à  la  France,  car  il  est  né  à  Dijon  et  il  fait  partie  de  l'Académie  des 
sciences  de  cette  ville.  Dans  la  notice  qui  termine  le  recueil  des  tra- 
vaux deJ'Académie  de  Dijon  pour  1857,  M.  Jobard  cherche  à  donner 
l'explication  du  phénomène  def^ pluies  de  crapauds,  dont  il  assure  avoir 
été  témoin.  Il  pense  qu'une  trombe  peut  avoir  enlevé  du  frai  gluant  de 
ces  batraciens  formant  des  masses  d'une  assez  grande  étendue  qui  sur- 

(l)On  sait  que(7=:i,  9. 
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nagent  surTeau  des  marais.  Cette  trombe,  ayant  emporté  au  milieu 
de  Tair  ces  corps  légers,  comme  une  espèce  d'aérostat,  les  crapauds 
peuvent  éclore  au  sein  des  nuages  et  retomber  sur  le  sol,  quand  ce 
nuage  vient  à  se  résoudre  par  le  fait  d'un  cboc  électrique.  Telle  est 
l'explication  que  donne  de  ce  fait  le  spirituel  directeur  du  Musée  de 
rindiatrie  de  Bruxelles* 

L.  Figuier, 

Secrétaire  do  la  Section  des 
sciences  dn  Comité. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


DES  ÉTATS  PROVINCIAUX  SOUS  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV. 


Lorsque  Louis  XIV  commeuça  à  régner  par  lui-même  (1661),  ii 
voulut  être  le  maître  en  toutes  choses  et  dans  tout  son  royaume. 
m  L'assujettissement  qui  met  le  souverain  dans  la  nécessité  de  pren- 
dre la  loi  de  ses  peuples,  dit-il,  est  la  dernière  calamité  où  puisse 
tomber  un  homme  de  notre  rang.  »  Son  esprit  de  suite,  sa  volonté 
forte  et  constante,  son  intelligence  élevée  furent  employés  à  pour- 
suivre ce  but  sans  relâche.  Tous  les  pouvoirs,  qui  jusqu'alors  avaient 
balancé  Tautorité  royale,  ou  qui  étaient  seulement  capables  de  lui 
porter  ombrage,  furent  sourdement  et  vigoureusement  attaqués. 
Contre  le  Parlement  qui  avait  fait  la  Fronde,  contre  les  grands  sei- 
gneurs que  les  cruelles  répressions  de  Richelieu  n'avaient  que  pas- 
sagèrement étonnés,  contre  les  grands  officiers  de  la  couronne  nui- 
sibles à  l'Etat  par  leurs  profusions  et  leur  impéritie,  contre  les  gou- 
verneurs de  provinces  trop  puissants  par  l'étendue  de  leur  domina- 
tjf^n,  contre  les  villes  fières  de  leurs  restes  de  liberté,  enûn  contre 
les  Etais  provinciaux,  dont  l'esprit  étroit  et  tracassier,  incapable  de 
comprendre  l'intérêt  général  du  royaume,  était  souvent  même  hos- 
tile aux  mesures  directement  utiles  à  leurs  provinces  ;  Louis  XIV  et 
ses  ministres,  qu'il  dirigeait  et  qu'il  animait,  s'armèrent  des  res- 
sources d'un  pouvoir  déjà  absolu  et  employèrent  les  finesses  de  leur 
habileté  pohtique,  pour  réprimer  tous  les  désordres,  mettre  un  frein 
à  toutes  les  ambitions,  contraindre  chacun  h  concourir  au  bien  de 
tous,  et  principalement  pour  établir  partout  l'autorité  suprême,  in- 


i_ 
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contesiable,  divine  de  la  royauté.  Cette  pensée  constante  de 
Louis  XIV  explique  sa  conduite  à  Tégard  des  pays  d'Etats.  Son  but 
fut  de  rabaisser  les  députés  des  villes  au  rôle  de  sujets  soumis  et  de 
réduire  leurs  assemblées  au  silence,  comme  il  avait  fait  du  Parle- 
ment de  Paris.  A  Tàge  de  24  ans,  Louis  XIV  écrivait,  en  parlant  des 
parlements:  a  Leur  autorité...  produisait  de  très-méchants  effets 
dans  l'État,  et  traversait  tout  ce  que  je  pourrais  entreprendre  de  plus 
grand  etde  plus  utile  (1).  »  Ces  paroles,  qui  expliquent  la  sévérité  du 
roi  contre  les  assemblées  jadis  souveraines,  peuvent  expliquer  aussi 
sa  politique  à  Tégard  des  États  provinciaux. 

Jusqu'à  louis  XIV,  le  gouvernement  central  n'avait  pas  fait  sentir 
immédiatement  son  influence  dans  toutes  les  provinces,  et  n'avait 
pas  établi  partout  une  administration  uniforme,  un  pouvoir  fort  et 
vigilant.  Il  laissait  aux  gouverneurs  la  décision  et  l'autorité  pres- 
que en  toutes  choses  ;  ainsi,  au  seizième  siècle,  le  duc  de  Montmo- 
rency était  le  roi  du  Languedoc,  et  la  cour  n'avait  de  rapports  qu'avec 
lui  pour  toutes  les  affaires  de  la  province.  La  création  des  inten* 
dants  par  Richelieu  rapprocha,  pour  ainsi  dire,  le  peuple  et  le  roi. 
La  réorganisation  de  cette  magi^^trature  par  Louis  XIV  (2)  et  d'au- 
tres institutions  firent  sentir  qu'il  veillait  partout,  qu'il  avait  des 
yeux  et  des  mains  partout,  et  que  ses  longs  bras  allaient  prendre  ses 
ennemis  aux  extrémités  du  monde  (3). 

Parmi  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  rétablissement  d'une  admi- 
nistration une  et  régulière,  se  trouvaient  les  diversités  de  coutumes 
et  d'institutions  dans  les  provinces,  et  surtout  la  différence  entre  les 
pays  d'Etats  et  les  pays  d'élection,  d'où  provenaient  bien  des  gas- 
pillages dans  les  Qnances,  bien  des  dépenses  inutiles,  et  [aussi  bien 
des  entraves  au  commerce  intérieur.  Louis  XIV  entreprit  de  mettre 
Tunité  dans  ce  chaos,  que  Tœil  de  Richelieu  avait  aperçu,  et  dont 
Mazarin  avait  systématiquementdétoumé  ses  regards. 

l^'  Qu'appelait-on  pays  d'Etats  et  Etats  provinciaux  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle  ;  2*"  quels  étaient  la  composition 
et  le  rôle  des  assemblées  provinciales;  3<>  de  quel  degré  de  libeOé 
jouissaient-elles,  au  commencement  du  gouvernement  personnel  de 
Louis  XIV;  l\^  par  quels  moyens  le  roi  les  réduisit-il  à  une  obéissance 

(i)  Œuvres  de  Louis  Xl\\  l.Lp.  53-54;  citées  par  M.  Chéruel,  His%, 
de  V adminislr .  monarch.  en  France,  t.  Il,  \).  100. 

(2)  Nous  verrons  que  les  iatenilants  eurent  une  grande  influence  sur 
le^  Étals  provincianx. 

(3^.  Botsupt,  Politique  tirée  des  propres  paroles  de  VÉrriture  Sainte, 
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comidète;  5»  de  qael  e^rit  étaieot-elles  animées;  6*  enfin  méri- 
tent-eites  les  regrets  que  leur  ont  donnés  quelques  écrivains  (1)  7 
Les  Mémoires  des  intendants  de  chaque  généFalité,  rédigés  d'après 
les  ordres  du  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV,  en  1698, 
et  dont  les  extraits  ont  été  rassemblés  par  le  comte  de  Boulainvilliers, 
et  surtout  le  premier  volume  de  la  Correspondance  administrative 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  (2),  dont  les  deux  tiers  environ  contien- 
ueut  des  pièces  relatives  aux  ÉtaLs  provinciaux,  fournissent  sur  ces 
questions  des  documents  abondants,  précis  et  authentiques. 


L 


On  est  habitué  à  regarder  le  règne  de  Louis  XIV  comme  l'apogée 
du  gouvernement  absolu,  et  Fépoque  où  l'administration  monarchi- 
que a  été  définitivement  constituée  et  régularisée.  Mais  cette  idée 
juste  risque,  si  Ton  n'y  prend  garde,  d'entraîner  quelques  erreurs.  En 
effet,  on  peut  s'imaginer  que,  dès  son  avènement,  Louis  XIV  trouva 
les  esprits  tout  préparés  aux  grands  changements  qu'il  accomplit, 
que,  dès  le  jour  où  il  imposa  sa  volonté  au  Parlement  consterné  et 
silencieux  (22  décembre  1665)  (3),  il  régna  dans  tout  son  royaume 
aussi  souverainement  qu'à  Paris,  que  les  provinces  furent  adminis- 
trées directement  par  le  gouvernement  central,  et  que  les  assemblées 
des  États  provinciaux  furent  soumises  au  bon  plaisir  du  roi.  Il  n'en 
est  rien.  Les  grandes  réformes  administratives  se  font  lentement  ; 
elles  touchent  à  tant  d'intérêts,  elles  rencontrent  tant  d'embarras, 
que  le  temps  seul  les  fait  prévaloir  et  les  établit  d'une  manière  fixe 
et  stable.  Il  est  facile  de  montrer  par  une  seule  remarque  combien 
d'obstacles  les  ministres  du  roi  rencontrèrent  dans  les  provinces.  On 
ne  peut  douter  que  Louis  XIV  et  Colbert  n'aient  eu  le  désir  d'établir 
par  toute  la  France  l'unité  de  régime  et  d'administration;  et  cepen- 
dant, sous  ce  roi  le  plus  absolu  qui  fût  jamais,  sous  ce  ministre  si 
ferme  en  ses  desseins,  si  dévoué  à  son  maître  et  à  son  pays,  si  ha- 
bile dans  sa  conduite,  la  diversité  bizarre  des  pays  d'États  et  des 

(1)  Par  exemple,  le  baron  Trouvi^,  Essai  hist.  sur  tes  états  génératix 
de  la  province  de  Languedoc. 

(2)  Corresp.  administr.  sous  le  règne  de  Louis  XIV ^  recueillie  et  mise 
en  ordre  par  G.  B.  Depping;  Paris,  1850. 

(3)  Voirie  récit  do  ccue  séance  royale  par  Oliuer  d'Ormesson.  cit(î 
par  M.  Chémeî,  Histoire  dé  Vadminisir,  monareh.  en  Franoe^  t.  II, 
p.  400-404. 
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pays  d'élection  subsista  avec  bien  d'autres  irrégularités*  C'est  que 
les  abus  que  la  royauté  voulait  détruire  dataient  de  loin  et  avaient 
leur  origine  dans  la  variété  infinie  des  coutumes  locales,  acceptées 
par  le  pouvoir  royal  à  mesure  qu'il  s'établissait  dans  cbaqne  pro- 
vince, tt  La  situation  des  provinces  en  1661  opposait  les  plus  sérieux 
obstacles  à  une  bonne  administration.  Diversité  de  coutumes  et  d'ins- 
titutions, restes  d'une  féodalité  turbulente....  tout  contribuait  à  per- 
pétuer dans  les  provinces  l'anarchie  vaincue  à  Paris.  La  France  du 
dix-septième  siècle  portait  encore  l'empreinte  des  différentes  organi- 
sations politiques  qu'elle  avait  traversées  ;  les  libertés  provinciales 
et  municipales  subsistaient  dans  plusieurs  contrées  à  côté  des  insti- 
tutions imposées  par  l'autorité  absolue.  Le  Languedoc,  la  Bourgogne, 
la  Provence,  la  Bretagne,  l'Artois  etquciquesautres  provinces  moins 
importantes  avaient  leurs  États,  votaient  l'impôt  appelé  don  gror- 
tuit  (1  ) et  défendaient énergiquement  leurs  privilèges,  tandis  qu'ail- 
leurs, les  intendants  faisaient  la  répartition  des  taxes  (2),  et  diri- 
geaient toutes  les  branches  de  l'administration,  comme  représentants 
de  l'autorité  souveraine  (3).  » 

A  l'origine,  la  plupart  des  provinces  étaient  pays  d'États,  c'est-à- 
dire  qu'elles  jouissaient  du  droit  d'avoir  à  époques  fixes  une  assem- 
blée des  trois  ordres,  qui  réglait  les  impositions,  déterminait  la  part 
de  chaque  diocèse  et  de  chaque  feu  {k)  dans  les  diocèses,  et  veillait 
aux  intérêts  du  pays.  Il  régnait  dans  ces  États  une  assez  grande  li- 
berté ;  on  faisait  au  roi  de  trèa-humbles  remontrances^  et  on  enga« 
geait  avec  les  commissaires  royaux  une  sorte  de  lutte,  principale- 
ment au  sujet  du  don  gratuit  :  les  commissaires  demandaient  une 
forte  sonmie,  les  États  en  offraient  une  beaucoup  plus  faible,  jusqu'à 
la  victoire  de  l'un  des  deux  partis.  Cette  liberté  subsista  sous 
Louis  XIV,  mais  il  s'en  montra  toujours  l'ennemi;  une  parole  contre 
sa  volonté  l'irritait,  et  très-souvent  il  ordonna  d'exclure  des  assem- 
blées provinciales  des  députés  de  villes,  et  même  des  gentilshom- 
mes (5)  et  des  évoques  récalcitrants  (6).  Il  fit  même  plus  :  il  priva 

(1)  C'étaient  les  pays  d'États. 

(2)  Dans  les  pays  d'élection. 

(3)  M.  Ghéruel,  ouvr.  cité,  t.  H,  p.  131. 

(4)  <c  Les  Feux  sont  autant  de  portions  pour  lesquelles  les  villes  et 
villages  supportent  les  payements  des  deniers  imposés  sur  tout  la  pays.  » 
(Corresp,adminisir,  sous  Louis  Xl\\  l.  I.  p.  323.) 

(5)  /6i(i.,Ibid.,p.  537. 

(6)  Fouquet,  archevêque  de  Narboime,  ne  parut  pas  aux  États  de  Lan- 
guedoc, dont  il  était  cep(>ndant  le  président  né,  apr^s  la  disgrâce  de  son 
frère,  le  surintendant. 
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un  grand  nombre  de  provinces  de  leurs  États.  «  Votre  Majesté,  di- 
saient à  Louis  XIV  les  derniers  États  de  Normandie,  a  témoigné  à  tout 
le  monde  qu^elle  peut,  dans  son  Etat,  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Il  ne  con- 
vient pas  moins  à  sa  justice,  quand  tout  fait  joug  sous  son  autorité, 
de  donner  à  connaître  qu'elle  ne  veut  que  ce  qui  est  raisonnable,  et 
que  sa  bonté  accorde  librement  aux  très-humbles  supplications  de 
ses  sujets  la  décharge  des  choses  qui  les  grèvent  davantage.  »  Quel- 
que DHKlérées  que  fassent  ces  remontrances,  elles  blessèrent  une  au- 
torité ombrageuse,  et  la  Normandie  fut  privée  de  ses  États  provin- 
ciaux (i).  11  en  fut  de  môme  du  Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine,  de 
rOrléanais,  du  Bourbonnais,  du  Nivernais,  de  la  Marche,  du  Berri, 
de  l'Âunis  et  de  la  Saintonge,  de  TAngoumois,  de  la  Haute  et  Basse 
Auvergne,  du  Quercy,  du  Périgord  et  du  Rouergue  (2).  »  Il  restait 
comme  paysd'Etats  le  Languedoc,  la  Provence,  la  Bourgogne,  la  Bre- 
tagne, l'Artois,  le  Béam  et  la  Basse-Navarre. 


II. 


Les  États  étaient  composés  des  trois  ordres,  le  clergé,  la  noblesse 
elle  tiers-élat  (3).  L'Église  y  tenait  le  premier  rang,  et  un  archevê- 
que ou  un  évéque  avait  ordinairement  la  présidence.  Les  membres 
étaient  convoqués  à  époques  fixes  par  des  lettres  de  cachet  ;  mais 
l'intervalle  des  sessions  était  différent  dans  chaque  province.  En 
Languedoc,  en  Béarn  et  en  Artois,  les  États  étaient  annuels;  en  Pro- 
vence, l'assemblée  des  communautés  (6)  ou  communes  Était  égale- 
ment annuelle  ;  les  États  de  Bretagne  étaient  convoqués  tous  les 
deux  ans  ;  ceux  de  Bourgogne  tous  les  trois  ans  (5).  Les  États  de 
Languedoc,  sur  lesquels  nous  possédons  les   renseignements  les 

(1)  Les  derniers  Ëtats  de  Normandie  furent  tenus  au  mois  de  février 
1655,  s'elon  M.  Floquet  :  Hist.  du  Parlement  de  Normandie,  t.  T, 
p.  548-559. 

(2)  M.  Chéruel,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  148. 

(3)  II  y  avait  une  petite  différence  dans  les  états  de  Béarn,  où  les  deux 
ordres  privilégiés  ne  formaient  qu'un  seul  corps. 

(4^  On  appelait  ainsi  l'assemblée  des  députés  de  Provence,  depuis  que 
les  Etats  avaient  été  supprimés  dans  cette  province,  qui  n'avait  plus  qu'une 
représentation  imparfaite. 

(5)  Voir  les  Mémoires  des  intendants  de  ces  provinces  :  Corresp,  ad- 
ministr.  sous  Louis  XIV ^  passim. 
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plus  nombreux,  peuvent  servir  d'exemple  el  faire  connaître  à  peu 
près  ce  qui  se  passait  dans  ces  assemblées.  En  Languedoc,  le  pré- 
sident mettait  une  affaire  en  question,  un  prélat  commençait  l'opi- 
nion, ensuite  un  baron  opinait,  puis  deux  députés,  qui  étaient  ap- 
pelés par  les  noms  de  leurs  villes,  et  ainsi  consécutivement,  parce 
que  le  tiers-étal  seul  avait  autant  de  voix  que  le  clergé  et  la  no- 
blesse ensemble.  Outre  ceux  qui  composaient  les  trois  ordres,  la  pro- 
vince avait  encore  ses  officiers  particuliers,  trois  syndics  généraux 
pour  chacune  des  trois  anciennes  sénéchaussées  de  Toulouse,  Car* 
cassonneet  Beaucaire,  deux  officiers  secrétaires  et  deux  trésoriers  de 
la  boui*se.  Les  députés  une  fois  assemblés,  les  commissaires  du 
roi  (1)  entraient  et  faisaient  l'ouverture  de  la  session  par  la  lecture 
des  commissions  du  roi  ;  puis  ils  recevaient  les  remontrances  des 
États,-  vérifiaient  les  dettes  des  communautés  et  examinaient  les  im- 
positions d'après  les  rôles  des  tailles.  Les  commissaires  n'étaient 
présents  aux  États  que  le  jour  de  l'ouverture,  et  lorsqu'ils  avaient  à 
faire  une  communication  importante;  le  reste  du  temps,  ils  s'en  te- 
naient éloignés,  pour  laisser,  ou  du  moins  pour  paraître  laisser  à 
l'assemblée  une  liberté  entière  dans  ses  délibérations.  Dans  les  pays 
d'États,  aucune  imposition  ne  pouvait  être  établie  sans  le  double  con- 
sentement du  roi  et  des  députés  :  voilà  pourquoi  les  commissaires 
royaux  venaient  permettre  à  l'assemblée  de  tenir  ses  séances  ;  voilà 
pourquoi  aussi  ils  se  retiraient,  après  avoir  fait  les  demandes  du 
gouvernement. 

Les  États  provinciaux  avaient  affaire,  d'un  côté,  au  roi,  puisqu'ils 
votaient  le  don  gratuit;  de  l'autre,  aux  communes,  puisqu'ils  avaient 
à  répartir  les  taxes  entre  les  diocèses.  Cette  répartition  était  faite 
d'après  un  tarif  convenu  ;  un  mois  après  la  clôture  des  États  généraux 
de  la  province,  on  convoquait  les  États  particuliers  ou  assiettes  de 
chaque  diocèse,  qui  devaient  répartir  les  impôts  entre  les  commu* 
cautés,  ce  qu'on  appelait  k  faire  l'assiette  (2).  Pour  fixer  les  taxes, 
on  avait  fait  en  Provence,  el  sans  doute  aussi  dans  les  autres  pay-s, 
un  livre  terrier,  où  le  territoire  était  divisé  en  viguerics,  chaque  vi- 
guérie  en  lieux,  et  chaque  lieu  en  feux.  Ce  livre,  nommé  aussi  a/- 
fonagement,  était  fait  par  les  députés  aux  États  et  modifié  selon  le 
besoin  (3). 

(1)  Celaient  ordinairemeDl  le  gouverneur  de  la  province, un  lieutenant- 
général  el  l'intendant.   * 

(2)  Corresp.  adminiatr,  sous  Louis  XIV ^  t.  I,  p.  1-8. 

(3)  Ibid.,  Ibid.  p.  323-324. 
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Ces  libertés,  si  chères  aux  provinces,  devaient  déplaire  à  un  gou- 
vernement de  plus  en  plus  jaloux  de  mettre  la  France  entière  sous 
sa  main  et  de  donner  h  toutes  les  parties  du  royaume  une  constitu* 
tion  uniforme.  Le  Languedoc,  par  exemple,  avait  eu  souvent  à  dé* 
fendre  ses  assemblées  provinciales,  et,  pour  les  conserver,  il  avait 
dû  payer  à  différentes  reprises  des  impositions  extraordinaires.  En 
1629,  Louis  XIII  y  envoya  des  éius^  sortes  de  receveurs  des  finances, 
pour  établir  de  leur  propre  autorité  toutes  les  taxes  et  remplacer 
de  fait  les  États.  La  province  opposa  à  leur  installation  la  plus  grande 
résistance,  et  Richelieu,  qui  avait  besoin  d'argent,  qui  craignait 
l'autorité  du  duc  de  Montmorency  sur  le  Languedoc,  et  qui  ne  souf- 
frait point  d'obstacles  à  tes  desseins,  supprima  avec  éclat  les  États 
qu'il  avait  d'abord  eu  seulement  l'intention  d'annuler.  Deux  ans 
après,  la  province  réussit  à  faire  rétablir  ses  assemblées,  en  se  rési- 
gnant à  racheter  pour  quatre  millions  de  livres  les  offices  des  élus. 
Toutefois  le  roi  lia  les  mains  aux  États  par  les  restrictions  que  Tédit 
deB?ziers  (1632)  mit  à  leur  liberté.  Par  cetédit,  il  rendait  aux  États 
provinciaux  leurs  anciennes  franchises,  mais  il  ordonnait  que  leurs 
sessions  ne  dureraient  que  quinze  jours,  et  qu'elles  n'entraîneraient 
pas  de  frais  au-dessus  de  50,000  livres,  indépendamment  de  11,160 
livres  allouées  aux  députés  ;  il  défendait  de  percevoir  aucune  somme 
sans  lettres  patentes  de  la  cour;  il  fixait  le  montant  du  don  gratuit, 
des  tailles  et  autres  impositions  générales,  et  ôtait  aux  États,  aux 
villes  et  aux  communautés  la  liberté  de  contracter  des  em- 
prunts (1). 

«  Cette  mesure  était  sage,  dit  M.  Depping  (2),  elle  était  devenue 
nécessaire  après  d'effroyables  dilapidations  commises  dans  la  pro- 
vince, mais  elle  consterna  les  États  ;  ils  firent  donc  des  remontran- 
ces, et  dans  les  années  désastreuses  des  guerres  intestines  et  étran* 
gères,  où  ni  le  roi  ni  les  États  ne  purent  rester  fidèles  à  l'ordro 
établi,  il  vint  des  circonstances  dont  ceux-ci  profitèrent  pour  ob* 
tenir  la  révocation  d'un  édit  qui  leur  était  odieux.  Il  fallut  que  le 
gouvernement  cédât,  et  qu'il  consentît  à  cette  révocation,  quelque 
nuisible  qu'elle  fût  à  la  province.  Cet  acte  de  faiblesse  fut  signé  en 
1649  ;  mais  dix  ans  après,  quand  le  gouvernement  de  Louis  XIV 
eut  déjà  acquis  de  la  force,  il  eut  le  désir  de  rétablir  les  prudentes 
restrictions  mises  aux  privilèges  provinciaux  par  son  père.  »  Il  vint 

(1)  Voir  l'analyse  de  cet  important   édit  dans  la  Corresp.  adminiitr. 
iùtu  Louis  XIV,  t.  I,  Ibid.  IntroduciiOD,  p.  i7-18. 

(2)  ibid.,  Ibid. 
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luinnôme  à  Toulouse,  avec  la  reine-mère  et  Mazario  ;  Bezons»  iaten- 
dant  du  Languedoc,  proposa  au  nom  du  roi  lerétablissemenlde  Tédit 
de  Béziers.  A  celte  ouverture,  les  membres  des  États  furent  inter- 
dits, et  l'archevêque  de  Narbonne,  leur  président,  déclara  «  qu'il 
n'avait  point  de  parole  »  pour  répondre  à  une  proposition  «  si  sur- 
prenante et  si  peu  attendue  de  la  compagnie,  »  et  que  Tabolition  de 
l'édit  de  16/i9  mettait  les  États  «  aux  fers  et  dans  la  servitude  (1).  »> 
Après  des  discussions,  des  pourparlers,  des  réclamations  infinies  (2), 
les  États  remportèrent  et  obtinrent  la  confirmation  de  Tédit  de  1649, 
c'est-à-dire  leur  existence  et  leur  liberté.  Selon  l'habitude,  il  en 
coûta  à  la  province  de  fortes  sommes,  données  aux  personnages 
puissants,  à  titre  de  gratifications  ou  de  témoignages  d'affection. 
Gaston  d'Orléans,  gouverneur  du  Languedoc,  reçut  80,000  livres; 
le  comte  de  Bieule,  commissaire  du  roi,  40,000  livres;  Bezons,  in- 
tendant,  7,000  livres,  etc. 

Les  intéressantes  péripéties  de  cette  scène  montrent  quelle  était, 
à  l'époque  où  Louis  XIV  commença  à  régner  par  lui-même,  la  situa- 
tion réciproque  du  gouvernement  et  des  États  provinciaux.  Le  roi 
désirait  vivement  réduire  à  néant  leur  action  ;  les  provinces^  au  con- 
traire, voulaient  conserver  ces  assemblées,  et  oubliaient  ce  qu'elles 
leur  coûtaient,  grâce  au  prestige  dont  elles  restaient  entourées  et 
au  mouvement  inusité  dont  elles  étaient  l'occasion.  C'est  aux  États 
que  les  habitants  des  provinces  se  rencontraient  et  se  visitaient;  les 
gouverneurs  tenaient  table  ouverte;  les  villes,  les  particuliers  riva- 
lisaient de  luxe  et  de  profusions.  M°>*  de  Sévigné  rend  compte  en 
ces  termes  des  États  de  Bretagne  tenus  à  Vitré  en  1671  :  «  Une  in- 
finité de  présents,  des  réparations  de  chemins  et  de  villes,  quinze 
ou  vingt  grandes  tables,  un  jeu  continuel,  des  bals  étemels,  des  co- 
médies trois  fois  la  semaine,  une  grande  braverie  :  voilà  les  États. 
J'oublie  trois  ou  quatre  cents  pipes  de  vin  qu'on  y  boit;  mais,  si  je 
ne  comptais  pas  ce  petit  article,  les  autres  ne  l'oublient  pas,  et  c'est 
le  premier  (3).  »  Et  ailleurs  :  a  Je  n'ai  jamais  vu  une  si  grande 
chère  ;  nulle  table  à  la  cour  ne  peut  être  comparée  à  la  moindre  des 
douze  ou  quinze  qui  y  sont  (à  Vitré]  :  aussi  est-ce  pour  nourrir  trois 
cents  personnes,  qui  n'ont  que  cette  ressource  pour  manger... 
Toute  la  Bretagne  était  ivre  ce  jour-là  ;  nous  avions  dîné  à  part.  Qua- 
rante gentilshommes  avaient  dîné  en  bas,  et  avaient  bu  chacun  qua- 

(1)  Carretp,  administr,  $ouè  Louis  XIV,  t.  I,  p.  20-21. 

(2)  Voir  le  procès- verbal  très-détaillé  de  ces  débats,  t6id.,  p.  13-46. 

(3)  M"M  de  Sévigné,  lettre  du  5  août  4671. 
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rante  santés;  celle  du  roi  avait  été  la  première,  et  tous  les  verres 
cassés  après  Tavoir  bue  ...  Il  s*est  élevé  jusqu'au  ciel  un  cri  de 
vive  le  roi,  et  tout  de  suite  on  s'est  mis  à  boire,  mais  boire,  Dieu 
sait  (1)  !  n 

On  buvait  en  Bretagne,  on  jouait  des  comédies  en  Languedoc  (2), 
on  faisait  parade  de  beaux  costumes  en  Provence,  on  se  réjouissait 
partout;  partout  on  venait  aux  États  comme  à  une  fête,  qui  rompait 
la  monotonie  de  la  vie  de  province.  Voilà  mie  des  raisons  qui  atta- 
chaient les  habitants  à  leurs  États,  et  peut-être  aussi  une  des  causes 
qui  les  firent  tolérer  par  le  gouvernement.  Le  président  d'Oppède, 
commissaire  royal  à  l'assemblée  des  communautés  de  Provence,  en 
indiquait  une  autre,  lorsqu'il  écrivait  à  Colbert  en  1666  :  «  Nous 
croyons  en  ce  pays  notre  mal  à  moitié  guéri,  quand  nous  le  traitons 
Dous-m^es.  C*est  à  la  vérité  une  fantaisie  plutôt  qu'une  réalité, 
mais  qui  fait  beaucoup  ici-bas  (3\  » 


IIL 


Loais  XIV  et  Ck)lbert  .pensèrent  qu'il  était  bon  de  céder  à  la  fan- 
iaisie  des  pays  d'États,  sachant  bien  que  le  gouvernement  resterait 
toujours  le  maître,  et  que,  pour  laisser  aux  assemblées  provinciales 
quelque  liberté,  il  n'en  ferait  pas  moins  sa  volonté,  ayant  pour  lui 
une  force  matérielle  et  une  autorité  morale  qui  allaient  toujours  en 
croissanL  Toutefois,  dans  les  premières  années,  il  fallut  à  Colbert 
beaucoup  d'adresse,  de  soins,  d'intrigues  même,  pour  réduire  les 
États  encore  turbulents.  Tantôt,  comme  en  Languedoc,  c'était  le 
tiers-état,  le  parterre  f/i),  qui  se  montrait  récalcitrant,  traînait  les 
affaires  en  longueur  et  opposait  aux  demandes  de  la  cour  une  mau- 
vaise volonté  plus  ou  moins  respectueuse.  Tantôt,  comme  en  Bre- 
tagne, c'était  la  noblesse,  opiniâtre  et  attachée  à  ses  vieilles  cou- 
tumes, qui  gardait  le  souvenir  «  du  contrat  de  la  grande  Héri- 

(1)  Mn«  de  SévigQé,  lettre  du  i9  août  1671. 

(2)  C'est  aux  Êlats  de  Languedoc  quo  furent  représentées  plusieurs  co- 
médies de  Molière  :  V Étourdi  et  le  Dépit  amoureux, 

(3)  Corresp,  administr.  tous  Louis  XI V^  t  I«.  Introd.,  p.  xv. 

(4)  On  l'appelait  ainsi  parce  que  les  membres  du  tiers-élat  étaient  assis 
sur  des  sièges  sans  dossier,  au  bas  de  l'estrade  où  se  tenaient  les  députes 
du  elergé  et  de  la  noblesse. 
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iibve  (1),  »  et  troublait  bruyamment  les  États  par  un  échange  d'in- 
jures et  même  de  coups  d*épée.  Tantôt,  enfin,  comme  en  Artois, 
c'était  le  clergé  qui  s'unissait  avec  les  députés  des  communes,  allé-^ 
guait  ses  franchises  et  ses  coutumes,  et  se  plaignait  d*étre  moins 
bien  traité  par  le  roi  Très-Chrétien  que  par  le  roi  Catholique.  Les 
lettres  échangées  entre  rintendant  des  finances  (2)  et  divers  mem- 
bres des  États  de  chaque  province,  montrent  bien  le  caractère  de  la 
liberté  turbulente  et  de  Topposition  mesquine  et  ininlellfgente  des 
États  provinciaux,  dans  les  premières  années  du  gouvernement  de 
Louis  XIV.  De  Bonzy,  archevêque  de  Toulouse,  président  des  États 
de  Languedoc,  personnage  habile  et  tout  dévoué  aux  intérêts  du  roi, 
écrivait  à  Colbert  (27  janvier  1663)  :  «  Venant  aux  États,  nous  de- 
vons avoir  deux  vues  :  la  première,  de  faire  l'affaire  dû  roi  le  mieux 
qu'il  se  peut  (3j  ;  la  seconde,  de  faire  finir  l'assemblée  au  plus  tôt. 
Pour  arriver  à  ces  deux  fins,  il  faut  s'assurer  des  voix  des  envoyés, 
des  grands  vicaires  et  du  parterre  ;  car,  pour  les  évêques  et  les  ba- 
rons, je  les  compte  toujours  pour  des  gens  qui  ne  s'écartent  guère 
des  affaires  du  roi.  Le  parterre  seul,  qui  est  composé  de  consuls  et 
de  syndics,  a  autant  de  voix  et  plus  que  tous  les  évêques,  les  ba- 
rons, les  grands  vicaires  et  les  envoyés.  Les  envoyés  et  les  grands 
vicaires  tirent  des  États  deux  écus  par  jour,  et  ceux  du  parterre, 
cinq  francs;  mais  ceux-ci  ont  de  plus  deux  écus  par  jour  dans  leur 
diocèse,  si  bien  que  leur  intérêt  les  porte  toujours  à  faire  durer 
l'assemblée  le  plus  qu'ils  peuvent  (4).  » 

Ordinairement,  en  effet,  ce  n'étaient  ni  la  noblesse  ni  le  clergé 
qui  faisaient  des  objections  contre  le  don  gratuit,  demandé  ou  plu^ 
tôt  doucement  exigé  par  le  gouvernement.  Les  deux  ordres  privilé- 
giés avaient  trop  de  raisons  pour  rester  soumis.  Les  évêques  étaient 
nommés  par  le  roi  ;  ils  résidaient  pour  la  plupart  aussi  longtemps  à 
Versailles  que  dans  leurs  diocèses  ;  ils  étaient  souvent  choisis  pour 
porter  à  la  cour  le  cahier  de  la  province  ;  ils  recevaient  pour  prix 
de  leurs  services  une  lettre  aimable  du  ministre  ou  un  compliment 
du  maître,  et,  comme  les  grands  seigneurs,  ils  ne  souhaitaient  rien 

(1)  Mne  de  Sévigné,  lettre  du  18  janvier  1690.  Elle  désigne  ainsi  Anne, 
duchesse  de  Bretagne,  fille  el  héritière  du  duc  François  II  et  de  Margue- 
rite de  Foiz,  qui  épousa  Charles  VUE  en  premières  noces,  et  en  secondes 
noces  Louis  XII. 

(2)  C'était  le  litre  modeste  de  Colbcrl. 

(3)  C'est-à-dire  d'obtenir  un  don  gratuit  le  plus  considérable  possible. 

(4)  Corresp.  administra  sous  Louis  Jï'/K,  p.  115. 
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tant  que  de  quitter  leurs  villes  épiscopales  «  pour  le  venir  regarder 
à  Versailles,  quand  bien  même  ils  devraient  n'en  être  pas  regar- 
dés (1).  »  Aussi  rivalisaient-ils  de  zèle,  de  souplesse,  d'adresse,  les 
uns  parce  qulls  voyaient  pour  prix  de  leurs  efforts  le  bien  de  leur 
province  et  du  royaume  tout  entier,  les  autres  parce  qu'ils  y  considé- 
raient leur  propre  intérêt.  Leur  correspondance  avec  le  minisire  est 
pleine  de  respectueuses  protestations.  «  Vous  diminuerez  peut-être 
de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  nos  États,  écrit  l'évêque  de 
Mende  à  Colbert,  lorsque  vous  apprendrez  qu'ils  m'ont  choisi  pour 
un  de  leurs  députés  pour  porter  le  cahier  de  la  province  au  roi.  Il 
est  vrai  qu'ils  pouvaient  jeter  les  yeux  sur  une  personne  plus  habile 
que  moi  ;  mais  commç  la  grande  partie  de  leurs  affaires  doit  être 
examinée  devant  vous,  ils  ont  cru  que  l'honneur  que  vous  me  faites 
de  m'avouer  pour  votre  serviteur  leur  faciliterait  le  moyen  d'obte- 
nir au  delà  de  ce  que  mon  peu  de  capacité  leur  peut  faire  espérer. 
Je  vous  supplie  très -humblement,  Monsieur,  d'avoir  cette  bonté  pour 
moi,  de  les  vouloir  entretenir  dans  cette  espérance,  et  de  souffrir  à 
son  temps  mes  importunités,  qui  seront  néanmoins  accompagnées 
de  tout  le  respect  que  je  vous  dois  (2).  »  L'espérance  des  honneurs 
était  surtout  un  grand  sujet  d'émulation  pour  les  hauts  dignitaires 
du  clergé,  et  la  cour  avait  bien  soin  de  ne  leur  rien  prodiguer  ;  elle 
les  tenait  en  haleine,  pour  les  déterminer  à  mieux  mériter  des  ré- 
compenses qu'une  longue  attente  leur  rendait  plus  chères  ;  les  com- 
nûssaires  du  roi  a  tenaient  un  chacun  dans  l'espérance,  et  par  con- 
séquent dans  leur  devoir  ;  »  jusqu'à  ce  que  l'affaire  du  roi  fût  faite  ; 
ils  étaient  avares  de  promesses  certaines  et  prodigues  de  belles  pa- 
roles» de  peur  de  «  se  commettre  sans  utilité,  et  de  dégoûter  quel- 
qu'un qui  pourrait  les  embarrasser  (3),  »  Entre  autres  récompenses, 
le  cordon  de  l'ordre  était  un  honneur  qui  ne  coûtait  rien  à  accor- 
der, et  que  lesévéques  désiraient  passionnément  d'obtenir.  L'évêque 
de  Viviers  écrivait  à  Colbert  :  «  J'essuie  cette  étrange  confusion 
qu'étant  président  de  cette  assemblée,  je  vois  que  ceux  que  je  pré- 
siderai aient  reçu  le  cordon  de  l'ordre,  et  que  le  roi  m'ait  oublié, 
quoique  ces  personnes  n'aient  ni  plus  de  naissance,  ni  plus  de 
moyens  de  servir  que  moi.  J'avoue  que  ce  m'est  une  mortiûcadon 
que  je  n'aurais  pu,  pour  quoi  que  ce  soit  au  monde,  me  résoudre 
d'essuyer,  le  service  du  roi  excepté  (4).  »  Malgré  ses  désirs,  l'évê- 

(1)  M»«  de  Se  vigne,  lettre  du  6  novembre  1689. 

(2)  Corresp.  administr.  sous  Louis  XIV,  p.  179. 

(3)  Ihid.,  Ibid.,  p.  54,  55. 

(4)  /&f(i.,Ibid.,  p.  53. 
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que  de  Viviers  n*eut  point  le  cordon,  parce  qu'on  ne  fut  pas  aussi 
eontent  de  ses  services  que  de  sa  bonne  volonté. 

La  noblesse,  du  moins  la  noblesse  de  cour,  n'était  pas  moins  sou- 
mise que  le  clergé  ;  c'était  à  peu  près  pour  les  mêmes  motifs  :  elle 
voulait  obtenir  l'entrée  aux  honneurs  et  aux  pensions.  »  Je  preads 
ta  liberté  de  vous  supplier  humblement,  écrivait  le  comte  du  Roure 
à  Colbert,  de  me  vouloir  faire  payer  ma  pension,  que  j'ai  eue  surtout 
lorsque  j'ai  tenu  les  États,  ainsi  que  M.  de  la  Vrillière  et  M.  de  Be- 
zons  vous  peuvent  attester,  et  de  considérer,  s'il  vous  plaît,  qu'elle 
est  aussi  juste  pour  le  moins  que  celle  des  évoques  qui  y  assistent. 
Mon  fils  aussi  y  est  entré  en  qualité  de  premier  baron  de  la  pro- 
vince, et  n'y  a  pas  servi  moins  utilement  que  les  autres  (1).  »  Tou- 
tefois les  simples  gentilshommes  étaient  quelquefois  turbulents  et 
insoumis,  surtout  en  Bretagne,  où  ils  étaient  plus  nombreux.  En  1663, 
le  frère  de  Colbert,  commissaire  aux  États  de  Bretagne,  ayant  pro- 
posé l'établi  sèment  d'un  impôt  extraordinaire  sur  l'entrée  des  vins, 
«  à  peine  en  eut-on  fait  l'ouverture,  qu'elle  a  excité  une  rumeur  dans 
tous  les  ordres,  et  même,  quelques-uns  de  la  noblesse  s'étant  pris 
de  parole,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gentilshommes  dans  la  salle  ont 
mis  répée  à  la  main,  et  apparemment  le  désordre  aurait  été  assez 
grand,  si  M.  le  maréchal  (2),  par  sa  présence,  n'y  avait  remé- 
dié (3).  )> 

Mais  Tordre  qui  conservait  le  plus  de  liberté  dans  ses  opinions, 
celui  qui  se  montrait  le  plus  rebelle  aux  augmentations  successives 
du  don  gratuit,  à  mesure  que  les  besoins  du  royaume  l'exigeaient, 
c*était  sans  contredit  le  tiers-état.  Les  raisons  en  sont  faciles  à  trou- 
ver, et  les  correspondants  de  Colbert  les  connaissaient  bien.  Le 
prince  de  Condé,  gouverneur  de  Bourgogne,  écrivait  en  1662  : 
«  La  chambre  du  tiers-état  a  donné  un  peu  plus  de  peine  ;  mais  cela 
leur  est  pardonnable,  puisque  ce  sont  eux  qui  portent  presque  toutes 
les  impositions  (&}.  »  La  même  année,  l'évoque  de  Béziers  indiquait 
nne  autre  cause  aussi  juste.  «  Le  tiers-état,  comme  moins  informé 
des  affaires  du  monde  et  de  la  nécessité  de  l'État^  songe  d'ordinaire 
à  épargner  le  peuple,  et  les  capitouls  de  Toulouse  sont  ceux  qui  ont 

(1)  Corresp,  administr,  sous  Louis  XIV,  p.  182.  -«  Voir  aussi  ibid.^ 
p.  66,  i08. 

(2)  Le  maréchal  de  la  Meilleraye,  alors  goavemeur  de  Bretagne. 
(^yCorresp.  administr.  sous  Louis  XIV,  p.  481,  482. 

(4)  /5id.,Ibid.,  p.  43i. 
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accoutumé  d'être  les  plus  zélés,  comme  étant  à  la  tète  du  par- 
terre (1).  » 

Les  commissaires  du  roi  et  les  membres  des  États  dévoués  aux 
intérêts  de  la  cour,  s'unissaient  contre  les  députés  des  villes  et  des 
communautés,  et  ne  pouvaient  pas  toujours  les  vaincre.  Ils  appe- 
laient les  capitouls  de  Toulouse  «  des  tribuns  du  peuple  contre  le 
service  du  roi,  »  et  disaient  n  qu'ils  étaient  en  possession  d'être 
chefs  de  quelque  avis  bizarre  et  souvent  même  de  faire  des  ca- 
bales (2}.  »  L'affaire  du  don  gratuit  était  regardée  comme  la  plus 
importante  qui  se  traitât  dans  les  États,  par  Colbert.  pa.  ce  que  le 
produit  de  cet  impôt  entrait  tout  entier  dans  les  caisses  du  roi,  et 
par  les  députés  provinciaux,  parce  qu'ils  prétendaient  au  droit  de  le 
fixer  eux-mêmes.  C'est  dans  les  discussions,  quelquefois  orageuses, 
soulevées  à  cette  occasion,  que  le  tiers-état  montrait  son  opiniâtreté, 
et  les  agents  du  roi  leur  adresse.  La  vieille  tactique  des  députés  était 
d'offrir  moins  qu'ils  n'avaient  l'intention  de  donner,  pour  ne  pas 
être  forcés  d'accorder  beaucoup;  telle  des  commissaires  royaux 
était  de  demander  une  forte  somme,  pour  se  relâcher  ensuite  peu  à 
peu.  Alors  s'engageait  une  lutte,  dont  le  prix  était  quelques  milliers 
de  francs,  et  où  les  députés  finissaient  ordinairement  par  céder, 
parce  que  les  .représentants  de  l'autorité  royale  avaient  pour  eux 
l'habileté  et  la  force.  On  ne  saurait  croire  combien  de  négociations, 
de  flatteries,  de  caresses,  de  menaces,  étaient  nécessaires  pour 
vaincre  le  mauvais  vouloir  des  États,  et  pour  obtenir  une  vingtaine 
de  mille  francs,  quelquefois  moins.  En  166/i,  le  roi  demanda  aux 
communautés  de  Provence  un  don  gratuit  de  300,000  livres.  Elles 
voulurent  d'abord  offrir  100,000  francs,  «  ne  pouvant  point  encore 
se  désabuser  de  cette  vieille  coutume  de  faire  le  don  en  plusieurs 
fois  (S).  »  Mais  on  refusa  de  les  entendre.  Le  k  mars,  les  députés 
résolurent  de  donner  150,000  livres;  nouveau  refus.  Le  7  mars,  ils 
montèrent  à  200,000.  «  On  leur  témoigna  qu'ils  feraient  mieux  de 
donner  contentement  tout  d'un  coup  au  roi,  que,  par  une  conduite 
de  cette  qualité,  êter  la  bonne  grâce  de  ce  qu'ils  pouvaient  faire. 
Mais,  comme  l'assemblée  était  toute  populaire,  la  plupart  n'étaient 
pas  capables  de  comprendre  ces  raisons  (/»).  »  Le  8  mars,  ils  se  rési** 
gnèrent  à  faire  le  don  de  300,000  livres,  mais  ils  adressèrent  au 


(1)  Corresp.  administr.  sous  Louis  XI Vy  p.  64. 

(2)  /6id.,Ibid.,  p.  e9. 

(3)  /6îd.,  Ibid.,  p.  336. 

(4)  Ibid.,  Ibid  ,  p.  337. 
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président  d'Oppède  et  à  de  Bezons,  commissaires  du  roi,  «  quelque 
instance  d'envoyer  à  la  cour  pour  voir  s'il  n'y  aurait  point  moyen  de 
diminuer  quelque  chose  de  la  somme.  »  Ils  ne  furent  point  écoutés, 
et  enfin,  le  11,  ils  offrirent  300,000  livres,  «  sous  quelques  condi- 
tions qu'ils  se  réservaient  de  faire  connaître  (1).  n 

Les  mômes  scènes  se  passaient  alors  dans  toutes  les  provinces.  En 
parcourant  la  correspondance  de  Colbert  avec  les  membres  des 
États,  on  voit  se  renouveler  les  mômes  luttes  finissant  ordinairement 
par  la  défaite  du  môme  parti.  Les  députés  tenaient  bon  aussi  Ion- 
temps  qu'ils  pouvaient;  ils  se  lamentaient  sur  le  malheureux  sort 
de  leur  province,  foulée  par  les  gens  de  guerre,  appauvrie  par  les 
taxes  des  années  précédentes,  dénuée  de  tout  par  la  cessation  da 
commerce,  réduite  à  la  misère  par  les  mauvaises  récolles  et  la  di- 
sette. Malgré  tout,  ils  pliaient  sous  la  pression  de  l'autorité  royale; 
ils  accroissaient  leurs  dons  par  respect  et  par  crainte,  sinon  par 
justice  et  par  raison  (2).  Je  ne  citerai  qu'un  second  exemple,  le  plus 
curieux  peut-ôtre  que  nous  offrent  ces  stériles  querelles  entre  les 
États  provinciaux  et  le  gouvernement  de  Louis  XIV.  a  Je  ne  me  suis 
point  donné  l'honneur  de  vous  informer  depuis  quinze  jours  ^e  ce 
qui  se  passait  dans  l'assemblée  des  États  d'Artois,  écrivait  de  Saint- 
Pouanges  à  Colbert,  le  22  juillet  1662,  n'y  ayant  vu  aucune  disposi- 
tion à  donner  contentement  au  roi  touchant  la  demande  des  600,000 
livres  que  M.  le  duc  d'Elbeuf  et  moi  leur  avions  faite  de  la  part  de 
Sa  Majesté;  si  ce  n'est  depuis  la  dépêche  qu'elle  leur  a  écrite  qui  leur 
a  été  rendue  par  le  courrier  qu'ils  avaient  dépêché  à  la  cour.  Ce 
qui  les  a  obligés  de  s'assembler  mercredi  dernier  et  de  résoudre 
entre  eux  de  me  venir  offrir,  en  l'absence  de  M.  le  duc  d'Elbeuf, 
330,000  livres.  Leur  ayant  témoigné  que  je  ne  voyais  pas  plus  de 
disposition  dans  leurs  esprits  à  donner  contentement  à  Sa  Majesté 
que  ci-devant,  je  me  disposai  à  aller  l'après-dîner  à  leur  assemblée  ; 
ce  que  je  fis,  et  leur  parlai,  ainsi  que  M.  Le  Tellier  m'avait  marqué. 
Cela  ne  fît  pas  encore  grand  effet,  n'ayant  augmenté  que  de  20,000 
francs  au  delà  de  330,000,  ce  qui  m'obligea  de  leur  faire  savoir  hier 
au  soir  que  mon  intention  était  d'aller  ce  matin  à  leur  assemblée 
pour  la  dernière  fois;  ce  que  j'ai  fait,  et,  après  leur  avoir  fait  en- 

(1)  Corresp.  administr.  sous  Louis  XIV. ^  p.  333,  340. 

(2)  Il  était  juste  et  raisonnable  que  les  pays  d'État  subissent  une  augmen* 
tation  d'impôts,  puisque  les  besoins  du  gouvernement  s'accroissaient  de 
jour  en  jour,  et  que  les  pays  d'élection  étaient  beaucoup  plus  chargés  de 
taxes  très-diverses  et  Irôs-lourdes. 
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tendre  que  Sa  Majesté  étail  mal  satisfaite  de  la  conduite  qu*ils  avaient 
tenaejusquàcette  heure,  voulait  être  obéie,  et  ne  pouvait  plus  re* 
cevoir  aucune  remontrance  de  leur  part  sur  la  nécessité  du  pays, 
ils  ont  député  trois  d'entre  eux  pour  me  venir  offrir  380,000  livres. 
Mais,  leur  ayant  fait  connaître  que  je  ne  pouvais  me  relâcher  qu'à 
A40,000  au  moins,  cela  les  a  obligés  de  retourner  à  l'assemblée  pour 
y  faire  entendre  ce  que  je  leur  avais  dit;  ensuite  de  quoi  ils  me  sont 
venus  offrir  {|00,000  livres,  dans  Tespérance,  à  ce  qu'ils  m'ont  dit, 
que  Sa  Majesté  leur  ferait  quelque  remise,  ainsi  qu'ils  prétendent 
que  Ton  leur  a  promis;  à  quoi  je  ne  me  suis  obligé  en  quelque  façon 
ni  manière  que  ce  puisse  être.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  les  in* 
duire  à  donner  jusqu'à  /i20,000  livres,  et  ensuite  /»10,000;  mais  il 
m'a  été  de  tout  impossible  de  pouvoir  obtenir  davantage,  et,  m'étant 
aperçu  qu'ils  étaient  dans  la  dernière  consternation  de  ne  pouvoir 
porter  de  bonnes  nouvelles  à  leur  assemblée,  j'ai  accepté  l'offre 
qu'ils  m'ont  faite  desdites  iltOO, 000  livres  (1).  » 

D'ordinaire,*  le  roi  ne  relâchait  rien,  et  les  États  cédaient.  Quand 
rhabileté  ne  sufûsait  pas  aux  commissaires,  au  lieu  de  négocier  ils 
commandaient,  et  emportaient  d'autorité  ce  qu'ils  ne  pouvaient  gagner 
par  adresse.  Aussi  les  États»  voyant  l'inutilité  de  leurs  remontrances, 
de  leurs  subterfuges,  de  leurs  plaintes,  s'habituèrent  peu  à  peu  à 
J3e  pas  marchander  le  don  gratuit.  Soit  par  crainte  du  pouvoir  du 
roi»  soit  par  vénération  pour  sa  grandeur,  soit  par  confiance  en  son 
administration,  ils  laissèrent  peu  à  peu  effacer  par  lui  les  dernières 
traces  des  libertés  provinciales,  encore  profondes  au  seizième 
siècle,  à  peine  visibles  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième. 
Toutes  les  provinces  se  rangèrent  avec  soumission  sous  l'autorité 
active,  habile  et  puissante  de  Golbert;  les  souvenirs  de  la  Ligue 
étaient  depuis  longtemps  oubliés,  ceux  de  l'agitation  des  provinces 
sous  Louis  XIII  et  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche  eurent  le  même 
sort,  et  le  nom  du  roi  suffit  pour  inspirer,  à  Toulouse  et  à  Aix  comme 
a  Paris,  une  crainte  qui  ne  permit  plus  de  délibérer. 


IV. 

Louis  XIV  et  son  ministre  n'oublièrent  rien  pour  changer  en  obéis- 
sance la  vieille  liberté  des  États.  Ils  employèrent  tous  les  moyens  : 
tantôt  ils  commandaient  la  soumisssion  et  montraient  leur  force  par 

(i)  Corresp.  administr.  sous  Louis  XIV,  p.  581,  582. 
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des  coups  d'autorité,  tantôt  ils  avaient  recours  à  la  douceur;  ils  flat* 
taient  et  caressaient  les  députés  par  des  paroles  bienveillantes,  tou« 
jours  puissantes  quand  une  bouche  respectée  les  prononce;  ils  des* 
cendaient  même  jusqu'à  la  corruption,  et  séduisaient  les  membres 
influents  des  États  par  le  plus  persuasif  des  arguments,  l'argeot. 
Colbert  avait  établi  une  active  correspondance,  non-seulement  avec 
les  commissaires  qui  représentaient  le  roi  dans  chaque  assemblée 
provinciale,  mais  aussi  avec  les  présidents,  avec  des  évêques,  des 
barons  et  même  de  simples  envoyés  des  communautés;  il  savait  tout, 
les  noms  de  ceux  qui  votaient  bien  et  ceux  dés  opposants;  il  était 
toujours  eu  mesure  de  récompenser  ou  de  punir,  de  diriger  les  dé^ 
libérations  et  d'en  prévoir  les  résultats.  11  envoyait  des  instructions 
précises,  il  traçait  un  plan  de  conduite  à  ses  agents;  il  choisissait 
avec  soin  les  commissaires  royaux  et  surveillait  jusqu'à  Télection 
des  députés.  Que  pouvaient  les  États  contre  une  activité  si  intelli- 
gente et  une  si  constante  application  ?  Quelques  membres  hasar* 
daient  une  opposition,  toujours  timide,  s'ils  ne  songeaient  qu'au  bien 
de  leur  province,  toujours  inhabile  et  sans  force,  s'ils  étaient  poussés 
par  l'animosité  ou  l'intérêt  personnel  (1). 

Cherchons  dans  là  correspondance  administrative  les  secrets  de 
la  politique  du  ministre,  et  les  nombreux  moyens  dont  il  se  servit 
pour  ôter  la  parole  aux  assemblées  provinciales,  et  pour  leur  retirer 
peu  à  peu  et  sans  secousses  tous  les  anciens  privilèges  des  États.. 

Bien  avant  l'ouverture  des  sessions,  Colbert  avait  soin  de  préparer 
les  esprits  à  accorder  au  roi  un  don  gratuit  qui  pût  le  satisfaire.  U 
faisait  connaître  aux  provinciaux  les  vrais  intérêts  de  la  France  ;  il 
leur  apprenait  les  grandes  choses  accomplies  par  Louis  XIV,  et  sa  re* 
nommée,  et  sa  grandeur;  il  les  rendait  fiers  de  ses  confidences,  et 
soumis  à  cette  puissance  dont  il  leur  découvrait  les  marques.  Il 
écrivait  à  Bezons,  intendant  de  Languedoc,  le  2k  novembre  1662  : 
.  a  Le  roi  part  après-demain  pour  s'en  aller  à  Dunkerque...  J'estime 
inutile  de  vous  répliquer  les  mêmes  choses  que  je  vous  ai  ci-devant 
écrites  touchant  l'importance  de  cette  acquisition,  pour  les  répandre 
parmi  l'assemblée,  et  disposer  ceux  qui  la  composent,  par  des  rai- 
sons si  valables,  à  concourir  unanimement  pour  donner  au  roi  des 
marques  d3  leur  zèle  et  de  l'intérêt  qu'ils  prennent  à  la  réunion  de 
cette  place  à  l'État,  par  une  assistance  qui  puisse  aider  Sa  Majesté 

(1)  Voir  un  exemple  de  la  mauvaise  volonté  inutile  des  procureurs  du 
pays  de  Provence,  et  de  leur  haine  aveugle  contre  les  commissaires  du 
roi.  (Corresp.  administr.  sous  Louis, XIV,  p.  365.) 
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dans  la  Décessité  pressante  de  ses  affaires.  Vous  me  permettrez  nésa- 
moins  de  vous  dire  encore  qu'elle  a  considéré  sur  toutes  choses 
en  celte  occasion  le  bien  de  la  religion  en  rétablissant  l'exercice  de 
la  catholique  dans  une  ville  où  celui  de  Thérésie  n'avait  jamais  été 
introduit,  Tôtant  pour  ainsi  dire  de  la  terre  ferme  pour  le  renvoyer 
dans  les  îles.  Cette  considération  a  prévalu  sur  le  mauvais  état  où 
les  ûnances  du  roi  sont  réduites  tant  par  l'épuisement  d'une  l<H)gu6 
guerre,  par  les  dissipations  du  passé,  que  par  la  stérilité  qui  a  été 
presque  universelle  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  depuis  que 
Sa  Majesté  a  pris  elle-même  la  conduite  de  ses  affaires  ;  ce  qui  Ta 
obligée  de  faire  un  effort  extrême  plutôt  que  de  ne  pas  embrassa- 
l'occasion  de  rendre  un  service  signalé  à  l'Ëglise  ;  on  peut  ajouter  à 
cette  considération  celle  des  grandes  dépenses  que  le  roi  est  obligé 
défaire  tant  en  dedans  qu'en  dehors  du  royaume,  et  particulièremeDl 
dans  la  conjoncture  présente  où  il  faut  trouver  de  l'argent  pour 
rentrer  dans  ses  domaines  et  autres  droits  aliénés,  en  sorte  que  tout 
cela  joint  ensemble  doit  convier  ses  sujets  à  l'assister  de  tout  leur 
pouvoir,  puisque  l'intérêt  de  la  religion,  de  l'État  et  le  leur  en  par- 
ticulier s'y  trouvent  également;  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous 
serviez  utilement  de  tous  ces  motifs  pour  faire  convenir  ceux  qui  ont 
crédit  dans  les  États  d'accorder  les  2,000,000  de  livres  que  sa  ma- 
jesté leur  demande,  dont  il  y  en  ait  200,000  écus  comptant...  A 
quoi  vous  pourrez  ajouter  les  circonstances  bien  particulières  que 
le  roi,  pour  fournir  au  roi  d'Angleterre  les  5,0<^0,000  de  livres  qu'il 
était  obligé  de  payer  par  le  traité  de  la  remise  de  cette  place,  a  non- 
seulement  employé  tous  les  fonds  destinés  pour  la  subsistance  de 
ses  troupes,  l'entretènement  des  maisons  royales,  et  pour  les  dé- 
penses indispensables  auxquelles  il  faut  pourvoir  sur-le-champ,  mais 
même  épuisé  tout  le  crédit  que  Sa  Majesté  pouvait  avoir.  » 

a  II  serait  bon  même  que  vous  insinuiiez  aux  députés  que,  dans 
une  occasion  si  utile  à  la  religion,  si  glorieuse  à  l'Etat,  et  qui  doit 
convier  tous  les  sujets  du  roi  à  donner  à  Sa  Majesté  le  plus  grand 
secours  qu'ils  aient  jamais  fait,  M.  le  prince  a  obligé  les  États  de 
Bourgogne  de  faire  une  avance  de  100,000  écus  comptant,  ce  qui 
est,  sans  doute,  considérable  pour  une  province  comme  la  Bour- 
gogne, qui  n'est  pas  de  l'étendue,  qui  n'a  pas  en  soi  les  avantages 
et  les  commodités  que  le  Languedoc  possède  (1).  » 

On  invoquait  aussi,  près  des  députés,  l'intérêt  particulier  de  leur 


(1)  Corresp.  administr,  sous  Louis  -Y/ F,  p.  87-50. 


-  74  - 

province,  et  on  leur  montrQit  que  la  sollicitude  du  roi  s'étendait  spé- 
cialement sur  elle.  On  envoyait  au  duc  de  Mercœur  et  au  président 
d^Oppëde,  commissaires  du  roi  à  l'assemblée  des  communautés  de 
Provence,  en  1665,  cette  instruction  :  «  Les  sieurs  commissaires 
feront  connaître  à  l'assemblée  combien  les  habitants  du  pays  et  comté 
de  Provence  sont  obligés  aux  bontés  que  Sa  Majesté  a  pour  eux, 
puisque  la  plus  grande  application  et  les  plus  grandes  dépenses 
qu'elle  fasse  aujourd'hui  consistent  aux  armements  de  mer,  soit  ea 
vaisseaux,  soit  en  galères,  qu'elle  entretient  présentement  pour 
rendre  la  mer  libre  de  tous  corsaires.  En  quoi  la  Provence  reçoit 
un  avantage  considérable,  non-seulement  pour*  l'augmentation  de 
son  commerce  qui  attire  la  consommation  des  denrées  et  l'abondance 
par  toutes  sortes  de  moyens,  mais  même  par  les  grandes  sommes 
de  deniers  que  Sa  Majesté  envoie  continuellement  en  ladite  province 
pour  les  armements  de  mer,  en  sorte  que  Ton  peut  véritablement 
dire  qu'une  bonne  part  de  la  taille  que  les  provinces  du  dedans  du 
royaume  payent,  est  employée  à  enrichir  la  Provence  qui  n'en  paye 
point.  Et  cette  raison  est  si  forte  et  si  pressante  que  Sa  Majesté 
n'estime  pas  en  devoir  employer  aucune  autre  pour  obliger  ladite 
assemblée  des  communautés  de  la  Provence  de  donner  à  Sadite  Ma- 
jesté une  assistance  extraordinaire  au  moins  de  300,000  livres,  et 
les  villes  de  Marseille,  Arles  et  terres  adjacentes,  25,000  livres 
chacune. 

«  Lesdils  sieurs  commissaires  feront  connaître  à  ladite  assemblée 
qu'elle  ne  peut  rien  faire  qui  soit  plus  agréable  à  Sadite  Majesté 
que....  d'examiner  soigneusement  tous  les  moyens  qui  pourront 
être  employés  pour. . . .  augmenter  le  commerce  et  les  manufactures 
et  particulièrement  pour  rélablir  le  commerce  du  Levant  qui  est 
presque  entièrement  dépéri  depuis  longtemps  ;  en  quoi  S'a  Majesté 
leur  offre  sa  protection  entière  en  toutes  rencontres  (1).  n 

Golbert  ne  négligeait  donc  aucun  des  moyens  propres  à  soumettre 
les  États.  Le  choix  de  la  ville  où  ils  devaient  s'assembler  ne  lui 
semblait  pas  indifférent.  En  1666,  le  duc  de  Verneuil  avait  proposé 
de  tenir  les  États  de  Languedoc  à  xMontpellier.  Golbert  s'informa 
près  de  l'archevêque  de  Toulouse  des  avantages  et  des  inconvénients 
de  cette  ville.  Tous  deux  trouvèrent  que  la  chambre  des  comptes 
de  Montpellier  exercerait  une  trop  grande  influence  sur  les  députés 

(1)  Corresp.  adminisir.  sous  Louis  XIV,  p.  348-349. 
Voir  aussi,  /&id.,ibid.,p.  487-488,  le  discours  du  frère  de  Golbert,  com- 
missaire du  roi,  aux  Étals  de  Bretagne. 
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du  Uers-élat,  qui  étaient  ses  comptables  comme  consuls  des  com- 
munautés, que  cette  cité  était  située  h  Texlrémité  de  la  province, 
qu'elle  offrirait  aux  députés  trop  de  divertissements,  que  la  vie  y 
était  aussi  chère  qu*à  Bairis,  enfin  que  son  évoque  était  assez  mal 
disposé  pour  les  intéréUs  du  roi  (1).  L'archevêque  proposa  Pézénas, 
qui  est  «  un  petit  lieu  où  il  n'y  a  que  pour  loger  les  États,  où  per- 
sonne ne  peut  venir  sans  qu'on  sache  aussitôt  à  quel  dessein,  outre 
que  ce  n'est  pas  un  lieu  où  il  se  rencontre  de  grandes  compagnies 
pour  divertir  Tapplication  de  ceux  qui  doivent  travailler,  •  •  • .  outre 
qu'il  n'est  que  bon  que  les  députés  des  États  s'ennuient  un  peu  et 
qu'ils  n'aient  pas  beaucoup  de  divertissements  qui  les  amusent  et 
qui  leur  fassent  goAter  le  plaisir  qu'il  y  a  d'être  député.  Pour  moi, 
ajoute-t-il,  je  suis  persuadé  qu'en  ce  pays-ci,  où  chacun  veut  mettre 
son  nez  dans  toutes  sortes  d'affaires,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  fuir 
les  grandes  villes,  où  il  y  a  des  personnes  autorisées  sur  le  commun 
et  qui  s'érigent  en  politiques  (2).  » 

Quand  les  esprits  étaient  préparés  et  le  lieu  des  séances  choisi, 
les  États  s'assemblaient.  Mais  la  vigilance  de  Colbert  ne  les  perdait 
pas  de  vue;  les  personnages  qui  étaient  tout  à  lui,  «  caressaient 
les  députés  à  mesure  qu'ils  arrivaient  (3),  »  «  soignaient  n  les 
consuls  qui  avaient  été  «  négligés  (/i),  »  recevaient  les  visites  du 
tiers-état  et  s'efforçaient  de  le  séduire  à  l'appftt  de  leurs  promesses. 
Le  jour  de  l'ouverture  des  États,  on  n'oubliait  rien  pour  imposer 
aux  esprits  par  la  pompe  du  cérémonial  et  même  par  l'appareil 
puissant  de  la  religion.  Un  évêque  montait  en  chaire  et  «  prêchait 
sur  le  respect  que  Von  devait  aux  ordres  du  roi  (5),  »  «  pour  faire 
connaître  l'entière  soumission  qu'il  fallait  rendre  à  ses  avis  et  à  ses 
volontés  (6).  »  Quand  les  propositions  du  commissaire  étaient  faites 
et  que  les  délibérations  étaient  commencées,  avec  quelle  sollicitude 
le  président  de  l'assemblée  en  surveillait  la  marche  l  avec  quelle 
prudence  il  les  interrompait  à  temps  !  avec  quelle  adresse  il  savait 
rendre  caduc,  c'est-à-dire  nul,  le  vote  des  députés  opposants,  et, 
tantôt  précipiter  les  débats  avant  l'arrivée  d'un  fâcheux,  tantôt  les 
traîner  avec  une  lenteur  calculée  pour  arrêter  l'impétuosité  des 

(1)  Corresp.  administr.  sow  Louis  XIV.  ^  p.  219-220. 

(2)  76id.,lbid..  p.  229-230. 

(3)  Expressions  de  rarchevéque  de  Toulouse,  t6td.,  p.  127. 

(4)  Lettre  du  président  Fieubet  à  Colbert,  ibid.^  p.  125. 

(5)  îhid,,  Ibid.,  p.  57. 

(6)  Ibid  ,  Ibid.,  p.  03. 
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tribuns,'  et  atténuer  dans  les  esprits  l'effet  de  leurs  discours  trop 
véhéments!  11  prenait  «  la  maxime  des  Allemands,  qui  non  curant 
de  modo,  dumrnodo  habeant  rem  (1),  »  et  avait  récours  à  des  ex* 
pédients  d'une  franchise  quelquefois  douteuse. 

En  1662,  un  gentilhomme  languedocien,  le  vicomte  du  Bosc,  se 
trouvait  à  Paris,  et  avait  un  procès  au  conseil;  Golbert  le  sut,  apprît 
qu'il  disposait  de  quatre  ou  cinq  voix,  lui  promit  sa  protection  et 
le  fit  écrire  à  ses  amis  aux  États  (2).  En  1663,  Golbert  mettait  à  la 
dispositloade  son  frère  60,000  francs,  pour  les  distribuer  à  certains 
membres  des  États  de  Bretagne ,  achetant  ainsi  leurs  votes  à  beaux 
deniers  comptants  et  sacrifiant  une  forte  somme  pour  en  gagner 
une  plus  forte  (3).  On  faisait  des  promesses,  sauf  à  ne  les  pas  tenir  ; 
on  prodiguait  de  belles  paroles,  sauf  à  ne  les  faire  suivre  d'aucun 
effet.  «  J'ai  été  prié,  écrit  de  Bonzy  à  Colbert,  de  la  part  de  M.  de 
Rochepierre,  syndic  perpétuel  du  Vivarais,  de  vous  rendre  témoi- 
gnage qu'il  agit  le  mieux  qu'il  peut  pour  le  service  du  roi.  Je  ne 
peux  ni  ne  dois  refuser  de  tels  offices  à  des  personnes  de  qui  on 
a  affaire  tous  les  jours  :  c'est  assez  que^  sans  mentir^  je  leur  puisse 
dire  que  Je  m* en  suis  acqtntté  (k).  »  On  ne  «  lâchait  (5)  »  aux  dé- 
putés les  montres  de  grâce  (6)  qu'après  les  avoir  déterminés  à  faire 
au  roi  un  don  suffisant,  sans  chicaner  avec  lui.  Au  besoin,  l'on 
employait  la  menace.  En  1671,  l'assemblée  des  communautés  de 
Provence  se  montra  opiniâtre  dans  ses  refus.  Golbert,  qui  avait  eu 
déjà  à  s'en  plaindre  l'année  précédente,  fut  sévère  ;  il  écrivit  aa 
comte  de  Grignan,  gouverneur  de  la  province  :  «  J'ai  rendu  compte 
au  roi  de  la  mauvaise  conduite  que  l'assemblée  des  communautés  de 
Provence  continue  de  tenir,  et  comme  Sa  Majesté  n'est  pas  disposée 
à  la  souffrir  plus  longtemps,  elle  a  donné  des  ordres  nécessaires 
pour  la  licencier,  et  en  même  temps  pour  expédier  dix  lettres  de 
cachet  pour  envoyer  dix  députés  des  plus  mal  intentionnés  à  Gran- 
ville,  Cherbourg,  Saint-Malo,  Morlaix  et  Goncarneau.  J'estime  su- 
perflu de  vous  recommander  d'être  ponctuel  et  exact  à  faire  exécuter 
ces  ordres  (7).  »  En  1665,  le  duc  d'Elbeuf,  gouverneur  de  l'Artois, 

(i)  Corresp.  administr,  $ous  Louis  XIV ^  p.  il 2. 

(2)  Ibid.,  Ibid.,  p.  99. 

(3)  /6id.,  Ibid.,  p.  469.   Voir  aussi  p.  123. 

(4)  Ibid.,  Ibid.,  p.  136. 

(5)  Ibid.f  Ibid.,  p.  126.  Expression  d'un  intendant  du  Languedoc. 

(6)  On  appelait  ainsi  les  gratifications  accordées  aux  députés  pour  les 
indemniser  de  leurs  frais  de  voyage  et  de  séjour. 

(7)  Corresp.  administr.  sous  Louis  XIV^  p.  398. 
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menaça  les  députés  de  leur  envoyer  des  garnisaires  s'ils  refusaient 
d'accorder  au  roi  ce  qu'il  désirait  (1). 

Quelle  résistance  pouvaient  opposer  les  députés  provinciaux,  cir- 
convenus, attaqués  de  tant  de  façons?  Les  uns  commençaient  à 
comprendre  que  le  roi  voulait  le  bien  du  royaume,  et  cessaient  leurs 
réclamations  ;  les  autres  étaient  intimidés  ou  achetés,  et  s'empres- 
saient de  se  taire  ;  à  peine  restait-il  quelques  hommes,  d'une  àme 
intègre  et  d*un  esprit  étroit,  qui  regrettassent  Tancienne  liberté  ; 
Colbert  leur  fermait  la  bouche,  comme  à  un  certain  évêque  du  Lan- 
guedoc qui,  en  1668,  pensait  encore  qu'il  était  nécessaire  de  discuter 
avant  de  voter.  «  On  guérit  des  malades  avec  des  médecines  qu'ils 
prc-nnent  souvent  à  contre  cœur,  »  écrivait  à  Colbert  un  président 
d'États  (2)  :  les  provinciaux  étaient  les  malades,  et  le  roi  se  faisait 
leur  médecin;  tantôt  il  les  forçait  impérieusement  à  guérir,  tantôt 
il  employait  pour  les  traiter  des  subterfuges  et  des  fourberies. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  les  dix  premières  années  du  gouvernement 
personnel  de  Louis  XIV  et  du  ministère  de  Colbert  (1661-1671),  que 
disparurent  les  derniers  vestiges  d'indépendance  des  États  provin- 
ciaux. Nous  avons  vu  de  combien  de  moyens  accessoires  se  servait 
rtiabile  ministre  ;  sa  tactique  générale  était,  du  reste,  très-simple. 
Les  États  avaient,  pendant  la  minorité  du  roi,  l'habitude  de  mar- 
chander avec  lui,  et,  si  l'on  peut  dire,  de  n'offrir  le  don  gratuit  qu'à 
leur  corps  défendant.  Il  s'agissait  de  leur  ôter  cette  coutume  dont 
Louis  XIV  s'indignait.  On  agit  à  leur  égard  de  deux  façons;  d'abord 
par  sévérité,  ensuite  par  magnanimité.  Les  commissaires  eurent 
ordre  de  demander  une  certaine  somme,  de  ne  rien  céder,  de  ne 
s*engager  dans  aucun  débat,  mais  de  tout  obtenir  sans  écouter  ni 
remontrances  ni  prières.  Lorsque  les  députés  virent  le  roi  inflexible, 
ils  furent  bien  forcés  de  fléchir  eux-mêmes.  Mais  jusque-là  ils  ne 
pliaient  que  sous  l'autorité;  il  fal  ait  encore  les  déterminer  à  souffrir 
de  bonne  grâce  leur  nouvelle  dépendance,  leur  faire  aimer  la  main 
qui  les  tenait  en  bride,  les  obliger  à  obéir,  non  plus  avec  de  secrets 
murmures,  mais  avec  des  cris  de  joie  et  d'amour  pour  leur  maître. 
Louis  XIV  sut  accorder  aux  États  soumis  des  grâces  qu'il  avait  re^ 
fosées  aux  États  encore  turbulents.  Sa  main,  dès  lors  toute-puissante, 
pat  se  relâcher  un  peu  sans  risquer  de  paraître  molle.  En  1665,  les 
États  de  Bretagne,  «  où  le  nombre  des  sages  n'était  pas  toujours  le 


(1)  Corresp.  administr.  sous  Louis  Xl\\  p.  ^96• 

(2)  Ibid.,  Ibid.,  p.  i52. 
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plus  fort,  et  surtout  après  le  dîner  (1),  »  avaient  été  fort  agités, 
fort  tumultueux;  mais  les  commissaires  du  roi  avaient  tenu  bon. 
En  1671,  le  roi  demanda  la  forte  somme  de  2,500,000  livres; 
il  l'obtint  sans  discussion,  et,  pour  témoigner  à  la  province  sa  satis- 
faction, il  lui  rendit  100,000  écus.  Mme  de  Sévigné,  témoin  ocu-- 
laire,  s'exprime  ainsi  :  «  Toute  la  Bretagne  était  ivre  ce  jour-là  ;  le 
prétexte  était  une  joie  et  une  reconnaissance  extrême  de  cent  mille 
écus  que  le  roi  a  donnés  à  la  province  sur  le  présent  qu*on  lui  a 
fait,  voulant  récompenser,  par  cet  effet  de  sa  libéralité,  la  bonne 
grâce  qu*on  a  eue  à  lui  obéir.  Ce  n'est  donc  plus  que  2,200,000  li- 
vres. Le  roi  a  écrit  de  sa  propre  main  des  bontés  infinies  pour  sa 
bonne  province  de  Bretagne  ;  le  gouverneur  a  lu  la  lettre  aux  États 
et  la  copie  a  été  enregistrée  (2).  » 

En  Bourgogne,  la  môme  conduite  eut  le  même  succès  :  le  duc 
de  Bourbon,  gouverneur,  poussa  les  États  de  1671  jusqu'à  leur  faire 
offrir  950,000  francs;  puis  Colbert,  sachant  que  cette  somme  était 
un  grand  sacrifice  pour  la  province,  fit  annoncer  à  l'assemblée  que 
le  roi  se  contentait  de  800,000  livres.  Aussi,  les  États  ûrent-ils,  trois 
ans  après,  un  décret  où  paraît  leur  soumission  volontaire.  «  S.  A.  S. 
Mgr  le  duc  ayant  fait  savoir  aux  États  combien  le  roi  avait  eu 
agréable  la  manière  avec  laquelle  ils  lui  avaient  accordé  le  don  gra- 
tuit extraordinaire,  et  la  protection  que  Sa  Majesté  leur  faisait  es- 
pérer en  des  termes  qui ,  conservant  l'autorité  d'un  souverain,  ne 
laissent  pas  de  marquer  la  bonté  d'un  père,  ils  ont  reçu  avec  une 
extrême  joie  ces  marques  si  illustres  de  la  bienveillance  du  roi,  et« 
touchés  d'un  profond  sentiment  de  respect  et  de  reconnaissance, 
ils  ont  résolu  de  sacrifier  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  pour  contribuer 
à  l'exécution  des  glorieux  desseins  de  Sa  Majesté,  principalement 
sur  la  nouvelle  qui  s'est  répandue  aujourd'hui  de  toutes  parts  que 
Sa  Majesté  venait  en  personne  dans  cette  province  avec  une  puis- 
sante armée;  lesdits  États,  voulant  prévenir  les  besoins  û  les  désirs 
mêmes  de  Sa  Majesté,  ont  ordonné  à  MM.  leurs  élus  de  faire  tout 
ce  que  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  jugera  nécessaire  pour  contribuer  à  une 
entreprise  si  importante  à  la  gloire  du  roi  et  au  bien  de  cette  pro- 
vince, à  laquelle  la  présence  de  Sa  Majeté  causera  autant  de  joie 
qu'elle  donnera  de  terreur  à  ses  ennemis  (3).  » 

(1)  Corresp.  administr,  sous  Louis  XIV,  p.  488.  Lettre  du  frère  de 
Colbert. 

(2)  Mme  de  Sdvigné,  lettre  du  19  août  1671. 

(3)  Corresp.  administr.  sous  Louis  XIV,  p.  450-451. 

La  même  tactique  fut  employée  à  Tégard  de  l'assemblée  de  Provence  et 
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V. 


Noos  avons  vu  ce  qu*étaient  les  États  provinciaux  à  Tépoqiie  de 
l'avénenient  de  Louis  XIV,  la  composition  et  le  rôle  de  ces  assem* 
blées,  leurs  libertés  et  les  efforts  constants  du  roi  et  de  son  ministre 
pour  la  restreindre,  et  même  pour  Tanéantir.  Au  dix>septième  siècle, 
personne  ne  réclama  pour  elles  et  ne  se  plaignit  de  leur  soumission. 
Elles  ont  cependant  trouvé  dans  notre  siècle  des  défenseurs;  on  a 
regretté  cette  liberté  des  provinces;  on  a  vanté  ces  États,  qui  trai- 
taient les  affaires  de  leurs  commettants  et  prenaient  leur  part  de  la 
vie  politique;  on  a  blâmé  le  despotisme  ombrageux  de  Louis  XIV, 
qui  détruisit  toute  indépendance*  prétendit  connaître  les  intérêts  et 
les  ressources  de  ses  sujets  mieux  que  ses  sujets  mêmes,  s'arrogea 
la  possession  de  leurs  biens  et  le  droit  d'en  user  à  son  bon  plaisir» 
au  mépris  des  anciens  traités  conclus  entre  la  royauté  et  les  pro* 
vinces.  Il  reste  donc  à  examiner  ces  deux  questions  :  les  États 
provinciaux  avaient-ils  en  eux,  de  quoi  se  faire  regretter?  Leur  sou* 
mis^on  fut-elle  moins  profitable  au  royaume  que  leur  liberté  7 

Il  est  très-facile  de  montrer  que  les  États  n'avaient  point  un  sen- 
timent vrai  des  besoins  généraux  du  pays  ;  que  leurs  séances  se 
passaient  souvent  en  discussions  vides  et  inutiles  ;  que  ceux  de  leurs 
membres  qui  avaient  accoutumé  de  faire  parade  de  leur  indépen* 
dance  étaient  jaloux  de  ceux  qui  étaient  achetés  par  le  roi,  ou  en* 
vieux  d'avoir  le  même  bonheur  ;  que,  pour  eux,  l'intérêt  de  la 
France  disparaissait  devant  Tintérêt  de  leur  province,  celui  de  leur 
province  devant  celui  de  leur  commune,  celui  de  leur  commune 
devant  le  leur  propre  ;  que  les  consuls  gaspillaient  les  deniers  dont 
ils  prétendaient  être  lés  administrateurs;  enfin,  que  d*oisives  dis- 
putes de  préséance,  de  scandaleuses  querelles  particulières,  de  pué- 
riles contestations,  étaient  souvent  à  ces  assemblées  la  liberté  d'es- 
prit et  la  gravité  nécessaires  pour  délibérer  avec  mesure  et  décider 

avec  sagesse. 

En  1665,  le  président  des  États  du  Languedoc  écrivait  à  Colbert  : 
«  Quand,  dans  un  chariot,  il  y  a  des  chevaux  qui  reculent  et  d'au- 
tres qui  veulent  avancer.  Ton  ne  fait  pas  grand  chemin,  quelque 

avec  le  même  bonheur.  Presque  rebelles  en  1671,  les  députés  furent  sou- 
mis en  1672,  et  heureux  de  leur  soumission  en  1676.  t&i'd.,  p.  363,  374, 
410. 


—  »0  — 

peine  que  prenne  le  cocher  (1).  »  Tel  était  le  caractère  de  Toppo- 
sition  inintelligente  faite  par  les  États  à  toutes  les  propositions  du 
roi  indistinctement.  De  Machault,  intendant  d'Artois,  disait  :  «  Je 
vous  envoie  un  extrait  des  remontrances  qui  m*ont  été  faites  par 
MM.  des  États  sur  le  fait  du  commerce.  Ils  me  paraissent  fort  op- 
posés à  cet  établissement  aussi  bien  que  le  reste  de  la  ville.  Cela 
provient  peut-être  de  ce  qu'ils  appréhendent  la  rupture  des  liaisons 
et  habitudes  qu'ils  ont  dans  les  pays  étrangers,  ou  bien  de  ce  qu'é- 
tant assez  grossiers,  ces  nouveautés  les  étonnent  (2).  » 

L'esprit  étroit  et  cupide  des  députés  du  tiers-état  se  montrait  à 
toute  occasion.  S'il  s'agissait  d'un  fait  qui  les  touchât  particulière- 
ment, ils  étaient  ardents  à  invoquer  l'appui  du  roi  (3)  ;  mais  si  l'on 
mettait  en  délibération  un  projet  d'une  utilité  plus  générale,  moins 
visible  et  néanmoins  incontestable,  ils  se  révoltaient  aussitôt.  Pour 
obtenir  des  Etats  du  Languedoc  leur  consentement  à  rétablissement 
d'un  impôt  de  deux  sous  pour  livre,  nécessaire  pour  achever  le  port 
d'Âgde,  il  fallut  les  flatter,  les  menacer,  suspendre  plusieurs  fois 
leurs  délibérations,  et  donner  aux  députés  des  communes  une  gra* 
tiflcation  de  cinquante  écus,  aûn  de  leur  faire  «  passer  la  carrière, 
dans  l'espérance  de  ce  petit  intérêt  (/i).  » 

C'est  à  l'occasion  de  l'achèvement  du  canal  de  Languedoc  que  se 
montra  le  mieux  Timpéritie  des  Etats  provinciaux.  La  réunion  des 
deux  mers  par  une  ligne  continue  de  navigation  était  pour  le  midi 
de  la  France  d'un  intérêt  qui  nous  parait  aujourd'hui  évident  ;  les 
personnes  intelligentes  du  temps  la  désiraient  avec  passion  ;  et  ce- 
pendant rassemblée  du  Languedoc  ût  une  opposition  acharnée* 
Lorsque  Colbert  fit  la  première  ouverture  du  projet,  l'archevêque 
de  Toulouse  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  embrassé  des  peuples  et  de 
la  noblesse  du  Languedoc,  et  que  chacun  ne  dût  faire  un  effort 
pour  y  contribuer  (5).  Quelques  jours  après,  il  écrivit  :  a  M.  l'in- 
tendant m'a  fait  voir  un  article  de  votre  lettre  par  laquelle  vous 
désiriez  qu'on  parlât  du  canal  depuis  le  pont  Saint-Esprit  jusqu'à 
Aigues-Mortes.  Nous  conviendrons  du  jour  pour  cela,  quoique  Mes- 


(1)  Corrup.  administr.  sous  Louis  XIV,  p.  175. 

(2)  Ibià.,  Ihid.,  p.  93.  « 

(3)  Voir  les  instances  de  rassemblée  du  Languedoc  près  de  leur  pré^ 
sident,  pour  le  prier  d'obtenir  la  panilion  d'un  misérable  qui  volait  des 
barques  sur  le  Rhône.  {Corresp,  administr.  sous  Lovis  XIV ^  p.  131.) 

(4)  Ibid.,  p.  124-132. 

(5)  Ibid,,  p.  10b. 
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sieurs  du  Bas-Languedoc  appréhendent  que  le  dessèchement  de  ces 
marais  ne  rende  leurs  blés  à  vil  prix,  néanmoins  si  dans  les  proposi- 
tions on  parle  d'en  mettre  un  tiers  en  blé,  un  tiers  en  prés  et  un 
tiers  en  bois,  ils  y  passeront  comme  je  crois,  et  dans  l'exécution  il 
n'y  a  rien  qui  nous  empêche  de  mettre  plus  de  terres  en  blé  qu'en 
prés  ou  en  bois  (1).  »  L'opposition  aveugle  des  Etats  justifia  bientôt 
les  appréhensions  de  l'archevêque.  En  vain  l'intendant  leur  fit  voir 
que  le  port  d'Aigues-Morles  avait  été  bon  au  treizième  siècle,  qu'il 
pouvait  le  devenir  encore  moyennant  quelques  travaux,  et  que 
Henri  IV  avait  déjà  ordonné  le  dessèchement  des  marais;  rien  ne 
put  vaincre  leur  opiniâtreté.  «  L'intérêt  particulier  fut  cause  de 
cela;....  le  nombre  des  intéressés  prévalut  dans  un  pays  oii  l'on 
n'entendait  point  les  avantages  du  commerce  (2).  »  Des  députés  por- 
tèrent à  la  cour  leurs  Mémoires  d'opposition,  et  les  Etats  envoyè- 
rent supplier  le  prince  de  Conti,  gouverneur  de  la  province,  d'in- 
tercéder près  du  roi,  pour  qu'il  ne  donnât  pas  suite  au  projet.  Les 
avis  furent  presque  unanimes;  la  plupart  des  membres  parlèrent 
même  avec  emportement  ;  deux  ou  trois  seulement  témoignèrent  de 
la  modération  ;  tous  craignirent  «  que  l'abondance  ne  fit  leur  pau- 
vreté, et  que  pour  avoir  trop  de  blé  Ton  n'en  eût  point  (3).  »  Ainsi 
Tachèvement  du  port  d'Agde,  le  dessèchement  des  marais  d'Aigues- 
Mortes  et  la  création  du  canal  de  Beaucaire,  furent  entravés  long- 
temps par  les  députés  du  pays  que  ces  travaux  devaient  enrichir. 
11  fallut  que  le  roi  fît  en  quelque  sorte  violence  à  l'assemblée  et 
donnât  au  Languedoc  un  si  grand  bienfait,  presque  malgré  ses 
Etats. 

VI. 

4 

Ces  exemples  suffiront  à  faire  voir  l'esprit  qui  animait  les  Etats 
provinciaux.  «  On  voit  ces  assemblées  indifférentes  et  souvent  même 

hostiles  aux  véritables  intérêts  du  pays Ce  fut  malgré  elles  que 

Louis  XIV  donna  une  vigoureuse  impulsion  aux  travaux  publics  et  à 

tons  les  services  administratifs Dans  toutes  les  questions  de  cette 

nature,  l'initiative  vient  du  Gouvernement  (4).  »  Des  rivières  furent 

(1)  Corresp.  aûministr,  sous  Louis  XIV,  p.  114. 

(2)  /6id.,  p.  119-121,  143-144. 

(3)  Ibid.,  141-142,  148. 

(4)  M.  Chéruel,  Hist,  de  l*  administrât  ion  monarchique  de  France 
i.  II,  p.  155. 
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rendues  navic^ables,  des  manufactures  furent  fondées  (1),  des  ca- 
naux furent  creusés,  des  haras  furent  rétablis  (2)>  des  chemins 
furent  construits  ou  réparés  (3),  l'industrie  fut  encouragée  directe- 
ment par  le  ministre,  et  mise  en  mesure,  par  des  prêts  considérables 
et  judicieusement  distribués,  de  lutter  avec  l'industrie  rivale  des  An- 
glais et  des  Hollandais,  a  La  province  de  Languedoc  retire  de  si 
considérables  avantages  des  manufactures  de  draps  qui  sont  éta- 
blies à  Clermont  et  aux  Saptes  par  les  ordres  du  rot,  écrit  le  mar- 
quis de  Seignelay  au  duc  de  Noailles,  et  particulièrement  de  Tentre- 
prise  particulière  que  le  sieur  de  Yarennes  a  commencée  pour  la 
fabrique  de  Londres,  que  S.  M.  pouvait  croire  que  les  députés  aux 
Etats  de  cette  année  feraient  de  leur  mouvement  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  soutenir  ces  manufactures Cependant  elle  m'a 

ordonné  de  vous  écrire.  Monsieur,  et,  quoiqu'elle  vous  ait  particu- 
lièrement expliqué  ses  intentions  à  cet  égard,  et  pour  la  continua- 
tion du  prêt  ordinaire  aux  entrepreneurs  de  ces  manufactures,  par 
l'instruction  qui  vous  a  été  envoyée,  elle  veut  encore  que  je  vous 
dise  de  sa  part  qu'il  est  très-important  pour  son  service,  et  par 
rapport  au  bien  de  la  province,  que  vous  fassiez  tellement  connaî- 
tre aux  députés  aux  Etats  combien  la  province  a  d'intérêt  de  sou- 
tenir lesdites  manufactures,  et  de  ne  les  pas  laisser  interrompre, 
qu'ils  se  portent  sans  peine  à  faire  les  prêts  qui  leur  sont  demandés, 
et  à  donner  auxdits  entrepreneurs  les  secours  dont  ils  auront  be- 
soin pour  proQter  de  la  conjoncture,  laquelle  ne  permettant  pas 
aux  Anglais  et  Hollandais  de  faire  les  envois  qu'ils  faisaient  ci- 
devant,  ni  à  si  bon  marché,  les  Français  se  trouvent  à  portée  d'y 
introduire  leurs  draps  avec  bénéûce,  et  de  se  rendre  maîtres  de  ce 
commerce  à  l'exclusion  des  autres,  ce  qui  doit  enrichir  dans  la 
suite  la  province  de  Languedoc  (/i).» 

Les  Etats  provinciaux  ne  surent  que  mettre  des  entraves  aux 
projets  du  roi  ;  ils  se  faisaient  les  soutiens  de  la  routine  et  les  dé- 
fenseurs des  préjugés.  «  Nous  avons  parlé  fort  à  fond  du  commerce 
des  blés,  écrit  le  président  d'Oppède  à  Colbert,  qui  est  en  l'état  que 
les  provinces  de  Languedoc  et  Provence  meurent  de  faim,  comme 
l'on  dit,  dans  l'abondance,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  peuvent  vendre 
leurs  blés  presque  à  aucun  prix,  cependant  que  les  étrangers  vien- 

(1)  Corresp.  administr.  sous  Louis  X/F,  p.  445. 

(2)  Ibid.,  p.  547. 

(3)  Ibid.,  p.  449. 

(4)  Ibid.,  p.  311-313. 
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nent  porter  les  leurs  et  enlever  du  royaume  des  sommes  immenses 
qui  n*y  reviennent  jamais.  Nous  avions  d'autant  plus  été  excités  à 
eo  parler  que  c'est  ici  une  des  matières  de  l'assemblée,  où  les  syn- 
dics et  députés  du  corps  de  la  noblesse  et  plusieurs  communautés 
proposent  que  l'on  prenne  des  tempéraments  pour  que  tout  le 
monde  puisse  vivre,  ce  qui  est  combattu  par  ceux  de  Marseille,  et 
M.  leur  évêque,  comme  il  a  été  obligé  de  se  joindre  à  ceux  de  son 
diocèse,  soutient  avec  beaucoup  de  force  cette  opposition  (1).  » 

C'est  le  Gouvernement  qui  encouragea  le  commerce  maritime, 
obligea  les  Etats  à  voter  des  fonds  extraordinaires  pour  la  création 
d'une  marine  protectrice,  força  les  corsaires  à  respecter  les  navires 
marchands  (2),  fit  creuser  ou  améliorer  des  ports,  enfin  c'est  lui 
qui  apprit  aux  Etats  l'intérêt  du  pays,  et  les  obligea  d'y  contribuer. 
Il  prévint  et  réprima  les  gaspillages  qu'ils  commettaient  dans  les 
finances  (3),  leur  ordonna  de  faire  liquider  les  dettes  des  commu- 
nes, soulagea  le  peuple,  en  faisant  examiner  sévèrement,  par  ses 
commissaires  aux  assemblées  provinciales,  les  titres  de  noblesse 
usurpés  par  un  grand  nombre  de  roturiers  (h),  et  fit  sentir  aux  Etats. 
selon  les  paroles  du  prince  de  Conti,  qu'ils  avaient  affaire  à  un  roi, 
et  à  un  roi  qui  gouvernait  (5). 

Les  regrets  trop  facilement  accordés  aux  libertés  locales  ne  peu- 
vent subsister  en  face  de  ces  faits.  Le  reproche  de  despotisme 
adressé  au  gouvernement  de  Louis  XIV  à  ce  sujet,  n'est  sans  doute 
pas  tout  à  fait  sans  fondement.  Il  est  vrai  que  les  EtaLs  existaient 
d'après  des  conventions  nettes  et  précises,  que  l'indépendance  de 
leurs  délibérations  avait  été  stipulée  avec  les  prédécesseurs  de 
Louis  XIV,  que  le  roi,  en  leur  imposant  sa  volonté  souveraine,  en 
exilant  par  des  lettres  de  cachet  les  députés  récalcitrants,  en  domi- 
nant leurs  séances,  outre-passa  les  pouvoirs  que  les  anciens  traités 
et  les  vieilles  coutumes  lui  accordaienL  Mais  ces  reproches  seront 
singulièrement  atténués,  du  moins  pour  l'époque  où  Louis  XIV  fut 
secondé  par  Colbert,  si  l'on  songe  que  les  Etats  provinciaux  étaient 
plus  nuisibles  qu'utiles,  que  l'autorité  du  roi  fut  promptement  ac- 
ceptée et  reconnue  par  les  pays  d'Etats,  que  son  administration  fut 
bonne,  que  sa  sollicitude  fut  paternelle,  qu'il  ne  devint  maître  plus 

(1)  Corresp.  administr,  sous  Louis  AVT,  p.  577. 

(2)  /6td.,  p.  3o0. 

(3)  /6td.,p.  351. 

(4)  Ibid.,  p.  367-368. 

(5)  Ibid,,  p.  62. 
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absolu  que  pour  avoir  le  moyen  de  faire  mettre  partout  plus  d'or^* 
dre,  de  répandre  plus  de  richesses,  et  de  donner  plus  de  bien  et  de 
sécurité.  Que  Ton  dise,  si  Ton  veut,  que  sa  conduite  envers  les 
Etats  fut  despotique,  pourvu  que  Ton  ajoute  que  ce  despotisme  fut 
un  bienfait 

P.    NiNGLAT. 


NOTICES 


SUR    DES 


OUVRAGES  PUBLIÉS  EN  PROVINCE 


OU  RELATIFS  A  LA  PROVINCE. 


De  la  juridiction  française  dans  les  Echelles  du  Levant  et  de 
Barbarie,  par  L.-I.-D.  Féraud-'Giraud ^  conseiller  en  la  cour 
impériale  d'Aix,  membre  de  TAcadémie  d*Aix,  etc.,  etc.  —  Les 

VILLES  consulaires  ET  LES  RÉPUBLIQUES  DE  PROVENCE  AU  MOYEN  AGE, 

par  JtU^9  de  Séranon,  avocat  près  la  cour  ^impériale  d'Aix,  mem- 
bre de  L'Académie  d'Aix. 

L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Aix  est  de  celles 
qui  mènent  à  bonne  fin  le  plus  de  travaux  distingués  en  province. 
Rien  d'étocnant ,  elle  est  composée  de  membres  distingués  apparte- 
nant, pour  la  plupart,  à  la  magistrature,  au  barreau,  à  la  médecine 
et  à  runiversité.  Rappelons  seulement  pour  mémoire,  dans  le  droit, 
M.  le  président  Castellan  qui  prépare  un  ouvrage  sur  les  femmes 
dans  l'antiquité;  dans  la  médecine,  M.  le  docteur  Silbertqui,  fort 
jeune  encore,  est  lauréat  des  Académie  et  Ecole  de  médecine  de 
Marseille,  de  Strasbourg  et  même  de  Paris;  dans  les  lettres, 
M.  Lafaye,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  auteur  du  dernier 
dictionnaire  des  Synonymes,  récompensé  par  une  couronne  de  l'Ins- 
titut et  plus  encore  par  le  succès;  enfin  M.  Méry,  professeur  de  lit- 
térature étrangère,  aussi  connu  en  Provence  pour  son  histoire  de 
Marseille,  pour  ses  Nouvelles  et  ses  publications  périodiques,  que 
fon  frère,  le  poëte,  est  connu  du  reste  de  la  France. 

Les  deux  ouvrages  dont  nous  voulons  rendi^e  compte  aujourd'hui, 
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ont  pour  auteurs  deux  des  membres  les  plus  nouveaux  de  TAca- 
demie  d'Aix,  M.  L.-I.-D.  Féraud-Giraud,  conseiller  à  la  cour  impé- 
riale, et  M.  Jules  de  Séranon,  avocat.  Le  premier  ouvrage  a  Irait  à 
l'histoire  extérieure  de  la  Provence  qui  a  vue  sur  la  Méditerranée 
et  fait  communiquer  la  France  avec  le  Levant  et  avec  l'Afrique. 
L'autre  s'occupe  de  son  histoire  intérieure,  du  dixième  au  treizième 
siècle.  Bien  que  M.  Féraud-Giraud  ait  traité  un  point  spécial  :  De  la 
Juridiction  française  dans  les  Echelles  du  Levant  et  de  Barbarie , 
il  a  élevé  et  élargi  son  sujet,  en  faisant  l'historique  de  la  matière  et 
en  rappelant  les  traités  qui  ont  établi  et  assuré  nos  relations  et  notre 
commerce  avec  ces  contrées.  L'ouvrage  de  M.  Jules  de  Séranon  : 
Les  villes  consulaires  et  les  républiques  de  Provence  au  moyen  àge^ 
est  tout  à  fait  historique. 

r. 

L'ouvrage  de  M.  Féraud-Giraud  est  divisé  en  trois  parties.  La  pre- 
mière contient  un  aperçu  historique  et  théorique  sur  la  juridiction 
française  dans  les  Echelles.  Dans  la  seconde  se  trouve  le  texte 
annoté  des  traités  français  avec  la  Porte  et  les  régences  barbares- 
ques.  La  troisième  est  consacrée  aux  lois  et  règlements  intérieurs 
destinés  à  assurer  l'exécution  des  dispositions  des  traités  concernant 
notre  juridiction  dans  le  Levant.  Les  deux  dernières  parties  sont, 
comme  l'on  voit,  les  pièces  justificatives  de  la  première.  Elles 
témoignent  de  la  conscience  qu'a  apportée  l'auteur  dans  l'étude  de 
son  sujet,  en  même  temps  qu'elles  offrent  au  lecteur  des  documents 
intéressants.  C'est  en  étudiant  les  traités  que  M.  Férand*Giraud  a 
pu  esquisser  l'historique  de  notre  juridiction  dans  ces  contrées; 
c'est  avec  les  lois  et  règlements  mômes,  que  nous  trouvons  dans  son 
volume, qu'il  nous  adonné  la  théorie  de  cette  juridiction.  Nous  nous 
occuperons  plus  particulièrement  de  la  partie  historique  qui  est  da- 
vantage de  notre  compétence. 

Si  le  droit  de  rendre  la  justice  est  un  des  attributs  les  plus  impor- 
tants de  la  souveraineté,  le  droit  d'être  jugé  par  son  souverain  est 
aussi  l'une  des  prérogatives  les  plus  précieuses  des  sujets  ou  des 
citoyens.  Mais  quoi  de  plus  difficile  pour  le  souverain  ou  les  sujets 
d'une  nation  que  de  transporter  et  de  faire  valoir  un  droit  aussi  im- 
portant hors  du  territoire,  sur  le  sol  étranger  et  comme  sous  une  sou- 
veraineté étrangère  ?  N'est-ce  pas  transporter  au  loin  la  patrie  elle- 
même?  C'est  là  cependant  ce  que  la  France  et  la  plupart  des  gou* 
vemements  européens  et  chrétiens  ont  obtenu  dans  les  Etats  maho- 
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méUDs.  Us  se  sont  procuré  ainsi,  par  des  traités,  une  sorte  d*extra« 
souveraineté  qui  permet  aux  consuls,  qui  les  représentent,  d'exercer 
sans  contestation  sur  leurs  nationaux  des  pouvoirs  fort  étendus  pour 
les  jugements  des  causes  civiles,  comme  pour  la  police,  la  punition 
des  délits  et  la  poursuite  des  crimes;  et  ainsi^  grâce  à  dne  juridic- 
tion nationale,  dont  le  fonctionnement  est  aujourd'hui  normal,  les 
Européens  et  les  Chrétiens  peuvent,  en  Asie  et  en  plein  pays  musul- 
man, se  croire  juridiquement  dans  leur  patrie.  Ce  que  des  Etats 
chrétiens  et  européens  ne  se  sont  jamais  concédé  réciproquement» 
ils  Tont  obtenu  ou  plutôt  conquis  en  pays  musulman.  En  effet,  nos 
consuls  ont  bien  le  droit  de  juger  en  pays  chrétiens;  les  Français 
doivent  porter  devant  eux  toutes  les  contestations  qui  les  divi- 
sent; mais  comme  le  droit  de  juger  n'emporte  pas  celui  de  con- 
traindre, les  consuls  n'ont  pas  en  pays  chrétiens  de  juridiction  co- 
aclive.  Au  contraire,  en  pays  musulman,  le  consul  rend  des  sentences 
exécutoires  sur  le  sol  même  où  il  réside.  Comment  les  Etats  musul- 
mans ont-ils  accordé,  sous  le  rapport  de  la  justice,  aux  Etats  chré- 
tiens des  avantages  plus  considérables  que  ceux  qu'ils  se  sont  assurés 
entre  eux  ?  M.  Féraud-Giraud  nous  donne  excellemment  l'explication 
de  ce  fait  en  apparence  contradictoire  et  cependant  naturel. 

La  force  des  choses  le  veut  ainsi.  Lorsque  entre  deux  peuples  il  y 
a  une  très-grande  différence  sous  le  rapport  do  la  religion,  des  lois  et 
des  coutumes,  où  peut  être  la  sûreté  des  relations  pour  celui  des 
deux  que  son  activité  attire  sur  le  territoire  de  l'autre?  Un  Français 
peut  toujours  attendre  une  justice  chrétienne  d'un  Anglais  ou  d'un 
Russe;  quelle  garantie  pourrait-il  rencontrer  dans  la  justice  turque? 
Toutes  les  législations  européennes  dérivent  du  christianisme  et  se 
sont  développées  sous  son  influence  :  la  législation  musulmane  a  des 
bases  toutes  contraires.  Il  ne  peut  y  avoir  de  sécurité  entre  les  trans« 
actions  de  deux  peuples  ainsi  séparés  qu'à  l'aide  de  garanties  excep- 
tionnelles pour  les  personnes  et  pour  les  biens  ;  et,  comme  il  faut 
que  ce  soit  une  garantie  toujours  présente  et  agissante,  il  ne  pouvait 
pas  y  en  avoir  une  meilleure  que  l'introduction  d'une  justice  chré- 
tienne, nationale,  seule  capable  de  protéger  en  pays  non  chrétien 
des  établissements  durables  et  fructueux.  Pour  prouver  qu'un  pareil 
fait  dérive  de  la  nature  des  choses,  M.  Féraud-Giraud  rappelle  que, 
126  ans  avant  Jésus-Christ,  le  roi  d'Egypte,  Amasis,  avait  concédé  aux 
Grecs  le  droit  de  choisir  et  d'instituer,  dans  quelques-unes  de  ses 
villes,  des  magistrats  investis  du  droit  de  juger,  suivant  les  lois  de  la 
Grèce,  leurs  nationaux  commerçant  en  Egypte.  Au  moyen  âge,  de 
pareils  usages  ont  été  fréquemment  consacrés  par  les  puissances 
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mahoméCanes  au  profit  des  villes  italiennes,  provençales  oa  espar- 
gooles  qui  faisaient  le  commerce  de  la  Méditerranée.  CellesK^i  possé- 
daient, dans  beaucoup  de  villes  phénicienneSrdes  quartiers  entiers 
où  leurs  citoyens  avaient  une  église,  un  marché,  des  rues  à  eux  et 
là  s'administraient,  étaient  jugés,  vivaient  tout  à  fait  selon  leurs» 
lois,  leurs  coutumes  et  leurs  croyances.  M.  Féraud-Giraud  fait  re- 
marquer avec  raison  que  c'est  la  France  qui  a  eu  Thonneur,  en  sti- 
pulant toujours  dans  Tintérêt  général  des  puissances  européennes, 
d'assurer  ces  précieux  privilèges  aux  peuples  européens  dans  Tem- 
pire  ottoman;  et  Ton  peut  bien  appeler  cela  im  véritable  honneur, 
car  c'est  une  conquête  lente  et  difficile  qu'iî  a  fallu  faire  à  la  fois  sur 
des  préjugé»  de  religion,  des  antipathies  de  race  et  des  prétentions 
ambitieuses. 

Les  mahométans  en  général  ont  ime  aversion  innée  et  invincible- 
non-seulement  pour  faire  le  commerce,  mais  même  pour  s'y  prêter - 
Les  Turcs  en  particulier  ont  eu  longtemps  et  ont  encore  une  répul- 
sion et  une  ignorance  extrêmes  pour  ce  qui  concerne  la  navigation. 
Puissance  toute  guerrière  et  féodale,  maîtres  de  Constantinople  et 
d'Alexandrie,  sous  Mahomet  II  et  Sélim,  les  Osmanlis  menacèrent  quel- 
que temps  l'Europe.  Les  relations  que  les  villes  italiennes  et  que, chez 
nous,  Marseille,  avaient  établies  avec  le  Levant,  furent  interrompues. 
Le  roi  François  I*'  eut  la  gloire  de  renouer  la  tradition  par  la  capi- 
tulation de  1535  et  de  stipuler  le  premier  au  nom  de  la  France  les 
avantages  que  Marseille  et  quelques  villes  du  Midi  avaient  d'abord 
obtenus  particulièrement  en  leur  propre  nom.  Quelques  villes,  comme 
il  est  arrivé  sous  d'autres  rapports,  ont  encore  sur  ce  point  frayé 
la  route,  enseigné  ce  qu'il  fallait  faire  à  un  grand  État.  Marseille 
avait  obtenu  autrefois  dans  le  Levant  des  franchises  qui  allaient  jus- 
qu'à permettre  à  des  négociants  domiciliés  sur  le  territoire  maho- 
métan  de  se  faire  rendre  la  justice  au  civil  et  au  criminel  par  leurs 
propres  consuls,  sauf  certains  cas  réservés  à  la  justice  du  pays.  Le 
roi  François  1«'  ne  fit  guère  que  sanctionner  et  étendre  à  toute  la 
France  les  privilèges  dont  les  Marseillais  avaient  longtemps  jouis  dans 
le  Levant  et  commissionner  désormais  lui-même  les  consuls  en  Tur- 
quie. Mais  ce  qui  appartient  à  François  l***,  c'est  d'avoir  montré  cette 
loyauté,  ces  principes  généreux  et  ce  noble  désintéressement  qui 
ont  toujours  caractérisé  notre  politique  extérieure.  En  faisant,  dans 
ses  capitulations,  des  réserves  expresses  en  faveur  de  l'Angleterre 
et  du  Saint  Siège,  alors  ses  alliés,  tout  à  l'heure  peut-être  ses  enne- 
mis, il  donna  l'exemple,  depuis  si  souvent  suivi  par  ses  successeurs, 
de  réclamer  des  garanties  en  faveur  des  autres  nations;  et  celle  gé- 
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néreuse  initiative  fut  récompensée  par  l'honneur  accordé  au  pavillon 
français,  à  partir  de  cette  époque,  de  couvrir  et  de  protéger  pendant 
longtemps  tous  les  Européens  qui,  sous  la  dénomination  commune 
de  Francs,  abordèrent  en  Turquie.  On  reconnaît  là  la  généreuse  tra- 
dition et  la  gloire  du  peuple  des  croisades. 

Cette  première  capitulation  a  été  depuis  confirmée,  renouvelée  et 
amplifiée  par  des  actes  passés  entre  les  sultans  et  les  souverains  de 
France,  dont  les  principaux  ont  été  conclus  en  1581,  sous  Henri  111, 
en  160/|,  sous  Henri  IV,  et  en  1673,  sous  Louis  XIV.  Le  plus  impor* 
tant  est  celui  que  le  marquis  de  Villeneuve  ménagea  en  Tannée  1740 
entre  le  roi  Louis  XV  et  le  sultan  Mahmoud.  Tous  témoignent  selon 
les  expressions  qu'on  y  rencontre  de  la  sincérité  parfaite^  de  l'affec- 
tion particulière  de  candeur  et  de  droiture  qui  ont  entretenu  depuis  un 
temps  immémorial  des  liens  d'une  sincère  amitié  et  d'un  attachement 
particulier  entre  la  France  et  la  Porte.  Le  sultan  ne  manque  pas  de 
se  donner  dans  ces  capitulations  les  noms  de  «  sultan  des  glorieux 
sultans,  empereur  des  puissants  empereurs,  distributeur  des  cou- 
ronnes, ombre  de  Dieu  sur  la  terre,  serviteur  des  deux  villes  de  la 
Mekke  et  de  Médine,  etc.,  etc.  ;  »  mais  en  retour  il  accorde  aussi  à 
Louis  XV  les  titres  «  de  gloire  des  grands  princes  de  la  croyance  de 
Jésus,  élite  des  grands  et  magnifiques  seigneurs  de  la  religion  du  Mes- 
sie, arbitre  et  médiateur  des  affaires  des  nations  chrétiennes,  empereur 
de  France,  très-magnifique,  très-honoré,  sincère  et  ancien  ami.  «  De 
même  que  le  roi  de  France  est  à  ses  yeux  le  plus  grand  des  princes 
chrétiens,  son  ambassadeur  a  le  pas  sur  tous  les  ambassadeurs,  et 
son  consul  le  pas  sur  tous  les  consuls  des  autres  nations.  Ce  qui  est 
plus  utile,  d'après  ces  capitulations,  les  Français  sont  exempts  dans 
Fempire  ottoman  de  toute  contribution  personnelle  et  de  divers  im- 
pôts. Les  droits  de  douane  sont  réduits  en  leur  faveur  à  trois  pour 
cent  ;  la  permission  d'exporter  est  successivement  étendue  à  tous  les 
produits  ;  des  concessions  de  pêcheries  sont  faites  ;  les  consuls  ont 
le  droit  de  choisir  leurs  drogmans,  interprètes,  janissaires  et  un 
certain  nombre  de  domestiques.  Les  courtiers  ou  censaux  de  leurs 
nationaux  et  leurs  employés  participent  aux  privilèges  concédés  aux 
Français.  Enfin,  ce  qui  était  sinon  utile,  au  moins  plus  honorable 
encore  pour  la  France,  les  sujets  des  divers  États  de  l'Europe  étaient 
admis  dans  l'empire  ottoman  avec  les  privilèges  accordés  aux  Fran- 
çais lorsqu'ils  naviguaient  sous  pavillon  français.  Il  est  même  stipulé 
dans  la  capitulation  de  1604  que,  malgré  toute  convention  contraire, 
toutes  les  nations  qui  n'avaient  pas  d'ambassadeurs  en  Turquie  ne 
pouvaient  y  trafiquer  que  sous  le  pavillon  et  la  protection  de  la 
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France.  El  ce  n*est  pas  là  une  des  moindres  preuves  de  Tascendant 
extérieur  que  le  roi  Henri  IV,  au  sortir  de  près  d'un  demi-siècle  de 
guerres  civiles,  avait  su  en  quelques  années  rendre  à  la  France. 

M.  Féraud-Giraud  constate  en  bon  Provençal  le  rôle  important 
qu*a  joué  la  ville  de  Murseille  dans  le  commerce  du  Levant,  sous 
l'ancienne  monarchie.  Un  édit  de  1669  avait  mis  Marseille  en  état  de 
franchises.  La  chambre  de  commerce  de  cette  ville  avait  la  direction 
et  la  surveillance  de  la  police  des  Échelles,  que  la  Porte  avait  aban- 
donnée aux  consuls  français.  Moyennant  la  perception  d'un  droit  de 
vingt  pour  cent  levé  sur  toutes  les  marchandises  qui  venaient  du 
Levant,  elle  payait  elle-même  les  consuls  et  toutes  les  dépenses  des 
consulats;  elle  avait  l'approbation  de  toutes  les  délibérations  prises 
par  les  Français  réunis  en  corps  de  nation  ;  elle  délivrait  des  per- 
missions aux  Français  qui  allaient  dans  les  Échelles;  elle  exerçait, 
en  un  mot,  un  droit  puissant  de  contrôle  et  d'administration  sur  les 
personnes  et  sur  les  choses  dans  les  consulats  du  Levant.  Rien  de  plus 
naturel  à  une  époque  où  la  centralisation  administrative  n'était  point 
aussi  forte  qu'aujourd'hui.  Â  elle  seule  Marseille  avait  quatre-vingts 
maisons  de  commerce  permanentes  et  puissantes  établies  dans  les 
Échelles  du  Levant.  On  pouvait  dire  qu'elle  possédait  le  monopole 
de  ce  commerce.  La  révolution  française  a  doublement  frappé  Mar- 
seille, momentanément  en  diminuant  pendant  quelque  temps  son 
commerce^  et  d'une  manière  permanente,  en  lui  enlevant  la  haute 
direction  des  affaires  du  Levant.  Marseille  a  repris  aujourd'hui  toute 
l'activité  de  son  commerce  avec  le  Levant.  Elle  ne  peut  recouvrer 
ce  qu'un  régime  nouveau  lui  a  enlevé,  et  elle  ne  saurait  s'en  plain- 
dre. La  situation  n'est  plus  la  même,  les  intérêts  à  diriger  sont  plus 
considérables.  Elle  ne  saurait  y  suffire.  Des  étrangers  nouveaux  ont 
depuis  lors  efficacement  partagé  le  bénéfice  de  nos  privilèges.  Toutes 
les  nations  commercent  maintenant  sous  leur  pavillon  avec  les  ri- 
vages ottomans;  elles  y  ont  ou  peuvent  y  avoir  des  consuls.  11  ne 
faut  plus  compter  sur  l'ignorance  des  Turcs  ou  sur  les  bénéfices 
d'un  monopole.  Mais  Marseille  est  encore  la  mieux  placée  pour  ex- 
ploiter le  plus  avantageusement  possible  ce  commerce.  Elle  a  de 
quoi  se  dédommager  largement,  et  la  haute  et  intelligente  protection 
que  le  Gouvernement  accorde  à  cette  ville,  qui  croît  tous  les  jours 
en  richesse  et  en  importance,  et  la  met  en  état  de  ne  craindre  aq- 
cune  rivalité  dans  ces  parages,  assurera  toujours  le  premier  rang  à 
notre  pavillon  dans  la  Méditerranée. 

Aujourd'hui  c'est  le  gouvernement  qui  institue  nos  consuls  dans  le 
Levant  comme  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde,  et  des  lois 
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et  des  règlements  en  grand  nombre  ont  pourvu  à  l'organisation  du 
pouvoir  judiciaire  des  consuls  dans  ces  petites  patries  commerçantes 
que  nous  entretenons  sur  ces  rivages  comme  sur  tant  d'autres. 
M.  Féraud-Giraud  ne  s'est  pas  contenté  de  rapporter  ces  lois  dont 
ceUe  du  28  mai  1836  a  complètement  réglementé  la  matière.  Il  en 
a  donné  la  théorie  dans  sa  savante  introduction  :  installation  des 
consuls,  leurs  pouvoirs,  composition  du  tribunal  consulaire,  juge- 
ments de  ces  tribunaux,  exécution  de  leurs  sentences,  juridiction  cri* 
minelle  et  juridiction  civile,  mesures  administratives  de  police,  ap- 
pels devant  la  cour  impériale  d'Aix  ;  l'auteur,  en  donnant  comme  la 
substance  de  la  loi  et  la  tradition  de  la  pratique,  a  mis  à  notre  dis- 
position, dans  son  savant  volume,  un  traité  complet  du  régime  juri- 
dique de  nos  consulats  du  Levant.  Si  la  première  partie  de  son  ou- 
vrage est  intéressante  pour  tous,  comme  histoire  de  nos  relations 
avec  l'Orient,  la  seconde  sera  particulièrement  utile  aux  juriscon- 
^Ites.  Les  magistrats  consulaires  pourront  peut-être  quelquefois  y 
trouver  un  conseil  et  un  guide,  malgré  la  modestie  de  l'auteur,  et  si 
les  conseillers  de  la  cour  d'Âix  connaissent  naturellement  une  ju- 
risprudence que  créent  leurs  décisions  mêmes,  du  moins  M.  Féraud- 
Giraud  aura  rendu  un  véritable  service  à  la  science  en  mettant  en 
relief  une  juridiction  peu  connue,  mais  digne  du  plus  grand  intérêt 
au  point  de  vue  du  droit  international  et  de  nos  relations  politiques 
et  commerciales  dans  le  Levant. 


II. 


On  voit  aisément  que  M.  de  Séranon  s'était  préparé  par  de  bonnes 
études  d'histoire  générale  à  la  tâche  qu'il  a  entreprise  de  retracer 
rhistoire  des  villes  consulaires  ou  des  républiques  de  Provence  au 
moyen  âge.  Il  connaît  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  maîtres  sur  ce 
sujet,  et  il  a  appliqué  leur  méthode  à  l'étude  de  l'objet  particulier 
auquel  il  a  consacré  son  travail.  M.  de  Séranon  rattache  avec  raison 
l'origine  des  communes  de  Provence,  comme  de  toutes  celles  du 
Midi,  à  la  pratique  des  vieilles  traditions  municipales  que  l'empire 
romain  avait  surtout  généralisées  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Il  aurait 
même  pu  accuser  davantage,  bien  qu'il  Tait  fait  sentir,  la  ressem- 
blance frappante  qui  existe  entre  l'histoire  de  ces  communes  et  celles 
de  l'Italie  au  delà  des  Alpes.  La  Provence,  comme  la  péninsule 
italienne,  a  été,  bien  que  moins  directement,  sous  la  suzeraineté  du 
saint  empire  romain  germanique,  qui  a  dû  nécessairement  exercer 
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aussi  sur  ses  communes  une  influence  semblable  à  celle  qu'il  a 
exercée  sur  les  républiques  italiennes.  Comme  beaucoup  de  villes 
d'Italie,  plusieurs  villes  de  Provence,  Marseille  et  Nice  sur  la  Méditer- 
ranée, Arles  et  Avignon  sur  le  Rhône,  jouissaient  d'une  situation 
très-favorable  au  commerce  alors  si  actiif  de  la  Méditerranée.  Pre- 
miers rapports  d'origine  dont  les  conséquences  devaient  se  faire 
sentir  dans  toute  l'histoire  des  communes  de  Provence  et  d'Italie  ! 

L'oeuvre  de  l'affranchissement  des  communes  de  Provence  fut 
d'autant  plus  laborieuse  que  plusieurs  d'entre  elles,  comme  le  fait 
très-bien  remarquer  M.  de  Séranon,  avaient  différents  maîtres.  Avi- 
gnon appartenait  par  moitié  aux  comtes  de  Forcalquier  et  aux  comtes 
de  Toulouse.  Marseille  contenait  trois  villes  dans  une  ville  :  la  cité 
abbatiale^  la  cité  épiscopale  et  la  cité  vicomtale  ;  la  première  soumise 
à  la  puissante  abbaye  de  Saint-Victor,  la  seconde  appartenant  à  l'é- 
v.êque,  flanquée  de  tours  et  décorée  du  nom  de  villa  turrivm  ;  la 
troisième  enfin  sous  la  dépendance  des  vicomtes  de  Marseille  qui^ 
dès  le  dixième  siècle,  y  avaient  fait  des  constructions  mUitaires  im- 
portantes et  l'avaient  entourée  de  solides  remparts.  Ces  divisions  se 
retrouvaient  dans-  presque  toutes  les  autres  villes.  L'exemple  des 
villes  d'Italie  ne  fut  pas  d'un  faible  secours  pour  celles  de  Provence. 
Les  citoyens  d'Arles,  d'Avignon,  de  Marseille  et  de  Nice  visitaient 
fréquemment  pour  les  besoins  de  leur  commerce  les  villes  de  la 
haute  Italie  ou  des  côtes  qui  les  précédèrent  dans  l'organisation  de  la 
liberté.  M.  de  Séranon  leur  fait  même  rapporter  de  là  le  consulat, 
cette  œuvre  de  restauration,  de  paix  et  de  reformations  comme  s'ex- 
prime Tune  de  leurs  chartes.  11  y  a  peut-être  là  cependant  quel- 
que exagération.  Les  municipalités  de  Provence  ne  pouvaient-elles  pas 
tirer  aussi,  en  l'altérant,  cette  dignité  nouvelle,  comme  celle  d'Ita- 
lie, de  la  tradition  romaine  dont  elles  procédaient  également  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  consulat  se  répandit  des  plus  grandes  villes  dans 
les  plus  petites ,  à  Grasse,  Brignoles,  Apt,  Tarascon,  Embrun,  Siste- 
ron,  Gap  et  même  jusque  dans  des  villages,  comme  Meiilan  et  le 
Pont-de-Sorgues. 

Gomme  en  Italie,  mais  non  par  imitation,  les  nobles  citadins  et 
les  bourgeois,  milites  et  burgenses^  contribuèrent  à  la  révolution 
communale.  C'est  ce  qui  a  fait  la  distance  beaucoup  moins  grande 
dans  le  Midi  que  dans  le  Nord  entre  les  nobles  et  les  vilains. 
M.  de  Séranon  ne  nous  rappelle-t-il  pas  que  les  nobles  de  la  ville  die 
Beaucaire  eux-mêmes,  en  1298,  attestaient  que,  d'usage  immémorial, 
les  bourgeois  recevaient  la  ceinture  militaire  et  les  autres  marques 
de  chevalerie  des  mains  des  nobles  et  des  barons ,  et  même  des  ar- 
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chevêques  et  évéques,  sans  la  permission  du  prince ,  et  qu'ils  jouis* 
sent  enûn  des  privilèges  des  milUes  f  Les  consuls  étaient  assez  or* 
dinairement  choisis  mi-partie  parmi  les  nobles  et  mi-partie  parmi  les 
bouiigeois.  Grand  était  leur  pouvoir  :  concentrant  entre  leurs  mains 
la  puissance  executive  tout  entière,  ils  administraient  la  ville,  ils 
veillaient  à  la  tranquillité  publique,  ils  levaient  les  impôts,  vendadent, 
achetaient,  empruntaient  pour  la  communauté  faisaient  la  guerre  et 
la  paix  ;  car  les  communes  alors  agissaient  comme  de  petits  Etats. 

Les  consuls  des  villes  provençales  étaient  assistés  de  deux  con- 
seils :  l'un  des  principaux  citoyens,  milites  et  bttrgensea  ;  Tautre  du 
commun  peuple.  Le  conseil  général  s'appelait  le  parlamentum^  autre 
ressemblance  avec  les  communes  d'Italie.  Le  petit  conseil  se  tenait 
ordinairement  dans  des  salles  de  la  maison  commune  ;  le  second 
s'assemblait  le  plus  souvent  sur  une  place,  dans  une  église,  quelque- 
fois dans  un  cimetière.  On  les  réunissait  au  son  de  la  cloche.  L'élec- 
tion des  premiers  magistrats  de  la  cité  se  faisait  par  des  citoyens  que 
désignaient  ordinairement  les  consuls  sortant  de  charge.  Ainsi,  dit 
M.  de  Séranon,  on  avait  recours  à  l'élection,  mais  à  l'élection  cor- 
rigée et  épurée.  De  grandes  garantie^  entouraient  même  cette  élec- 
tion à  deux  degrés.  Les  chartes  consulaires  exigeaient  un  serment 
particulier  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  désigner  les  consuls.  Ils 
devaient  s'engager  par  serment,  avant  de  remplir  leur  mandat,  à 
laisser  de  côté  toute  crainte  et  toute  affection,  à  n'élire  pour  gouver- 
ner la  ville  que  ceux  qui,  à  leur  jugement,  leur  paraîtraient  les  plus 
capables.  Avant  d'entrer  en  fonction,  le  consul  lui-même  jurait  sur 
les  saints  Evangiles  de  gouverner  la  ville  du  mieux  qu'il  pourrait» 
de  maintenir  l'accord  entre  les  citoyens,  de  ne  recevoir  ni  argent  ni 
promesses  de  personne ,  enfin  de  rendre  compte  à  l'expiration  de 
son  mandat.  Les  consids  ne  restaient  généralement  pas  en  charge 
plus  de  deux  ans-,  ils  recevaient  un  traitement. 

La  révolution  qui  substitua,  au  douzième  siècle,  les  podestats  aux 
consuls  en  Italie,  eut  également  lieu  dans  quelques  villes  de  Pro- 
vence. Cette  fois,  non-seulement  les  municipalités  provençales  em- 
pruntèrent cette  institution  aux  ultramontaîns ,  mais  ils  firent  venir 
d'Italie  ces  magistrats  qui  devaient  toujours  éù*e  étrangers  à  la  cité 
qu'ils  étaient  chargés  de  gouverner.  En  vertu  des  pleins  pouvoirs 
donnés  par  la  République ,  quatre  citoyens  se  transportaient  d'ordi- 
naire dans  la  ville  italienne  où  l'on  voulait  choisir  le  magistrat,  dé- 
battaient avec  lui  les  conditions,  les  appointements,  le  ramenaient 
et  lui  faisaient  prêter  serment  devant  l'évêque.  Cette  magistrature, 
du  reste,  ne  changea  rien  aux  rouages  de  la  constitution.  Elle  fut 
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non  pas  substituée,  mais  superposée  au  régime  consulaire.  Les 
consuls,  le  grand  et  le  petit  conseil  fonctionnaient  comme  aupa- 
ravant. Le  podestat  concentrait  seulement  entre  ses  mains  le  pou- 
voir exécutif,  et  maintenait  la  paix  entre  les  factions.  L'institution 
du  podestat  ne  se  généralisa  cependant  pas  en  Provence.  Marseille 
n*eut  jamais  de  podestat.  Quelquefois  une  moitié  de  ville  seulement, 
comme  dans  Avignon,  avait  recours  à  cette  magistrature.  Avec  leurs 
consuls  ou  leurs  podestats,  les  villes  de  Provence  jouirent  d*une 
véritable  liberté  pendant  deux  siècles ,  sous  la  souveraineté  plus  ou 
moins  nominale  des  évoques,  des  vicomtes,  des  empereurs,  des 
comtes  de  Provence  ou  de  Toulouse,  sous  toutes  les  formes  enfin 
que  revêtit  la  féodalité  dans  cette  partie  de  la  France.  Marseille 
exprimait  cette  indépendance  avec  une  joie  forte  et  juvénile  dans 
le  préambule  d*un  traité  qu'elle  conclut  avec  la  ville  de  Nice,  u  En 
«  tous  nos  conseils  et  en  toutes  nos  actions,  disait-elle,  procédant 
u  avec  zèle,  nous  avons  mis  notre  ville  en  liberté.  C'est  par  ce 
«c  moyen  que  nous  avons  accru  la  splendeur,  l'autorité  et  les  biens 
«  de  notre  république,  que  nous  la  conservons  en  paix  et  que  nous 
«  espérons,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  maintenir  dans  le  même  état.  » 

Arles  exprime  avec  une  volonté  plus  énergique  encore  dans  ses 
statuts  la  volonté  de  rester  libre.  «  Que  nul,  y  est-il  dit,  n'ose 
«  jamais  traiter  ouvertement  ou  en  secret  pour  qu'Arles  tombe  au 
«  pouvoir  de  quelque  seigneur,  soit  à  temps,  soit  à  toujours,  et 
u  que,  s'il  le  fait,  ses  biens  soient  détruits,  et,  s'il  peut  être  pris, 
«  qu'il  ait  la  tête  coupée;  eaput  et  ampulatur;  et  s'il  ne  peut  être 
tt  pris,  qu'il  soit  banni  d'Arles  à  perpétuité  et  qu'il  ne  puisse  jamais 
«  être  relevé  de  ce  bannissement ,  soit  par  les  consuls,  soit  par  le 
«  conseil,  soit  même  par  tout  le  parlement  [vel  etiam  per  totum 
«  parlamentum),  » 

L'indépendance  des  communes  de  Marseille  dura  peu,  comme 
celle  de  toutes  les  villes  de  France.  M.  de  Séranon  a  naturellement 
terminé  son  étude  par  l'histoire  de  la  chute  des  républiques  de 
Provence  sous  les  comtes  du  pays.  Cette  chute  a  été  dramatique. 
L'indépendance  de  la  Provence  a  péri  avec  celle  de  tout  le  Midi , 
à  l'époque  de  la  célèbre  guerre  des  Albigeois.  Le  roi  de  France 
Louis  VllI,  avec  Thibaut  de  Champagne,  Pierre  Mauclerc,  Hugues  de 
Lusignan,  assiégea  et  soumit  Arles  et  Avignon  après  une  énergique 
résistance  des  habitants.  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
époux  de  Béatrix,  héritière  du  comté  de  Provence,  escorté  de  che- 
valiers et  de  juristes,  porta  le  dernier  coup  à  l'indépendance  com- 
munale. Le  nouveau  maître  septentrional  fit  rechercher  les  droits 


—  95  — 

des  anciens  comtes  sur  toutes  les  villes  provençales ,  et  en  appela 
aux  armes  pour  les  faire  valoir.  Il  y  eut  résistance  partout.  Les 
communes  ne  se  rendirent  que  contraintes  et  forcées,  mais  en  s'as- 
surant  encore  de  grands  privilèges.  La  ville  de  Marseille  surtout 
obtint  d'excellentes  conditions  :  la  plupart  de  ses  anciennes  insti* 
tutions  furent  conservées;  les  officiers  du  comte  qui  entreraient 
dans  la  ville  ne  se  mêleraient  sous  aucun  prétexte  de  son  gouverne* 
ment;  aucune  citadelle  ne  devait  être  bâtie  dans  Tenceinte  des  murs 
de  Marseille  ;  toute  proclamation  devait  être  faite  au  nom  du  comte 
et  de  la  conmiunauté.  Les  comtes  d'Anjou  opérèrent  la  Uransition 
délicate  de  l'indépendance  complète  de  la  Provence  à  sa  réunion  à 
la  France  monarchique  sous  Louis  XI,  après  René  d'Anjou.  Quelque 
ménagée  que  fut  cette  transition  «  elle  sembla  dure  aux  Provençaux. 
«  Il  ne  faut  plus  appeler  notre  pays,  disait  un  troubadour,  Prœma 
o  (vaillance),  mais  Faillenza  (lâcheté).  En  place  d'un  brave  sei* 
«  gneur,  les  Provençaux  ont  un  sire  (un  maître).  » 

M.  de  Séranon,  s'il  n'était  aussi  raisonnable^  s'associerait  aussi 
volontiers  aux  regrets  qu'exprime  le  troubadour  du  treizième  siè- 
cle, sinon  pour  l'indépendance,  au  moins  pour  la  vieille  originalité 
provençale,  l'ancienne  initiative  provinciale.  C'est  une  plainte  que 
redisent  presque  toutes  les  provinces  qui,  comparant  la  fièvre  pari- 
sienne avec  la  placidité  de  leur  existence,  croient  volontiers  avoir 
beaucoup  perdu  avec  la  centralisation  qu'elles  accusent  d'avoir  re- 
froidi les  extrémités  en  appelant  toute  l'activité  au  cœur.  On  voit 
peut-être  aussi  avec  les  illusions  de  la  perspective  ce  passé  qu'on 
regrette,  et  on  déprécie  à  tort  le  temps  présent.  Voilà  dans  la  ville 
d'Aix  deux  ouvrages  historiques,  intéressants  et  solides,  qui  n'ont 
pas  vu  le  jour  à  Paris.  11  en  naît  presque  chaque  semaine  de  sem* 
blables  dans  les  autres  villes  de  province.  Les  Académies  provin- 
ciales qui  languissaient  se  réveillent^  font  acte  de  puissance.  Ce  qui 
achevait  quelquefois  de  glacer  le  zèle,  c'était  la  crainte  de  faire 
quelque  ouvrage  qui  restât  obscur,  inconnu,  loin  de  ce  soleil  de 
Paris  qui  illumine  tout,  le  bon  et  le  mauvais.  Grâce  à  la  Revue  det 
Sodéiés  savantes^  les  œuvres  de  province  ne  resteront  plus  dans 
l'ombre.  Excellente  pensée  que  celle  qui  a  voulu  se  servir  de  la  cen- 
tralisation môme  pour  décentraliser  intellectuellement  la  France; 
Nous  sonmies  heureux  pour  notre  part  d'avoir  trouvé  là  l'occasion 
de  rendre  justice  aux  sérieux  et  intéressants  travaux  de  deux  anciens 

confrères. 

J.  Zeller, 

Mattre  de  conférences  à  l'Ecole  normale. 
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Histoire  de  l'agriculture  flamande  en  France,  depuis  les  temps 
LES  PLUS  reculés  jusqu*en  1789,  par  M.  Louis  de  Baecker,  Lille, 
imprimerie  de  L.  Danel^  1858. 

M.  de  Baecker  divise  Thistoirede  ragriculture  flamande,  en  France, 
en  quatre  périodes  :  1^  période  romaine,  comprenant  du  premier 
au  cinquième  siècle;  2o  période  saxonne,  comprenant  du  cin- 
quième au  onzième  siècle  ;  3®  période  flamande,  comprenant  du  on- 
zième au  seizième  siècle;  h"*  période  autrichienne,  espagnole  et 
française,  du  seizième  siècle  à  la  révolution  française.  Cette  histoire 
est  précédée  de  quelques  notions  sur  l'histoire  de  la  Flandre  mari- 
lime  et  suivie  de  dictons  agricoles,  d'un  appendice  comprenant  l'ad- 
imnistration  des  fermes  de  Gharlemagne,  et  d'une  ordonnance  de 
ce  souverain  qui  défend  l'exploitation  de  plusieurs  fermes. 

1®  Le  sol  de  la  Flandre  maritime.  — Ce  pays  est  situé  entre  la 
mer  du  Nord,  la  Lys  au  midi,  la  rivière  d'Aa  et  le  Neuf- Fossé  à 
Vouest,  et  la  frontière  de  Belgique  à  l'est.  Avant  la  révolution  fran* 
çaise  on  le  nommait  Flandre  maritime  ;  aujourd'hui  il  comprend  les 
arrondissements  de  Dunkerque  et  d'Hazehrouck,  c'est-à-dire  le  pre- 
mier et  le  deuxième  arrondissements  du  d^artement  du  Nord. 

Sillonné  de  nombreux  canaux,  légèrement  accidenté  çà  et  là  de 
quelques  collines,  couvert  de  gras  pâturages  et  d'arbres  vigoureux, 
ce  pays  produit  d'abondantes  récoltes  de  céréales  et  une  variété  in- 
finie de  fleurs  et  de  plantes  légumières,  nourrissant  les  bœufs  les 
plus  charnus  et  les  meilleures  vaches  laitières  de  France.  Il  est  ha- 
bité par  des  hommes  robustes,  heureux  et  fiers  de  leur  travail. 

La  fertilité  et  la  prospérité  de  ce  coin  de  terre  sont  attribuées  à 
deux  sortes  de  causes;  les  unes  sont  morales  et  les  autres  phy- 
siques. 

Le  voyageur  anglais,  Arthur  Young,  trouve  les  premières  dans  la 
protection  que  les  comtes  de  Flandre  et  les  ducs  de  Bourgogne  n'ont 
cessé  d'accorder  à  l'agriculture  flamande.  Les  secondes  se  trouvent 
sans  contredit  dans  la  situation  topographique  du  sol  ;  c'est  à  cette 
circonstance  exceptionnelle  que  l'abbé  Rozier  et  de  la  Metterie  at- 
tribuent, avec  Arthur  Young,  son  état  florissant.  «  Les  plaines  fer- 
tiles, profondes  et  unies  de  la  Flandre  sont,  dit  ce  dernier,  un  sol 
aussi  beau  qu'il  est  possible  d'en  trouver  pour  récompenser  l'indus- 
trie des  hommes  :  il  y  a  deux  ou  trois  et  même  quatre  piedç  de 
profondeur  d'un  terrain  humide  et  pourri,  mais  ce  sont  des  terres 
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friables  et  moelleuses,. lirânt  plus  sur  Targile  que  sur  le  sable,  avec 
un  food  calcaire,  et  à  cause  de  leur  origine  maritime  (car  il  y  a 
très-peu  de  doute  que  les  plaines  de  Hollande  et  de  Flandre  niaient 
été  couvertes  des  eaux  de  la  mer  longtemps  avant  que  notre  globe 
n'ait  pris  sa  forme  actuelle),  abondent  en  particules  qui  ajoutent  à 
leur  fertilité  naturelle,  résultat  ordinaire  de  pareilles  compositions 
qui  se  trouvent  dans  d'autres  lieux.  La  pouniture  de  la  terre  en 
Flandre,  et  sa  position  qui  est  toute  plate,  sont  les  principales  nuan- 
ces qui  la  distinguent  des  meilleures  sols  du  reste  de  cette  partie  de 
r£urope.  » 

2f*  Période  romaine.  — Jules  César  nous  dépeint  la  Flandre  mari- 
time couverte  de  forêts  aussi  anciennes  que  le  monde  et  de  marais 
formés  par  les  débordements  de  }a  mer  et  des  rivières.  Au  milieu 
de  ces  vastes  marais  se  détachaient  çà  et  là  quelques  Ilots  flottants^ 
dont  le  dernier,  visible  de  nos  jours  à  Glairmarais,  s'est  fixé  il  y  a 
seulement  quelques  années* 

Dans  cet  état  de  choses,  les  premiers  travaux  agricoles  ont  dû  être 
nécessairement  des  travaux  de  dessèchement ,  mais  nous  ne  pou- 
vons les  constater  avant  le  onzième  siècle.  Au  temps  de  César,  les 
hommes  de  la  Ménapie^  toujours  en  guerre,  s'occupaient  médio- 
crement d'agriculture,  et  ils  laissaient  le  soin  de  cultiver  la  terre 
aux  femmes  et  aux  vieillards. 

A  répoque  où  Pline  l'Ancien  écrivait,  l'agriculture  parait  déjà 
avoir  fait  quelque  progrès,  et  les  auteurs  latins  nous  apprennent 
que  la  Flandre  connaissait  l'usage  de  la  marne  comme  engrais  et 
comme  amendement,  celui  de  la  chaux  et  de  la  cendre  pour  les 
terres  fortes  et  humides.  Ils  connaissaient  aussi  la  charrue  à 
train,  le  contre  et  la  herse  dont  ils  se  servaient  pour  couvrir  les 
semailles. 

Les  céréales  que  les  champs  produisaient  étaient  l'orge,  le  seigle, 
le  froment,  le  millet,  le  sarrasin  et  l'avoine.  Ses  habitants  les  met* 
talent  à  couvert  dans  des  granges  où  ils  les  battaient,  ils  les  enfer- 
maient ensuite  dans  des  cavités  pratiquées  dans  la  terre. 

Sur  leur  territoire  se  complaisaient  l'asperge,  le  chervis,  la  fève 
de  marais,  le  raifort,  qui  atteignait  parfois  dans  les  terrains  maigres 
et  humides  la  grosseur  du  corps  d'un  jeune  enfant;  le  lin,  le  pastel, 
la  jacinthe  et  un  grand  nombre  de  plantes  médicinales. 

Ils  possédaient  de  nombreux  troupeaux  de  vaches,  de  taureaux, 
de  mouton^et  de  chèvres.  Us  avaient  des  porcs  renommés  pour 
leur  férocité  et  distingués  par  la  grandeur  de  leur  taille  et  par  l'ex- 
cellence de  leur  chair,  dont  les  Romains  en  firent  plus  tard  leurs 
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délices,  ils  recherchaient  les  beaux  chevaux  et  faisaient  de  grands 
sacrifices  pour  s'en  procurer  du  meilleur  sang. 

La  nourriture  des  premiers  habitants  de  ce  pays  consistait  en  uo 
pain  fait  de  blé  qu'on  appelait  brancé,  puis  en  lait,  en  fromage,  ea 
viande  provenant  de  leurs  troupeaux,  en  fruits  sauvages  et  en  ve« 
naison  nouvelle. 

Les  premières  demeures  du  cultivateur  flamand  furent,  parait-il, 
circulaires,  et  n'avaient  qu'une  pièce  ;  les  murs  étaient  formés  de 
solives  et  de  branchages  recouverts  et  enduits  de  terre  glaise  de 
différentes  couleurs,  parmi  lesquels  Tacite  a  remarqué  avec  étonne- 
ment  une  argile  rouge.  Le  toit  était  pointu  et  en  jonc,  Taire  de  la 
chambre  en  terre  glaise  durcie,  il  est  probable  pourtant  que  les 
maisons  carrées  et  oblongues  ont  été  connues  de  bonne  heure.  On  y 
voit  une  colonne  circulaire  dessinée  sur  la  colonne  trajane;  elle  n*a 
point  de  fenêtre  et  ne  reçoit  d'autre  lumière  que  celle  qui  entre  par 
la  porte  qui  est  assez  élevée. 

30  Période  saxonne. — Les  Saxons  étaient  sortis  de  la  Scandinavie  ; 
une  loi  les  forçait  de  s'expatrier,  tous  les  cinq  ans,  pour  aller  chercher 
des  moyens  d'existence  sur  des  terres  plus  fertiles.  En  môme  temps 
qu'ils  envahirent  la  Grande-Bretagne  et  qu'ils  y  fondèrent  la  mo- 
narchie saxonne,  une  fraction  de  ce  peuple  vint  s'établir  sur  les 
côtes  flamandes  que  les  anciens  auteurs  ont  ncmimées  depuis  Liitus 
saxonicum. 

Les  Anglo-Saxons  labouraient,  semaient  et  hersaient  leurs  champs; 
mais  comme  toutes  ces  opérations  étaient  faites  par  de  malheureux 
esclaves,  elles  étaient  exécutées  superficiellement  et  d'une  manière 
peu  convenable  ;  leurs  charrues  étaient  même  très-légères  et  n'a<> 
vaient  qu'un  manctie,  comme  celles  dont  se  servent  actuellemeni 
les  habitants  de  Shethland. 

Il  paraît  qu'ils  n'ont  pas  eu  de  meilleurs  moyens,  pour  convertir 
leurs  grains  en  farine,  que  de  se  servir  de  moulins  à  main  qui 
étaient  tournés  par  des  femmes. 

Les  terres  appartenant  aux  moines  étaient  beaucoup  mieux  culii- 
vées  que  les  autres,  parce  que  les  chanoines  qui  les  possédaient  em- 
ployaient une  partie  de  leur  temps  à  cultiver  leurs  propres  terres. 
Le  vénérable  Bède  nous  dit  dans  sa  Vie  d'Eaatervin ,  abbé  de  We- 
remouth  :  «Que  cet  abbé,  étant  robuste  et  humble,  était  dans  l'usage 
d'aider  ses  moines  dans  leurs  travaux  champêtres,  tantôt  conduisant 
la  charrue  avec  son  manche,  tantôt  vannant  le  grain,  et  tantôt  for- 
geant des  instruments  d'agriculture,  avec  un  marteau,  sur  une  en- 
clume. » 
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Les  bagiog^phes  •  et  les  poètes  du  moyen  âge  dépeignent  les 
paysans  saxons  comme  des  gens  superstitieux  et  féroces. 

Les  inrasions  des  Normands  et  la  famine  qui  les  suivit  furent  les 
malheurs  qui  signalèrent  les  dernières  années  du  dixième  siècle  ; 
ils  parurent  les  précurseurs  de  la  fin  du  monde  annoncée  ponr  Tan 
mille,  u  Les  tempêtes  arrêtaient  les  semailles,  dit  la  chronique  de 
saint  Bavon,  les  inondations  ruinaient  les  moissons.  Pendant  trois 
années  le  sillon  resta  stérile,  Tivraie  et  les  mauvaises  herbes  cou- 
vraient les  champs.  Les  riches  étaient  pâles  de  faim  comme  les  pau<- 
vres  :  les  hommes  puissants  ne  trouvaient  plus  rien  à  piller  dans 
cette  misère  universelle  ;  je  ne  puis,  sans  horreur,  exposer  les  cri- 
mes des  hommes;  une  faim  horrible  les  poussait  à  se  nourrir  de 
chair  humaine.  » 

li^  Période  flamande.  —  Avec  le  commencement  du  onzième  siè- 
cle le  cultivateur  flamand  renaît  à  la  vie.  Il  construit  ses  maisons  et 
ses  temples  avec  plus  de  solidité,  son  champ  est  mieux  cullivé. 

H  s'introduisit  un  droit  vers  ce  temps,  qui,  tout  en  paraissant 
attentatoire  à  la  liberté  individuelle,  contribua  néanmoins  au  déve- 
loppement de  Tagriculture.  Les  souverains  de  la  Flandre  donnaient 
les  terres  à  défricher  à  quiconque  s'obligeait  à  ce  travail  ;  mais  à 
condition  que  le  donataire  n'abandonnerait  plus  cette  terre  qu'il 
avait  défrichée,  ce  champ  qu'il  avait  cultivé,  sous  peine  de  payer 
une  amende  évaluée  au  dixième  de  ses  biens  meubles  et  immeubles. 
Cet  impôt,  qui  attachait  le  Flamand  au  sol  qui  l'avait  vu  naître, 
est  connu  dans  les  anciennes  coutumes  du  pays  sous  le  nom  de 
droit  d'issue. 

Le  travail  actif  et  intelligent  des  religieux  contribua  beaucoup, 
dans  ce  temps-là,  au  progrès  de  l'agriculture ,  ainsi  que  les  travaux 
de  dessèchement  entrepris  par  Philippe  d'Alsace. 

Guillaume  le  Breton,  dans  sa  Philippide^  expose  quel  était  alors 
l'état  de  l'agriculture  flamande  : 

ce  Les  Flamands,  dit-il,  jouissent  en  abondance  de  trésors  et  de 
Inens  de  tout  genre,  ce  peuple  se  nuit  à  lui-même  par  ses  discordes 
intestines.  Il  se  nourrit  modérément,  fait  peu  de  dépenses  et  boit 
avec  sobriété.  D'une  taille  bien  prise,  beau  de  formes,  d'une  cheve- 
lure brillante,  doué  d'un  teint  blanc  et  d'un  visage  coloré,  il  s'ha- 
bille avec  grâce.  Le  pays  qu'il  habite  est  riche  en  criques  et  rivières 
pleines  de  poissons,  et  tellement  défendu  par  des  fossés  qui  entre* 
coupent  les  routes,  que  l'accès  en  est  difficile  à  l'ennemi,  de  sorte 
qu'il  ne  manque  point  de  sécurité,  quand  il  évite  les  guerres  civi- 
les. Ses  champs  lui  prodiguent  les  céréales  et  ses  vaisseaux  les  mar- 
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chandises  étrangères,  tandis  que  ses  troupeaux  lui  fournissent  le 
lait  et  le  beurre,  la  mer  ses  poissons,  et  les  marais  desséchés  des 
aliments  pour  ses  foyers.  On  y  trouve,  il  est  vrai,  rarement  des  bois 
et  nulle  part  la  vigne,  mais  le  travail  donne  aux  Flamands  une  bois- 
son faite  d*eau  et  d*orge,  qui  supplée  au  vin.  » 

On  voit,  par  des  documents  officiels  qui  se  trouvent  aux  archives 
générales  de  LJUe  et  de  Gand,  que  la  Flandre  maritime  présentait 
déjà,  sous  ses  comtes  et  les  ducs  de  Bourgogne,  cette  physionomie 
que  nous  lui  connaissons,  et  qu'elle  produisait  alors  les  mêmes  ré- 
coltes qui  font  aujourd'hui  sa  richesse. 

6«  Période  atdrichienne^  espagnole  et  française.  —  Ce  fut  à  cette 
époque  que  Ton  commença  à  connaître  la  pomme  de  terre.  Long- 
temps avant  que  Parmentier  offrit  une  fleur  de  cette  plante  à 
Louis  XVI  au  milieu  de  sa  cour  de  Versailles,  un  Flamand  nommé 
Charles  Glusius  (deFEcluse)  la  cultiva  vers  1588,  c'est-à-dire  aus« 
sitôt  après  que  l'amiral  anglais  Walter  Raleigh  l'eut  signalée  à  l'Eu- 
rope. Originaire  du  Chili,  ce  précieux  tubercule  avait  été  apporté  à 
Bruxelles  par  un  légat  du  pape,  et  Clusius  en  avait  reçu  un  échan- 
tillon des  mains  de  Philippe  de  Sivry,  gouverneur  de  Mons.  Ce  fat 
aussi  vers  le  môme  temps  qu'Ogier  de  Bouabeke,  ambassadeur  de 
l'empereur  d'Autriche  à  Constantinople,  rapporta  d'Orient  la  tulipe 
et  le  lilas  qu'il  acclimata  en  Flandre. 

Avec  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  nous  voyons  en- 
treprendre un  travail  de  la  plus  haute  importance  pour  l'agriculture 
de  la  Flandre  maritime,  c'est  le  dessèchement  des  Moëres,  lac  situé  à 
une  lieue  de  Bergues  et  de  Furnes. 

En  162/i,  les  Moëres  étaient  entièrement  desséchés.  On  commença 
alors  à  y  semer  du  colza  qui  rapporta  beaucoup,  et  on  permit  aux 
personnes  sans  fortune  de  s'établir  librement  dans  ce  nouveau 
territoire  qui  se  couvrit  d'arbres,  de  vergers  et  d'un  grand  nombre 
de  fermes.  Mais  les  guerres  de  1629  à  1646  firent  que  les  Moëres 
furent  de  nouveau  inondées;  ce  ne  fut  qu'en  1770  que  le  comte  de 
Rhonville  entreprit  de  réparer  cette  grande  calamité,  ce  travail  gi- 
gantesque fut  achevé  en  1786. 

Les  fermes  flamandes  avaient  une  grande  ressemblance  avec  celles 
des  Latins.  Les  bâtiments  ruraux  étaient  chez  eux  l'objet  d'une  solli- 
citude particulière.  «On  savait,  dit  M.  Theron  de  Montaugé,  l'in- 
fluence favorable  qu'ils  exercent  sur  le  produit  du  domaine  lorsqu'ils 
sont  conçus  avec  une  intelligente  simplicité,  aussi,  les  agronomes 
latins  sont-ils  entrés  à  cet  égard  dans  des  détails  pleins  d'intérêt.  La 
ferme  devra  ôtre  bâtie  dans  un  lieu  sain,  exposé  au  vent  et  au  so- 
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leil.  Les  divers  bâtiments  qui  la  composent  seront,  autant  que  pos- 
sible, groupés  autour  d'une  cour  intérieure  et  disposés  de  manière  à 
être  facilement  surveillés  par  l'intendant  Au  milieu  de  la  cour  on 
creusera  une  fosse  où  l'on  recueillera  les  eaux  des  toitures  pour 
abreuver  les  bestiaux  et  pourvoir  aux  besoins  de  la  ferme.  Le  sol, 
jonché  de  paille,  deviendra  une  fabrique  d'engrais.  Le  logement  des 
coI<His  sera  vaste  et  bien  aéré«  On  observera  la  même  précaution 
pour  les  étables  qui  seront  exposées  au  midi,  afln  qu'elles  sèchent 
facilanent  et  ne  soient  pas  incommodées  par  les  vents  froids.  Elles 
seront  pavées  ou -couvertes  de  gravier  avec  une  pente  suffisante 
pour  l'écoulement  des  urines.  Les  bouviers  et  les  bergers  auront 
leur  lit  tout  auprès,  aGn  de  veiller  constamment  sur  les  animaux,  » 

J.  Rambosson. 
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Description  du  département  du  Bàs-Rhin  publiée  avec  le  concours 
du  conseil  général  sous  les  auspices  de  m.  mlgneret,  préfet. 
Tome  I,  tort  in-8%  Strasbourg,  1858. 

Cet  ouvrage  présente,  en  premier  lieu,  une  introduction  historiqiie 
qui  contient  :  1»  une  histoire  du  pays  et  de  ses  institutions  ;  2^"  une 
bibliographie  qui  indique  les  principaux  ouvrages,  imprimés  ou  ma^ 
nuscrits,  traitant  de  Thistoire  de  TAlsace  en  général,  et  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  en  particulier  ;  3^  un  appendice  qui  donne  l'ex- 
trait d'un  Mémoire  sur  la  province  d'Alsace,  par  M.  de  La  Grange, 
intendant  de  cette  province  de  167&  à  1698. 

Vient  ensuite  h  première  partie  qui  donne  des  notions  générales 
sur  la  topographie^  la  géologie  et  la  minéralogie  du  département. 

1»  Topographie.  Le  relief  du  sol  du  département  du  Bas-Rhin  pré- 
sente une  conGguration  variée  ;  on  peut  y  distinguer  :  1<»  Une  région 
montagneuse  qui  est  formée  par  une  partie  de  la  chaîne  des  Vosges; 
2""  une  région  de  collines  qui  s'étendent,  sur  une  largeur  variable,  à 
Test  ainsi  qu'à  l'ouest  de  la  chaîne  montagneuse  ;  3^  enfin,  une  plaine 
unie  dans  laquelle  coule  lé  Rhin. 

Le  département  du  Bas-Rhin  comprend,  dans  ses  contours  seule- 
ment, une  assez  faible  fraction  de  la  chaîne  des  Vosges  qui  constitue 
aussi  une  portion  plus  ou  moins  étendue  des  départements  du  Haut* 
Rhin,  de  la  Haute-Saône,  des  Vosges,  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle; 
en  outre,  cette  chaîne  se  prolonge  vers  le  nord,  dans  la  Bavière 
Rhénane  jusqu'au  massif  du  mont  Tonnerre,  sous  le  nom  de  Hardt. 

Vers  l'est,  la  chaîne  des  Vosges  est  terminée  par  une  ligne  de 
proéminence  très-nette,  dont  la  saillie  contraste  avec  la  région  de 
collines  qui  en  bordent  le  pied,  d'une  manière  tout  aussi  prononcc'e 
qu'une  longue  falaise  se  dessine  le  long  du  littoral  de  la  mer. 

La  limite  occidentale  des  Vosges  est  beaucoup  moins  nette  que  la 
limite  orientale  ;  par  leur  relief,  les  plateaux  et  les  collines  élevées 
de  la  Lorraine  forment  ordinairement  comme  la  continuation  des 
montagnes,  tant  dans  le*département  du  Bas-Rhin  que  dans  celui  de 
la  Moselle  et  de  la  Meurthe. 

La  Forêt-Noire,  qui  est  parallèle  aux  Vosges  et  dont  la  structuregéo- 
logique  a  tant  de  ressemblance  avec  ces  dernières,  présente  un  relief 
symétriquement  disposé  par  rapport  à  celui  des  Vosges  :  le  versant 
occidental  en  est  toujours  beaucoup  mieux  dessiné  que  le  .versant 
oriental.  La  Lcrraine  d'ime  part,  et  de  l'autre  la  partie  du  Wurtem- 
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bei^  comprise  entre  la  Forôt-Noire  et  le  pied  de  TAlp,  offrent 
dans  leur  relief  et  plus  encore  dans  leur  constilulion  géologique 
une  grande  analogie. 

Le  Rhin  coule  dans  une  plaine  d'une  uniformité  frappante,  qui,  entre 
Schelestadt  et  Strasbourg,  a  une  section  transversale  d'environ  30  ki- 
lomètres, et  qui,  plus  bas,  a  rarement  moins  de  H  à  18  kilomètres. 
Sar  aucun  point  de  cette  plaine,  à  laquelle  on  donne  vulgairement 
le  nom  de  Rieth,  ne  dépasse  notablement  le  niveau  que  les  plus 
hautes  eaux  du  Rhin  ont  pu  atteindre  dans  son  voisinage  depuis  les 
temps  historiques.  Considérée  seulement  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
cette  basse  plaine  occupe,  entre  Benfeld  et  Bischwiller,  nx^Q  largeur 
de  ô  à  1 0  kilomètres. 

2°  Géologie.  —  La  chaîne  des  Vosges,  depuis  son  extrémité  mé- 
ridionale jusqu'à  quelques  kilomètres  au  nord  de  la  vallée  de  la  Bru- 
che, est  formée  principalement  de  granit  et  de  quelques  autres  ro- 
ches cristallines  qui  surgissent  au  milieu  de  terrains  stratifiés.  Les 
terrains  de  cette  dernière  catégorie,  qui  entrent  dans  la  constitution 
de  ta  chaîne,  sont  antérieurs  au  trias  :  ce  sont  des  terrains  de  transi- 
tion, du  terrain  houiller,  du  grès  rouge  et  du  grès  des  Vosges.  Le  grès 
des  Vosges  constitue  à  lui  seul  toute  la  région  septentrionale  de  la 
chaîne  jusque  dans  le  Palatinat. 

Les  collines  qui  s'étendent  le  long  des  deux  versants  du  groupe 
montagneux  dont  il  vient  d'être  question  sont  constituées  par  des 
terrains  jurassiques,  triasiques  et  tertiaires.  Les  couches  de  ces  di- 
vers terrains  sont  partiellement  recouvertes  par  le  diluvium  et  par 
les  alluvions  modernes.  Ce  n'est  qu'en  un  petit  nombre  de  points 
isolés  que  le  grès  des  Vosges  a  été  poussé  jusqu'au  jour,  au  milieu 
des  terrains  plus  récents.  La  plaine  est  formée  par  des  alluvions. 
-  Les  principales  roches  non  stratifiées  du  département  sont  :  le 
gneiss,  le  granit,  la  syénite,  roche  à  laquelle  se  lie  le  porphyre  scé- 
nitîque,  le  porphyre  In^n  et  le  diorite  ;  l'eurite  micacée  ou  minette^ 
qui  ne  forme  que  des  filons  très-restreints  ;  le  *porphyre  feldspatique, . 
qui  se  présente  dans  deux  gisements  distincts  ;  le  basalte,  qui  forme 
on  lambeau  aux  environs  de  Gundersboffen. 

Les  terrains  de  transition  constituent  la  partie  supérieure  du  val 
de  Ville  et  une  partie  de  la  vallée  d'Andlau,  dans  les  banlieues  d'Uc- 
beis,  de  Lalaye,  de  Steige,  de  Messengott,  de  Saint-Maurice,  de  Brei- 
tenbach,  d'Erlenbach,  d'Andlau  et  de  Mittelbergheim.  On  trouve  aussi 
des  couches  de  transition  dans  la  vallée  de  la  Bruche,  àLutrelhsiusen, 
à  Mûhlbach,  à  Urmalt  et  à  Oberhaslach.  Le  second  groupe,  qui  pa- 
rait séparé  du  premier,  tant  que  l'on  n'examine  que  la  région  com- 
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prise  dans  le  Bas-Rhin,  s'y  rattache  œpendant  vers  Touest  dans  ie 
département  des  Vosges.  Enfin,  près  du  Werler,  au  bas  de  la  vallée 
de  la  Lauter,  un  lambeau  très-étendu  de  terrain  de  transiticm  vieot 
affleurer  au  milieu  du  grès  des  Vosges. 

La  superficie  occupée  dans  le  département  par  les  terrains  de  tran* 
sition  est  d'environ  98  kilomètres  carrés,  y  compris  les  roches  rnéta^ 
morphiques  qui  s*y  rattachent.  Les  principales  roches  qui  constituent 
les  terrains  de  transition  se  composent  de  schistes  argileux  ou  phyi-' 
Iodes,  de  grès,  plus  rarement  de  poudingues;  le  calcaire  n'y  est  qu'ac- 
cidenlel. 

Le.  terrain  houilier  forme  plusieurs  lambeaux  séparés,  auxquels  on 
donne  le  nom  de  6(Z55Tn5,  bien  que  leur  forme  ne  réponde  pas  tou- 
jours à  cette  désîgfnation.  Ces  divers  bassins  sont  situés  dans  un  es- 
pace triangulaire,  dont  Ândlau,  Archwiller  et  Lubine  (Vosges)  for- 
meraient les  sommets.  La  superficie  totale  sur  lequel  affleure  le  ter- 
rain houilier  est  d'environ  7  kilomètres  carrés. 

Ce  terrain  se  compose  principalement  de  poudingues,  de  grès  et 
d'argiles  schisteuses;  on  y  trouve  aussi  des  couches  de  calcaire  et 
de  la  dolomie  ;  la  houille  n'y  forme  que  des  couches  peu  puis* 
santés. 

Le  terrain  du  grès  rouge  ne  se  rencontre  que  dans  l'intérieur  de 
la  chaîne  des  Vosges.  11  est  particulièrement  développé  dans  le  val 
de  Ville,  d'où  il  s'étend  jusqu'à  la  base  de  Gimont;  on  ie  retrouve 
dans  la  vallée  de  laBruche,  où  il  est  associé  au  porphyre  feldspathique; 
un  lambeau  du  même  terrain  affleure  au  JœgeithoL  Son  étendue  su- 
perficielle est  d'environ  43  kilomètres  carrés.  Ce  terrain  est  constitué 
par  des  couches  de  grès  auxquelles  sont  associées  quelques  couches 
de  poudingue  et  des  dépôts  puissants  d'argilolithes. 

Le  grh  des  Vosges  ou  grès  vosgien,  ainsi  nommé,  parce  que  ce  ter<^ 
rain  est  particulièrement  caractérisé  dans  la  chaîne  des  Vosges,  con* 
stitue  la  région  septentrionale  de  ces  montagnes,  à  partir  de  la  vallée 
•delà  Bruche  jusqu'à  leur  limite,  aux  environs  deKaisersIautern.  Dans 
les  collines  et  dans  la  plaine  qui  bordent  la  chaîne  proprement  dite 
vers  l'est,  on  ne  voit  pas  ordinairement  affleurer  le  grès  des  Vosges^ 
parce  qu'il  est  recouvert  par  des  terrains  stratifiés  plus  récents. 
.  L'étendue  occupée  par  le  grès  des  Vosges  dans  le  Bas-Rhin  est 
d'environ  617  kilomètres  carrés;  ainsi,  ce  grès  constitue  près  du  sep- 
tième de  la  superficie  totale  du  département. 

Ce  grès  est  essentiellement  formé  de  grains  de  quartz,  dont  la 
grosseur  varie  depuis  celle  d'un  petit  grain  de  millet  jusqu'à  celle 
dun  grain  de  chènevis.  Leur  surface  extérieure  présente  fréquem- 
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ment  des  faceltes  crislalliDes  et  réfléchit  vivement  les  rayons  du  sa* 
leQ.  En  général ,  ces  grains  sont  incolores  et  même  translucides  ; 
mais  ils  sont  souvent  recouverts  par  on  très-léger  enduit  coloré  soit 
en  rouge  par  le  peroxyde  de  fer  anhydre ,  soit  en  jaune  par  le 
peroxyde  hydraté.  L'enduit  contribue  sans  doute  à  faire  adhérer 
les  grains  les^uns  aux  autres. 

Le  terrain  du  trias  a  été  ainsi  nommé  parce  qu'en  Alsace,  en  Lor- 
raine et  en  Wurtemberg,  il  se  compose  de  trois  étages  qui  sont  bien 
distincts  par  leur  composition,  mais  qui  cependant  appartiennent  à 
on  même  système.  Ces  trois  étages  ont  reçu  depuis  longtemps  le 
Dom  de  grés  bigarré^  de  muschelkalk  et  de  mames  irisées  ou  keu'' 
per.  La  surface  occupée  dans  le  département  par  ce  terrain  est  de 
58(i  kilomètres  carrés,  dont  194  par  le  grès  bigarré,  305  par  le 
muschelkalk,  85  par  le  keupep. 

Le  terrain  jurassique,  qui  a  reçu  ce  nom  parce  qu'il  constitue 
presque  entièrement  la  chaîne  du  Jura,  s'étend  dans  beaucoup  d'au- 
tres contrées.  En  Alsace  comme  dans  le  nord  de  la  France,  il  se  sub- 
ilivise  naturellement  en  quatre  étages  principaux  :  les  groupes  du 
liais,  de  l'oolithe  inférieure,  moyenne  et  supérieure. 

Dans  le  département  du  Bas-Rhin,  de  même  que  dans  la  région 
septentrionale  de  la  vallée  du  Rhin,  les  étages  oolitbiques  moyen 
et  supérieur  manquent. 

Dansfte  département,  le  terrain  jurassique  se  rencontre  seulement 
dans  les  collines  situées  à  Test  de  la  chaîne.  Le  liais  et  l'oolithe  af« 
fleurent  sur  une  étendue  de  77  kilomètres  carrés,  dont  environ  AS 
appartiennent  au  premier  étage. 

Des  matériaux  de  transport  ont  été  amenés  en  .  abondance  dans 
toute  rétendue  de  la  vallée  du  Rhin,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres régions  des  continents,  postérieurement  à  la  formation  des  ter* 
rains  tertiaires.  Ces  matériaux  de  transport  consistent  en  général  en 
gravier,  en  sable  et  en  limon.  L'examen  de  la  nature  des  cailloux 
apprend  bientôt  que  les  matériaux  qui  se  rencontrent  dans  la  partie 
du  bassin  du  Rhin  comprise  dans  le  département  proviennent  prin- 
cipalement des  Vosges  et  des  Alpes,  et  pour  une  moindre  fraction 
du  Jura  et  de  la  Forét-Noire;  ces  matériaux  ont  donc  été  apportésdes 
groupes  montagneux  qui  forment  les  limites  du  bassin  du  Rhin. 

Les  traînées  de  gravier,  au  milieu  desquelles  coule  un  grand  nom- 
bre de  rivières  et  de  fleuves,  sont  en  général  imbibées  d'eau  jusqu'à 
une  certaine  profondeur;  c'est  avec  cette  eau  que  s'alimentent  pres- 
que exclusivement  les  populations  qui  vivent  sur  les  plaines  allu- 
viennes,  car  les  sources  proprement  dites  y  manquent  ordinairement. 
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Ainsi  dans  les  villes  et  villages  du  Bas-Rhin  qui  sont  situés  sur  les 
alluvions  modernes,  l'eau  potable  s^obtient  généralement  au  moyen 

de  puits. 

Contrairement  à  ce  que  Ton  observeen  général,  il  jaillit  de  la  plaine 
diluvienne  du  Rhin  des  sources  nombreuses  et  abondantes.  Plusieurs 
de  ces  sources  sont  assez  volumineuses  pour  que  les  ruisseaux  qui 
en  naissent  servent  dès  leur  origine  de  moteur  à  des  usines,  d'autres 
forment  immédiatement  de  véritables  rivières. 

Il  résulte  de  nombreuses  observations  :  1^  Que  les  sources  située» 
dans  les  plaines,  les  collines  basses  de  TAlsace  ou  les  vallées  des 
Vosges,  ne  diffèrent  pas  en  général,  dans  leur  température  moyenne, 
de  plus  de  1  degré,  lorsqu'elles  sont  à  égale  hauteur  au-dessus  de 
la  mer. 

Entre  150  et  200  mètres,  la  température  moyenne  est  d'enviroD 
1 0  degrés,  k  ; 

2^  La  température  des  sources  de  la  vallée  du  Rhin  décroit  à  me- 
sure qu'elles  sont  plus  élevées,  à  raison  de  100  à  200  ou  280  mètres 
selon  les  conditions  du  relief; 

5»  La  température  de  ces  sources  est  en  général  de  quelques 
dixièmes  au-dessus  de  la  température  moyenne  de  Tair.      v 

Cette  excellente  monographie  est  terminée  par  des  notions  géoé* 
raies  de  météorologie. 

Le  climat  du  département  qui  nous  occupe  ne  pourra  éith  entiè- 
rement connu  que  lorsqu'on  y  aura  fait  des  observations  aussi  bien 
dans  la  montagne  que  dans  la  plaine.  Malheureusement  les  premières 
manquent  complètement,  on  ne  possède  que  les  observations  de 
Strasbourg,  altitude  ikk  mètres  et  de  Gœrsdorf ,  altitude  222  mè- 
tres. Strasbourg  a  été  pendant  plus  de  quarante  ans  un  observa- 
toire météorologique  de  premier  ordre.  C'est  une  des  villes  de  France 
dont  le  climat  est  le  mieux  connu,  et  c'est  ce  climat  de  Strasbourg 
étudié  avec  soin  que  l'auteur  propose  de  prendre  pour  type  du 
climat  de  la  basse  Alsace. 

J.  Raiibosson. 


VARIÉTÉS. 


Monsieur  le  Ministre, 

La  section  tJthisUnre  du  Comité  ayant  paru  attacher  quelque  prix 
à  la  communication  que  je  lui  ai  faite  d'un  document  sur  Yancien 
théâtre  français,  et  dans  lequel  le  savant  et  estimable  rapporteur, 
M.  Magnin,  a  cru  retrouver  une  expression  équivalente  à  celle  de 
pois  piles,  qu'employaient  autrefois  les  Parisiens  pour  désigner  les 
farces  du  théâtre  de  la  Trinité,  je  m'empresse  de  vous  adresser 
trois  autres  documents  que  je  vous  prie  de  soumettre  également  à 
la  section  d'histoire  et  à  l'honorable  M.  Magnin  ;  peut-être  ce  savant 
y  trouvera-t-il  encore  matière  à  de  nouvelles  et  judicieuses  obaer- 
vations. 

Ces  trois  documents  prouvent,  selon  moi  :  1^  qu'au  seizième  siè- 
cle les  pièces  de  théâtre  ne  pouvaient  être  représentées  à  Amiens, 
comme  ailleurs,  qu'après  avoir  été  communiquées  aux  maire  et  éche- 
vins  des  villes;  2^  que  ces  fonctionnaires  municipaux  n'accordaient 
la  permission  de  jouer  aux  acteurs,  qu'à  la  suite  de  longues'détibé* 
rations  ;  3°  enfin,  qu'ils  examinaient  même  ce  que  pouvaient  être 
ces  pièces,  quand  les  joueurs  ou  acteurs  avaient  obtenu  des  lettres 
du  roi,  leur  permettant  de  les  représenter  dans  toutes  les  villes  où 
ils  passaient. 

Voici  le  premier  de  ces  documents  : 

ce  Echevinage  tenu  le  joeudi  second  jour  de  janvier,  an  mil  cinq 
cens  cinquante  cinq, 

«  Sur  la  reqiieslc  présentée  par  Anlhoine  Séné,  enfant  de  Ro- 
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nam  (sic)  en  Dauphiné,  et  ses  compagnons  joueurs  d'histoires,  tra- 
gédies, moralitez  et  farces,  adfin  que  il  leur  fust  permis  de  jouer,  en 
ceste  ville,  lesd.  moralitez  et  farces  ;  et  sur  icelle  eu  advis,  aud. 
eschevinage,  il  leur  a  esté  permis  jouer  en  chambre  moralitez  honr- 
nestes^  et  non  sentant  aucun  poinct  obscène^  Tespace  de  six  jours 
seulement,  à  la  charge  que  paravant  jouer  histoires,  moralitez  ou 
farcQp,  ils  seront  tenuz  nous  les  exhiber  et  apporter  les  voir  et  visiter^ 
mesmes  qu'ilz  ne  poulront  sonner  le  tabourin  ;  mais  bien  poulront 
attacher  affiches  (1)  par  les  carfours,  et  à  Thuis  de  la  porte  où  ils 
jueront  lesd.  moralitez  et  farces.  » 

Le  second  document,  extrait  comme  le  précédent  des  anciens  re- 
gistres de  l'échevinagç  d'Amiens,  porte  ce  qui  suit  : 

«  Eschevinage  du  jœudy  18®  jour  de  juillet  (1560). 

«  Veue  la  requeste  de  Jacques  Macron  et  ses  aultres  compaignons 
joueurs  de  moralitez,  histoires j  farces  et  violles^  tendante  par  icelle 
ad  ce  que  il  leut  fust  permis  jouer  en  ceste  ville  YApocalipse  et  au- 
tres histoires^  moralitez  et  farces  honnestes  et  non  scandaleuses^ 
par  tel  espace  de  temps  que  bien  leur  sembleroit. 

<f  Sire  Adrien  Vilain  (2)  a  esté  d'advis  que  avant  leur  accorder 
lad.  permission,  Hz  doïbvent  monstrer  les  jeux  qu*ilz  entendent 
jouer,  pour  les  communiquer  aux  docteurs,  actendu  que  par  la 
saincte  Escripture  il  est  deffendu  que  tele  manière  de  gens  jouent 
publiquement  la  parole  de  Dieu. 

«  Sire  François  de  Canteleu  d'advis  de  leur  donner  lad.  permis- 
sion, pour  huit  ou  dix  jours,  à  la  charge  qu'ilz  ne  joueront  chose  qui 
soit  contre  l'honneur  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

«  Charles  Gorin,  prévost,  de  faire  veoir  les  jeux,  et  si  on  n'y 
trouve  chose  prohibée,  leur  donner  congié  de  jouer  huict  jours. 

«  Pierre  Watel  a  esté  d'advis  de  leur  octroyer  lad.  permission 
pour  huict  jours,  actendu  que  les  jeux  qtCilz  voeulknt  jouer  sont  im- 
primez, avec  privilège  du  roy^  à  la  charge,  toutteffois,  qu'ilz  ne 
joueront  riens  contre  l'honneur  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  leur  dé- 
clarer que  s'il  est  trouvé  qu'ilz  ayent  ce  faict,  ilz  en  responderont. 

«  Dubois  a  esté  de  pareil  advis. 

(i)  On  lit  dans  rancien  journal  le  Temps,  du  15  juillet  1838,  un  arli- 
cle  où  Ton  avance  que  rorigine  des  affiches  du  théâtre  remonterait  à  la 
fin  du  seizième  siècle  ;  c'est  au  milieu  de  ce  siècle  qu*il  fallait  dire,  comme 
^n  peut  le  voir  par  cette  délibération. 

(2)  C'est  comme  les  aulres  noms  qui  suivent,  celui  d'un  échevin  de  la 
ville  d'Amiens. 
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tt  M*  Loys  des  Essors,  idem. 

«  Dubegvdn  a  esté  d*advis  de  ne  leur  donner  aucune  permission, 
actendu  qu*i]z  ontjà  esté  refusez  2  fois  depuis  huict  Jours. 

a  LenglèSy  idem,  joinct  qu'il  n*y  a  que  viii  mois,  ou  un  an,  qu'ils 
ont  joué  en  ceste  ville. 

«  Gaugier^  de  pareil  advis. 

«  Delattre,  idem. 

«  Pieart^  Rioîen  (1)  et  Ledoulx^  d'advis  semblable. 

Il  WateblSy  de  mesme  advis  que  Watel. 

a  M^  Jehan  Rohault,  de  pareil  advis. 

o  Et  Sinum  des  Essars,  idem. 

«  Oyz  lesquelz  advis  a  esté  conclu  et  arresté  qu'il  sera  dict  aux 
supplians  qu'ilz  ayent  à  mectre  es  mains  da  M«  Jçhan  Rohault,  ad-> 
vocat  de  lad.  ville,  VÂpocaîipse  et  tous  les  autres  jeux  qu'ilz  enten- 
dent jouer,  pour  iceulx  communiquer  à  maistre  Adam,  ou  autre 

docteur,  aflîn  que  si  on  n'y  trouve donner  Içur  permission, 

iceulx  jouer  en  cfuimbre,  durant  l'espace  de  huict  jours,  sans  pou- 
voir jouer  les  festes  et  dimanches  durant  les  vespres.  » 

Enfin,  le  troisième  document  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Echevinage  tenu  à  Amiens,  le  joeudy  XVllI*  jour  de  septembre 
mil  Y  Lxi. 

«  Veue  la  requeste  présentée  à  Messieurs  audit  eschevinage,  par 
Jean  Poignant,  dict  Vahhé  de  la  lune  et  ses  compagnons,  joueurs  de 
tragédies,  moralitez  et  farces,  tendante,  pour  icelles,  à  ce  qu'il 
pleut  à  Mess'*  leur  permettre  jouer  desd.  jeux  en  ceste  ville,  en  toute 
honnesteté  et  modestie,  suyvant  les  lettres  de  permission  qu'ilz  en 
avoient  du  roy,  nostre  sire  ;  veues  aussy  lesd.  lettres  patentes  dud. 
S'  roy,  par  lesquelles  il  permet  ausd.  supplians  Jouer  desd.  jeux  par 
toutes  tes  villes,  bourgs  et  bourgades  de  son  royaume,  en  monstrant 
et  exhibant  seullement  lesd.  lettres  aux  officiers  dud.  seigneur  roy; 
et  sur  le  tout  prins  les  advis  des  eschevins  présens,  a  esté  ordonné 
que  ce  jourd'huy,  au  disner  de  la  bonne  venue  de  Pierre  Roussel, 
escbevin,  qui  se  fera  en  l'hostel  commun  de  lad.  ville,  seront  les 
lettres  communiquées  à  M**  les  lieuxtenans  civil  et  criminel,  et  aux 
advocatz  du  roy,  pour  eulx  oyz,  en  ordonner  comme  de  raison; 
et  ce  no-nobstant  les  advis  de  Mahieu  (Mathieu)  Ledoulx,  Philippe 
Dubeguin  et  Pierre  Roussel,  eschevins,  qui  ont  dict  t  qu'ilz  ne  sont 

{{)  Il  est  assez  remarquable  que  ce  nom  de  Riolen  soil  partout  écrit 
ainsi  dans  les  registres  de  la  mairie  d'Amieos,  et  que  sur  les  titres  des 
livres  dus  à  Jean  Riolanf  on  mclle  toujours  le  nom  avec  un  a. 
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(Tadvis  de  permettre  oitêd,  aupplians  de  jouer  en  ceste  ville ^  encorgs 
QuiLZ  ATENT  LETTRES  DU  ROT,  pouF  éviter  aux  séditions.  » 

Si  ces  documents  sont  accueillis  par  la  section  du  (Comité  d'his- 
toire avec  la  même  bienveillance  que  celui  relatif  aux  farces  des 
poix  rebouUez,  je  pourrai  en  mettre  encore  d!autres  à  la  disposition 
du  Comité;  j'ai,  en  effet,  eu  la  patience,  dans  le  temps,  de  tirer  des 
registres  si  curieux  de  l'hôtel  de  ville  d'Amiens,  de  nombreuses 
copies  qui  forment  quatre  volumes  in-folio»  et  dans  lesquels  se 
ûrocnrent  de  précieux  documents  pour  YhUioin  de  maire  ancien 
théâtre. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Ministre,  de  vouloir  bien  agréer  l'hom- 
mage des  sentiments  respectueux  avec  lesquels  je  suis, 

De  votre  Excellence, 

Le  très-humble  serviteur, 

H.  DUSEVEL, 

Membre  non-résidant  du  Comité, 
à  Amiens. 


—  in  — 


Mesures  ordonnées  par  Louis  XI  sur  le  fait  dbs  francs  hbfs  et 

DES  NOUVEAUX  ACQUETS  EN  NORMANDIE.  —  ANOBLISSEMENT  DE  JeAK 

Richard  (1). 

(Communication  de  M.  Merlet,  correspondant  à  Chartres.) 

• 
Les  commissaires  da  roy  nostre  sire  au  bailliage  de  Caen  sur  le 
bit  des  frans  fiefz  et  nouveaulx  acquetz  du  pays  et  duché  de  Nor- 
meodie,  à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 
Comme  par  vertu  et  en  usant  de  nostre  commission  par  laquelle 
nous  fust  mandé  asseoir  et  imposer  à  certaine  somme  de  deniers, 
que  veoirions  estre  en  raison  faire»  toutes  les  personnes  non  nobles 
que  trouverions  saisiz  et  possesseurs  propriétairement  de  fief  ou 
membre  de  fief  noblement  tenu  à  gaige>  plege,  court  et  usage,  fust 
par  acquisition  faicte  par  eulx  ou  leurs  prédécesseurs  ou  aoltrement, 
et  pareillement  toutes  personnes  non  nobles  qui  auroient  acquis 
rentes  et  héritages  de  personnes  nobles ,  pour  icelle  somme  estre 
paiée  au  roy  nostre  dit  seigneur,  selon  que  plus  à  plain  estoit  con- 
tenu en  nos  dictes  lettres  de  commisâon;  lesquelles  personnes  en 
paiant  les  sommes  de  leurdicte  assiette  seroient  à  ce  inoien  anoblis, 
tenus  et  réputés  nobles  personnes  eulx  et  leur  lignée  pour  le  temps 
advenir,  selon  et  ainsi  qu'il  estoit  plus  à  plain  contenu  es  lettres  de 
ce  données  en  forme  de  chartre  par  le  roy  nostre  dit  seigneur,  scel- 
lées en  laz  de  soye  et  cire  vert;  desquelles  lettres  de  chartre,  ano* 
blissement  et  nostredite  commission  les  teneurs  ensuivent. 
Et  premièrement  desdites  lettres  de  chartre  : 
«  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  etc.  (2)  » 

Item  ensuit  la  teneur  de  notre  commission  : 

«  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  à  noz  amez  et  féaulx 
conseillers  le  patriarche  de  Jérusalem,  évesque  de  Baieux,  nostre 
cousin,  Jehan  de  Daillon^  chevallier,  nostre  chambellan  et  baillif  de 
Costentin,  May  de  Houlefort,  bailly  de  Caen,  maistre  Guillaume  de 
Cerisay,  grefier  civil  de  notre  court  de  Parlement,  maistre  Girart 

(1)  Voyez  le  compte  rendu  de  la  séance  de  la  section  d'histoire  et  de 
philologie  du  8  février,  plus  haut,  page  283. 

(3)  Voyez  le  texte  de  cette  pièce  dans  le  Recueil  des  ordonnances  des 
rois  de  France,  XVy,  337. 
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Bureau,  Robert  Jozel  et  Nicolas  d*Esreville,  lieutenans  généraulx  des 
baillifz  deCaen,  Costentin  et  Evreux,  Cardin  des  Hayes,  nostre  avo- 
cat au  bailliage  de  Caen^  Guillaume  Lecoq,  Nicollas  de  Mante,  Jeban 
de  Barville,  avocat  à  Evreux,  Jehan  le  Sens,  Bénard  le  Maruiel  et 
Thomas  Ernault,  salut  et  dillection.  Ck)mme  puis  aucun  temps  nous 
avons  donné  noz  lectres  de  commission  adreçans  à  aucuns  de  noz  con- 
seillers en  nos  cours  de  Parlement  à  Paris  et  à  Toulouze  et  de  nostre 
chambre  des  comptes  et  aultres  dénommez  en  nostre  dicte  commis- 
sion, pour  besongner  en  nostredict  pays  et  duché  de  Normendie  sur 
le  fait  des  frans  ûefz  et  nouveaulx  acquestz,  ainsi  qu'il  a  esté  acous- 
tumé  de  faire  en  autre  pays  et  lieu  de  notre  royaulme,  par  vertu  des* 
quelles  noz  lettres  de  commission  lesditz  commissaires  par  nous 
commis  eussent  encommencé  de  besongner  pour  le  fait  desdiz 
frans  fiefz  et  nouveaulx  acquestz  :  voians  lesquelles  choses  plusieurs 
déléguez  de  nostre  dict  pais  et  duché  de  Normendie  se  fussent  tirés 
devers  nous  et  nous  eussent  fait  plusieurs  requestez  et  remonstran- 
ces,  en  nous  suppliant  très-humblement  nostre  bon  plaisir  fust  faire 
cesser  ladicte  commission  et  non  permectre,  tolérer  ne  souffrir 
icelle  estre  exécutée  ainsi  et  par  la  forme  et  manière  que  lesditz 
commissaires  l'a  voient  encommencé,  pour  ce  que  ilz  disoient  que  ja- 
mais tellez  et  semblables  commissions  n'avoient  eu  lieu  ne  esté  exé- 
cutées en  nostredict  pais  de  Normendie,  et  aussi  queceseroit  contre 
les  privilèges  et  chartre  aux  Normans  d'icellui  pais,  et  que  quant  au- 
cunes avoient  esté  données,  si  avoient-elles  esté  retraictez  par  nous 
et  nos  diz  prédécesseurs  :  sur  quoy  eussent  appoincté  que  certaine 
journée  seroit  tenue  en  nostre  vicoulé  de  Caen  au  premier  jour  d'oc- 
tobre derrain  passé  devant  vous,  nostre  dit  cousin  le  patriarche  de 
Jérusalem,  et  noz  amez  et  fdaulx  l'évesque  d'Âvranches,  nostre  con- 
fesseur, et  vous,  maistre  Guillaume  de  Cerisay,  et  autres  que  y  corn- 
mectrions;  auxquelz  jour  et  lieu  lesdiz  déléguez  de  nostre  dict  pais 
et  duché  de  Normendie  comparoistroient  en  tel  nombre  qu'ilz  advise- 
roient  par  devant  nosdiz  conseillers  ou  ceulx  d'eux  qui  y  pourroient 
vacquer,  pour  estre  ouys  en  tout  ce  qu'ilz  voudroient  dire,  proposer 
et  aléguer  touchant  ladite  matière,  trouver  aucune  bonne  yssue  et 
expédient.  Et  après  plusieurs  ouvertures  faictes  touchant  ladite  ma- 
tière ait  esté  par  vous,  nostredict  cousin  et  Cerisay,  soubz  nostre  bon 
plaisir,  faicte  certaine  composition  et  appoinctement  touchant  le  fait 
des  diz  frans  fiefz  et  nouveaulx  acquestz,  ainsi  que  plus  àplain  estoit 
contenu  et  déclairé  en  noz  autres  lettres*patentes  par  nous  octroiées 
à  tous  les  habitans  de  nostredict  pais  et  duché  de  Normendie;  moyen- 
nant ce  qu'ilz  ont  promis  et  accordé  nous  paier  la  somme  de  trente 
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milescttz  d'or,  franchement  venans  en  noz  tnâins,  bultre  et  par-des- 
sus tous  aultres  fraiz  et  despens  ;  à  estre  prins  et  levez  sur  les  gens 
d'église  et  sur  tous  aultres  qui  pourroient  estre  comprins,  subgetz 
et  contribuables  aux  articles  dont  usent  nosdiz  commissaires  et  dont 
ont  acoustumé  user  noz  autrez  commissaires  sur  le  fait  des  frans 
fiefz  par  tout  nostre  royaulme.  Laquelle  somme  de  trente  mil  escuz 
d'or,  ensemble  les  diz  fraiz,  ait  esté,  audict  lieu  de  Gaen,  par  vous, 
nostredict  cousin  et  de  Cérisay,  départie,  du  consentement  desdiz 
déléguez  entre  les'  gens  d'église  de  nosdiz  pais  et  duché  et  lesdiz  aul- 
tres contribuables  auxdites  compositions  et  appoinctement.  Et  après 
icellui  département  ainsi  fait  par  moictié  de  toute  ladicte  somme  et 
desdiz  frais  entre  lesdiz  gens  d'église  et  aultres    contribuables, 
ait  esté   icelle    moictié   desdiz   contribuables   aultrez   que  gens 
d'église  départie  par  bailliage  ,   du  consentement   de   tous  les 
déléguez  de  chacun    desdiz  bailliages;  et  aient  esté  ceulx  du- 
dict  bailliage  de  Gaen  tauxez  et  imposez  à  la  somme  de  cinq  mil 
trois  cens  vingt  quatre  livres  tournois,  ceulx  dudict  bailliage  de 
Costentin  à  pareille  somme  de  cinq  mil  trois  cens  vingt  quatre  li- 
vres tournois,  et  ceulx  du  bailliage  d'Evreux  à  la  somme  de  trois 
mil  cinq  cens  cinquante  livres  tournois  :  lesquelles  sommes  soit  be- 
soing  et  nécessité  asseoir  et  imposer,  avecques  les  fraiz  nécessaires 
pour  la  receple  desdiz  deniers,  et  les  faire  nectement  venir  ens, 
ainsi  que  promis  et  acordé  a  esté  par  lesdiz  déléguez.  Pour  ce  est-il 
que  nous,  ces  choses  considérées,  vous  mandons  etcommectons  par 
ces  présentes,  et  aux  douze,  unze,  dix,  neuf,  huit,  sept,  six,  cinq, 
quatre  et  trois  devons,  que  incontinent  vous  asseoies  lesdites  sommes, 
c'est  assavoir  oudit  bailliage  de  Gaen  ladite  somme  de  cinq  mil  trois 
cens  vingt  quatre  livres  tournois,  oudit  bailliage  de  Gostentin  pa- 
ralle  somme  de  cinq  mil  trois  cens  vingt  quatre  livres  tournois,  et 
oudit  bailliage  d'Evreux  ladite  somme  de  trois  mil  cinq  cens  cin- 
quante livres  tournois,  sur  tous  ceulx  qui  estoient  ou  eussent  peu 
estre  contribuables  par  les  articlez  de  nosdiz  commissaires,  ainsi 
qu'il  a  esté  accordé  audict  lieu  de  Gaen,  le  plus  justement  et  égale- 
ment que  faire  se  pourra  ;  et  icelles  sommez  faictez  cueillir  et  rece- 
voir par  personnes  nottables  que  vous  commectrez  en  chacun  bailliage 
à  telz  gaigez  que  vous  adviserez  et  à  mendre  fraiz  que  faire  sb 
pourra  ;  lesquieulx  ainsi  commis  par  vous  seront  tenus  de  délivrer 
les  deniers  à  nostre  chier  et  bien  amé  Jehan  Bazire,  maistre  de  In 
raonnoye  de  Saint-LÔ,  lequel  nous  avons  commis  et  institué  rece- 
veur général  desdiz  deniers,  par  ses  simples  quictances  seultemeni 
pour  tout  acquict^et  descharge,  et  lesquieulx  receveurs  particuliers 
Rkv.  des  Soc.  SAV.  —  11«  Série.  —  T.  ii,  8 
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de  chacun  desdiz  bailliages  seront  tenus  d*en  rendre  compte  par 
devant  vous  ou  les  deux  de  vous,  sans  ce  qù'ilz  en  soient  tenus  ne 
puissent  estre  abstrains  à  en  rendre  compte  autre  part.  Et  auquel 
Jehan  Bazire  nous  avons  tauxé  et  ordonné,  tauxons  et  ordonnons, 
pour  faire  ladite  recepte  générale  et  faire  venir  ens  les  deniers, 
douze  deniers  tournois  pour  chacune  livre,  laquelle  somme  voulions 
par  vous  estre  mise  et  assise  oultre  et  par-dessus  le  principal  ap- 
poincté  audict  lieu  de  Caen,  ensemble  ce  qu'il  vous  semblera  esire 
raisonnable  pour  voz  vaccacions  et  pour  l'audition  et  closture  des- 
diz comptes  d'iceulx  receveur  général  et  particulliers.  Et  lequel  re- 
ceveur général  sera  tenu  rendre  compte  devant  aucuns  de  noz  con- 
seilliers,  qui  pour  ce  faire  seront  pas  nous  commis  et  ordonnés.  Et 
ladite  assiette  par  vous  faicte,  contraignes  tous  ceulx  qui  y  auront 
esté  tauxez,  mis  et  imposez  à  paier  leurs  cottez  etporcions  par  prin- 
ses,  venditions  et  exploictacion  de  leurs  biens,  détemption  et  em- 
prisonnement de  leurs  corps  et  par  toutes  autres  voyes  deues,  et 
comme  il  est  acoustumé  faire  pour  noz  propres  debtes,  nonobstant 
oppositions,  appellacions,  clameur  de  haro  et  doUéances  quelcon- 
ques, pour  lesquelles  ne  voulions  estre  différé  ne  recullé.  El  se  sur  ce 
naist  débat  ou  opposicion,  les  deniers  par  vous  tauxés  préalablement 
paies,  et  ce[ulx]  qui  y  auroient  esté  imposez  vigoureusement  con* 
traingnés  nonobstant  comme  dessus,  faictes  et  administrés  aux  par- 
ties, icelles  ouyes,  bon  et  brief  droit.  Et  pour  ce  qu'aucuns  qui  par 
cy-devant  se  sont  nomez  et  portez  nobles,  ja  soit  ce  qu'ilz  ne  soient 
yssuz  ne  extraiz  d'aucune  noble  lignëe,  se  vouldroient  dire  nobles  et 
pour  ce  non  contribuables ,  et  soubz  umbre  de  ce  faire  vouldroient 
dire  exemps  de  contribuer  à  ce  que  dit  est  et  paier  leurs  cottes  et 
percions,  nous  voulions  et  ordonnons  que,  en  paîant  préalablement  es 
mains  dudict  receveur  particullier  ce  à  quoy  ilz  auroient  esté  assis, 
ilz  soient  receus  à  opposition,  se  veullent,  par  devant  vous,  nostredict 
cousdn  le  patriarche  de  Jérusalem,  nosdiz  bailliz  de  Costentin  et  de 
Caen  et  ledict  de  Cerisay  ou  les  deux  de  vous  ;  et  que  par  vous  leur 
Boit  faicte  et  administi^e,  appeliez  telz  de  nos  gens  et  officiers  et  au- 
trez  que  adviserez,  bonne  et  brève  expédicion  de  justice.  Et  se  par 
vostre  sentence  ou  jugement  il  est  trouvé  et  déclairé  qu'ilz  soient 
non  nobles,  nous  voulions  et  déclafrons  dès  à  présent  pour  lors  que, 
oultre  les  sentenses  et  condempnacions  qui  sur  ce  seroient  par  vous 
données,  telz  qui  ainsi  seront  déclairés  non  nobles  soient  et  demeu« 
rent  à  perpétuité  non  nobles,  eulx  et  leur  postérité,  subgetz  et  con- 
tribuables à  noz  aidez,  tailles  et  aultres  subjections,  à  ce  qu'il  soit 
mention  perpétuel  de  leur  [injjuste  reffuz  qu'ilz  avoient  fait  de  con- 
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tribaer  avecques  leurs  semblables.  Car  ainsi  nous  plaist-il  et  voulions 
estre  fait,  nonobstant  quelconques  lectres  ou  privilèges,  ordon- 
ooDces,  mandemensy  restrinctions  ou  deffences  à  ce  contraires.  Donné 
aux  Mooiilz-Jez-Tours,  le  cinquiesme  jour  de  novembre,  l'an  de  grâce 
mil  quatre  cens  soixante  et  dix,  et  de  nostre  règne  le  dixiesme. 
Ainsi  signé  :  par  le  Roy,  maistre  Pierres  DorioUe  et  autrez  présens  : 
Flameng.  » 

Nous  eussions  trouvé  saisi  et  pocesseur  propriélairement  Jehan 
Richart,  demourant  en  la  paroisse  Saint-Pierre  de  Caen,  d'un  fief 
oa  membre  de  fief  assis  en  la  parroisse  de  Herouvillecte,  en  la  sei- 
gneurie de  Varaville,  tenu  noblement  à  court  et  usage,  en  la  viconté 
de  Caen  :  pour  laquelle  cause  savoir  faisons  que  nous  certiffions  et 
tesmoingnons  avoir  tauxé,  mis  et  imposé  icellui  Jehan  Richart  ou 
nombre  des  aultres  contribuables  tenans  fiefz  nobles  à  certaine 
somme  de  deniers  comme  tenant  dudict  fief  de  Hérouvillecte  ;  la- 
quelle comme  il  a  payé  à  Jehan  Rouxel,  receveur  pour  le  roy  nostre 
sire  en  ladicte  viconté  de  Caen  des  deniers  d'iceulx  frans  fiefz  et 
nouveaulx  acquestz,  ainsi  qu'il  appert  par  sa  quiclance  escripte  au 
rcploy  de  la  marge  de  ces  présentes.  Pourquoy,  par  vertu  des  lettres 
de  chartre  du  roy  nostre  dict  sire  et  de  nostre  dicte  commission, 
icellui  Jehan  Richart  est  déclairé,  tenu  et  réputé  noble  personne,  en- 
semble sa  postérité  et  lignée,  née  ou  à  naistre  en  loyal  mariage, 
pour  jouir  pour  le  temps  advenir  de  tous  et  telz  privilèges,  aucto- 
ritez,  droitz,  franchises  et  libertés  comme  jouissent  et  ont  acoustumé 
jouir  les  autrez  nobles  du  royaulnàe  ;  et  le  tout  selon  Testât  desdites 
lettrez  de  chartre  et  commission,  et  ainsi  qu'ilz  le  contiennent  plus 
à  plain.  Si  donnons  en  mandement  à  tous  les  officiers,  sergens  et 
subgetz  du  roi  nostredit  seigneur,  ledict  Jehan  Richart,  ensemble  sâ 
postérité  et  lignée,  née  ou  à  naistre  en  loyal  mariage,  comme  des- 
sus est  dit,  ils  facent,  souffrent  et  laissent  jouir  du  privilège  de  no- 
blesse, ores  et  pour  le  temps  advenir ,  sans  en  ce  lui  mectre  ou 
donner  ne  souffrir  estre  fait,  mis  ou  donné  aucun  destourbier  ou  em- 
peschement  au  contraire.  En  tesmoing  desquelles  choses,  nous  avons 
seellées  ces  présentes  de  nos  seaulx  cy  mis,  le  vingt  ungniesme  joui* 
de  may  l'an  mil  quatre  cens  soixante  et  unze. 

Sur  le  repli  :  Par  messeigneurs  les  commissaires, 

Signé  :  Le  Sens. 

Receu  de  Jehan  Richart,  pour  la  finance  de  son  anoblissement  et 
de  ceulx  de  sa  postérité  et  lignée  née  et  à  naistre  en  loyal  mariage, 
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la  somme  de  vingt  escuz  d'or,  par  moy  Jehan  Rouxel,  receveur  pour 
le  roy  noslre  sire  en  la  viconté  de  Gaen  des  deniers  des  frans  fiefz 
et  nouveaulx  acquestz.  Fait  le  XXI<^  jour  de  may  l'an  mil  quatre  cens 
soixante  et  unze. 

Signé  :  J.  Rouxel. 

Scellé  de  h  sceaux  en  cire  rouge  pendants  sur  double  queue  de 
parchemin.  —  Les  attaches  seules  subsistent. 
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—  Le  Coogrès  iicientifique  de  France  se  réunira  cette  année  à 
Limoges.  Voici  la  circulaire  qui  a  été  adressée  aux  savants  du  Li- 
axMisin  par  les  secrétaires  généraux  du  Congru. 

Limoges,  le  3  janvier  1869. 
Monsieur, 

Le  Congrès  scientifique  de  France  otivrira  à  Limoges  sa  xxvi*  ses- 
sion le  12  septembre  prochain. 

La  science  et  Fart  ont  sans  doute  en  France  un  foyer  commun  où 
toute  production  nouvelle  reçoit  sa  consécration,  et  relève,  pour  être 
autorisée,  toute  conquête  dans  le  champ  du  labeur  humain.  Mais,  si 
la  renommée  et  la  eloire  y  sont  plus  généreuses,  c'est  dans  le  re- 
cueillement et  la  solitude  que  les  travaux  de  Tintelligence  se  font 
leurs  titres  les  plus  durables.  Quelque  vive  que  soit  la  lumière  qui 
rayonne  de  Paris,  son  éclat  ne  pénètre  pas  partout  avec  la  même 
puissance.  Combien  de  faits  n'ont  de  valeur  que  par  leur  généralisa- 
tion! Qui  sait  le  nombre  des  intelligences  endormies  loin  de  cette 
excitation  salutaire,  qui  leur  révélerait  leur  puissance  en  leur  inspi- 
rant Tactivilé? 

Plus  que  d'autres  peut-être,  la  ville  de  Limoges  pourra  profiter  de 
ces  échanges.  Par  un  privilège  heureux,  son  industrie,  qui  s'accroît 
chaque  jour,  relève  à  la  fois  delà  science  et  de  l'art:  c'est  la  science 
qui  nous  enseignera  la  mise  en  œuvre  la  plus  économique  des  maté- 
riaux admirables  que  la  Providence  a  mis  à  notre  disposition  ;  c'est 
l'art  qui,  en  résistant  aux  caprices  de  la  mode,  donnera  aux  produits 
de  notre  industrie  une  forme  inspirée  par  les  conditions  véritables 
du  beau  et  de  Tutile. 

Nous  espérons  que  les  pèlerins  de  la  science  trouveront  en  notre 
province  un  champ  d'études  digne  de  leur  exploration  et  de  leur 
intéréL 

La  constitution  géologique  du  Limousin  n'ayant  pas  été  boulever- 
sée par  les  grands  phénomènes  qui  ont  soulevé  les  Alpes  et  les  Py- 
rénées, ses  roches  cristallines  occupant  encore  leur  position  primi- 
tive, les  minéraux  de  différentes  natures  qu'elles  récèlent,  et  qui 
semblent  les  caractériser,  sont  autant  de  circonstances  qui  permettent 
aux  géologues  de  détermiiier,  ici  mieux  qu'ailleurs,  l'ordre  et  l'âge 
{éotogiqQe  de  leur  formation  sncoeasive. 

L'exploitation  et  la  mise  en  œuvre  de  nos  richesses  minérales 
offriront  d'intéressants  sujets  d'étude  aux  naturalistes  qui  viendront 
en  visita  les  gisements. 

La  terre,  dont  le  géologue  explore  les  profondeurs,  la  terre,  étu- 
diée dans  sa  nature  et  dans  ses  productions,  n'est,  après  tout,  que 
le  piédestal  de  Thomme.  C'est  à  cette  destination  divine  qu'elle  em- 
pninte  sa  grandeur  !  Mais,  ne  l'oublions  pas,  simple  usufniitier  du 
vaste  domaine  que  Dieu  a  conûé  à  ses  soins,  l'homme  a  reçu  la  mis- 
sion de  le  féconder  et  de  l'embellir  par  d'incessants  travaux.  Que 
les  hommes  de  cceur  se  réunissent,  s'entendent,  pour  l'accomplisse- 
ment de  leur  sainte  mission  ! 
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Nous  sommes  au  foyer  d'une  vaillante  peuplade  gauloise,  qui,  dès 
les  premiers  temps  historiques,  se  révèle  avec  une  sorte  de  puis- 
sance. Ces  Lemovices  que  César  nomme  deux  fois,  et  qui,  dans  la 
coalition  opposée  à  Rome,  fournirent  un  contingent  si  considérable» 
formaient-ils  deux  peuples  distincts  7  A  défaut  des  livres  écrits,  les 
monuments  druidiques,  si  nombreux  en  notre  province,  ne  gardent- 
ils  pas  quelques  secrets  et  quelques  révélations  ? 

Comment  le  peuple-roi,  dont  la  pioche  des  terrassiers  ébranle 
chaque  jour  les  fondations  colossales,  fit-il  place  aux  conquérants  qui 
le  déshéritèrent  ?  A  quelle  époque  remonte  la  destruction  de  ces 
villes  romaines  de  TinUgnac  et  du  Puy-de-Jouer  dont  les  vastes 
ruines  sont  la  seule  histoire?  A-t-on  dit  le  dernier  mot  sur  Tépoque 
de  la  propagation  du  christianisme  dans  les  Gaules  ?  A-t-on  bien  me- 
suré rétendue  des  horizons  qu*ouvrirait  la  solution  définitive  de  cette 
question? 

L'art  du  moyen  âge  garde  aussi  quelques  récompenses  pour  ceux 
qui  se  dévoueront  à  son  étude.  Un  procédé  qui  donne  à  la  peinture 
l'éclat  et  la  durée  immortelle  des  pierreries,  Tart  des  émailleurs, 
nous  le  croyons,  est  né  sur  notre  sol.  Byzance  le  reçut-elle  comme 
un  hôte  qu*on  fôte  ou  comme  un  fils  qu'on  protège?  Est-ce  aux  mi- 
grations des  émailleurs,  sollicitées  par  le  négoce,  ({ue  se  rattache  la 
fondation  d'une  école  d'architecture  qui  a  fleuri  avec  éclat  dans 
notre  voisinage?  Quelle  est  l'origine  de  cette  architecture  grandiose, 
mais  exceptionnelle,  dont  on  peut  étudier  même  ici  l'étrange  ma- 
jesté? 

Toutes  les  sciences,  toutes  les  études  sont  solidaires.  Non  con- 
tente de  soulager  les  maux  présents,  la  médecine  en  cherche  la  gé- 
nération dans  les  maladies  des  âges  écoulés.  Elle  peut  prêter  un  con- 
cours puissant  à  l'archéologie.  La  conformation  particulière  du  crâne 
des  habitants  de  cette  province  révèle-t-elle  une  race  distincte  qui 
se  serait  perpétuée  en  résistant  aux  influences  qui  altèrent  et  trans- 
forment les  nations  tout  entières?  Quels  sont  les  caractères  des 
grandes  épidémies  qui  firent  tant  de  victimes  dans  les  temps  anciens? 
Sous  des  noms  nouveaux,  les  derniers  siècles  ont-ils  revu  les  maux 
des  anciens  âges  ? 

Les  questions  d'origine  gardent  aussi  des  secrets  multiples  dont  la 
révélation  aurait  le  plus  haut  intérêt.  Dans  le  midi  de  la  France  et 
le  nord  de  l'Espagne  a  fleuri  une  langue  particulière,  qui  fut  en  même 
temps  populaire  par  sa  diffusion  et  littéraire  par  sa  poésie.  Le  Li- 
mousin forme,  au  nord,  la  limite  extrême  de  son  territoire.  D'où 
vient  que,  précisément  à  cette  limite,  cette  langue,  dont  notre  pa- 
tois conserve  encore  la  tradition,  ait  trouvé  dans  les  troubadours  du 
Limousin  ses  interprètes  les  plus  nombreux,  les  plus  éloquents  et 
les  plus  célèbres  ? 

Mais  nous  ne  voulons  pas  épuiser,  en  les  répétant  sous  une  forme 
nouvelle,  les  questions  du  programme  qui  sera  soumis  an  Congrès. 
Tous  les  ordres  d'étude  y  ont  leur  part,  et  les  solutions  provoquées 
accroîtraient  utilement  les  connaissances  positives.  Donc»  au  mois 
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de  septembre  prochain  I  Des  mesures  seront  prises  pour  que  les 
iûtervaJles  des  séances  du  Congrès  soient  remplies  par  des  courses 
sienlifiques  et  par  des.  délassements  agréables.  La  ville  de  Limoges 
fera  à  ses  visiteurs  un  accueil  digne  des  représentants  de  la  science. 
Le  programme  des  fêtes  qui  auront  lieu  à  celte  occasion  sera  ulté- 
riearement  arrêté. 

Situé  dans  une  région  tempérée,  qui  ne  craint  aucune  comparai- 
son depuis  la  constatation  régulière  de  la  température  des  principales 
villes  de  l'Europe,  le  chef-lieu  de  la  Haute- Vienne  sera  heureux  de 
voir  admirer  par  les  hôtes  illustres  la  fraîcheur  et  la  variété  des 
paysages  qui  encadrent  ses  monuments  :  une  grande  ruine  militaire, 
une  église  byzantine,  une  belle  cathédrale,  des  fragments  de  tous  les 
âges,  réservent  quelques  surprises  à  ceux  qui  aiment  les  œuvres  do 
Tart  et  les  beautés  de  cet  art  divin  qu'on  appelle  la  nature. 

Agréez,  Monsieur,  l*expressioD  de  nos  sentiments  les  plus  distln< 
gués. 

Les  secrétaires  du  Congrès, 

F.  Alluaud  aîné. 
L'abbé  Arbellot. 
Grellet. 
L'abbé  Texier. 
RuBEN  (Emile). 

—  Discours  prononcé  par  M.  Guillemot,  président  de  la  Socivté 
d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  l'arrondissement  de 
Beaune,  à  la  séance  d'ouverture  des  travaux  de  la  Société,  le  18  no- 
vembre dernier. 

<(  Messieurs, 

a  Lorsque  j*ai  accepté  la  tâche  trop  difficile  qui  m'a  été  confiée  par 
vos  bienveillants  suffrages,  j*ai  été  soutenu  par  une  foi  profonde  dans 
l'avenir  cle  votre  œuvre.  Je  me  suis  cru  fondé  à  vous  dire  que  vos 
succès  étaient  une  simple  dette  que  vous  acquittiez  et  que  la  création 
de  votre  Société,  qui  semblait  à  quelques  esprits  une  innovation 
presque  téméraire,  n'était  en  réalité  que  l'expression  d'une  tendance 
générale.  J'étais  plus  fort  de  ma  pensée  que  des  moyens  de  l'appuyer 
de  preuves.  Heureusement,  la  statistique  invulnérable  dans  ses  chif- 
fres est  venue  en  aide  à  la  faiblesse  de  mes  appréciations,  et  nous 
savons  maintenant  que  depuis  dix  ans  le  nombre  des  Sociétés  sa- 
vantes a  presque  doublé  en  France. 

«C'est  une  preuve  que  certaines  institutions  sont  douées  d'une  vi- 
talité si  grande,  qu'elles  prospèrent  lors  même  qu'on  les  néglige. 
Elles  proûtent  des  avantages  faits  à  d'autres  ;  ainsi  le  gouvernement 
représentatif,  qui  a  été  trop  souvent  une  excitation  à  des  querelle^ 
stériles  ou  funestes,  a  concouru  au  développement  d'idées  étrangères 
à  la  politique  et  qui  ont  grandi  à  son  ombre. 

^De3  hommes  de  lettres  qui  avaient  conquis  les  sympathies  du  pu- 
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blic.  ont  vu  leurs  noms  sortir  de  l'urne  électorale  qui  leur  confiait  le 
mandat  de  législateurs.  L'éclat  de  leur  mérite  croissant  avec  leur 
nouvelle  situation,  ils  ont  été  appelés  dans  les  conseils  du  chef  de 
l'Etat  comme  ministres  de  l'instruction  publique  et,  en  cette  qualiU* 
officielle,  ils  ont  pris  part  à  l'action  générale  du  Gouvernement.  Les 
grandes  questions  qui  divisaient  l'enseignement  leur  assignaient  aussi 
un  contingent  spécial  de  difficultés  et  d'adversaires. 

«  Ces  écrivains  ont  été  reconnaissants  envers  la  cause  première  de 
leur  élévation^  Malgré  les  enivrements  du  pouvoir,  ils  ont  eu  les 
fiertés  et  les  bienveillances  de  leur  origine  ;  ils  n'ont  pas  imité  l'es- 
prit mesquin  de  ceux  qui,  arrivés  péniblement  au  sommet  de  la  so- 
ciété, paraissent  se  complaire  à  semer  d'épines  le  sentier  qu'ils  ont 
gravi.  Ils  ont  protégé  à  leur  tour  cette  partie  littéraire  de  la  nation 
qui  leur  avait  tendu  la  main  pour  les  conduire  à  des  honneurs  ora- 
geux. Les  ressources  mises  à  leur  disposition  comme  Ministres  étaient 
minces,  mais  il  n'y  a  pas  de  petits  encouragementa  lorsqu'ils  tom- 
bent de  haut.  C'est  parleurs  soins  qu'on  a  fondé  le  Comité  historique, 
établi  des  relations  plus  fréquentes  entre  Paris  et  la  province,  fa- 
vorisé la  création  des  Sociétés  nouvelles,  nommé  des  correspondants, 
distribué  quelques  allocations  peu  importantes  et  créé  un  Bulletin, 
puis  une  Bévue  des  Sociétés  savantes.  Les  démonstrations  de  bonne 
volonté  venaient  toujours  renforcer  les  actes  d'une  valeur  efficace. 

((Ces  ministres  n'ont,  d'ailleurs,  rencontré  nulle  contradiction  dans 
les  mesures  qu'ils  ont  adoptées  ou  préparées.  On  les  a  laissés  agir 
librement  dans  les  limites  assez  restreintes  qu'ils  avaient  eu  la  pru- 
dence de  s'imposer.  Les  lettres  et  les  sciences  sont  placées  sur  un 
terrain  neutre  où  les  dissentiments  expirenL  Si  tous  les  partis  ne 
les  protègent  pas  également,  aucun  n'oserait  avouer  qu'il  leur  est 
systématiquement  hostile.  Comme  diversion  aux  sourds  mécontente- 
ments dont  aucune  société  n'est  exempte,  elles  sont  utiles  à  tous  les 
pouvoirs. 

«  Les  aihéliorations  progressives  que  je  viens  de  vous  signaler, 
étaient  nécessaires  à  l'étude  complètement  approfondie  de  la  ques- 
tion et  à  la  solution  heureuse  des  difficultés  qu'elle  présentait.  Une 
nouvelle  et  plus  puissante  intervention  de  l'autorité  était  pressentie. 
En  effet,  le  22  février  de  cette  année,  a  paru  l'arrêté  impérial  qui 
organise  le  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes, 
et  désigne  les  membres  des  différentes  sections.  Etendre  l'action  des 
Académies  de  province,  les  encourager,  les  diriger  sans  toucher  à 
leur  précieuse  indépendance,  maintenir  leur  esprit  de  localité  et  de 
spontanéité  qui  ont  si  puissamment  favorisé  l'étude  de  l'histoire  et 
(le  l'archéologie,  leur  offrir  de  la  publicité  par  la  Bévue  des  Sociétés 
savantes^  placée  sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'instruction  publi- 
que, leur  démontrer  par  la  composition  prévoyante  du  Comité  qu'el- 
les ne  doivent  rien  négliger  de  ce  qui  présente  de  l'intérêt  autour 
d*elles  et  que  des  hommes  éminents  sont  prêts  à  donner  l'exemple 
de  la  juste  appréciation  de  leurs  travaux,  accroître  enfm  leur  zèle 
par  des  distinctions  honorifiques,  tels  sont  les  résultats  que  dans  sa 
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soUiciUide  le  Gouvernement  a  désirés  et  que  sa  sagesse  obtiendi  a. 
Cestdonc  un  avenir  tout  nouveau  qui  s'ouvre  pour  des  Sociétés  dont 
l'importance  croissait  déjà  avec  une  protection  insuffisante. 

(I  M.  BouUIier,  président  de  TÂcadéinie  de  Lyon,  a,. dans  un  dis- 
cours remarquable,  prononcé  le  29  juin  1857,  émis  le  vœu  qu'on 
plaçât  sous  le  patronage  de  l'Institut  toutes  les  Sociétés  savantes. 
Cet  écrivain  si  distingué,  sentant  le  besoin  d'unir  entre  elles  ces 
compagnies  par  un  lien  commun  et  voyant  l'Institut  à  la  tête  du  mou- 
vement intellectuel,  a  été  naturellement  amené  à  lui  décerner  une 
direction  réelle  et  active.  Quand  un  auteur  isolé  propose  une  inno- 
vation, il  est  sage  à  lui  de  commencer  par  s'approprier  les  idées  en- 
trées déjà  dans  la  pratique.  Un  homme  du  pouvoir  est  plus  libre 
dans  ses  conceptions  qu'il  a  la  faculté  de  rendre  obligatoires.  C*est 
ce  qui  explique  comment  les  volontés  du  Ministre  ont  dépassé  les 
vœux  de  l'écrivain.  L'arrêté  du  22  février  réunit  les  dispositions  ré- 
clamées par  les  besoins  de  l'époque.  Les  Sociétés  savantes  n'auront 
au-dessus  d'elles  que  l'Etat  et  seulement  pour  les  protéger.  Noire 
paissant  système  de  centralisation,  qui  est  une  heureuse  conquête 
en  politique,  se  changerait  probablement  en  une  concentration  em- 
barrassante dans  le  domaine  de  Tintelligence. 

u  On  peut  dire,  Messieurs,  que  tous  les  avantages  de  la  nouvelle 
situation  qui  nous  est  faite  apparaissent  d'eux-mêmes.  Désormais 
vos  paisibles  travaux  obtiendront  plus  sûrement  leur  utilité  et  leur 
récompense.  Quelques  esprits  un  peu  difficiles  trouveront  peut-être 
que  les  progrès  des  sciences  ainsi  que  les  merveilles  des  arts  et  de 
l'industrie  ne  donnent  pas  une  démonstration  complète  du  beau,  et 
qu'une  nation  est  exposée  à  déchoir  lorsque  les  lettres  n'occupent 
pas  le  premier  rang.  Mais  de  même  que  la  terre  se  fatigue  à  donner 
les  mêmes  moissons,  l'esprit  humain  s'émousse  à  remuer  les  mêmes 
idées  et  demande  à  se  retremper  en  se  plongeant  dans  des  études 
nouvelles.  Cette  mobilité  rajeunit  sans  cesse  le  travail  de  notre  gloire. 
Chaque  siècle  vient  à  son  tour  apposer  sur  le  sable  de  l'éternité  son 
empreinte  bientôt  effacée  par  celle  du  siècle  futur.  Le  devoir  de  la 
foule  est  d'être  de  son  temps.  Pendant  qu'elle  accomplit  son  œuvre, 
quelques  hommes  supérieurs,  qui  ont  le  privilège  de  devancer  Tave-  . 
nir,  préparent  dans  le  silence  une  transition  à  d'autres  prodiges  di- 
gnes aussi  de  lasser  l'admiration  de  nos  successeurs.  » 

—  M.  André  Durand,  de  La  Mivoie,  vient  d'être  nommé  membre 
de  la  commission  départementale  des  antiquités  de  la  Seine-Infé- 
rieure. En  enregistant  cette  nomination  dans  son  numéro  d'hier,  la 
Vigie  de  Dieppe  ajoute  la  note  suivante  de  M.  l'abbé  Cochet  : 

«  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure  a  été  fort  heureusement 
inspiré  en  appelant  M.  André  Durand  au  sein  de  la  commission  des 
antiquités  de  ce  département.  M.  André  Durand  est  un  enfant  de 
Rouen,  et  qui  aime  son  pays  d'une  affection  toute  filiale.  Fils  d'uri 
pauvre  vannier  de  La  Mivoie,  il  a  passé  ses  premières  années  à  tres- 
ser de  l'osier,  et  il  e?t  h  présent  un  des  plus  habiles  dessinateurs  de 
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France.  Ses  œuvres  sont  partout,  et  son  nom  est  connu  de  toute 
l'Europe  artistique. 

a  Ce  dessinateur  est  aussi  archéologue,  et  il  a  voué  à  nos  vieux 
monuments  le  culte  que  leur  portait  son  premier  malti^e,  Hyacinthe 
Langlois,  dont  le  vicomte  Walsh  disait  avec  raison  qu*il  portait  h 
((  triple  auréole  de  l'écrivain,  du  savant  et  de  Tartiste.  » 

c(  M.  Durand  remplacera  parfaitement  son  vieux  maître  au  sein 
de  la  commission  départementale,  et  il  achèvera  Toeuvre  commencée 
par  lui  de  la  reproduction  des  monuments  historiques  de  notre  dé- 
partement Son  zèle  d'archéologue  est  à  la  hauteur  de  son  talent 
d'artiste. 

(i  Nous  essaierions  en  vain  de  donner  une  idée  des  états  de  ser- 
vices artistiques  et  archéologiques  du  nouveau  titulaire.  En  sa  qua- 
lité de  dessinateur,  M.  Durand  a  collaboré  à  nos  meilleurs  recueils  ; 
il  nous  suffira  de  citer  dans  ce  nombre  :  YAncien  Bourbonnais, 
d'Achille  Allier  ;  VArt  en  province^  de  M.  Desrosiers  ;  V Artiste^  le 
Moyen  âge  pittoresque^  la  France  littéraire^  la  Revue  de  Rouen^  les 
Arts  au  moyen  âge,  de  M.  Du  Sommera rd^  et  surtout  V Excursion 
pittoresque  et  archéologique  en  Russie^  publiée  avec  tant  de  luxe  par 
le  comte  Anatole  de  Demidoff. 

<(  Pour  nous  tenir  dans  le  cercle  modeste  de  ce  département,  nous 
ccHinaissons  de  M.  Durand  d'excellentes  reproductions  du  château 
d'Auffay,  à  Oberville,  près  Cany  ;  du  joli  clocher  de  Valiquerville, 
que  lui  seul  a  édité;  des  ruines  de  Saint- Wandrille ;  de  la  tour  de 
Garville,  à  Daniétal  ;  des  églises,  à  présent  détruites,  de  Saint- 
Michel,  de  Saint-Sauveur  et  de  Saint-Nicolas,  de  Rouen. 

tt  Espérons  que  M.  Durand  n'en  restera  pas  là,  et  que,  rattaché 
de  plus  en  plus  à  notre  Haute-Normandie,  il  voudra  honorer  ce 
dernier  lien  par  de  nouveaux  titres  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance 
de  ses  compatriotes.  »  —  L'abbé  Cochet. 

—  M.  Chavernod,  ancien  conservateur  du  Musée  archéologique 
et  bibliothécaire  de  Vienne,  est  mort  récemment  à  Lyon. 

—  On  vient  de  découvrir,  en  Hongrie,  quarante-huit  tableaux 
peints  sur  les  doubles  volets  d\m  autel,  par  l'un  des  plus  célèbres 
artistes  allemands  du  quinzième  siècle,  Michel  Wohlgemuth,  maître 
d'Albert  Durer.  C'est  un  véritable  trésor  d'art.  Douze  de  ces  ta- 
bleaux représentent  la  vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 

IPatrie,) 
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COMITÉ  IMPÉRUL 


DES  TRAVAUX  HISTORIQUES 


ET  DES 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


sÈAivcES  OU  coaiiTi:. 


SECTION  D'HISTOIRE  ET  DE  PHILOLOGIE. 

Séaoee  du  4  juillet  1859. 
Présidence  de  M.  Lafbbrièbe  ,  membre  de  llnslilut. 


M.  le  président  annonce  que  M.  le  Ministre,  désirant  donner  une 
nouvelle  impulsion  aux  travaux  préparatoires  de  la  publication  du 
Dictionnaire  géographique  de  la  France^  invile  la  section  à  com- 
pléter la  commission  qui  avait  été  désignée  pour  examiner  ce  projet 
de  publication,  en  dresser  le  plan,  et  rédiger  les  instructions  à  en- 
voyer aux  Sociétés  savantes  ou  aux  correspondants  du  ministère. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  adoptée  par  la  section,  la 
commission  se  trouve  définitivement  composée  de  MM.  L.  Delisle, 
J.  Desnoyers,  Tardif,  Bellaguet,  Huillard-Bréholles,  Rathery  et  Ché- 
niel.EUe  est  priée  de  prendre  connaissance  de  toutes  les  communica- 
tions faites  jusqu'à  ce  jour  au  ministère,  d'aviser  aux  moyens  d'exé- 
cution et  de  rendre  compte  à  la  section,  dans  la  prochaine  séance, 
de  l'étal  des  travaux. 

Le  secrétaire  du  Comité  fait  connaître  que  deux  correspondants 
ont  adressé  de  nouveaux  renseignements  relatifs  au  Dictionnaire 
géographique j  M.  Hubert,  de  Cbarleville,  pour  le  département  des 
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Ardennes,  et  M.  d'Arboîs  de  lubainvîlle,  de  Troyes,  pour  le  départe- 
ment de  TAube. 

M.  Fabbé  Canéto,  correspondant  à  Auch»  envoie  plusieurs  pièces 
inédites  qu'il  a  rencontrées  dans  ses  recherches  concernant  la  ca- 
thédrale. On  y  remarque,  entre  autres,  des  lettres  patentes  de  Phi- 
lippe le  Bel,  en  date  du  15  juin  ISOft,  concédant  certains  privilèges 
à  Tarchevôque  d'Auch;  un  acte  de  confirmation,  par  Charles  YIll, 
des  privilèges  accordés  par  ses  prédécesseurs. 

Ces  pièces  sont  confiées  à  l'examen  de  M.  L.  Delisle. 

M.  Gauthier,  correspondant  à  Lyon,  adresse  les  copies  de  vingt- 
trois  lettres-missives  des  années  1425  à  1427,  relatives  à  Thistoire 
de  France  et  à  l'histoire  de  la  ville  de  Lyon,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  dix-huit  du  connétable  Arthur  de  Richement. 

M.  Huillard-Bréholles  est  prié  de  prendre  connaissance  de  ces  do- 
cuments et  d'en  rendre  compte. 

M.  Beauluère,  correspondant  à  Laval,  transmet  l'original  de  la 
copie  collationnée,  faite  en  1656,  d'un  jugement  rendu  par  Guil- 
laume, duc  de  Normandie  et  comte  du  Maine,  dont  il  avait  envoyé 
précédemment  une  transcription  (1). 

Diverses  communications  de  M.  Nozot,  correspondant  à  Rocroi, 
sont  envoyées  à  l'examen  de  M.  Bellaguet. 

MM.  E.  Dufour,  correspondant  à  Cahors,  et  Doublet  de  Boistlii- 
bault,  correspondant  à  Chartres,  adressent  des  copies  de  lettres  de 
Catherine  de  Médicis,  pour  le  recueil  préparé  sous  la  direction  du 
Comité. 

La  section  prescrit  le  dépôt  aux  archives  d'un  nouvel  envoi  de 
documents  manuscrits  et  imprimés  offert  par  M.  l'abbé  Barbier  de 
Montault. 

MM.  P.  Clément,  Rathery,  Jules  Desnoyers  et  Berger  de  Xivrey 
sont  désignés  pour  rendre  compte  de  diverses  publications  des  So- 
ciétés savantes. 

M.  Huillard-Bréholles  soumet  à  la  section  deux  questions  relatives 
à  la  publication  des  documents  concernant  la  conférence  de  Loudun 
en  1616,  confiés  aux  soins  de  M.  Bouchitté  (2).  11  propose  en  pre- 
mier lieu,  d'après  l'avis  de  l'éditeur,  le  rétablissement  dans  le  recueil 
d'une  lettre  latine  de  de  Thou,  dont  la  commission  avait  demandé  la 
suppression.  11  propose  ensuite  d'adopter,  pour  l'impression  des 
pièces,  une  orthographe,  en  quelque  sorte  moyenne,  qui  consistera 

(1)  Voir  la  Revue,  l.  !«'  (2«  série),  p.  285. 

(2)  Voir  la  Revue,  1. 1«  (2«  série),  p.  5. 
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à  laisser  aax  mots  Torthographe  donnée  par  le  manuscrit,  sauf  les 
cas  où  elle  serait  trop  bizarre  ou  trop  surannée,  en  conservant,  dans 
tout  le  cours  de  la  publication,  la  même  orthographe  aux  mômes 
mots. 

Après  quelques  observations  de  MM.  L.  Delisle,  Rathery  et  Bella- 
guet,  ces  deux  propositions  sont  adoptées. 

La  section  entend'  ensuite  la  lecture  de  deux  rapports,  l'un  de 
M.  J.  Desnoyers,  sur  le  tome  XXIX,  année  1858,  des  Annales  de  la 
Société  académique  de  Nantes  ;  l'autre  de  M.  Rathery ,  sur  le  tome  XXI 
(!•'  et  2«  trimestres  de  1857)  des  Mémoires  de  la  Société  d'agri- 
culture^ sciences  y  arts  et  belles-lettres  du  département  de  l'Aube. 
Ces  rapports  seront  insérés  dans  la  tlevue.  « 

M.  Haillard-Bréholles  rend  compte  de  diverses  communications 
qu'il  avait  été  chargé  d'examiner;  ce  sont  :  1"  une  sentence  décla- 
rative d'hérésie  rendue  à  Carcassonne  par  Pierre  II  d'Aragon,  juge 
entre  les  légats  du  pape  et  les  Vaudois  (février  1203)  ;  2*  une  charte 
du  bailli  de  Cassagne  Begonhès^  concernant  la  levée  du  cinquantième 
(juillet  1296),  envoyée  par  M.  Baudouin;  3<*  des  fragments  de  comp- 
tes du  receveur  général  de  Bourgogne,  de  li!i82  et  1483,  relatifs  aux 
dons  faits  par  Louis  XI  à  Tabbaye  de  Saint-<;iaude,  envoyés  par 
M.  Marcel  Canat,  correspondant  à  Chalon-sur-Saône. 

Le  premier  de  ces  documents,  quelque  intéressant  qu'il  soit, 
n'étant  pas  inédit  et  se  trouvant  analysé,  ainsi  que  M.  Baudouin  l'a 
indiqué  lui-même,  dans  le  tome  III  de  V Histoire  du  Languedoc  de 
dom  Vaissette,  M.  Huillard-Bréholles  pense  qu'il  n'y  a  lieu  que  de 
le  déposer  aux  archives  du  Comité.  Quant  au  second  document,  qui 
renferme  des  renseignements  curieux  sur  la  manière  dont  s'exécu- 
tait la  perception  de  l'impôt  du  cinquantième,  M.  Huillard-Bréholles 
en  propose  l'impression  dans  la  Revue,  Il  fait  la  môme  proposition 
pour  les  extraits  de  comptes  communiqués  par  M.  Canat.  Ces  ex- 
traits font  connaître  comment  le  roi  pourvut  aux  frais  occasionnés 
par  la  confection  de  la  chasse  destinée  à  recevoir  le  corps  de  saint 
Claude;  ils  sont  d'ailleurs  un  complément  nécessaire  de  ceux  qui 
ont  été  déjà  publiés  dans  le  biiUetin  du  Comité  (1). 

La  section  adopte  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Huillard-Bré- 
holles. 

M.  L.  Delisle  propose  le  dépôt  aux  archives  d'une  charte  du  cardinal 
Guillaume  de  Blanmény,  dont  M.  Salmon,  correspondant  à  Sens,  a 

(1^  Voir  Bulletin  du  Comité  de  la  langue,  de  rhistoire  et  des  arts  delà 
France,  t.  III,  p.  171  et  373,  c»  i  lY,  p.  252. 
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envoyé  la  copie.  Cette  charte  est  imprimée  dans  Y  Histoire  de  VaJb- 
baye  de  Saint-Denys  en  France,  par  F.  Jacques  Doublet,  tome  I«^ 
liv.  n,  page  513. 

M.  Rathery  fait  la  même  proposition  pour  des  documents  transmis 
par  M.  du  Broc  de  Séganges,  et  qui  sont  relatifs  à  la  mission  di- 
plomatique conférée  par  Louis  Xlli  à  François  du  Broc,  seigneur  de 
Nolet,  à  l'effet  d'obtenir  du  Saint-Siège  l'aliénation  de  cent  mille  écus 
de  rente  sur  les  biens  du  clergé  pour  concourir  aux  frais  de  la 
guerre  contre  les  protestants.  M.  Rathery  fait  remarquer  que  le  fait 
de  cette  aliénation  de  biens  du  clergé  en  1621  est  très-connu,  et 
qu'il  se  trouve  mentionné  dans  le  Dictionnaire  des  institutions  de  la 
France,  de  M.  Chéruel  ;  que,  quant  à  la  sanction  réclamée  du  pape,  elle 
n'était  pas  nécessaire  d'après  les  principes  de  l'ancien  droit  com- 
mun, mais  qu'on  voulait  sans  doute  faciliter  l'aliénation,  en  s'aidant 
de  l'appui  qu'on  devait  naturellement  trouver  près  de  la  cour  de 
Rome,  dans  une  occasion  où  il  s'agissait  de  combattre  pour  les  inté- 
rêts du  catholicisme. 

Les  deux  propositions  de  MM.  Delisle  et  Rathery  sont  adoptées. 

M.  le  président  informe  la  section  que,  sur  l'invitation  de  M.  le 
Ministre,  elle  devra  présenter  dans  sa  prochaine  séance,  aux  termes 
de  l'article  15  de  l'arrêté  du  22  février  1858,  une  liste  des  corres- 
pondants et  des  membres  des  Sociétés  savantes  qui  lui  auront  paru 
mériter  des  récompenses  honorifiques  ou  dès-encouragements. 

L.  Bellaguet, 

Secrétaire  par  intérim  de  la  section 
d'histoire  et  de  philologie. 
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SECTION  D'ARCHÉOLOGIE. 

Sianco  du  11  jnillct  18S9. 
Présidence  de  M.  Léon  Renier  ,  membre  do  l'InstUul. 

La  section,  dans  sa  séance  du  21  mars  dernier  (V.  Ilevue  des  Soc, 
sav.,  avril  1859,  p.  iU),  avait  fait  la  demande  de  la  liste  officielle 
des  monuments  classés  comme  monuments  historiques.  Son  Exe.  le 
Ministre  d'Etat,  en  adressant  ce  document  à  son  collègue  M.  le  Mi- 
nistre de  rinstniction  publique,  lui  fait  remarquer  qu'en  admettant 
un  édifice  sur  la  liste  des  monunients  classés,  le  Gouvernement  ne 
s'engage  en  aucune  façon  h  le  restaurer  et  que  jamais  il  ne  se  charge 
de  son  entretien  ;  Son  Exe.  ajoute  que  le  crédit  des  monuments  his- 
toriques est  exclusivement  réservé  à  des  travaux  de  consolidation. 
M.  Paul  Lacroix,  membre  de  la  commission  des  monuments  histori- 
ques, tait  remarquer  que  cette  liste,  qui  va  ^tre  déposée  dans  la  bi- 
bliothèque du  Comité,  remonte  à  1840,  et  que  bien  qu'elle  ait  été 
augmentée  depuis  pette  époque,  le  Minisire  n'a  pas  permis  qu'on  la 
réimprimât. 

M.  Tabbé  Canéto  adresse  à  la  section  de  nouveaux  détails  sur  la 
manière  dont  doit  être  lue  Tinscription  d'un  autel  votif  dont  il  a 
adressé  précédemment  un  estampage.  (Voyez,  séance  du  21  mars 
1859,  Rev.  des  Soc.  sav.^  p.  413.) 

La  section  adresse  des  remercîmentsà  M.  l'abbé  Canéto  et  ordonne 
le  dépôt  de  cette  communication  aux  Archives.  M.  le  président  de 
la  Société  archéologiqiae  de  Sens  annonce  que  cette  Compagnie  es- 
père pouvoir  adresser  avant  la  fin  de  l'année  le  travail  relatif  au 
Répertoire  archéologique  qui  lui  est  demandé  par  la  circulaire  du 
26  mars  dernier.  On  ne  pourra  indiquer  que  très-sommairement  le 
musée  lapidaire  de  Sens  ;  cette  partie  des  collections  de  la  ville  de 
Sens  est  tellement  considérable  que  sa  publication  exigerait  à  elle 
seule  un  volume  dont  le  prix  s'élèverait  à  6,000  fr.  (1).  Le  président 

0)  Je  crois  utile  de  rappeler  ici  à  MM.  les  membres  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Sens,  ainsi  qu'aux  correspondants  du  ministère  et  aux 
membres  de  toutes  les  Sociétés  savantes,  que  dans  le  programme  du  Réper- 
toire archéologique,  imprimé  dans  le  numéro  de  février  1859,  p.  153  et 
saiy.,  il  estditqu'il  n'y  aura  pas  lieu  de  donner  lô  texte  des  inscriptions, 
et  qu'il  suffira  de  signaler  leur  présence.  (V.  p.  156.)  On  sait  que  le  Comité 
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joint  à  sa  lettre  Testampage  d'une  inscription  inédite  de  Tannée  1580, 
relevée  par  M.  Jalliot,  secrétaire  de  la  Société  archéologique,  sur  le 
mur  d'enceinte  de  la  maladrerie  du  Popelin  de  Sens.  Cette  commu- 
nication est  renvoyée  à  l'examen  de  M.  le  baron  de  Guilhermy,  qui, 
comme  on  sait,  s'est  chargé  de  recueillir  les  éléments  de  la  publica- 
tion des  inscriptions  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  en  France. 

M.  Samazeuilh  adresse  un  rapport  accompagné  d'un  dessin  sur 
un  tombeau  gaulois  découvert  récemment  dans  la  commune  de  Bar- 
baste,  arrondissement  de  Nérac  (Lot-et-Garonne).  M.  Quicberat  se 
charge  de  faire  l'examen  de  cet  envoi.  Le  même  corre^ondant  fait 
hommage  au  Comité  de  plusieurs  ouvrages  dont  il  est  l'auteur.  (Voir 
la  liste  des  ouvrages  offerts  au  Comité.) 

M.  de  Baecker ,  correspondant ,  signale  à  l'attention  du  Comité 
Y  Art  au  Marier,  livre  unique  qu'il  considère  comme  le  premier  ou- 
vrage en  langue  française  qui  soit  sorti  de  la  presse  de  Laurent 
Goster,  de  Harlem  ;  il  indique  un  autre  incunable  attribué  au  même 
imprimeur  et  qui  serait  également  unique  en  France  ;  c'est  une  tra- 
duction flamande  du  Speeuhtm  saJvaiioms»  Le  premier  de  ces  deux 
ouvrages  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  M.  Van  der  Cruyssen,  à 
Lille  ;  le  second  dans  la  bibliothèque  communale  de  la  même  ville. 
M.  Paul  Lacroix  examinera  cette  communication. 

M.  l'abbé  Barbier  de  Montault,  correspondant,  envoie  au  Comité 
âx  photographies  prises  d'après  les  obJets-meubleê  de  l'Anjou.  C'est 
M.  de  Livonière,  membre  de  la  commission  archéologique,  qui  a 
bien  voulu  faire  lui-même  cet  intéressant  travail,  qui  sera  continué 
et  pourra  être  consulté  pour  le  BéperUnre  archéologique. 

M.  Deschamps  de  Pas,  correspondant,  envoie  la  copie  d'un  mar- 
ché passé  par  le  magistrat  de  Saint-Omer,  en  1585,  pour  la  fonte  de 
deux  canons.  La  section  décide  que  ce  document  sera  communiqué 
à  M.  le  colonel  Favé. 

La  lecture  de  la  correspondance  étant  terminée,  M.  le  président 
annonce  que,  conformément  au  §  3  de  l'art.  15  de  l'arrêté  d'orgaû- 
sation  du  Comité,  M.  le  Ministre  demande  à  la  section  de  lui  présen- 
ter une  liste  de  ceux  des  correspondants  qui,  par  leur  zèle  et  leur 
mérite>  lui  paraissent  devoir  être  désignés  à  son  attention  poiv  les 
récompenses  honorifiques  ou  les  encouragements  dont  Son  Excel- 

prépare  simultanément  deux  recueils  des  inscriptions  de  la  Fnooe  :  <m 
ferait  donc  double  emploi  en  grossissant  le  Répertoire  arehéologiqne 
des  iliscripaons  conservées,  soii  dans  les  musées,  soitidina  les  édifices 
saerés  ou  civils. 


teoee  dîQMee.  La  8eclft>ii»  suivam  la  prapoâtîoQ  qui  lu  en  eal  faîte 
par  M.  le  pfésideot»  décide  qu'une  cominisaioQ  sera  chargée  de  pr^ 
parer  cette  liste. 

Les  membres  désijpée  par  la  section  pour  cette  commission 
sont  :  MM,  Léon  Renier,  de  Goilhermy,  Quicherat,  Albert  Lenoir, 
Chabouillet,  secrétaire  de  la  seaion  d'archéologie,  de  La  Villegille, 
seoiétaire  du  Comité,  et  Servadx,  chef  du  bureau  des  travaux  histo^ 
riques.  Cette  commission  aura  aussi  à  s'occuper  du  meilleur  emploi 
à  faire  d'une  somme  de  cinq  cents  francs  que  le  Ministre  mettrait  à 
la  disposition  d'une  Société  savante  pour  exécuter  des  fouilles. 
M.  Chabouillet,  secrétaire  de  la  section,  annonce  que  la  commission, 
nommée  pour  pr^arer  le  Programme  du  Bépertoire  archéologique^ 
ayant  terminé  ses  travaux,  est  dissoute;  il  fait  savoir  en  même 
temps  que  le  Ministre  ayant  reçu  d'impc^tants  envois  de  docu*» 
ments  pour  cet  ouvrage,  il  devient  possible  d'en  préparer  l'impres* 
sion;  en  conséquence,  il  propose  à  la  section  de  nommer  une  corn* 
mission  permanente  chargée  de  présider  à  la  rédaction  et  à  Texécu** 
tion  du  Répertoire  archéologique^  d'après  le  programme  adopté  dans 
la  séance  du  17  janvier  1858. 

Après  avoir  pris  Tavis  de  la  section  sur  celte  proposition,  ainsi 
que  sur  le  choix  des  membres  de  cette  commission,  M.  le  président 
désigne,  pour  en  faire  partie,  MM.  de  Guilhermy ,  Alb.  Lenoir ,  de 
Mas-Latrie,  Quidierat  et  Léon  Renier  ;  M.  le  présent  rappelle  que 
M.  ChabouiUet,  secrétaire  de  la  section,  fait  partie  de  droit  de  la  com- 
mission, aux  séances  de  laquelle  assisteront  également  MM.  de  La 
Vill^le ,  secrétaire  du  Comité ,  et  Servaux ,  chef  du  bureau  des 
monuments  historiques. 

Sur  la  demande  de  M.  le  président,  MM.  P.  Lacroix,  Dauban  et 
fieulé  se  chargent  de  rendre  compte  de  travaux  de  diverses  Sociétés 
savantes,  et  M.  P.  Mérimée  de  faire  un  rapport  à  la  section  sur  les  der- 
niers vdumee  des  importantes  publications  imprimées  à  Vienne, 
aous  le  litre  de  MitUmlxmgen  et  Jahrbuck  der  Kaiterl.  KœnigL  Cen^ 
irai-Commission  zur  Erforschung  ttnd  Erhaliung  der  BaudenkmaU» 

M.  J.  Quicherat  déclare  qu'après  examen,  il  partage,  au  sujet  de 
la  demande  en  recoionaissance  légale  formée  par  la  Société  dês 
sciences  hisêarifuss  et  naturelles  de  /TofifM,  Ti^nion  favorable 
émise  par  la  seclicii  d'histoire.  Les  conelusiona  de  M.  Quicherat 
sont  adoptées  par  la  section,  qui  entend  ensuite  la  lecture  de  rap* 
ports  par  MM.  Alb.  Lenoir,  Daubai  et  Léon  Renier. 

L'impreasftoa  dans  la  Beum  ds$  Sociétés  sa^HètUes  est  demandée 
pour  ces  impertasts  travaiix. 
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M.  J.  Quîcherat  propose  également  Timpression  dans  la  Bemte  d'une 
note  de  M.  Michelin,  correspondant,  sur  la  découverte  d'un  cimetière 
gaulois,  près  du  hameau  de  Mont-Ramé,  arrondissement  de  Provins. 

Cette  description,  claire  et  très-bien  faite,  est  accompagnée  de 
dessins  qui  seront  déposés  dans  la  bibliothèque  du  Comité. 

M.  J.  Quicherat,  qui  avait  bien  voulu  se  charger  d'examiner  un 
envoi  fait,  par  M.  Dumoutet,  de  dessiRs  et  de  notes  destinés  à  l'exé- 
cution du  Répertoire  archéologique,  fait  connaître  à  la  section  que, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre  de  la  part  de  ce  zélé  correspondant, 
cette  collection  de  dessins  et  de  notes  sur  les  monuments  du  dépar- 
tement du  Cher  sera  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'important  travail 
confié  par  le  Ministre  au  Comité  des  travaux  historiques. 

M.  P.  Mérimée  donne  à  la  section  d'intéressants  détails  sur  les  dé- 
couvertes faites  récemment  à  Saint-Denis,  à  l'occasion  de  la  con- 
struction d'un  caveau  pour  la  sépulture  de  la  famille  impériale.  Les 
fouilles,  pratiquées  à  cet  effet  dans  le  chœur  de  l'église,  ont  amené 
la  rencontre  d'un  cimetière  mérovingien,  antérieur  par  conséquent 
à  l'édifice.  Dans  ce  cimetière,  les  tombes  étaient  pêle-mêle  avec  des 
vestiges  de  monuments  romains.  On  y  a  remarqué  entre  autres  dé- 
bris curieux,  une  frise  de  près  d'un  mètre  de  hauteur.  Ces  tombes, 
en  pierre  de  Saint-Leu,  ne  renfermaient  aucun  objet  précieux.  On 
n'y  a  trouvé  que  quelques  fragments  de  fil  d'or,  des  restes  de  mor- 
ceaux de  bois  et  un  ferret  en  argent.  Les  ossements  se  sont  réduits 
en  poussière  au  contact  de  l'air;  on  a  pu  reconnaître  néanmoins  par 
la  différence  de  couleur  des  détritus  que  les  corps  avaient  été  ense- 
velis avec  leurs  vêtements.  Une  particularité  fort  étrange  de  ces 
tombes,  c'est  qu'en  raison  de  leur  peu  de  longueur,  il  n'y  avait  pas 
de  places  pour  les  têtes  des  morts.  Une  seule  tête,  en  effet,  a  été 
trouvée  dans  ces  tombes,  et  cette  tête  était  placée  près  des  pieds. 

La  section  espère  que  M.  Vidlet-Leduc,  architecte  de  Saint-Denis, 
qui  préside  à  ces  travaux,  voudra  bien,  dans  une  prochaine  séance, 
compléter  les  intéressants  renseignements  que  la  section  doit  à 
M.  Mérimée. 

M.  Mérimée  fait  connaître  ensuite  à  la  section  que  les  travaux  qui 
s'exécutent  sur  le  sol  du  théâtre  antique  de  Champlieu,  ont  amené  la 
découverte  de  substructions  romaines  sous  ce  monument, 

M.  de  Guilhermy  dépose  sur  le  bureau  deux  rapports  smr  de  nom- 
breuses communications  de  MM.  Bouchitté,  Tudot,  Hucher,  Dau- 
vergne,  Gaussen,  Dumoutet  et  de  Soultrait. 

M.  de  Guilhermy  déclare  que  ces  communications  sont  du  plus 
grand  intérêt ,  ainsi  que  les  cinq  dissertations  imprimées  de  M«  de 
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Terrebasse,  dont  les  titres  seront  donnés  dans  la  prochaine  liste  des 
ouvrages  offerts  au  Comité, 

La  section  demande  le  renvoi  des  rapports  de  M.  de  Guilhermy  à 
la  Commission  de  rédaction  de  la  Bévue  des  Sociétés  savantes. 

M.  Mb.  Lenoir  lit  un  rapport  sur  un  envoi  de  M.  l'abbé  Cochet, 
relatif  au  palais  de  Charles  le  Chauve,  à  Pitres  (Eure).  La  note  de 
U.  Cochet  sera  conservée  aux  archives  du  Comité. 

M.  Paul  Lacroix  annonce  qu'il  est  en  mesure  de  soumettre  son 
rapport  sur  le  projet  d'une  Table  générale  des  Mémoires  contenus 
dans  les  recueils  publiés  par  les  Sociétés  savantes  depuis  l'origme 
de  ces  utiles  collections.  (Voir  lîeviie  des  Sociétés  savantes,  comptes 
rendus  des  séances  des  trois  sections  des  8,  14  et  21  février  1859 , 
dans  le  numéro  de  mars  1850.) 

H.  le  chef  de  bureau  des  travaux  historiques  fait  observer  que 
l'approche  des  vacances  rend  difficile  la  réunion  des  membres  de  la 
commission  nommée  à  cet  effet  par  les  trois  sections  du  Comité.  En 
conséquence,  il  pense  qu'il  faut  se  décider  à  attendre  l'époque  de  la 
rentrée  pour  reprendre  utilement  l'étude  de  cet  important  projet. 
La  section  adhère  à  cet  avis. 

M.  Dauban  fait  la  motion  d'envoyer  les  dessins  qu'adressent  les 
correspondants  à  la  BibUothèque  impériale ,  pour  les  réunir  à  la  col- 
lection topographique  du  Cabinet  des  estampes  où,  dit-il,  le  public 
pourrait  les  consulter  facilement.  M.  Mérimée  pense  que  si  le  Comité 
était  d'avis  de  se  dessaisir  de  cette  portion  de  ses  archives,  ce  devrait 
être  plutôt  en  faveur  du  ministère  d'Etat  où  la  Commission  des  mo- 
numents historiques  a  déjà  rassemblé  une  très-riche  collection  de 
travaux  graphiques  relalifs  aux  monuments  nationaux. 

M.  Chabouillet,  secrétaire  de  la  section^  combat  tout  projet  de 
cession  à  quelque  établissement  que  ce  soit  des  plans  et  dessins  que 
possède  le  Comité.  Cette  précieuse  source  de  renseignements  origi- 
naux sera  du  plus  grand  secours  pour  l'exécution  du  Répertoire  ar- 
chéologique. D'ailleurs  la  communication  de  ces  documents  est  main- 
tenant accessible,  grâce  à  l'ordre  que  M.  le  Ministre  a  fait  établir 
dans  la  bibliothèque  et  dans  les  archives  du  Comité.  La  section  sait 
que  Son  Excellence  a  décidé  que  la  bibliothèque  du  Comité  serait 
ouverte  non-seulement  à  tous  les  membres  du  Comité,  mais  aussi  à 
MH.  les  correspondants  et  membres  des  Sociétés  savantes,  ainsi  qu'à 
tout  travailleur  sérieux  qui  en  demanderait  l'accès.  Un  bibliothécaire 
a  été  nommé,  et  ce  fonctionnaire  s'occupe  activement  de  la  rédac- 
tion du  catalogue  de  la  bibliothèque  du  Comité  ;  d'ailleurs  ces  des- 
sins sont  adressés  par  leurs  auteurs  au  Comité  et  non  aux  divers 
établissements  dont  il  a  été  question. 
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M.  Paul  Lacroix  appuie  l'avis  de  M.  Chabouillet  ;  il  fait  remarquer 
en  outre  Tinconvénient  qu'il  y  aurait  à  séparer  cea  dessins  des  Më-' 
moires  qu'ils  éluddeat  et  qu'ils  complètent.  La  section  se  range  à 
l'avis  exprimé  par  MM.  Chabouillet  et  Laeroix. 

M.  Quicberat,  à  cette  occasion,  expose  la  nécessité  de  faire  fidre 
les  cartons  nécessaires  pour  conserver  et  classer  toutes  les  commu- 
nications graphiques  que  reçoit  le  Comité.  La  section,  qui  partage 
à  cet  égard  la  sollicitude  de  M.  Quicberat,  décide  que  M.  le  Ministre 
sera  prié  de  vouloir  bien  allouer  les  fonds  nécessaires  pour  la  faible 
dépense  au  moyen  de  laquelle  on  pourra  assurer  la  parfaite  conser- 
vation de  ces  documents  précieux. 

Chabouillet, 
Secrétaire  de  la  Bectian  d^arohéologie. 
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SECTION  DES  SCIENCES. 


I.  Séance  du  7  Juillet  1859. 


Présidence  de  M.  YingenTi  membre  de  l'Institut. 

La  secdoQ  s'est  réunie  en  séance  extraordinaire  pour  dresser  la 
liste  des  Sociétés  savantes  qui  lui  paraissent  devoir  être  proposées  à 
H.  le  Ministre,  comme  méritant  de  recevoir  un  encouragement  an- 
nuel.  Trois  listes  des  Sociétés  savantes  dont  les  travaux  ont  été 
soumis  à  Texamen  des  membres  de  la  section  des  sciences,  depuis 
sa  création^  ont  été  dressées  par  les  soins  du  secrétaire  de  la  sec- 
tion et  du  secrétaire  du  Comité.  La  première  comprend  les  Sociétés 
dont  les  travaux  ont  été  Tobjet  de  rapports  lus  à  la  section.  La  se* 
conde,  les  Sociétés  dont  les  travaux  n'ont  été  l'objet  que  de  comptes 
rendus  verbaux  ou  sur  lesquels  il  a  été  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  à  faire  de  rapports.  La  troisième  comprend  les  Sociétés  dont 
les  publications  ont  été  renvoyées  à  Fexamen  de  membres  de  la 
section  qui  n*ont  pas  encore  présenté  leurs  rapports. 

M.  le  secrétaire  de  la  section  donne  successivement  lecture  de  ces 
trois  listes.  Après  l'indication  de  chacune  des  Sociétés,  M.  le  prési*- 
dent  consulte  la  section  pour  savoir  si  cette  Société  doit  être  com- 
prise au  nombre  de  celles  qui  seront  recommandées  à  M.  le  Mini^ 
tre.  Les  décisions  sont  prises  après  avoir  consulté  les  membres  qui 
ont  rendu  compte  ;des  publications  des  Sociétés,  et  après  discussion 
pour  quelques-unes.  La  section  forme  de  cette  façon  une  liste  de 
vingt-sq)t  Sociétés.  Elle  s'occupe  ensuite  de  Tordre  dans  lequel  elle 
les  présentera. 

M.  Petit  fait  observer  que  les  encouragements  pourraient  être  de 
diverse  nature.  Certaines  Sociétés,  riches  de  leur  propre  fonds,  pré- 
féreraient certainement  des  récompenses  honorifiques  au  don  d*une 
somme  d'argent.  Il  serait  d'avis,  en  conséquence,  que  la  section 
demandât  à  M.  le  Ministre  de  créer  des  médailles  en  faveur  des  So- 
ciétés qui  seraient  reconnues  en  être  dignes,  et  qui  formeraient 
ainsi  une  sorte  de  catégorie  d'honneur.  Les  encouragements  pécu* 
aigres  resteraieot  réservés  exdu&vemeot  aux  Sociétés  les  moins 
riches. 
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M.  Figuier  combat  cette  proposition  qui  lui  semble  sortir  des  at- 
tributions de  la  section.  M.  le  Ministre  demande  à  celle-ci  Tindication 
des  Sociétés  qui  méritent  de  recevoir  des  encouragements;  mais  il 
se  réserve  de  fixer  lui-même  la  nature  de  ces  encouragements. 

M.  Hébert  signale  la  Société  de  Vinduslrie  minérale  de  Saint- 
Etienne  comme  désirant  plutôt  des  livres  pour  sa  bibliothèque  qu'un 
secours  en  argent. 

M.  Chatin  croit  que  M.  le  Ministre  pourrait  profiler  de  l'occasion 
de  cotte  répartition  de  secours  pour  imposer  aux  Sociétés  d'Angers 
l'invitation  de  fusionner  entre  elles. 

A  la  suite  d'une  discussion  dans  laquelle  MM.  Vincent,  Figuier,  Hé- 
bert, Pasteur  et  Gratiolet  prennent  la  parole,  la  section  décide  qu'elle 
classera  les  Sociétés  à  encourager  en  trois  catégories,  dont  la  pre- 
mière comprendra  les  Sociétés  qui  méritent  le  mieux  cet  encou- 
ragement et  ainsi  de  suite.  La  section  décide  en  même  temps  que 
les  Sociétés  seront  placées  dans  chacune  de  ces  catégories  suivant 
Tordre  alphabétique  des  départements.  Voici  la  liste  des  Sociétés  que 
la  section  croit  pouvoir  recommander  à  M.  le  Ministre  : 

1"  Caldgoric. 

Calvados . ......  Société  Linnéenne,  à  Gaen. 

Côte*d'Or Académie  impériale  des  sciences,  à  Dijon. 

Doubs Société  d'émulation,  à  Besançon. 

Garonne  (Haute-) .  Académie  des  sciences,  à  Toulouse. 

Gironde Société  Linnéenne,  à  Bordeaux. 

Loire Société  de  l'industrie  minérale  de  Saint-Etienne. 

Maine-et-Loire.  • .  Société  académique  d'Angers. 

Manche Société  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg. 

Moselle Société  d'histoire  naturelle,  à  Metz. 

Nord Société  impériale  des  sciences,  etc.,  de  Lille. 

Rhin  (Haut-). ....  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

Rhône; Académie  impériale  des  sciences  de  Lyon. 

Société  impériale  d'agriculture,  sciences,  etc., 
de  Lyon. 

Société  impériale  de  médecine,  à  Lyon. 

2c  Catégorie. 

Aisne. .  •  «  • Société  archéologique,  historique  et  scientifique 

de  Soissons. 
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Aube Société  d'agriculture,  sciences,  etc.,  de  Troyes. 

Calvados Académie  impériale  des  sciences  de  Caen. 

Garonne  (Haute-).  Société  impériale  de  médecine,  à  Toulouse. 

Gironde Académie  impériale  des  sciences,  à  Bordeaux. 

Hérault Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Loire-Inférieure. .  Société  académique  de  Nantes.. 

Rbôae Société  Linnéenne  de  Lyon. 

3«  Catégorie. 

Gironde Société  philomathique  de  Bordeaux. 

Indre-et-Loire.  . .  Société  médicale,  à  Tours. 

Meurthe Société  de  médecine  de  Nancy. 

Moselle Société  des  sciences  médicales,  à  Metz. 

Somme Société  médicale  d* Amiens. 

L.  Figuier, 
Secrétaire  de  la  $€cHon  des  sciences* 
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II.  Séance  du  18  juillet  1859. 
Présidence  de  M«  Vincent,  membre  de  rinstilul. 

Il  est  donné  successivement  lecture  des  procès-verbaux  des  séan- 
ces du  27  juin  et  du  7  juillet. 

M.  de  Baecker,  correspondant  du  Comité,  informe  la  section  que 
la  chronique  flamande  de  Van  Velthem  contient  quelques  observa- 
tions météorologiques  relatives  aux  premières  années  •  du  qua- 
torzième siècle  ;  il  annonce  en  môme  temps  qu'il  possède  des  notes 
sur  des  apparitions  de  comètes  au  seizième  siècle,  dans  le  nord  de 
la  Hollande.  M.  de  Baecker  sera  invité  à  transmettre  des  copies  tex- 
tuelles des  passages  de  la  chronique  de  Van  Velthem,  qu'il  indique, 
ainsi  que  des  notes  relatives  aux  apparitions  de  comètes  au  sei- 
zième siècle,  en  ayant  soin  d'indiquer  l'origine  de  ces  renseigne- 
ments. 

M.  de  Gaumont  fait  hommage  du  programme  de  la  2&^  session  du 
congrès  scientiflque  de  France  qui  s'ouvrira  à  Limoges  le  12  sep- 
tembre 1859. 

Le  secrétaire  du  Comité  dépose  le  dossier  de  la  Société  des  sciences 
historiques  et  naturelles  de  V  Yonne  qui  demande  à  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  à  être  reconnue  comme  établissement  d'utilité 
publique  ;  les  titres  de  cette  Société,  sous  le  rapport  des  travaux  his- 
toriques et  archéologiques,  ontdéjàété  l'objet  d'examens  de  la  part  des 
deux  sections  compétentes  ;  il  reste  encore  à  prendre  l'avis  de  la 
section  des  sciences. 

MM.  Bertsch,  Lissajoux,  Dechambre  et  Figuier  sont  désignés  par 
M.  le  président  pour  rendre  compte  de  publications  de  Sociétés  sa- 
vantes.  " 

M.  Petit  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  Trouessart, 
professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers. 
M.  Trouessart,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'histoire  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  s'est  attaché  à  l'étude  des  œuvres  de 
Galilée  et  de  Lavoisier  ;  mais  il  a  surtout  concentré  son  travail  sur 
Galilée,  le  père  de  la  physique  moderne.  Il  a  souvent  regretté  de 
voir  que  le  public  des  Ecoles  ne  connaissait  guère  que  le  nom  du 
philosophe  qui,  à  bien  plus  juste  titre  que  Bacon,  mérite  d'être 
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regardé  comme  rintroductemr  de  la  vraie  méthode  scientifique. 
C'est  que  le  public  scientifique  n'a  pas  à  sa  portée  les  œuvres 
du  grand  Florentin.  Dq)uis  les  informes  essais  de  traduction  du 
P.  Mersenne»  on  n'a  rien  traduit  en  France  des  œuvres  de  Ga- 
lilée. M.  Trouessart  a  traduit  in  extenso  les  œuvres  principales 
de  Galilée  d'après  la  belle  édition  qui  a  été  publiée  à  Florence, 
de  1842  à  1856,  en  16  vol.  grand  in-8<*.  Il  a  analysé  avec  soin  tous 
ses  autres  ouvrages  et  sa  volumineuse  correspondance.  En  résumé, 
M.  Trouessart  a  maintenant  tout  prêt  à  être  livrés  à  l'impression  : 
i^  les  Dialogues  des  grands  systèmes  du  monde;  2""  il  Saggia- 
kre  (FF^ssayeur)  ;  3<*  les  Dialogues  sur  deux  sciences  nouvelles  (la 
Dynamique  et  la  résistance  des  solides).  Dans  le  cas  où  la  section  des 
sciences  du  Comité  croirait  pouvoir  publier,  en  tout  ou  en  partie, 
cette  traduction,  M.  Trouessart  est  tout  dispose  à  lui  livrer  son  ma- 
nuscrit» ne  réclamant  que  quelques  exemplaires  en  échange  de  son 
travail. 

M.  le  directeur  du  personnel  est  de  l'avis  qu'il  y  aurait  lieu  d'exa- 
miner si  la  règle  que  s'est  imposée  la  section  de  ne  publier  que 
des  œuvres  de  savants  français  ne  poiu*rait  pas  subir  une  exception 
en  faveur  d'un  nom  tel  que  celui  de  Galilée. 

Sur  la  proposition  de  M.  Petit,  la  section  décide  de  demander  à 
M.  Trouessart  la  communication  de  son  manuscrit,  afin  de  s'entourer 
de  toutes  les  lumières  propres  à  éclairer  sa  discussion,  mais  en  évi- 
tant de  prendre  aucun  engagement  relativement  à  la  publication,  et 
en  faisant,  au  contraire,  toutes  réserves  à  cet  égard. 

M.  Figuier  donne  lecture  d'un  rapport  dans  lequel  il  fait  connaître 
les  propositions  que  la  commission  chargée  de  préparer  le  plan  du 
IH^Umnaire  scientifique  de  la  France^  soumet  à  l'examen  de  la  sec- 
tion (1),  Après  une  première  lecture  de  l'ensemble  de  ce  rapport, 
chacun  des  paragraphes  est  ensuite  mis  séparément  aux  voix  et 
adopté  par  la  section. 

La  commission  a  exprimé  le  désir  que  la  description  scientifique 
d'un  département  fût  entreprise  immédiatement  et  publiée  dans  le 
plus  bref  délai,  afin  qu'elle  pût  servir  de  type  et  de  modèle  pour 
toutes  les  autres.  L'administration,  de  son  c6té,  a  promis  de  faire 
ce  qui  dépendrait  d'elle  pour  faciliter  et  hâter  l'exécution  de  ce 
travail  destiné  à  servir  de  spécimen.  La  commission  propose  de 
choisir  le  département  du  Bas- Rhin  comme  étant  celui  où  les 

(1)  Yoir  leiexle  de  c«  rapport,  page  148,  de  la  présente  livraison,  dans 
les  Travaux  du  Comité. 


Ira  vaux  préparatoires  se  trouvent  dans  l'état  d'avancement  le  plus 
complet. 

M.  Chatin  signale  le  département  de  TlsI-re  comme  étant  dans  des 
conditions  identiques.  11  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  faire  entre- 
prendre le  travail  simultanément  dans  ces  deux  départements. 

M.  G.  Ville  est  d'avis  qu'il  serait  préférable  de  concentrer  les  ef- 
forts sur  un  seul  point,  afm  d'atteindre  plus  sûrement  le  but  que  l'oa 
se  propose. 

La  désignation  du  département  du  Bas-Rhin  seul,  comme  modèle 
du  spécimen  de  description  scientifique,  reste  adoptée. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  rapports  partiels  des  sous-commissions 
chargées  de  désigner  les  ouvrages  à  publier  les  premiers  dans  la 
collection  des  œuvres  des  savants  français  qui  ont  contribué  à  l'a- 
vancement des  sciences. 

M.  Pasteur,  en  son  nom  et  au  nom  de  M*  Serret,  lit  un  rapport 
sur  la  préférence  à  donner  à  la  publication  des  œuvres  de  Fre^el 
ou  à  celles  de  Lagrange.  La  sous-commission  se  prononce  en  faveur 
de  Fresnel. 

«  La  publication  des  œuvres  complètes  de  Fresnel,  imprimées  ou 
manuscrites,  dit  M.  Pasteur  dans  ce  rapport,  formerait  un  volume 
in-40  ordinaire.  Elle  pourrait  commencer  après  un  bref  délai.  L'in- 
térêt qui  s'y  rattache  est  considérable,  à  tel  point  qu'un  libraire  im- 
primeur avait  consenti,  il  y  a  quelques  années,  à  prendre  à  sa 
charge  toutes  les  dépenses  qu'elle  entraînerait;  L'un  des  physiciens 
qui  ont  poursuivi  avec  le  plus  de  succès  des  travaux  de  physique 
mathématique  et  expérimentale  dans  la  direction  même  que  Fresnel 
a  ouverte  à  la  science  moderne,  M.  H.  de  Sénarmont,  membre  et 
président  actuel  de  l'Académie  des  sciences,  se  prêterait  avec  em- 
pressement à  concourir  à  cette  édition  des  œuvres  de  Fresnel  à  la- 
quelle il  a  déjà  songé  et  travaillé  autrefois,  et  dont  il  a  réuni  les  pre- 
miers matériaux. 

((  Nous  prions  le  Comité  d'accueillir  l'offre  de  M.  de  Séoarmont 
et  de  demander  à  M.  le  Ministre  d'aviser  aux  moyens  de  répondre 
au  désir  de  ce  savant,  sans  compromettre  l'honneur  qui  s'attachera 
pour  le  Comité  à  la  réimpression  dont  nous  parlons. 

((  Votre  sous-commission  avait  en  réalité  à  choisir  entre  une  édi- 
tion des  principaux  Mémoires  de  Lagrange  et  une  édition  complète 
des  œuvres  de  Fresnel.  Elle  n'a  eu  d'autre  motif  pour  écarter  La- 
grange présentement  que  l'étendue  obligée  des  Mémoires  de  ce  sa- 
vant ;  elle  comprendrait  six  ou  huit  voUunes. 

((  En  résumé ,  nou^  pensons ,  M.  Serret  et  moi ,  que  Ton  ne  sau* 
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raitiDieux  inaugurer  les  publications  projetées  que  par  la  réimpres* 
sioD  des  œuvres  complètes  de  Fresnel.  » 

M.  Figuier  donne  lecture  du  rapport  suivant,  relatif  à  la  publica- 
tion des  œuvres  de  Papin. 

a  La  commission  pour  la  publication  des  OEuvres  des  savants 
français  illustres^  nous  a  chargés,  M.  Georges  Ville  et  moi,  d'exa- 
miner quelle  serait,  de  la  publication  des  œuvres  de  Papin  ou  de  celle 
de  Lavoisier,  la  plus  convenable  à  proposer  à  la  section.  Notre 
choix  a  été  promptement  fixé.  Nous  avons  considéré  que  la  réu- 
nion des  œuvres  de  Lavoisier  nécessiterait  de  grandes  recher- 
ches et  que  celte  publication  devrait  présenter  une  étendue  assez 
considérable.  Au  contraire»  les  éléments  qui  doivent  concourir  à 
préparer  la  publication  des  œuvres  de  physique  et  de  mécanique  de 
Papin  sont  pour  ainsi  dire  tout  préparés  ;  un  seul  volume  suffira  à 
les  contenir.  D'un  autre  côté,  le  personnage  de  Papin  résume  et  fait 
comprendre  à  merveille  la  pensée  qui  a  présidé  à  l'œuvre  de  science 
et  d'histoire  que  la  section  des  sciences  se  propose  d'entreprendre. 
A  tous  ces  titres,  nous  croyons  devoir  proposer  à  la  commission  de 
fixer  son  choix  sur  les  travaux  de  Papin  de  préférence  à  ceux  de 
Lavoisier  dans  la  publication  qu'il  s'agit  d'entreprendre. 

«  Ayons  bien  soin  de  faire  remarquer  que  nous  ne  proposons  point 
d'écarter  le  projet  de  publier  les  œuvres  de  Lavoisier  :  nous  propo- 
sons seulement  de  l'ajourner.  L'expérience ,  acquise  par  quelques 
publications  déjà  faites,  permettra  à  la  section  des  sciences  de  pro- 
céder avec  plus  de  succès  encore  à  cette  œuvré  importante  et  d'é- 
lever à  l'immortel  créateur  de  la  chimie,  par  la  réunion  de  ses  œu- 
vres, un  monument  digne  de  son  génie  et  digne  de  la  France.  » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

M.  Chatin  lit  le  rapport  suivant  : 

«  Le  Ck)mité  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  conBer  l'examen  de 
cette  question  :  Des  deux  iltastres  naturalistes  L.  de  Jussieu  et  Cu- 
vîer,  quel  est  celui  dont  les  œuvres  doivent  être  l'objet  des  pre- 
nûères  publications  qu'a  en  vue  le  Comité? 

«  Afin  de  nous  éclairer  dans  la  proposition  à  vous  soumettre, 
nous  avons  cru  devoir  tenir  compte  des  éléments  suivants  : 

a  \^  De  l'intérêt  historique  ou  de  l'ancienneté  des  travaux  ; 

a  2*  De  l'utilité  actuelle  de  ceux-ci  ; 

8  3<»  De  leur  importance  ; 

«  ft«  De  leur  moindre  vulgarisation  ; 

a  5«  Des  faciUtés  pour  une  publication  immédiate. 

a  lo  Au  point  de  vue  de  l'ancienneté  des  travaux,  Laurent  de  Jus- 
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sieu  dont  les  travaux  peuvent  être  reportés,  par  la  part  qui  revient  à 
Antoine  et  à  Bernard  de  Jussieu,  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  se  place  évidemment  avant  Cuvier  ; 

((  2''  Sous  le  rapport  de  l'utilité  actuelle  des  travaux,  un  choix 
serait  difficile,  les  œuvres  de  Cuvier  étant  aujourd'hui  le  fondement 
de  la  zoologie,  comme  celles  de  Laurent  de  Jussieu  sont  aujourd'hui 
la  base  de  la  botanique  ; 

((  d""  L'importance  des  travaux,  leur  nombre  surtout,  semble  pla- 
cer Cuvier  avant  Laurent  de  Jussieu.  Le  premier  est  à  la  fois  classi- 
ficateur,  anatomiste  et  paléontologiste.  Le  second  n'a  été  que  classi* 
ficateur.  La  méthode  naturelle  a  été  le  seul  but  de  ses  méditations  ; 
mais,  dans  le  domaine  qu'il  s'était  choisi,  il  a  été  vraiment  créateur, 
et  la  9ubor dination  des  caractères  que  le  premier  il  a  formulée,  le 
fait  le  législateur  de  la  méthode,  non-seulement  en  botanique,  mais 
aussi  dans  les  autres  branches  des  sciences  naturelles.  Ici  encore, 
Laurent  de  Jussieu  peut  donc  être  mis  au  moms  sur  le  même  rang 
que  Cuvier. 

«  k^  Quant  à  ce  qui  est  de  la  vulgarisation  des  travaux,  il  est  in- 
contestable qu'elle  est  beaucoup  plus  grande  pour  Cuvier,  dont 
l'anatomie  comparée,  le  règne  animaL  les  révolutionsdu  globe,  etc., 
ont  été  l'objet  de  publications  spéciales  et  plusieurs  fois  éditées,  que 
pour  Laurent  de  Jussieu.  Nous  n'avons,  en  effet,  de  ce  grand  bota- 
niste que  le  Gênera  plantamm  réuni  en  corps  d'ouvrage.  Tous  ses 
Mémoires,  dans  lesquels  sont  et  les  germes  et  les  preuves  de  la  mé- 
thode naturelle,  se  trouvent  épars  au  milieu  de  grandes  publications 
périodiques  qui  i)' existent  que  dans  les  principales  bibliothèques. 
En  laissant  le  Gênera,  qu'il  ne  peut  ôt(e  question  de  rééditer,  on 
voit  que  les  œuvres  de  Laurent  de  Jussieu  sont  de  beaucoup  plus 
inédites  que  celles  de  Cuvier. 

«  5^  Enûn,  quant  aux  facilités  de  publication,  les  œuvres  de  Lau- 
rent de  Jussieu  tiennent  encore,  à  notre  point  de  vue,  le  premier 
rang.  Elles  formeront  à  peine  un  très-petit  volume  du  format  des 
Documents  inédits  de  l'histoire  de  France» 

n  Par  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  la 
Commission  de  décider  que  la  publication  des  œuvres  de  Laurent  de 
Jussieu  précédera  celle  (  sur  laquelle  il  sera  d'ailleurs  statué  plus 
tard)  des  travaux  de  Cuvier.  n 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Chatin  sont  adoptées  par  la 
section. 

M.  Uechambre  lit  un  rapport  sur  le  Bulletin  des  travaux  de 
la  Société  impériale  de  médecine  de  Marseille ,  année  1858.  Ce 
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rapport  est  renvoyé  à  la  commission  de  la  Bévue  des  Sociétés  sa- 

vmie$. 
M.  Figuier  rend  compte  d*une  communication  de  M.  de  La  Fons 

de  Mélicocq,  intitulée  par  le  correspondant  :  Documents  inédits  pour 

servir  à  V histoire  des  sciences  naturelles  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  et  qui  se  compose  de  faits  divers  extraits  des  archives  géné- 
rales du  département  du  Nord,  M.  Figuier  pense  qu'il  convient  d'en- 
courager les  envois  de  cette  nature,  et  il  propose  en  conséquence 
l'impression  de  ces  extraits. 

Le,  travail  de  M.  de  La  Fons  de  Mélicocq  est  renvoyé  à  la  corn- 
nùs^on  de  la  Bévue  des  Sociétés  savantes, 

L.  Figuier, 
Secrétaire  de  la  section  des  sciences* 
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Deuxième  rapport  de  la  Commission  chargée  par  la  «action  des  scien- 
ces du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes,  de 
préparer  le  projet  de  la  Description  scientifique  de  la  France. 
Lu  et  adopté  par  la  section  dans  la  séance  du  18  juillet  1859. 

La  section  des  sciences  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes  ayant  reconnu  que  le  projet  relatif  à  la  Description 
sdenHfique  de  la  France  avait  besoin  d'être  soumis  à  une  étude  déû- 
niiîTH;  a  invité  la  commission  qui  s'était  occupée  de  ce  travail  à  se 
réunir  de  nouveau.  Par  l'adjonction  de  deux  membres,  cette  com- 
mission s'est  trouvée  déûnitivement  composée  de  MM.  Bayle,  Chatin, 
DechanJbre,  Hébert,  Pasteur,  Serret  et  G.  Ville.  Nous  allons  avoir 
l'honneur  de  faire  connaître  les  moyens  que  cette  commission  vous 
propose  pour  l'exécution  du  grand  ouvrage  qui  aura  pour  titre  : 
Description  scientifique  de  la  France. 

Renonçant  à  la  division  de  la  France  en  régions  naturelles^  qui 
avait  d'abord  prévalu  pour  la  division  de  cet  ouvrage,  la  commission 
propose  d'adopter  la  division  par  départements.  Le  système  des  ré- 
gions naturelles  eût  présenté,  en  effet,  bien  des  difQcultés  dans  la  pra- 
tique. Il  eût  été  extrêmement  difficile,  par  exemple,  d'établir  ces  divi- 
sions topographiques,  car  une  région  naturelle  qui  aurait  parfaitement 
répondu  à  son  titre  pour  la  géologie,  par  exemple,  aurait  souvent  perdu 
son  caractère  d'homogénéité  pour  la  météorologie  ou  la  statistique. 
Le  département,  pris  comme  base  de  division,  coupe  court  à  toute 
hésitation  scientifique  ;  en  môme  temps,  cette  division  répond  aux 
habitudes  générales  de  notre  société,  aussi  bien  qu'à  Tétat  politi- 
que et  administratif  du  pays.  Simplicité  extrême  et  vraiment  frap- 
pante du  plan  de  notre  publication  future,  facilité  pratique  pour  la 
correspondance  et  les  relations  à  établir  entre  les  Sociétés  savantes 
des  départements  qui  doivent  largement  contribuer  à  l'exécution  de 
ce  travail,  et  la  Commission  centrale  prise  dans  le  sein  de  notre  sec- 
tion ;  enfin,  certitude  de  faire  paraître  sans  retard  les  premières  par- 
ties de  cet  ouvrage,  tels  sont  les  avantages  principaux  qui  doivent 
résulter  de  Tadoption  du  département  comme  base  de  division. 

Comme  complément  indispensable  de  ce  mode  de  division,  nous 
proposons  de  placer  en  tête  de  l'ouvrage  une  introduction  géné- 
rale. Dans  ces  Prolégomènes^  dont  l'étendue  ne  devrait  pas  dépasser 
trois  volumes  in-4®,  on  donnerait  la  description  générale  de]  la 
France  au  point  de  vue  géologique  minéralogique,  zoologique. 
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botanique,  physiqae,  météorologique  et  statistique.  Notons  en  pas- 
sant que ,  tout  en  étant  destinée  à  figurer  en  tête  du  livre ,  cette 
introduction  ne  pourrait  être  utilement  composée  qu'avec  la  con- 
naissance complète  des  matériaux  et  des  éléments  à  généraliser, 
et  que,  par  conséquent,  les  volumes  contenant  ces  Prolégomènes  ne 
pourraient  paraître  qu'après  les  descriptions  scientifiques  de  nos 
divers  départements. 

Une  difficulté  se  présentait  pour  adopter  Tordre  alphabétique  par 
départements,  ordre  qu'il  faut  nécessairement  donner  à  cet  ouvrage 
alin  de  le  mettre  en  harmonie  avec  les  deux  recueils  corrélatifs  de 
notre  propre  publication,  et  qui  sont  confiés  aux  deux  autres  sections 
da  Comité,  savoir  :  le  Dictionnaire  géographique  de  la  France  et  le  Ré^ 
pertoire  d^ archéologie^  qui  procèdent  tous  les  deux  par  ordre  alpha- 
bétique. Cette  difficulté,  c'est  que  le  département  qui  se  présente  le 
premier  dans  Tordre  de  Talphabet,  aurait  fort  bien  pu  n'être  prêt  que 
le  dernier,  et  réciproquement.  On  a  très-heureusement  fait  disparaître 
cette  difficulté  en  proposant  de  publier  chaque  département  par  fas* 
dcule  isolé  et  au  fur  et  à  mesure  de  sa  terminaison.  Chaque  fasci- 
cule ayant  sa  pagination  spéciale,  rien  ne  sera  plus  facile,  Touvrage 
une  fois  terminé,  que  de  placer  chaque  département  à  son  rang  alpha- 
bétique. Ainsi  sera  conciliée  la  promptitude,  la  régularité  de  notre 
publication  avec  Tordre  de  succession  que  doivent  offrir  ses  diffé* 
rentes  parties. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  à  la  section  que  ces  sortes 
de  monographies  scientifiques  des  divers  départements  de  l'empire 
français  doivent  être  en  très-grande  partie  exécutées  sur  -les  lieux  par 
les  membres  des  Sociétés  savantes  provinciales  et  les  correspondants 
du  Comité.  Ces  Sociétés  savantes  répartiraient  entre  leurs  membres, 
selon  la  spécialité  de  leurs  études,  les  différentes  parties  de  ce  travail. 
Une  commission  centrale  prise  dans  le  sein  de  notre  section  sera 
ensuite  chargée  de  mettre  en  ordre  et  de  publier  ces  œuvres  partielles. 
Une  circulaire  sera  adressée  à  tous  les  présidents  des  Sociétés  sa* 
vantes  provinciales  et  à  tous  les  correspondants  du  Comité  pour  récla- 
mer leur  précieux  concours  dans  l'exécution  de  ce  grand  ouvrage. 

Ainsi  se  trouvera  heureusement  réalisée  la  haute  pensée  de  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique,  qui  a  pris  à  cœur  de  mettre 
en  lumière  le  mérite  et  les  travaux  des  hommes  de  science  de 
nos  provinces,  et  .qui  veut  donner  aux  Sociétés  savantes  de  nos  dé-» 
partements  les  moyens  de  manifester  avec  éclat  leur  valeur  scien* 
tiûque.  Tous  les  savants  distingués  que  renferment  nos  départements 
viendront  successivement  concourir  à  Texécution  de  ce  livre  ;  ils 
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meUroDt  en  commany  pour  son  accomplissement,  lear  savoir  étendu, 
leur  zèle  pour  les  progrès  de  la  science  ;  ils  apporteront,  nous  n'en 
doutons  pas,  un  noble  empressement  à  se  dévouer  à  cette  œu-* 
vre  éminemment  nationale. 

La  section  a  déjà  Gxé  la  marche  à  suivre  pour  l'exécution  pratique 
de  cet  important  ouvrage.  Les  travaux  partiels  qui  nous  seront  en-^ 
voyés  par  les  Sociétés  savantes  départementales  et  par  les  corres- 
pondants du  Comité^  seront  réunis,  coordonnés,  revus,  mis  en  ordre 
et  publiés  par  une  commission  centrale  prise  dans  le  sein  de  la  sec- 
tion.  Cette  commission  se  composera  de  six  membres  qui  seront 
désignés  directement  par  M«  le  Ministre  de  Tinstruction  publique. 
En  publiant  les  travaux  envoyés  par  les  savants  des  départements, 
on  les  fera  suivre  de  la  signature  de  leur  auteur,  le  nom  de  Fauteur 
devant  donner  à  son  travail  une  recommandation  nouvelle  et  souvent 
une  signification  spéciale. 

Aux  termes  de  Tarticle  16  de  Tarrété  de  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique,  relatif  à  Torganisation  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  des  Sociétés  savantes,  la  section  des  sciences  doit  pro* 
poser  chaque  année  un  sujet  de  prix  aux  Sociétés  savantes  des  dé- 
partements. Votre  commission  a  pensé  qu'il  y  aurait  avantage  à  choi'- 
sir  cette  année,  comme  sujet  de  prix  devant  être  proposé  aux  So* 
détés  savantes  :  La  meilleure  description  scientifique  d'un  département 
de  la  France.  Parmi  les  travaux  qui  nous  seront  adressés  pour  coq* 
courir  à  ce  prix,  il  en  est  beaucoup  qui  seront  d'excellents  matériaux 
pour  le  grand  ouvrage  que  notre  section  prépare  d'après  les  vues  de 
Son  Ëxc.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique.  A  d'autres  points 
de  vue,  d'ailleurs,  cette  question  répond  très-bien  à  un  programme 
de  prix  en  matière  scientifique. 

Il  ne  nous  reste^  pour  terminer  ce  rapport,  qu'à  faire  connaître  la 
division  des  matières  que  la  commission  a  l'honneur  de  vous  pro- 
poser pour  l'exécution  de  la  Description  scientifique  de  la  France. 
Cette  division,  qui  s'appliquerait  aussi  bien  aux  Prolégomènes  qu'à 
la  description  de  chaque  département,  serait  la  suivante  : 

l"»  Orographie  et  hydrographie  \ 

2°  Géologie  et  minéralogie  ; 

30  Eaux  minérales  1 

b?  Météordogie  et  climatologie  ; 

50  Botanique; 

6^  Zoologie  ; 

7^  Biologie  et  population  ; 

8<»  Statistique*  siÂdivisée  en  industrie  et  en  agriculture. 


—  151  — 

Dans  la  circulaire  qui  sera  adressée  aux  présidents  des  Sociétés  sa- 
vantes des  départements  et  aux  correspondants  du  ministère,  on  don- 
nera, sous  la  forme  d'InatrucHom^  renoncé  des  différentes  questions 
qai  se  rattachent  à  chacune  de  ces  huit  grandes  divisions  de  Tou* 
vrage.  De  cette  manière,  les  savants  qui  voudraient  bien  s'occuper, 
dans  chaque  département,  de  la  tâche  qui  leur  est  demandée,  auront 
des  indications  précises  qui  leur  permettront  de  procéder  à  Texécu- 
tion  de  leur  travail  avec  une  entière  connaissance  de  ce  que  l'on 
attend  de  leurs  lumières  et  de  leur  zèle. 

L.  Figuier, 

Secrétaire  de  la  section  des  sciences  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  Sa- 
vantes. 
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RAPPORTS  FAITS  AU  COMITÉ. 


S£GTION  D'HISTOIRE  ET  DE  PHILOLOGIE. 


MÉMOIRES  DE  l'Académie  de  Toulouse.  —  5«  série.  — Tome  IL  1858. 

Sous  le  titre  à! Inscriptions  et  belles-lettres^  cette  active  et  fé- 
conde Société  n'effleure  pas  moins  de  quarante  et  un  sujets  très- 
variés,  exposés  souvent  sous  la  forme  de  comptes  rendus  ou  de 
simples  notes.  Pour  la  plupart  de  ces  travaux,  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  à  la  table  des  matières  et  nous  borner  à  ceux  qui  présen- 
tent, à  raison  de  leur  étendue,  une  certaine  importance,  ou  qui 
contiennent  quelques  publications  inédites. 

Telle  est  la  note  Sur  Vhistoire  commerciale  de  Toulouse^  insérée 
par  M.  Roumeguère,  et  précédée  de  quelques  considérations  sur  la 
splendeur  du  commerce  toulousain  au  seizième  siècle.  A  l'appui, 
l'auteur  mentionne  la  création  de  la  Bourse  des  marchands  par 
Henri  II,  et  la  florissante  exploitation  du  pastel,  cultivé  en  grand 
dans  toute  cette  sénéchaussée.  «  Les  coques  de  pastel,  ajoute  M.  Rou- 
meguère, avaient  tellement  enrichi  les  habitants  du  haut  Langue- 
doc, que,  pour  désigner  un  pays  riche  et  abondant,  on  l'appelait  un 
pays  de  cocagne, ï^  Notre  critique  se  méprend  sur  cette  étymologie  : 
dès  le  douzième  siècle,  les  trouvères  et  les  conteurs  de  fabliaux  par- 
lent du  pays  de  cocagne,  c'est-à-dire  d'un  pays  de  cuisine  ou  de 
bombance.  Il  est  vrai  que  plus  tard  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de 
cocagne  les  pains  de  pastel,  bien  que  le  pastel  proprement  dit,  ou 
la  guède,  soit  une  teinture  bleue.  Mais  cocagne,  dans  cette  accep- 
tion, provient  de  coccum  y  dérivé  lui-même  du  grec  xoxxoç,  nom 
du  chêne-vert  et  de  l'excroissance  de  cet  arbre  qui  donne  la  couleur 
écarlate.  Pline  emploie  ce  mot  pour  désigner  une  robe  rouge.  En 
général,  dans  les  termes  généralisés  qui  désignent,  par  la  nuance, 
des  objets  multicolores,  c'est  le  rouge  qui  domine  et  impose  son 
nom.  Le  mot  ruban  signifie  rouge.  Le  cocagne  est  devenu  la  rubri- 
que du  pastel  bleu. 

Le  trafic  des  pastels  occupe  une  place  modeste  dans  les  trois  let- 
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très  royales  mises  au  jour  par  M.  Roumeguère.  Dans  la  premièrep 
du  26  septembre  1552,  Henri  II  autorise  ses  sujets  à  acheter  et  à 
vendre  au  dehors  du  royaume,  toiles,  pastels,  draps,  laines,  papier, 
boucrao,  serges,  cuirs,  chanvres,  lin,  quincaillerie,  suifs,  mèches, 
moles,  juments,  bœufs  et  moutons;  vins,  sel,  blé,  fer,  poudres, 
salpêtres  et  munitions  de  guerre.  Ce  sauf-conduit  est  d*autant  plus 
remarquable  qu'il  étend  tous  ces  privilèges,  et  même  le  dernier, 
jusqu'à  permettre  le  trafic  avec  les  pays  ennemis. 

En  étudiant  les  archives  de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  on  reconnaît 
que  Charles-Quint  était  loin  de  procéder  avec  cette  légèreté  ;  il  ne 
permettait  à  ses  sujets,  ni  de  faire  vivre  Tennemi,  ni  d'aider  à  tuer 
ses  armées. 

La  seconde  lettre  du  même  roi  (30  juin  1557),  plus  spécialement 
donnée  en  faveur  du  pastel,  à  la  requête  de  Pierre  Assezat  et  de  Ro- 
ger Duprat,  riches  marchands,  qui  cautionnèrent  la  rançon  du  captif 
de  Pavie,  contient  les  noms  de  dix-sept  marchands,  allemands  et 
italiens,  établis  tant  à  Anvers  qu'en  Espagne  et  à  Londres. 

La  pièce,  n^  3,  ordonnance  du  lieutenant  général  de  Normandie 
(17  août  1557)  autorise,  en  vertu  des  lettres  ci-dessus,  les  négo- 
ciants désignés  plus  haut,  à  enlever  du  duché  les  marchandises  dont 
l'importation  est  permise. 

Le  n<»  /i  (i«'  septembre  1557)  permet  à  ces  marchands,  malgré  les 
guerres,  et  nonobstant  la  révocation  des  sauf-conduits  qui  favorisaient 
Tapprovisionnement  des  ennemis,  —  de  vendre  hors  du  royaume 
diverses  marchandises.  On  avait  alors,  à  ce  qu'il  parait,  plus  faute 
d'argent  que  de  matières  premières  ;  les  Assezat  et  les  Duprat  de 
Toulouse  subvenaient  sans  doute  aux  besoins  du  trésor,  sans  se  met- 
tre à  sec;  car  les  premiers  ont  laissé  dans  leur  ville  un  très-magni- 
fique hôtel  qui  porte  encore  leur  nom. 

Etude  sur  les  comparaisons  employées  par  Dante.  De  la  bourse  à 
la  Divine  comédie  la  distance  est  grande.  M.  Florentin  Astre  nous 
oblige  à  la  franchir,  en  parcourant  ce  recueil,  aussi  divers  qu'une 
conversation. 

Le  seul  poëte  antique  de  nos  âges  modernes  est  ici  fort  bien  ap- 
précié, par  un  excellent  esprit,  qui  étaie  ses  raisons,  im  peu  sur 
Ginguéné,  beaucoup  sur  M.  Villemain,  non  sans  un  juste  discerne- 
ment, et  qui  sait  utiliser  même  l'exemple  de  M.  de  Lamartine,  pour 
se  prémunir  contre  l'écueil  de  déprécier  un  génie  consacré.  Ce  tra- 
vail, sur  lequel  je  ne  puis  insister  ici,  est  un  des  meilleurs  et  des 
plus  substantiels  commentaires  de  la  Divine  comédie.  Les  nombreu- 
ses images  ou  comparaisons,  relevées  par  le  critique  toulousain,  ont 
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le  mérite  d'être  traduites  sans  contre-sens,  bien  qu'elles  soient  en 
français,  et  non  dans  ce  jargon  nègre ,  sous  prétexte  d'être  littéral, 
qui  n'a  pas  toujours  préservé  des  plus  grosses  méprises  un  traduc- 
teur éminent. 

Les  sujets  d'histoire  littéraire  occupent  une  place  trop  importante 
dans  les  publications  de  l'Académie  de  Toulouse,  pour  qu'on  s'abs- 
tienne de  signaler  les  plus  remarquables. 

Cette  ville,  cependant,  possède  trois  dépôts  d'archives,  très-ri- 
ches, qui  pourraient  être  explorés  avec  fruit  par  les  érudits  du  Lan- 
guedoc. Ils  le  seront  avec  plus  d'activité,  quand  les  travaux  de  mise 
en  ordre  et  d'inventaire,  moins  avancés  pour  ce  département  que 
dans  la  plupart  des  anciens  chefs-lieux  provinciaux,  auront  porté 
à  la  connaissance  d'un  public  éclairé  les  trésors  que  ces  collectioas 
recèlent. 

Francis  Wby, 

Membre  du  Comité. 
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SocilTÉ  ACADÉMIQUE  DB  Saint-Qoentin.  —   S*  sérfe.  —  Tome  î" 

des  Travaux;  1855  à  1857. 

Ce  volume,  dont  la  plus  grande  partie  est  consacrée  à  la  littéra- 
tore  d'imagination  «  contient  une  note  de  M.  Bénard  Sur  la  restau- 
ratm  da  monumenJis  du  moyen  âge,  note  qui  nous  parait  justifier 
des  éloges,  tempérés  par  quelques  réserves.  En  effet,  quelque  pas* 
«onné  que  Ton  soit  pour  Tarchitecture  gothique,  c'est  aller  un  peu 
loin  que  de  lui  immoler  la  renaissance  et  de  qualifier  cette  belle 
période  de  splendide  aberration.  Ce  que  M.  Bénard  pardonne  diffi- 
cilement à  la  renaissance,  c'est  Tarchitecture  du  règne  de  Louis  XV, 
qui,  dit-il,  est  la  dégénérescence  forcée  du  style  des  Médicis.  D'à-* 
terd,  il  n'en  est  rien  ;  puis,  c'est  comme  si  l'on  rendait  le  cardinal 
Richelieu  responsable  de  la  politique  de  M™*  Dubarry. 

MoiDs  sévère,  dès  qu'il  cesse  d*apprécier  par  comparaison,  M.  Bé- 
nard atteint  le  vif  de  la  question  architectonique,  en  posant  cette 
vérité  :  a  L'architecture  vraie  diffère  de  la  fausse  en  ce  que  la  pre- 
mière s'appuie  sur  des  principes  ;  la  seconde,  exclusivement  sur  des 
règles.  0  Par  principes,  il  entend  :  la  conformité  du  plan  à  sa  desti- 
nation, aux  usages,  aux  servitudes  de  l'édifice  ;  la  répartition  et  la 
combinaison  des  matériaux  suivant  leur  nature,  leur  valeur,  leurs 
propriétés  ;  la  distribution  logique  et  motivée  de  la  décoration. 

L'oubli  des  principes  réels  en  engendre  de  fictifs  qui  ne  sont  que 
ées  règles  :  symétrie,  proportion,  régularité,  etc 

Parmi  les  styles  qui  ont  des  règles  sans  principes,  il  enregistre  la 
renaissance,  et  c'est  un  point  qu'on  ne  peut  lui  accorder  quand  on  a 
vu  la  cathédrale  d'Alby,  Ghambord^  Azay,  Chenonceaux,  Saint* 
fitieone-du-MoDti  le  vieux  Louvre  et  tant  d'admirables  édifices  de  la 
même  époque. 

A  la  suite  de  ces  considérations,  M.  Bénard  indique  les  méthodes 
qui  doivent  présider  à  la  restauration  des  édifices  du  treizième  et 
du  quatoraèine  siècle,  qu'il  admire  avec  raison.  Gomme  sa  doctrine, 
à  cet  égard,  est  appliquée  dans  toute  la  France  par  l'élite  de  nos 
architectes^  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  la  reproduire» 
tout  en  félicitant  l'auteur  du  goût  avec  lequel  il  a  exposé  ses  con« 
victions. 

Mentionnons,  à  la  suite  de  ce  travail,  les  Notes  historiques  sur  Yd- 
gîise  de  Saint-Quentin^  par  M.  Desains.  Elles  sont  extraites  d'un 
manuscrit  de  17&/i,  que  l'auteur  s'est  contenté  de  résumer  au  liea 
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de  le  publier  m  extenso.  C'est  un  procédé  que  Ton  devrait  employer 
plus  souvent.  Au  lieu  d'un  manuscrit  diffus,  prolixe,  et  publié  à 
grands  frais,  on  en  possède  la  substance,  on  a  le  relevé  de  tout  ce 
qu'il  contient  d'intéressant.  Ici,  Ton  nous  donne  la  légende  de  Saint- 
Quentin,  puis  rhistoire  de  l'église,  à  partir  de  la  chapelle  élevée 
en  357,  par  Eusébie,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV. 

Rebâtie  en  471,  à  l'aide  desrdons  de  saint  Rémi;  agrandie  par  les 
évêques  de  Vermandois,  augmentée  par  saint  Eloy;  reconstruite  en 
820  par  Tabbé  Fulrade,  parent  de  Gharlemagne  ;  réédifiée  en  893, 
après  les  ravages  des  Normands,  cette  collégiale  fut  définitivement 
rebâtie,  entre  les  années  1115  et  1425;  le  chœur  est  du  treizième 
siècle;  mais  il  a  fallu  le  consolider  en  1315.  C'est  en  1545,  que  le 
clocher  fut  détruit  par  la  foudre;  la  munificence  de  Henri  II  permit 
de  le  réparer.  Enfin,  la  toiture,  les  clochers,  les  orgues  et  une  por- 
tion de  la  voûte  du  chœur  furent  détruits  et  effondrés  par  un  in- 
cendie en  1669.  L'auteur  décrit  le  temple,  dans  son  état  actuel  ; 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  des  vitraux  de  la  basse-nef  de  gauche,  qui 
sont  des  plus  remarquables. 

Sous  le  titre  de  Considérations  sur  quelques  anciennes  peintures 
murales,  le  même  auteur  examine  la  question  des  peintures  poly- 
chromes dans  les  églises,  et  se  dégageant  du  récent  et  sobre  préjugé 
qui  a  fait  prévaloir  la  monotonie  des  murailles  comme  plus  majes- 
tueuse, il  préfère,  avec  l'autorité  des  Babyloniens,  de  l'Egypte,  des 
Grecs  au  temps  de  Périclès,  des  Orientaux  et  des  constructeurs  du 
treizième  siècle,  les  murs  peints  en  plusieurs  tons,  aux  murs  badi- 
geonnés en  jaune-serin.  Cette  opinion  paraît  encore  un  peu  hardie, 
non-seulement  aux  rives  de  la  Somme,  mais  au  bord  de  la  Seine. 

L'auteur  constate  que  l'église  de  Saint-Quentin  a  été  peinte  en  or, 
en  rouge,  en  bleu,  mais  incomplètement.  Il  termine  par  la  descrip- 
tion d'une  série  de  sujets  récemment  retrouvés  sur  lès  murs  de  la 
chapelle  de  Sainte-Madeleine,  et  représentant  six  scènes  de  la  vie 
de  cette  patronne.  Ces  ouvrages,  dit-il,  sont  peints  à  l'huile,  par  un 
maître  de  l'école  allemande  du  seizième  siècle. 

L'archéologie  parait  être  foit  en  honneur  à  la  Société  académique 
de  Saint-Quentin  ;  les  travaux  qu'elle  vient  de  publier  sont  faits  avec 
soin,  et  la  critique  n'y  manque  ni  de  grâce,  ni  de  solidité. 

Francis  Wey, 
Membre  du  Comité. 
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Documents  d'histoire  et  d*arch£ologie  publiés  par  la  Société 

saYoisienne.  Tome  l^'. 


C'est  en  1856  qu'a  été  instituée  la  Société  savoisienne.  Le  but  de 
l'œuvre,  son  opportunité  dans  un  pays  où,  de  l'aveu  du  président 
de  rassociation,  tout  est  à  créer  au  profit  des  travaux  historiques, 
justiCent  les  encouragements  qu'elle  a  reçus  du  prédécesseur  de 
M.  !e  Ministre  actuel. 

Mais,  pour  fonder  une  tradition  saine  et  féconde,  Tintention  ne 
sulQt  pas,  si  les  esprits  ne  se  trouvent  point  dans  des  dispositions 
morales  sympathiques  aux  choses  du  passé.  Dans  ce  moment,  la  Sa- 
voie est  plus  préoccupée  de  se  transformer  que  de  se  rattacher  aux 
traditions  ;  d'où  il  résulte  que,  même  dans  les  esprits  livrés  à  des 
études  pacifiques,  un  peu  de  passion  tend  à  pénétrer  dans  le  do- 
maine des  faits,  à  diriger  les  recherches  vers  des  matériaux  propres 
à  soutenir  des  thèses  de  parti. 

Cet  écueil,  de  nature  à  restreindre  la  portée  de  la  nouvelle  entre- 
prise, je  ne  le  signalerais  point  s'il  n'apparaissait  dans  le  premier 
bulletin  de  la  Société  savoisienne. 

À  la  suite  de  quelques  textes  du  dix-septième  siècle,  sur  les  do- 
minicains de  Chambéry,  documents  résumés  avec  une  intelligente 
concision  par  M.  F.  Rabut,  professeur  d'histoire,  et  d'une  intéressante 
notice  sur  M™«  de  Warens,  adressée  par  un  contemporain,  M.  de 
Conzié,  au  comte  de  Mellarède,  et  jusqu'à  ce  jour  inédite,  M.  Joseph 
Dessaix  consacre  une  notice  fort  piquante  à  un  curé  de  village,  qui 
vivait  il  y  a  une  centaine  d'années.  Ce  curé  se  piquait  d'écrire,  et 
Ton  met  au  jour  des  fragments  inédits  de  ses  œuvres. 

Jean-Marie  Frère,  c'est  le  nom  de  ce  pasteur,  mentionné  par 
Grillet  entre  les  illustrations  de  la  Savoie,  ne  pouvait  guère,  surtout 
au  début  d'une  publication,  être  l'objet,  sous  couleur  historique, 
d'un  travail  où  la  critique  paraîtrait  sans  objet,  si  elle  ne  portait 
sur  un  ministre  du  culte.  L'abbé  Frère,  curé  de  Gollonges,  fut  un 
méchant  auteur,  mais  sans  prétention,  puisqu'il  annonce  sa  traduc- 
tion versifiée  des  hymnes,  a  en  rimailles  et  nullement  en  poésie^  et 
çu'aimy  on  ne  peut  lui  faire  aucun  reproche  de  par  le  Parnasse,  n 

Mais  il  eut  quelques  démêlés  pour  des  intérêts  temporels  ;  mais  il 
a  fait  de  détestables  chansons  sur  les  Espagnols;  enfin,  le  faux  ju- 
gement de  ce  bonhomme  l'a  induit  dans  un  fâcheux  parallèle  entre 
les  rois,  les  anges  et  les  prêtres,  concluant  que  les  curés,  étant  au- 
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dessus  des  anges,  sont  à  fortiori  supérieurs  aux  rois.  Ces  incartades 
d'un  pauvre  d'esprit  usurpent  trop  de  pages. 

De  tels  documents  sont-ils  bien  à  la  hauteur  d'une  entreprise  na- 
tionale ?  Je  regrette  aussi  qu'en  célébrant  le  fameux  patriote  Boni- 
vard,  le  héros  de  l'indépendance  genevoise,  le  poétique  prisonnier 
de  Chillon,  qui,  soit  dit  en  passant,  brille  par  son  absence  dans  les 
biographies  françaises  plus  ou  moins  universelles^  on  donne  pour  re- 
poussoir à  cette  «  grande  et  noble  figure  »  saint  François  de  Sales, 
présenté  comme  «  son  plus  violent  adversaire.  »  Personne  n'avait 
ouï  parler  de  la  violence  du  tolérant  évêque  de  Genève. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  des  travaux  dégagés  de  ces  préoccupations. 

Telle  est  la  liste  publiée  par  M.  Rabut,  des  hameaux,  fermes  et 
autres  lieux  habités  de  la  Savoie,  divisée  par  communes.  Si  je  ne 
m'abuse,  cette  nomenclature  embrasse  la  plupart  des  lieux'dits  que 
l'auteur,  faute  de  les  qualifier  ainsi,  a  dû  désigner  par  une  péri- 
phrase. C'est  la  première  partie  d'une  publication  appelée  à  rendre 
service  aux  paléographes,  qui  débrouillent  les  anciennes  chartes,  où 
fourmillent  des  noms  de  localités  souvent  mal  traduits,  si  Ton  ignore 
dans  quel  moule  l'idiome  vulgaire  a  refondu  la  dénomination  latine 
ou  romane.  Tout  ce  qui  a  trait  à  l'origine  des  noms  propres  contient 
des  renseignements  précieux,  non-seulement  pour  l'histoire,  mais 
aussi  pour  la  philologie.  C'est  là  surtout  qu'on  rencontre  des  étymo- 
logies  singulières  ;  là  seulement  qu'on  en  relève  d'incontestables, 
parce  que  l'on  parcourt,  sur  pièces  authentiques,  toute  la  filière  des 
transformations. 

Il  résulte  de  cette  observation  que,  dans  les  tableaux  de  ce  genre, 
les  formes  orthographiques  sont  rarement  indifférentes,  et  qu'il 
peut  n'être  pas  sans  danger,  même  avec  un  but  de  régularité  ou  de 
simplification,  de  suivre  l'exemple  de  M.  Rabut  en  les  ramenant  à 
l'unité.  Telle  est  pourtant,  quand  on  transcrit  d'anciens  textes,  la 
première  idée  qui  se  présente,  et  c'est  l'instinct  de  l'ordre  qui  la 
fait  naître.  Puis,  si  l'on  étudie  davantage,  si  Ton  soumet  des  règleç 
apparentes,  dont  on  est  d'autant  plus  frappé  que  la  découverte  en 
est  toute  fraîche,  au  contrôle  d'une  expérience  prolongée,  l'on  s'a- 
perçoit que  souvent  la  prétendue  faute  d'un  copiste  trahit  deux  éty- 
mologies  ou  des  âges  différents  entre  deux  termes  présumés  simi- 
laires ;  on  cesse  alors  d'oser  rectifier,  en  185$,  les  bévues  de  gens 
qui  ont  parlé  une  langue  que  se  bornent  à  déchiffrer  leurs  correc- 
teurs posthumes. 

Si  M.  Rabut,  dans  son  estimable  travail,  nous  avait  livré  les  formes 
latines  des  noms  locaux  «  qu'il  a  cru  de  la  sorte  devoir  ramener  à 
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la  forme  commandée  par  Tétymologie,  »  j'aurais  probablement  à 
étayer  mes  scrupules  de  plusieurs  exemples.  Mais*  dans  son  intro^ 
diiction»  il  ne  nous  en  a  cité  que  trois^  choisis  parmi  les  mots  qui 
dépeignaient  à  ses  yeux  l'évidence  et  l'opportunité  de  sa  simplifi- 
cation orthographique. 

Sur  ces  trois  exemples  types,  je  crains  cependant  qu'il  n'y  en  ait 
deux  de  contestables,  et  que  le  troisième  ne  prête  à  incertitude, 
Bathie,  avec  ih,  et  Bâtie,  sans  h,  sont  construits  des  mômes  éléments, 
s'ils  procèdent  du  verbe  bâtir;  mais  s'ils  dérivent  du  radical  batht 
OQ  bad,  ils  couleront  d'une  autre  source.  Supprimer  ou  conserver 
la  lettre  A  à  la  suite  du  /,  c'est  donc  risquer  de  méconnaître  l'éty- 
mologie.  Les  mots  chatellar,  villar^  à  la  fin  desquels  M.  Rabut  croit 
pouvoir  retrancher  soit  un  d,  soit  un  «,  afin  de  les  ramener  à  leur 
provenance  latine,  castellarium^  viîlarium^  seraient  plus  prudem- 
ment conservés  dans  leur  forme,  ne  fût-ce  que  comme  indication  des 
fiefs  dont  plusieurs  familles  ont  pris  le  nom.  Le  maréchal  de  Villars 
ne  s'écrit  pas  comme  les  Villard  de  l'ancien  comté  de  Neufchàtel. 
Observons  aussi  que  la  forme  orthographique  peut  indiquer  l'époque 
originaire  de  la  localité.  La  bâtie  est  une  forme  plus  ancienne  que  la 
Bastie;  Villar,  sans  «  final,  est  peut-être  antérieure  Villars  avec 
QQ  8,  et  Villard,  terminé  par  un  t/,  plus  récent  que  les  autres  formes. 
Eofin,  les  mots  villars,  villard  peuvent  être  la  soudure  de  deux  ra- 
dicaux :  villa  arde^  ou  villa  arse  ;  on  citerait  plusieurs  lieux,  dits 
les  VUlarSy  qui  signifient  les  maisons  brûlées,  et  qui,  conformément 
aax  anciennes  règles  de  formation  néolatine,  mieux  observées  dans 
les  noms  propres  que  dans  les  substantifs  communs,  n'auraient  pas 
A* s  final,  s'ils  dérivaient  de  VUlaria.  Il  est  donc  avantageux,  pour 
les  travaux  de  ce  genre,  de  rechercher  dans  les  actes  originaux  la 
forme  latine  pour  la  mentionner,  et  quand,  par  la  suite  des  âges, 
on  nom  d'origine  incertaine  se  présente  sous  plusieurs  formes,  de 
les  donner  en  signalant  les  dates  du  texte  ;  puis,  quant  au  sens  pré- 
sumable,  d'accepter  la  plus  ancienne  version. 

11  reste  à  examiner  une  publication  très  intéressante  au  point  de 
vue  de  l'histoire  littéraire,  et  due  à  M.  Joseph  Dessaix,  qui  l'a  ac- 
compagnée d'une  bonne  introduction.  C'est  la  réimpression  d'un 
petit  livre  fort  rare.  Le  poëme  de  Jacques  Peletier,  du  Mans,  intitulé  : 
La  Savoye,  dédié  à  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoye  et  de 
Berri,  avait  été  imprimé  à  Annecy,  en  1572,  chez  Jacques  Bertrand. 

Un  ouvrage  descriptif  à  la  gloire  des  Alpes,  où  l'on  célèbre  les 
glaciers  et  les  cascades,  paraîtrait  peu  surprenant  de  nos  jours  où 
l'on  est  épris  des  grands  spectacles  de  la  nature.  Il  en  était  autre- 
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ment  dans  le  siècle  où  Pantagruel  admirait  la  beauté  de  la  fertile 
Beauce,  et  où  Montaigne  voyait  plus  d'horreur  que  de  magnificeDce 
dans  les  défilés  granitiques  du  Tyrol.  Avant  Rousseau,  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  Chateaubriand,  la  muse  ne  se  promenait  que  dans 
les  allées  aplanies  des  jardins  ou  les  bosquets  cintrés  des  char- 
milles. La  fantaisie  de  Peletier  parut  étrange;  on  s'efforça  de  la 
justifier  par  l'amour  du  sol  natal,  que  bientôt  Joachim  du  Bellay 
devait  dénommer  la  Patrie.  Fontaine  le  lui  reprocha  comme  une 
corruption  italique. 

Voilà  donc  Peletier  du  Mans  naturalisé  Savoyard  par  les  gens  de 
Gbambéry  :  une  idée  que  Ton  n'aurait  jamais  eue  dans  le  Maine,  et 
que  Grillet  a  consacrée  dans  son  dictionnaire  historique. 

Non  moins  zélé  pour  la  gloire  nationale,  mais  plus  judicieux  et 
sans  préjugés,  M.  Dessaix  démontre  la  fausseté  de  ces  suppositions 
et  rend  aux  Manceaux  leur  Jacques  Peletier. 

Cependant,  dévoué  à  son  poëte,  bien  qu'il  ne  soit  pas  d'Annecy, 
M.  Dessaix  le  fait  valoir  avec  une  ardeur  désintéressée.  Il  le  rehausse 
même  un  peu  trop,  lorsque,  sur  la  foi  de  quatre  vers  de  Du  Bellay, 
dont  il  force  le  sens,  il  attribue  à  Peletier  l'introduction  dans  notre 
poésie,  de  l'ode  et  du  sonnet  inconnus  jusqu'à  lui.  Du  Bellay  se  borne 
à  dire  que  les  premières  odes  venues  à  sa  connaissance  au  fond  de 
ta  province  furent  celles  de  Peletier  ;  quant  au  sonnet,  nombre  de 
poètes  en  ont  rimé  avant  Peletier,  qui,  lui-même,  loin  de  se  tai^uer 
d'avoir  naturalisé  chez  nous  ces  deux  genres,  nous  dit  en  termes 
formels,  dans  son  Art  poétique,  que  Ronsard  nous  a  enrichis  de 
Yode,  et  que  la  France  a  emprunté  le  sonnet  aux  Italiens.  La  lecture 
de  VArt  poétique  de  Peletier  n'est  absolument  inutile  que  pour  un 
poète;  un  critique  peut  en  tirer  profit. 

Dans  sa  courte  notice,  M.  Dessaix  effleure  la  question  des  réformes 
orthographiques  de  Meigret,  qui  furent  préconisées  par  Peletier  et 
commencées  par  Ramus,  pour  aboutir  à  M.  Marie,  en  passant  par 
Dangeàu.  Un  peu  intimidé  par  le  ridicule  qui  a  atteint  des  novateurs 
si  dédaigneux  de  l'étymologie,  de  la  tradition  et  de  la  filière  histo* 
rique,  notre  critique  n'ose  leur  être  favorable  ;  mais  sa  neutralité 
laisse  deviner  quelques  sympathies.  Comment,  en  effet,  rompre  en 
visière  aux  encyclopédistes  ;  à  Duclos,  qui  disait  :  «  Quand  cette 
réforme  sera  faite,  car  elle  se  fera^  on  ne  croira  pas  qu'elle  ait  pu 
éprouver  de  la  contradiction  ;  »  à  d'Alembert,  qui  la  réclamait  au 
nom  du  bon  sens  contre  la  tyrannie  de  l'usage  I 

Ici,  l'on  entrevoit  encore  la  tendance  qui  rend  l'auteur  défavorable 
à  saint  François  de  Sales  et  trop  juste  envers  le  malheureux  curé 
de  CoUonges. 
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U  o'est  guère  permis,  de  nos  jours,  à  une  école  historique,  consti- 
tuée pour  faire  revivre,  pour  éclaircir  d'anciens  textes,  et  fondée 
SOT  le  respect  des  traditions,  d*éviter  de  se  prononcer  sur  la  puérile 
utopie  de  calquer  Torthographe  sur  la  prononciation.  Rappelons  à 
M.  Dessaix  que,  du  vivant  môme  de  Meigret,  la  question  fut  tran- 
chée une  première  fois  contre  cette  hérésie,  à  l'occasion  même  de 
Peletier,  qui,  grand  partisan  au  fond  de  la  doctrine  nouvelle,  se  sé- 
para de  son  inventeur,  quant  à  la  pratique,  en  Taccusant  de  trahir 
dans  son  orthographe  une  prononciation  détestable.  L'un  était  de 
Lyon  et  Tautre  du  Maine  ;  chacun  avait  Taccent  de  son  terroir,  et 
tous  deux  furent  accordés,  à  la  grande  hilarité  du  public,  par  Guil- 
laume des  Autelz.  Je  regrette  que  le  critique  de  Chambéry  n'ait  pas 
eu  connaissance  de  ces  débats,  que  j'ai,  plus  au  long,  retracés  ail- 
leurs (1). 

C'est,  du  reste,  avec  raison  que  M.  Dessaix  relève  le  mérite  de 
Peletier,  homme  très-docte  et  Irès-remarquable  pour  son  temps; 
c'est  avec  un  égal  à-propos  qu'il  le  venge  des  critiques  qui  lui  ont 
absolument  dénié  l'inspiration  poétique.  M.  Sainte-Beuve,  qui  le 
raye  des  poêles  français,  et  dont  l'arrêt  a  tant  de  poids,  n'a  pas  eu, 
peut-être ,  nous  l'espérons  du  moins ,  l'occasion  de  parcourir  le 
poème  consacré  à  la  Savoye.  En  effet,  le  plan  de  l'ouvrage  a  de  la 
grandeur  ;  l'observation  de  la  nature  y  est  attentive  ;  les  peintures, 
jetées  à  larges  coups,  retracent  souvent  retendue  des  spectacles  dé- 
crits. C'est  là  de  l'inspiration,  car,  en  ce  genre,  on  manquait  encore 
de  modèles.  Enfin,  en  dépit  d'un  langage  tourmenté,  romardisé, 
l'ouvrage  est  attachant  et  se  fait  lire,  mérite  peu  commun  dai^s  les 
poèmes  descriptifs  de  tous  les  temps. 

Le  premier  des  trois  chants,  qui  est  consacrés  aux  mystères  des 
glaciers,  des  torrents  et  des  lacs,  est  jeté  avec  une  vigueur  de 
souffle  qui  n'appartient  pas  à  cette  époque.  Évoquant,  dans  la  trans- 
parente caverne  d'un  glacier,  la  poétique  image  d'Aristée  introduit 
par  Cyrène  à  la  source  des  rivières,  le  poëte  les  suit  dans  les  lacs, 
à  la  chute  des  torrents,  au  versant  des  vallées,  et  il  distribue  à  tra- 
vers nos  plaines  les  fleuves  qu'il  décrit  jusqu'à  la  mer,  esquissant 
sur  son  chemin  châteaux,  villes,  rochers,  abbayes.  Puis,  il  revient 
aux  montagnes,  dont  il  explique  les  phénomènes;  il  sait  que  les 
inondations  proviennent  du  soleil  qui  dissout  les  neiges,  plus  que  des 

(l)  Francis  Wey.  Remarques  sur  la  langue  française^  t.  IL  Histoire 
de  Vorthographe.  Paris,  F.  Didot.  —  Histoire  du  langage  en  France. 
i  vol.  in-8o.  F.  Didot,  1848. 

Rev.  des  Soc.  SAV.  —  1^  Série.  —  T.  ii.  11 


—  162  — 

pluies  hybemales  ;  il  a  remarqué  que  les  rivières  neigeuses  sont 
troubles,  sans  poissons,  funestes  aux  oiseaux  qui  les  évitent»  et  pro- 
pres à  donner  le  goitre.  A  propos  des  couleurs  variées  des  pics  loin- 
tains revêtus  d'une  glace  éternelle,  il  entrevoit,  avec  une  étrange 
sagacité,  la  théorie  du  spectre  solaire,  qu'il  déduit  de  rassimilation 
de  Tarc^n^ciel  au  miroitement  des  rayons  brisés  sur  le  plan  nei- 
geux qui  les  décompose.  La  formation  des  nuages  est  également 
très-bien  expliquée.  La  marche  des  avalanches,  qu'il  qualifie  lavan- 
ehesy  est  vigoureusement  décrite  : 

Que  dirons-nous  de  la  neige  qui  tombe 
En  un  monceau,  tout  le  long  de  la  combe  ! 
Quand  par  les  vents  arrachée  elle  part 
Ou  quand  le  chaud  par-dessous  la  départ  ? 
Voire  et  convient  que  les  passants  avisent 
De  marcher  coy,  et  qu'entre  eux  ne  devisent. 
Et  l'on  a  vu  merveille  !  au  seul  parler 
La  neige  rompre,  et  en  bas  dévaler  : 
Soit  que  la  voix,  qui  à  ]*air  donne  branle 
La  pesanteur  jà  ruineuse  ébranle, 
Ou  que  l'effort  du  marcher  pesamment 
Jusques  au  lieu  monte  continûment. 
Ainsi,  s'en  vient  la  masse,  k  la  renverse. 
Qui  son  lourd  faix  tout  aval  bouleverse  : 
Non  qu'au  partir  elle  ail  si  grand  durté  ; 
Mais,  en  roulant,  de  son  poids  aheurté 
Amasse  en  rond  toujours  neige  récente, . 
Sitôt,  si  fort,  de  si  longue  descente, 
Que  du  fracas  qu'ell'va  par  Tair  donnant, 
De  loin  cuidez  ou!r  le  ciel  tonnant. 


Et  si  le  son  est  hideus  et  horrible 
Le  soufflement  est  bien  aussi  terrible. 
Quand  les  tronsons  des  gros  sapins  branchuz, 
Déracinez,  du  seul  vent  en  sont  chuz. 

Ce  passage  suffira  pour  donner  une  idée  de  cette  forme  et  du  ton 
qui  règne  dans  le  poëme.  Ajoutons  que  l'auteur  a  tout  observé»  jus- 
qu'aux habitudes  des  oiseaux  carnassiers  et  des  bêtes  fauves  de  la 
montagne.  Aigles,  vautours,  ours,  marmotes,  lièvres  blancs  prenant 
leur  teint  au  reflet  des  neiges. 

Et  le  chamois  à  la  corne  recroche. 

Qui  de  plein  saut  passe  de  roche  en  roche. 
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Les  chalets,  rémigralion  du  bétail  aux  vertes  solitudes  ;  la  fabri- 
cation du  seret  et  des  fromages,  les  industries  locales,  tout  est  ra- 
conté. 

Mais  où  Peletier  Bxcelle,  en  médecin  qu*il  était,  c'est  à  dénoix}- 
brer  la  flore  alpestre  et  à  décrire  les  médicaments  qu'on  extrait  des 
plantes,  parmi  lesquelles  je  trouve  en  bors-d*œuvrelePétun,  «à  tant 
de  maux  utile  et  opportun,  n 

Ces  renseignements  sont  précieux,  car  la  thérapeutique  n'a  guère 
laissé  plus  de  traditions  que  de  créatures  vivantes  ;  quantité  d'herbes 
se  recommandèrent  jadis  par  des  vertus  oubliées,  et,  d'autre  part, 
rbelléoisme  des  modernes  nomenclatures  fait  journellement  dispa- 
raître les  anciens  noms  vulgaires  des  végétaux,  insuffisamment  con- 
servés dans  les  dictionnaires,  herbiers  trop  incomplets. 

Ces  matériaux,  nous  devions  les  indiquer  au  profit  des  philologues, 
des  étymologistes  qui  ont,  dans  ce  poëme,  quelques  brins  k  glaner  : 
Le  mot  paysage,  que  l'on  croit  plus  moderne  ;  le  mot  pèce,  de  pix, 
picU,  devenu  plus  tard  picéa;  les  gens  qui  ont  vu  plus  d*épUier$  que 
de  sapins  ont  fabriqué  épicia^  véritable  barbarisme.  Peletier  du  Mans 
emploie  déjà  savot/en  et  savoisien,  au  lieu  de  l'offensant  savoyard 
contre  lequel  s'insurgent  nos  voisins  des  Alpes.  Le  mot  glacier  est 
importé  comme  une  expression  locale;  enGn,  le  premier  chant  se 
clôt,  à  la  suite  d'une  mélancolique  invocation  k  la  solitude,  par  une 
sorte  de  prière  k  la  nature,  qui  devance  de  loin  les  panthéistiques 
aspirations  de  l'école  thermidorienne. 

Nature  grande,  universe  el  commune 
Toute  partout,  innumérable  et  une  I 
S'il  est  ainsi,  que  de  toi  j'aie  ouvert 
Ce  qu'en  ces  monts  'était  clos  et  couvert, 
Bref,  si  de  toi  je  suis  quelque  parcelle  \ 

El  de  ton  feu  quelque  vive  étincelle,  ...  etc. 

On  le  voit,  il  ne  manque  à  celte  composition  ni  l'originalité,  ni  le 
sentiment,  ni  la  science.  Plus  avancé  môme  que  ses  arrière-neveux, 
Peletier  puise  la  poésie  aux  sources  du  vrai  :  comme  Virgile,  abs- 
traction faite  des  splendeurs  de  la  forme  et  du  langage,  il  instruit  la 
muse  k  s'inspirer  de  la  science  et  k  se  tenir  au  niveau  des  connais- 
sances humaines.  L'historien,  le  géologue,  le  botaniste,  le  chasseur, 
le  philologue  et  le  critique  trouvent  à  butiner  dans  le  poëme  si  peu 
connu  de  Jacques  Peletier  du  Mans. 

Francis  Wey, 
Membre  du  Comité. 


—  164  — 
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et  d'archéologie.  ' 

La  deuxième  livraison  de  ce  recueil  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que 
le  premier  volume  et  ne  prête  pas  aux  mêmes  critiques.  Elle  s'ouvre 
par  un  Mémoire  de  M.  Rabut  sur  quelques  monnaies  mérovingiennes 
de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne,  trouvées  en  Savoie  et  apparte- 
nant à  Lausanne,  à  Saint-Maurice  en  Valais,  à  Saint-Jean-de-Mau- 
Tienne ,  enfin,  à  une  quatrième  localité  qui  n'est  pas  entièrement  pré- 
cisée. On  lit,  à  l'exergue,  les  lettres  onoe.  M.  Lenormand  conjecture 
que  l'E  qui  termine  ce  groupe  de  lettres  doit  désigner  Eause,  ou 
Èlusa,  et  par  conséquent,  signifier  Avignon.  Je  suis  tout  à  fait  étran- 
ger à  la  numismatique. 

A  la  suite  de  ce  travail,  M.  de  Mortillet  consacre  une  notice  à  une 
voie  romaine  qui  traversait  Passy  en  Faucigny.  La  recherche  de  cet 
itinéraire  historique  met  à  néant  l'assertion  risquée  par  quelques 
érudits  de  la  contrée,  qui  plar^ait  une  route  romaine  le  long  de  la 
vallée  de  Chamouny,  que  le  siècle  actuel  appelle  Chamonix,  et  qui 
provient,  selon  quelques  savants,  de  campus  munitus.  Il  parait  que 
la  voie  qui  fait  le  sujet  de  la  dissertation,  venant  des  bords  du  lac 
de  Genève,  suivait,  au  delà  de  Passy,  la  vallée,  comme  si  elle  se  di- 
rigeait vers  Chamonix;  puis,  traversant  l'Arve  au  delà  de  Servez,  re- 
montait au  nord  à  Vaudagne,  gravissait  les  monts,  et  par  la  Forclaz, 
descendait  dans  le  Valmonjoie  pour  aboutir  à  Courmayeur. 

L'auteur,  pour  justifier  ce  tracé,  énumère  les  lieux  environnants, 
qui  ont  gardé  des  désignations  d'origine  latine,  telles  que  Cour- 
mayeur, Valmonf oie ;YdMdSi^ne  {Yalagnm),  la  /^orc/aj2:(Furca),  Mont- 
fort,  Praron,  etc..  Seulement,  à  moins  que  ces  radicaux  ne  soient 
confirmés  par  des  textes,  val  agnus,  ou  plutôt  val  agni,  vaudagne^ 
surtout  à  côté  du  Mont-Jovet,  me  semble  plutôt  provenir  de  Vallis 
DianaCy  vaudiane,  vaudagne.  Les  noms  analogues,  ainsi  conformés  et 
bien  constatés,  sont  communs.  A  moins  de  preuve  historique  con- 
traire, il  est  peu  probable  que  Forclaz  provienne  de  Fvrca;  foins 
elaiisa,  porte  close,  justifié  d'ailleurs  par  l'aspect  du  lieu,  est  plus 
logiquement  indiqué. 

Enfin,  le  nom  même  de  Chamonix  ou  Chamouny,  prête  à  quelques 
observations.  M.-de  Mortillet  pense  avec  vraisemblance  que  les  Ro- 
mains n'ont  pas  connu  celte  vallée,  et  il  fait  remonter  l'origine  de 
de  son  nom  soit  à  campus  munitus,  soit  au  substantif  c^^mot^,  en  pa- 
tois chamot.  Campus  munitus  lui  paraît  être  une  désignation  du  chô- 
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teau  de  Saint-Michel,  qui  défendait  l'approche  de  la  vallée,  et  comme 
le  château,  cette  étymologie  ne  remonterait  qu'au  moyen  âge.  A  nos 
yeux,  campus  munitus  n'est  qu'une  de  ces  étymologies  par  à  peu 
près  qu'inventaient  les  savants  provinciaux  du  dix-septième  et  du 
dix-hoitième  siècle,  pour  illustrer  d'une  origine  romaine  leurs  mo- 
destes villages  ;  et  je  ne  présume  pas  que  les  bénédictins  du  dou- 
zième siècle,  qui  ont  défriché  Ghamonix,  se  soient  avisés  d'appeler 
campus  une  crête  de  rochers,  ni  campus  munitus  un  castel  du  dou- 
zième siècle.  Mieux  vaut  encore,  par  assimilation  à  Valorsine,  val  de 
Tours,  faire  honneur  aux  chamois  d'avoir  baptisé  Ghamonix.  Gon- 
duons  en  félicitant  M.  de  Mortillet  de  ne  s'être  que  modestement 
aventuré  in  campttm  munitum  des  radicaux  celtiques. 

La  continuation  des  Documents  inédits  sur  les  dominicains  de  Cham» 
béry  succède  à  ces  essais  de  numismatique.  Après  avoir  donné  ce 
qui  était  relatif  au  personnel  claustral,  la  Société  savoisienne  consa- 
cre de  nombreuses  pages  à  l'archéologie,  aux  usages  et  mœurs,  ainsi 
qu'aux  descriptions  des  mobiliers,  costumes  et  ornements.  G'est  la 
publication  de  la  chronique  du  père  Pelin,  qui  renferme,  outre  ces 
éléments,  bien  des  notes  sur  l'histoire  politique,  morale,  littéraire  et 
météorologique  de  la  contrée.  On  y  rencontre  aussi  des  détails  sur 
les  entrées  des  princes,  les  visites  des  vicaires  généraux,  les  proces- 
sions, fondations,  incendies,  pestes,  etc.,  etc..  J'y  ai  remarqué  une 
bizarre  étymologie  de  la  ville  de  Ghambéry,  qui,  suivant  le  bon  reli- 
gieux, serait  le  mot  chambéro^  signifiant  en  patois  une  écrevisse,  n  On 
les  trouva,  dit-il ,  par  fourmilières ,  en  creusant  dans  les  eaux  vives 
les  fondations  des  murailles.  » 

Ces  documents  sont  intéressants  pour  la  localité  :  leur  valeur  est 
moindre  pour  l'histoire  religieuse,  car  ils  n'embrassent  que  la  période 
comprise  entre  les  années  1600.  et  1661,  c'est-à*dire  une  époque 
connue.  La  moitié  de  nos  archives  contiennent  des  pièces  analogues. 
Noos  en  possédons  d'aussi  étendues,  qui  remontent  au  douzième  siè- 
cle, sur  plusieurs  abbayes  et  notamment  sur  Clairvaux.  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  vient  de  les  grouper  dans  un  volume  aussi  attachant 
qu'instructif. 

C'est  encore  à  M.  Rabut  que  l'on  est  redevable  de  cette  publica- 
tion, terminée  par  de  fort  bonnes  tables  des  matières,  qui  éclaircis- 
sent  le  texte  et  facilitent  les  recherches. 

Mentionnons  du  même  auteur  un  travail  méritoire,  qui  dénote  à  la 
fois  un  excellent  esprit,  un  intelligent  patriotisme  et  un  vrai  désir 
d'être  utile. 

M.  Rabut  publie,  divisé  par  chapitres,  un  Bulletin  bibliographique  de 
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la  Savoie  pour  1857  ;  livres,  musique,  gravures,  lithographies,  etc... 
La  partie  littéraire  comprend  les  subdivisions  suivantes  :  théologie,  ju- 
risprudence, sciences  et  arts,  (physique,  agriculture,  thérapeutique, 
mathématiques,  etc.);  belles-lettres,  histoire,  revues  et  jour- 
naux, etc.. 

Suit  une  Table  alphabétique  des  auteurs  et  des  imprimeurs. 

Ce  bulletin  comprend  non-seulement  ce  qui  s'est  passé  en  Savoie, 
mais,  dans  une  deuxième  catégorie,  tout  ce  qui  a  été  publié  hors  du 
pays  par  des  Savoisiens,  et  dans  une  troisième,  tout  ce  qui  a  été  pu- 
blié au  dehors  par  des  étrangers,  sur  la  Savoie,  sur  les  Savoisiens  et 
sur  leurs  œuvres. 

Voilà  un  tableau  complet,  précieux  pour  Thisloire  littéraire ,  un 
résumé  du  mouvement  intellectuel  et  un  corps  de  renseignements 
fort  utiles  aux  recherches. 

11  est  h  souhaiter  non -seulement  que  ce  travail  soit  continué,  mais 
que  rexemple  de  M.  Rabut  soit  suivi  par  les  Sociétés  savantes  de  nos 
provinces. 

Cet  érudit  zélé  annonce  des  documents  inédits  relatifs  à  la  Mau- 
rienne,  et  il  en  ouvre  la  série  par  la  publication  d'une  dissertation 
fort  originale  sur  l'histoire  de  cette  contrée,  antérieurement  à  l'ère 
chrétienne.  On  y  trouve  toutes  les  fables  locales  et  tous  les  faits  semi- 
historiques  des  légendaires.  L'œuvre  est  due  à  l'abbé  Combet,  curé 
de  Lanslevillard  avant  et  après  la  révolution.  C'est  un  compilateur 
consciencieux  et  naïf  à  l'ancienne  marque.  Il  ne  craint  ni  de  se  mé- 
prendre, ni  d'étonner,  ni  de  faire  sourire  ;  on  l'accompagne  avec 
plaisir  dans  le  pays  des  étymologies  et  autres  chimères,  suivant, 
sur  une  chaloupe,  Lameth  et  Noé  dans  un  voyage  d'exploration  avant 
le  cataclysme  diluvien.  C'est  le  résumé  de  toutes  les  fablesdu  moyen 
âge  ;  il  en  est  de  singulières  ;  peut-être  môme,  s'esl-il  fourvoyé  là  quel- 
ques vérités  historiques,  surtout  à  partir  du  sixième  siècle  de  notre  ère. 

Une  intéressante  Notice  sur  les  seigneurs  et  le  château  des  Urtières, 
de  1288  à  1796,  par  M.  Foray,  occupe  les  dernières  pages  de  ce  vo- 
lume, que  M.  François  Rabut  a  enrichi  de  deux  ou  trois  chartes  d'une 
importance  primordiale;  mais  transcrites,  par  malheur,  en  l'ab- 
sence des  originaux,  sur  des  copies  relativement  récentes,  conser-^^ 
vées  à  l'intendance  générale  de  Chambéry. 

Ce  sont  les  Franchises  de  Monhnélian^  concédées  le  18  juillet 
123S  par  le  comte  Amédée  IV,  et  ratiCées  le  17  octobre  1S31  par 
le  comte  Aymon. 

Puis,  des  lettres  d' Amédée  VI  (14  mars  1356)  comprenant  leshabi- 
tants  d'Arbin  dans  les  privilèges  et  immunités  de  ceux  de  Montmélian. 
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Enfio,  d'autres  lettres  du  même  prince  (8  décembre  1380)  confir- 
mant les  précédentes  et  les  vidimant  toutes.  Cette  dernière  charte 
est  originale.  Ces  actes  étaient  inédits,  ainsi  que  plusieurs  du  même 
genre,  signalés  par  M.  Rabut,  et  dont  le  plus  ancien,  du  comte 
Thomas ,  remonte  à  1215.  Le  plus  ancien  acte  pour  Chambéry ,  dû 
au  même  prince,  et  que  Léon  Ménabréa  qualifie  de  charte-mère^ 
dans  son  Histoire  municipale  et  politique  de  Chambéri/,  remonte  à 
1232. 

L'examen  de  la  charte  des  franchises  de  Montmélian,  1233,  ne 
laisse  pas  que  de  faire  naître  certains  doutes.  Elle  débute  par  le  mil- 
lérniSy  suivi  de  Tindiction  et  du  jour  calendaire.  Puis  vient  cette 
formule  :  alnnamine  Dondni  Jesu^Christi^  ego  Amedeus  Maurianen- 
m  cornes^  et  m  italia  uARcmo,  dilectionis  et  affectionia  intuitu^  as* 
sensu  et  voluntate  domine  meae  comitisse^  fratrum  que  meorwn^  vo^ 
ïens,  castellum  et  burgum,  atque  villam  Montismelliani^  jusque  loci 
habitatores perpétua  perfrui  libertate,  etc..  » 

Les  conventions  sont  jurées,  à  la  fin  de  Tacte,  par  le  comte,  tac- 
Tts  SACROSANGTis  EVANGEUis^  VKf&TiTO  juromento  firmitcr  et  inviola-- 
biliter  uodis  omnibus...  Ailleurs,  je  trouve  irrevocabiliter;  et  plus 
loin  9  des  formules  comminatoires  exagérées  au  fond  et  très*particu- 
lières  en  la  forme  ;  le  verbe  authorisere,  la  mention  des  évêques 
siTFrRAGANTS  (sufroganeis)  de  Tarentaise;  enfin,  la  mention  des  té- 
moins, SPEGiAUTER  subrogott,.. 

Les  autres  chartes  sont  dans  la  forme  ordinaire.  Pour  être  fixé  sur 
la  valeur  de  cette  copie,  il  serait  utile  de  la  coUationner  à  l'aide  du 
Tidimé  de  1380  et  d'examiner  le  texte  de  cette  dernière  pièce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  chartes  étaient  dignes  d'être  mises  au  jour. 
Il  est  possible  que  l'acte,  suspecté  peut-être  à  tort,  celui  de  1233, 
n'ait  d'apocryphe  que  les  formules ,  car  le  corps  de  la  pièce  a  un  ca- 
ractère plus  rassurant. 

En  somme,  ce  second  volume,  d'une  valeur  plus  sérieuse  que  le 
premier»  dénote  un  progrès  dans  un  sens  louable  ;  la  Société  savoi- 
sienne  s'est  engagée  dans  la  voie  des  bonnes  études;  le  zèle  de  ses 
membres  fait  espérer  qu'elle  n'en  déviera  point. 

Francis  Wet, 
Membre  du  Comité. 
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SECTION  D'ARCHÉOLOGIE, 


Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  département  de  l'Allieii. 
—  Essai  sur  la  numismatique  bourbonnaise,  par  M.  George  de 
Soultrait.  —  Moulins,  1858.  In-8°. 

M.  de  Soultrait,  auteur  d'un  fort  bon  ouvrage  sur  la  Ntanismatiquè 
nivemaise,  publié  en  185/i,  a  continué  son  œuvre  en  nous  donnant 
la  description  et  le  commentaire  d'une  série  de  monnaies  dont  quel- 
ques-unes sont  des  imitations  de  la  monnaie  de  Nevers. 

Les  seigneurs  de  Bourbon  ont  encore  imité  les  deniers  des  évo- 
ques de  Vienne  et  de  Besançon,  des  abbés  de  Souvigny. 

De  leur  côté,  les  seigneurs  de  Gharenton,  dont  M.  de  Soultrait  dé- 
crit aussi  les  monnaies,  imitaient  les  deniers  de  Bourbon ,  y  compris 
môme  ceux  qui  étaient  la  copie  des  espèces  viennoises.  C'est  ainsi 
que  les  types  qui  s'étaient  acquis  une  bonne  renommée  dans  le  com- 
merce se  répandaient  de  proche  en  proche. 

L'imitation  produisait  encore  un  autre  résultat.  On  sait  que  lors- 
que la  monnaie  d*un  prince  était  devenue  populaire,  on  conservait 
le  nom  de  ce  prince  sur  des  pièces  que  Ton  fabriquait  pendant  plu* 
sieurs  siècles  après  sa  mort.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'au  trei- 
sième  siècle  on  continuait  à  Melle,  en  Poitou,  à  émettre  des  deniers 
de  Charlemagne,  et  qu'au  douzième  siècle,  Angoulôme  et  Sainte» 
frappaient  au  nom  de  Louis  le  Débonnaire,  pendant  queiiMoges 
reproduisait  le  nom  d'Eudes.  Mais  il  arrivait  que  les,  villes  vcnsines 
de  celles  où  de  pareilles  monnaies  avaient  cours,  trouvaient  bon  de 
les  imiter  et  transportaient  sur  leur  propre  numéraire  le  nom  d'un 
prince  fort  ancien,  sous  le  règne  duquel  elles  n'avaient  pU  battre 
monnaie.  Blainville,  en  Lorraine,  fondée  au  onzième  siècle,  a  émis 
des  deniers  au  nom  de  Charlemagne.  11  en  est  à  peu  près  de  même 
de  Bourbon,  qui  ne  frappait  certainement  pas  monnaie  sous  la  se- 
conde race  et  qui,  au  treizième  siècle,  emprunta  à  Nevers  le  nom 
du  roi  Louis,  avec  un  type  carlovingien  dégénéré. 

M.  de  Soultrait  passe  successivement  en  revue  les  monnayages  de 
Souvigny,  de  Bourbon,  de  Montiuçon,  d'Huriel,  de  Gharenton;  puis 
il  s'occupe  du  monnayage  royal,  qui  commence  à  Philippe  de  Valois 
pour  finir  au  seizième  siècle.  Le  savant  auteur  fait  connaître  ensuite 


—  169  — 

les  jetons  et  méreaux  des  ducs  et  de  la  ville  de  Moulins,  les  jetons 
fabriqués  pour  des  p^rliculiers,  les  méreaux  capitulaires,  les  mé- 
dailles modernes  et  les  billets  de  confiance.  Il  décrit  le  curieux  cha- 
piteau de  réglise  de  Souvigny,  sculpté  au  commencement  du  dou- 
zième siècle,  et  qui  représente  des  monnayeurs  dans  l'exercice  de 
leur  métier,  nous  n'osons  dire  de  leur  art. 

Le  volume  dont  nous  essayons  de  donner  ici  un  aperçu  est  accom- 
pagné de  six  planches  très-bien  exécutées,  où  le  style  des  monnaies 
est  rendu  avec  toute  l'exactitude  désirable. 

M.  do  Soultrait  a  depuis  longtenips  pris  place  parmi  nos  archéo- 
logues les  plus  distingués;  la  critique  et  Térudition  dont  il  fait 
preuve  dans  le  classement  et  l'explication  des  monnaies  du  Bour^ 
bonnais  loi  donnent  un  nouveau  titre  à  l'estime  des  antiquaires  ; 
car  son  travail  n'est  pas  une  sèche  nomenclature,  les  monuments  y 
sont  soigneusement  rapprochés  de  tous  les  textes  historiques  qui  en 
euvent  faciliter  l'intelligence. 

Adrien  de  Longp£rier, 
Membre  du  Comité. 
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Suite  du  rapport  sur  diverses  communications  adressées  par  des 

correspondants  du  comité  (1). 

M.  Dupasquier  complète  les  détails  qu'il  avait  précédemnaent 
adressés  au  Comité  sur  les  sépultures  ducaJes  de  la  célèbre  église  de 
Brou.  Le  Comité  possède  maintenant  la  relation  circonstanciée  et 
accompagnée  de  pièces  justificatives  de  toutes  les  découvertes  inté- 
ressantes auxquelles  a  donné  lieu  Touverlure  de  ces  tombeaux  et  des 
cérémonies  solennelles  qui  se  sont  accomplies  pour  la  réintégration 
des  cercueils  dans  leur  caveau  primitif  restauré  aux  frais  du  minis- 
tère des  cultes  et  du  ministère  d'Etat.  En  vérifiant  l'identité  des  dé- 
pouilles mortelles  de  Marguerite  d'Autriche,  M.  le  docteur  Dupré  a 
pu  constater  que  cette  princesse  n'avait  subi  aucune  amputation  aux 
jambes.  Ainsi  se  trouve  définitivement  éclairci  un  fait  sur  lequel  les 
chroniqueurs  étaient  divisés  d'opinion  :  les  uns  assurant  que  la 
princesse  avait  été  amputée  d'une  jambe  après  l'accident  qui  causa 
sa  nfort,  les  autres  affirmant  que  la  dose  d'opium  administrée  à  la 
princesse  pour  lui  éviter  les  douleurs  de  l'opération  avait  déterminé 
la  mort  avant  l'amputation.  Cette  dernière  opinion  peut  maintenant 
être  considérée  comme  certaine  ;  les  os  des  jambes  ont  été  trouvés 
intacts. 

M.  Dupasquier  a  joint  à  sa  lettre  au  Ministre  une  épreuve  pho- 
tographique de  répitaphe  de  Marguerite  d'Autriche,  une  seconde 
épreuve  de  la  même  inscription  avec  essai  de  restauration  des  par- 
ties détruites  et  une  gravure  représentant  l'état  des  caveaux  à  l'épo- 
que  delà  première  ouverture  qui  en  fut  faite  le  17  décembre  1856. 

M.  Nozot  a  envoyé  le  dessin  d'une  petite  plaque  de  métal  ornée 
de  rinceaux ,  qui  a  été  trouvée ,  il  y  a  quelques  années  ,  à  la 
Ville-Basse,  arrondissement  de  Rocroy,  et  qui  appartient  au  maire 
d'EtalIes.  Cette  plaque  a  0,068  de  longueur,  0,05  de  largeur  et  0,005 
d'épaisseur.  On  lit  sur  les  bords,  en  capitales  du  treizième  siècle  : 
-f-  :  lAKEMARS  :  Li  :  bogevs  :  me  :  fist  :  benois  :  soit  :  si  : 
HE  :  LIST  : 

Nous  avons  reçu,  en  même  temps,  de  M.  Nozot  les  copies  : 

De  l'inscription  gravée  sur  la  cloche  de  l'église  de  Braux,  qui  fut 
faite  en  1418; 

D'une  inscription  expiatoire  que  Frangoisde  Vignancourt  fit  placer 

(1)  Voyez  la  Revue,  N»  précédent,  p.  24. 


~  171  — 

dans  réglise  de  Montgon  en  signe  de  repentir  du  meurtre  qu*il  avait 
commis,  le  1^'  juillet  1579,  dans  un  accès  de  jalousie,  sur  la  per- 
somie  de  sa  îemme,  Nicolle  de  Villers; 

D'une  épitaphe  de  seigneurs  d'Auge,  morts  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle. 

Ces  trois  inscriptions  appartiennent  à  trois  localités  du  département 
des  Àrdennes.  Une  espèce  de  tableau,  gravé  en  creux  sur  une  plaque 
de  marbre  noir,  représente  François  de  Vignancourt  à  genoux,  en 
chemise,  demandant  à  Dieu  pardon  de  son  crime. 

M,  Vabhé  Rovchier, 

D'après  le  désir  que  j'en  avais  exprimé  (V.  Bulletin,  t.  IV,  p.  112, 
113],  M.  Tabbé  Rouchier  a  bien  voulu  adresser  au  Comité  une  copie 
annotée  d'une  inscription  conservée  à  Viviers  (Ardèche),  qui  cons- 
tate que  la  première  pierre  de  l'ancienne  église  de  Saint-Laurent 
fut  posée  le  10  juin  1381,  par  Jean  Flandrin,  cardinal,  archevêque 
d'Auch.  Ce  prélat,  originaire  du  Vivarais,  a  été  inhumédans  le  chœur 
de  la  cathédrale  de  Viviers.  Malheureusement,  la  copie  nouvelle  dif- 
fère notablement  de  l'estampage,  et  nous  serions  assez  embarrassé 
de  fournir  avec  certitude  un  texte  correct  de  l'inscription. 

M,  Mùrellet^  censeur  des  études  au  lycée  de  Bourg,  correspondant. 

Copie  d'une  épitaphe  qui  date  du  commencement  du  quatorzième 
âècle  et  qui  se  lit  sur  un  fragment  de  pierre  tombale  aujourd'hui 
employé  comme  linteau  à  la  porte  de  l'église  de  Champallemand, 
près  Saint-Reverien,  canton  de  Brienon-les- Allemands  (Nièvre).  Une 
note  explicative  est  jointe  à  la  copie.  M.  Morellet  pense  que  le  dé- 
funt, qualiûé  girag  :  li  :  osison  ,  était  im  préparateur  de  viandes 
ou  de  poissons. 

M,  Richard ,  curé  de  Dambelin. 

Fac-similé  d'une  élégante  inscription  gravée  en  gothique  autour 
de  la  cloche  de  la  chapelle  de  Larians  (Haute-Saône).  Cette  cloche, 
oraéed'un  Christ  encroixetdeplusieurs  autres  figures,  date  de  15&5. 

M.  Vabbé  Barbier  de  Montault. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  si  bien  employé  au  profit  de  l'archéo- 
logie, M.  l'abbé  de  Montault  a  particulièrement  dirigé  son  attention 
au*  les  monuments  qui  pouvaient  offrir  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de 
notre  pays.  Cette  fois«  il  a  bien  voulu  détacher  de  ses  recueils  les 
copies  de  trente-trois  inscriptions  pouir  les  soumettre  au  Comité,  et 
nous  savons  qu'il  est  dans  l'intention  de  nous  adresser  successive- 
Qient  toutes  celles  qu'il  a  pu  retrouver.  Parmi  ces  inscriptions,  il 
y  en  a  une  du  onzième  siècle,  une  du  treizième,  deux  du  qua- 
torzième, dont  une  pour  un  simple  bourgeois  en  langue  française. 
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ce  qui  est  une  rareté  à  Rome,  six  du  quinzième,  huit  du  seizième,  hait 
du  dix-septième,  cinq  du  dix-huitième  et  deux  du  dix-neuvième.  La 
plus  remarquable  est  celle  qui  fut  consacrée  par  Sergius  IV  à  son 
prédécesseur  Sylvestre  II,  le  premier  pape  français  et  l'un  de  ceox 
qui  ont  le  plus  honoré  la  chaire  de  saint  Pierre,  mort  en  1003.  L'é- 
pitaphe  de  ce  grand  homme  subsiste  encore  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean-de-Latran.  Les  autres  inscriptions  portent  les  noms  de 
cardinaux,  d*archevôques,  d'évêques,  de  prélats  de  divers  ordres, 
d'officiers  de  la  chambre  apostolique  et  de  laïcs  distingués  par  leur 
savoir  ou  leurs  talents.  La  plupart  de  ces  personnages  sont  Français 
d'origine  ;  tous  ont  joué  un  rôle  dans  les  affaires  de  notre  pays  ou 
lui  ont  fait  honneur  par  leur  mérite  personnel.  Les  plus  illustres  ont 
occupé  les  sièges  d'Arles,  d'Auch,  de  Bourges,  de  C4arcassonne  et  de 
Paris.  D'autres  appartenaient  au  chapitre  de  Reims,  de  Tours,  du 
Mans  et  d'Angers.  Jean  Bodier,  né  au  Mans,  était  en  même  temps 
abbé  de  Saint-Sébastien-hors-les-Murs  et  médecin  du  pape  Jules  II. 
Un  autre  médecin,  Nicolas  Larche,  néàRéthel,  mort  à  Rome  en  1665, 
a  laissé  une  grande  réputation  de  savoir  et  de  vertu  dans  l'archi- 
hôpital  de  Saint-Jacques-des-Incurables  qu'il  a  enrichi  d'un  legs  de 
dix-huit  mille  écus.  La  communication  de  M.  l'abbé  de  Montault  est 
d'une  véritable  importance.  La  partie  du  recueil  général  des  inscrip- 
tions où  se  trouveraient  réunies  celles  qui  ont  été  consacrées  à  des 
Français  en  pays  étrangers  serait  assurément  une  des  plus  curieuses, 
si  nous  recevions  souvent  des  envois  de  cette  valeur. 

M,  Maurice  Ardant. 

Le  dernier  envoi  de  M.  Ardant  présente  une  certaine  confusion  de 
renseignements  qui  auraient  gagné  sans  doute  à  être  produits  dans 
un  ordre  plus  méthodique,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  fort  inté« 
ressauts. 

M.  Ardant  rend  d'abord  compte  de  la  visite  qu'il  a  récemment 
faite  de  la  célèbre  châsse  émaillée  d'Ambazac,  où  se  trouve  ordi* 
nairement  renfermée  la  précieuse  tunique-diaconale  de  saint  Etienne 
de  Muret.  Ce  vêtement  est  remarquable  par  la  simplicité  et  la  beauté 
de  sa  forme.  L'étoffe  en  est  d'une  solidité  merveilleuse.  C'est  un 
tissu  en  soie  et  fil,  à  fond  violet,  avec  des  dessins  en  jaune  doré.  Les 
dessins  représentent  des  rinceaux,  des  rosaces,  des  croix  et  des  aigles 
dans  des  médaillons.  Les  mêmes  motifs  se  reproduisent  constamment 
sur  toutes  les  parties  de  l'étoffe.  Les  manches  sont  recousues  et  très- 
courtes.  On  croit  que  l'impératrice  Mathilde  aurait  fait  don  de  ce 
vêtement  à  saint  Etienne,  vers  le  commencement  du  douzième 
siècle. 
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La  description  de  M.  Ardant  est  exacte.  Nous  avons  eu  l'avantage 
de  pouvoir  le  constater,  la  précieuse  tunique  étant  ^rtie  de  sa 
(tasse,  il  n'y  a  pas  longtemps,  pour  venir  se  faire  dessiner  à  Paris. 

laedécouverte  de  vieilles  cartes  à  jouer,  trouvées  dans  l'épaisseur 
des  couverlures  d'anciens  registres  de  l'hospice  de  Limoges,  a  con- 
duit M.  Ardant  à  faire  des  recherches  sur  l'industrie  de  la  fabrication 
des  cartes  et  sur  lesimprimeurs-cartiers  de  Limoges,  du  quinzième 
siècle  au  dix-neuvième.  Nous  proposerons  de  publier  dans  la  Revue 
cette  notice  qui  nous  a  paru  curieuse.  Nous  pensons  qu'il  y  aurait 
également  lieu  de  publier  une  liste  de  vingt-deux  émailleurs-orfévres 
limousins,  de  1280  à  1655,  dont  les  noms  ont  été  recueillis  dans  des 
titres  conservés  aux  archives  départementales  de  la  Haute-Vienne. 
M.  Ardant  déclare  que  ces  noms  sont  peu  connus  jusqu'à  ce  jour  ; 
nous  pouvons  bien  l'en  croire  sur  parole. 

Il  suffira,  je  pense,  de  déposer  aux  archives  du  Comité,  pour  qu'on 
y  puisse  recourir  au  besoin,  un  recueil  de  dictons  populaires  sur  les 
époques  de  Tannée,  sur  les  fêtes  religieuses  et  sur  les  travaux  des 
champs.  Ces  dictons  sont  donnés  en  patois  limousin,  avec  traduction 
française  en  regard.  Nous  n'y  avons  rien  trouvé  de  oeuf.  M.  Ardant 
nous  promet  d'autres  dictons  et  proverbes  sur  les  divers  états  in- 
dustriels. Nous  sommes  persuadé  d'avance  que  ce  nouvel  envoi 
nous  apportera  de  curieux  détails  sur  les  artistes  et  les  ouvriers  du 
Limousin. 

M.  Ardant  a  encore  envoyé  le  fac-simile  d'une  inscription  de 
piété,  en  deux  vers  léonins,  qui  se  lit  sur  une  cassette  du  treizième 
siècle,  appartenant  aux  pénitents  blancs  de  Limoges,  et  le  dessin, 
malheureusement  à  peine  indiqué,'d'un  très-ancien  coffret  de  plomb 
historié,  autrefois  conservé  dans  l'abbaye  de  Saint-Martial.  Il  a  ré- 
clamé récemment  pour  le  Comité  un  estampage  de  la  croix  d'Ey- 
moutiers  décorée  de  précieuses  intailles.  11  espère  pouvoir  aussi 
nous  faire  parvenir  le  dessin  d'une  croix  processionnelle  en  cuivre 
doré,  enrichie  d'émaux  et  de  cabochons,  qui  est  conservée  à  Saint- 
Priest-Taurion. 

Une  partie  des  deniers  consulaires  trouvés,  en  1811,  à  La  Jante, 
près  Compreignac,  a  été  rachetée  par  les  soins  de  M.  Ardant.  D'au- 
tres découvertes  ont  eu  lieu  dernièrement  à  Limoges  et  à  Oradour-sur- 
Vayres.  Elles  ont  procuré  des  bronzes  impériaux,  dont  quelques-uns 
sont  d'une  assez  grande  rareté  ;  des  pièces  d'argent  du  pape  Ur- 
bain VIII,  des  monnaies  françaises  des  quinzième  et  seizième  siècles, 
notamment  un  teston,  au  type  de  Henri  II,  frappé  deux  ans  après 
la  mort  de'ce  prince. 
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M.  Ardant  a  fait  d'inutiles  démarches  pour  c^tenir  communication 
des  monnaies  anglo*saxonnes  trouvées  au  Dorât.  11  a  dû  se  contenter 
d'adresser  au  Comité  quelques  renseignements  assez  vagues  sur  deux 
de  ces  pièces,  qui  portent  le  nom  d'un  roi  Edouard.  Avant  de  s'oc- 
cuper sérieusement  de  cette  découverte  importante,  le  Comité  vou* 
dra  sans  doute  attendre  quelque  chose  de  plus  précis,  comme  des 
empreintes,  des  fac-similé,  ou  du  moins  une  description  minutieuse 
de  chaque  espèce  de  monnaies. 

Un  petit  médaillon  assez  grossier,  de  forme  ovale,  muni  d*un  cou- 
vercle à  charnière,  fut  trouvé  dans  un  tombeau  de  l'abbaye  de  Soli- 
gnac  ;  il  renfermait,  comme  relique,  un  gros  tournois  de  saint  Louis. 
M.  Ardant  nous  transmet  une  Ggure  de  cette  boîte  qui,  par  elle- 
même,  n'a  rien  d'intéressant.  On  retira  du  même  tombeau  deux  pe- 
tites roues  en  terre  cuite,  dont  l'une  paraissait  avoir  été  dorée  ou 
émaillée. 

Nous  trouvons  enfm,  avec  les  notes  de  M.  Ardant,  mais  sans  in- 
dication,  les  dessins  d'un  jeton  à  l'effigie  du  roi  François  I*',  et  d'un 
buste  de  saint  Martial ,  mitre  en  tété. 

J'ai  encore  à  rendre  compte  d'un  envoi  très-considérable  de 
M.  Nozot,  dont  l'ardeur  n'éprouve  aucun  ralentissement.  Mais,  cette 
fois,  je  me  contenterai  de  donner  une  indication  sommaire  des  do- 
cuments que  nous  adresse  ce  zélé  correspondant.  D'après  ce  que  j'ai 
dit  dans  un  rapport  précédent  au  sujet  de  communications  de  même 
nature,  le  Comité  a  pu  apprécier  suffisamment  avec  quelle  louable 
persévérance  M.  Nozot  dirige  successivement  ses  investigations  sur 
toutes  les  communes  du  département  où  il  exerce  ses  fonctions,  et 
combien  le  répertoire  archéologique  de  la  France,  dont  M.  le  Mi- 
nistre a  projeté  la  publication,  pourra  profiter  d'une  suite  aussi  com- 
plète de  renseignements  recueillis  en  présence  des  monuments  eax- 
mêmes.  Nous  désirerions  que  M.  Nozot  eût  à  sa  disposition  les  in- 
structions du  Comité  sur  les  caractères  qui  distinguent  les  monuments 
des  diverses  époques  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Avec  ce 
secours,  il  arriverait  facilement  à  déterminer  d'une  manière  plus 
précise  le  style  et  l'âge  des  châteaux  et  des  édifices  religieux  de  sa 
contrée.  Voici  les  noms  des  localités  du  département  des  Ardennes 
dont  M.  Nozot  a  fait  l'histoire  et  la  statistique  monumentale  dans  son 
dernier  envoi  :  Anthony,  Attigny,  Bay,  Beaulieu,  Blanchefosse,  Bon- 
nefontaine,  Ecordal,  l'abbaye  détruite  de  Félipré,  Ham-les-Malades, 
Harcy,  Linchamps,  Montcornet,  Montigny- sur- Meuse,  Puiseux, 
Renwez,  Rumigny,  Saint-Loup  et  Terrier,  Thin-le-Moutier,  Vandresse 
et  Warcq.  Ces  notices  contiennent,  sur  des  découvertes  de  vases,  de 
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raines  et  de  débris  de  diverses  espèces  qui  attestent  le  séjour  des 
Romains  dans  le  pays,  quelques  détails  dont  il  serait  bon  de  tenir 
compte  pour  le  grand  travail  de  la  carte  des  Gaules.  Les  descriptions 
d'aises  et  de  châteaux  sont  accompagnées  de  plans  et  de  dessins 
qui  en  reproduisent  l'ensemble  ou  les  détails  les  plus  curieux.  Les 
dessins  ne  sont  pas  irréprochables,  tant  s'en  faut  ;  mais  ils  servent 
de  complément  au  texte  et  fournissent  des  indications  très-utiles. 
M.  Nozot  a  extrait  des  registres  de  Fétat  civil  de  certaines  communes 
quelques  notes  intéressantes  sur  les  dévastations  commises  pendant 
les  guerres  du  dix-septième  siècle.  11  n'a  pas  négligé  les  traditions  ni 
les  contes  populaires.  Nous  apprenons  de  lui  qu'auprès  du  village  de 
Ham-les-Malades,  on  voit  encore  le  rocher  sur  lequel  le  célèbre  cheval 
des  quatre  fils  Aymou  vint  s'abattre,  après  un  saut  périlleux  de  plus  d'un 
kilomètre,  en  y  laissant  l'empreinte  de  son  corps.  J'ai  tiré  de  l'envoi 
de  M.  Nozot  seize  inscriptions  pour  le  recueil  projeté,  qui  sont  pré- 
sentées, les  uns  en  dessin  et  en  fac-simile,  les  autres  en  simples  co- 
pies. Six  appartiennent  au  seizième  siècle,  cinq  au  dix-septième, 
quatre  au  (Ûx-huitième.  Il  y  en  a  une  que  j'attribuerais  à  la  fin  du 
quinzième,  mais  dont  la  date  n'est  indiquée  qu'imparfaitement  sur 
la  copie;  c'est  celle  d'une  noble  dame  représentée  sur  une  dalle  de 
marbre  dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint-Loup.  Onze  inscriptions 
sont  gravées  sur  des  monuments  funéraires  de  seigneurs,  de  dames 
ou  d'ecclésiastiques.  Deux  sont  imprimées  sur  des  cloches  ;  deux 
autres  ne  fournissent  que  des  textes  moraux  ou  des  invocations.  On 
lit  sur  la  porte  du  presbytère  d'Antheny  cette  belle  devise  :  Virtvte 
comité  svpema  petvntvr.  1585. 

M.  Fériel  a  trouvé,  dans  le  dépôt  des  archives  du  département  de 
la  Haute-Marne,  un  recueil  de  onze  dessins  représentant  des  pierres 
tombales  aujourd'hui  détruites»  autrefois  placées  dans  la  cathédrale 
de  Langres,  sur  les  sépultures  de  plusieurs  chanoines  et  prébendiers. 
Ces  dessins  furent  exécutés,  en  1633,  par  Antoine  Nicolas,  peintre 
à  Langres,  pour  servir  de  pièces  justificatives  dans  un  procès  entre 
les  chanoines  et  les  prébendiers,  dont  l'origine  et  l'issue  sont  égale- 
ment inconnues.  L'artiste  y  vaqua  pendant  l'espace  de  quatre  jours 
entiers  et  reçut  pour  son  travail  la  somme  de  douze  livres.  Il  s'est, 
d'ailleurs,  très-convenablement  acquitté  de  la  mission  qui  lui  était 
confiée.  Ses  dessins  sont  exécutés  avec  facilité  et  ne  manquent  pas 
de  caractère.  Les  inscriptions  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  défectueux  ; 
elles  étaient  sans  doute  déjà  usées  et  difficiles  à  déchiffrer.  Deux  de 
ces  tombes  datent  du  quinzième  siècle  ;  une  appartient  au  dix-sep- 
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tiëme  ;  les  huit  autres  sont  du  seizième.  On  y  voit  figurés  six  cha- 
noines et  cinq  prébendiers,  les  uns  debout,  les  autres  agenouillés  ou 
même  assis.  Ces  monuments  étaient  d*un  travail  remarquable.  Les 
dessins  découverts  par  M.  Fériel  sont  d'autant  plus  intéressants 
qu'il  n'existe  plus,  dans  la  cathédrale  de  Langres,  le  moindre  ves- 
tige des  pierres  originales.  Us  méritent,  à  ce  titre,  d'être  conservés 
avec  soin  dans  les  archives  du  Comité,  où  ils  pourront  être  consultés 
avec  fruit  par  les  personnes  qui  s'occupent  de  recherches  sur  les  cos- 
tumes et  les  attributs  ecclésiastiques.  Si  le  peintre  a  fidèlement  re- 
produit les  détails  qu'il  avait  sous  les  yeux,  on  pourrait  croire  que 
deux  des  prébendiers,  qui  portent  chacun  sur  le  bras  gauche  un  ap- 
pendice en  étoffe,  auraient  songé  à  usurper  peu  à  peu  l'aumusse 
réservée  aux  chanoines.  Quant  aux  inscriptions,  dont  la  vérification 
ne  peut  plus  être  faite  aujourd'hui,  elles  ne  sont  pas  de  nature  à 
prendre  place  dans  le  recueil. 

Un  estampage,  adressé  en  double  par  M.  Beauluère,  représente  un 
prieur  de  Saint-Martin-de-Laval  agenouillé  devant  le  patron  de  son 
monastère,  et  l'inscription  en  français #qui  relate  que  ce  prieur, 
nommé  Macé  des  Granges,  mort  le  8  février  1/jOO,  avait  fait  diverses 
fondations  pieuses  dont  l'exécution  eut  lieu  par  les  soins  d'Alain  de 
la  Corbinaye,  neveu  et  successeur  du  défunt,  suivant  lettres  dépo- 
sées au  chartrier  de  l'abbaye  de  Marmoûtier.  M.  Beauluère  a  eu  la 
bonne  fortune  de  retrouver  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  dans 
le  3«  volume  du  cartulaire  de  cette  abbaye,  le  titre  en  lalin  portant 
ratification  de  la  fondation  dont  il  s'agit,  à  la  date  du  11  mai  1108. 
Une  copie  de  cette  pièce  est  jointe  aux  estampages.  Nous  aurions  dé- 
siré que,  pour  compléter  son  envoi,  M.  Beauluère  nous  fît  connaître 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  monument  de  Macé  des  Granges, 

Le  Comité  doit  au  zèle  soutenu  de  M.  Dumoutet  un  nouvel  envoi 
qui  comprend  un  estampage  et  treize  calques  d'après  des  inscriptions 
des  quinzième,  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  qui  exis- 
tent à  Bourges,  à  Morogues  et  à  Varzy.  La  plus  ancienne  conserve  le 
souvenir  d'une  donation  de  trente  sous  de  rente  par  Jean  Blanchart, 
sergent  du  roi,  à  TégUse  de  Saint-Oustrille-le-Château,  à  Bourges. 
Parmi  les  dix  inscriptions  que  possède  encore  l'église  de  Saint-Bonnet 
delà  môme  ville,  il  y  en  a  six  qui  se  lisent  sur  des  vitraux  exécutés,  en 
1541,  par  LaurentFaulconier,  etsur  un  tableau  peintpar  Jean  Boucher, 
artiste  né  à  Bourges  ;  trois  autres  rappellent  des  fondations  de  cha- 
pelles et  de  prières  par  Guillaume  Chaumeau,  l'historien  du  Berri, 
en  1533;  par  honorable  femme  Laurence  Faulconier,  en  1568  ;  par 
le  peintre  Jean  Boucher,  en  1631;  une  dernière  porte  le  nom  d'un 
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marchand  mort  en  1529.  Une  des  fondations  de  Jean  Boucher  a  droit 
à  une  mention  particulière  ;  elle  assurait  le  revenu  nécessaire  pour 
faire  apprendre,  chaque  année,  un  métier  à  un  pauvre  garçon  et  pour 
marier  une  jeune  fille.  L'inscription  de  Morogues  sert  d'épitaphe  à 
uDcuré  delà  paroisse  mort  en  1530.  Les  deux  inscriptions  de  Varzy 
sont  placées  dans  la  chapelle  de  la  famille  Dupin,  au  cimetière  de  la 
ville  ;  l'une  rapporte  la  fondation  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-des- 
Vertus  en  1643,  et  l'autre  a  été  gravée,  en  1766,  en  mémoire  d'un 
fabricien  de  la  même  chapelle. 

M.  Bouchitté  a  réuni,  dans  un  Mémoire  dont  la  lecture  m'a  inspiré 
le  plus  vif  intérêt,  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  découvrir  sur 
les  ruines  de  l'illustre  abbaye  de  Port-Royal  et  sur  un  certain  nom- 
bre de  monuments  précieux  qui  ont  survécu  à  la  destruction  de  ce 
monastère.  La  générosité  du  duc  de  Luynes  a  fait  déblayer  l'en- 
ceinte de  l'ancienne  église  abbatiale.  La  célèbre  maison  des  Granges 
est  conservée  avec  un  religieux  respect  par  son  propriétaire  actuel, 
qui  a  fait  graver  au-dessus  de  la  porte  les  noms  des  Ârnauld,  des  Le- 
maistre,  des  Racine,  des  Pascal,  des  Nicolle.  L'église  paroissiale  de  Ma- 
giiy-les-Hameaux,  qui  se  trouve  la  plus  voisine  de  Port- Royal,  a  reçu 
nngt-cinq  monuments  funéraires  qui  étaient  placés  dans  l'ancienne 
église  abbatiale,  et  qui  portent  tous  les  noms  de  personnes  recom- 
mandables  par  leur  savoir,  leur  piété,  la  droiture  de  leur  caractère 
et  l'austérité  de  leur  vie.  A  côté  des  épitaphes  consacrées  à  la  mé- 
moire de  ces  hommes,  auxquels  l'histoire  a  donné  le  titre  de  soli- 
taires de  Port-Royal,  on  voit  les  dalles  richement  dessinées  et  gra- 
vées en  creux  d'abbesses  et  de  bienfaiteurs  qui  ont  vécu  aux  treizième 
et  quatorzième  siècles.  A  Saint-Lambert,  une  vaste  fosse,  creas(fe 
dans  la  partie  méridionale  du  cimetière,  est  le  dernier  asile  où  repo- 
sent pêle-mêle,  sans  honneur  et  sans  monument,  la  plupart  des  per- 
sonnages qui  avaient  été  inhumés  à  Port-Royal  pendant  une  longue 
suite  d'années.  Les  corps  de  la  famille  du  Gué  de  Bagnols,  qui  se  dis- 
tingua par  son  attachement  aux  doctrines  de  Port-Royal,  ont  été 
portés  à  l'église  de  Saint-Jean-des-Trous.  Dans  la  nuit  du  13  au  14  sep- 
tembre 1710,  le  marquis  de  Pomponne,  petit-fils  d' Arnauld  d'Andilly, 
fit  transférer  à  Palaiseau  les  restes  de  son  aïeul ,  des  abbesses  Agnès 
et  Angélique  Arnauld,  du  grand  Arnauld  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes de  la  même  famille.  Ce  ne  fut  qu'en  1725  que  ces  dépouilles 
reçurent  une  sépulture  définitive  dans  la  crypte  de  l'église  de  Palai- 
seau. Une  longue  inscription  française  fut  placée  au-dessus  de  ler.r 
tombeau.  Tout  dernièrement,  des  modifications  ont  été  faites  à  la 
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crypte,  et  rioscription  a  été  mise  hors  de  l'église,  à  côté  de  la  porte 
d'entrée.  Espérons  que,  du  moins,  on  aura  respecté  les  cendres 
qu'elle  protégeait,  et  qu'on  ne  les  aura  pas  aussi  expulsées  du  lieu 

saint. 

M.  Bouchitté  a  remarqué  que  les  inscriptions  transportées  de  Port- 
Royal  à  Magny,  où  les  dalles  sur  lesquelles  elles  sont  gravées  ont  été 
employées  au  pavé  de  l'église,  ont  déjà  éprouvé  de  notables  dégra* 
dations.  11  fait  part  au  Comité  de  l'intention  manifestée  par  quelques 
propriétaires  du  pays  de  pourvoir  aux  frais  d'un  dallage,  afin  que  les 
inscriptions  soient  relevées  contre  les  murs  de  l'édifice,  où  elles  se 
trouveraient  en  sûreté.  Un  encouragement  et  au  besoin  un  secours  de 
la  part  du  Ministre  détermineraient  l'exécution  du  projet.  Nous  prions 
le  Comité  de  recommander  cette  affaire  à  toute  la  sollicitude  de  l'ad- 
ministration des  cultes.  Les  inscriptions  dont  il  s'agit  ne  se  trouvent 
plus  sur  les  sépultures  des  personnes  dentelles  portent  les  noms.  On 
peut  donc  les  déplacer  sans  craindre  de  supprimer  un  témoignage 
digne  d'être  conservé,  et  d'ailleurs  on  les  sauvera  ainsi  d'une  des- 
truction prochaine. 

Enfin  nous  lisons,  dans  le  Mémoire  de  M.  Bouchitté,  que  M.  de  la 
Bonnardière  légua,  il  y  a  dix  ans,  à  l'église  de  Linas,  deux  tableaux 
attribués  à  Philippe  de  Champagne,  autrefois  placés  dans  l'église  des 
Dames  de  Port-Royal,  à  Paris.  Ces  toiles,  bien  conservées,  représen- 
tent deux  miracles  opérés  par  la  vertu  de  la  sainte  Epine  sur  les  per* 
sonnes  de  deux  religieuses,  Marguerite  Périer,  nièce  de  Pascal,  et 
Claudine  Baudran.  Des  inscriptions  commémoratives,  en  latin  et  en 
français,  expliquent  les  sujets.  L'origine  janséniste  de  cestableauxen 
a  causé  la  proscription.  Des  ordonnances  épiscopales^  venues  de  Ver- 
sailles, ont  enjoint  de  les  faire  disparaître  du  lieu  saint,  comme  re- 
présentant des  miracles  dont  l'authenticité  n'a  pas  été  reconnue  par 
l'Eglise.  Piganiol  de  la  Force  nous  apprend  cependant,  au  tome  VII 
de  sa  Description  de  Paris,  que  le  miracle  de  la  guérison  de  Marguerite 
Périer  fut  juridiquement  examiné  et  publié  par  les  grands  vicaires 
de  l'archevêché  de  Paris,  qui  ordonnèrent  qu'il  en  fût  rendu  de  so- 
lennelles actions  de  grâces  à  Dieu.  Ne  serait-ce  pas  s'engager  dans 
de  bien  grandes  difficultés  que  de  soumettre  à  une  révision  générale 
les  miracles  sculptés  ou  peints  dans  ))os  églises  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  tableaux  sont  relégués  dans  un  galetas,  et  la  fabrique,  obéissante, 
cherche  à  les  vendre.  M.  Bouchitté  voudrait  que  l'attention  de  M.  le 
Ministre  d'Etat  fût  appelée  sur  ces  tableaux,  qui  pourraient  un  jour 
trouver  place  à  côté  de  la  toile  célèbre  sur  laquelle  Philippe  de  Chain- 


—  17»  — 

pagne  représenta  sa  fille  aînée,  religieuse  de  Port-Royal,  également 
guérie  par  la  vertu  de  la  tnéme  relique.  On  sait  que  cette  pein- 
ture occupe  on  rang  des  plus  honorables  au  musée  du  Louvre* 
Nous  pensons  que  le  Comité  voudra  s'associer  au  vœu  de  M.  Bou-' 
cbiué  pour  sauver  à  la  fois  une  œuvre  d'art  et  un  monumenthisto- 
rique. 

Le  Mémoire  dont  nous  venons  de  rendre  compte  apporte  au  recueil 
épigraphique  les  inscriptions  votives  des  deux  tableaux  de  Port-Royal, 
celle  de  TégUse  de  Palaiseau,  celle  de  la  maison  des  Granges  et  Tépi- 
taphe  de  Robert  Amauld  d'Andilly,  mort  en  167i!i. 

M.  l'abbé  André  cite  des  extraits  de  plusieurs  délibérations  du  cha- 
pitre de  Carpentras,  en  date  des  années  1590,  1591,  1592,  1596  et 
lô97j  au  sujet  de  la  fourniture  du  vin  destiné  à  la  communion  pas- 
cale. Il  demandes],  par  exception,  l'usage  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces  se  serait  maintenu  dans  les  églises  du  Comtat-Venaissin 
jasqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Ces  fournitures  étaient-elles  faites 
pourla  célébration  de  la  messe  ou  pour  la  communion  des  simples 
fidèles  ?  Ne  pourraient-elles  pas  aussi  avoir  eu  pour  otjet  une  distri- 
bution devin,  après  la  communion,  aux  fidèles  qui  avaient  accompli 
le  devoir  pascal,  ainsi  qu'on  le  pratiquait  autrefois  dans  certains  pays, 
Dotamment  dans  plusieurs  paroisses  de  l'ancien  diocèse  de  Paris  ? 
Des  fondations  avaient  été  faites  pour  subvenir  aux  frais  de  ces  dis- 
tributions. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  l'abbé  André  est  mieux  placé  que 
personne  pour  éclaircir  la  question  ;  il  en  trouvera  certainement  la 
solution  dans  l'étude  des  anciens  usages  liturgiques  de  l'église  de 
Carpentras,  et  nous  le  prierons  de  nous  faire  connaître  le  résultat  de 
ses  recherches. 

M.  l'abbé  André  insiste  sur  l'intérêt  que  lui  paraît  présenter  le 
manuscrit  de  la  vie  de  saint  Elzéar  et  de  sainte  Delphine,  en  langue 
romane  du  quatorzième  siècle,  mentionné  à  la  page  154  du  dernier 
volume  du  Bulletin,  et  dont  l'acquisition  a  été  proposée  au  Ministre. 
Dans  le  même  volume,  à  la  page  137,  le  vieux  mot  français  touaille 
a  été  traduit  par  toile.  M.  André  fait  observer  avec  raison  que  ce 
mot  signifie  plutôt  une  nappe. 

M.  Deschamps  de  Pas  adresse  les  calques  des  caractères  et  inscrip- 
tions gravés  sur  huit  épées  qui  sont  conservées,  les  unes  au  musée 
de  Saint-Omer,  les  autres  dans  des  collections  particulières.  Ces 
épées  paraissent  dater  des  dixième,  onzième,  douzième  et  treizième 
siècles.  M.  Deschamps  déclare  qu'il  n'a  pu  se  rendre  compte  du  sens 
i^  inscriptions  d'une  manière  satisfaisante.  Nous  n'éprouverons  au- 
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cun  embarras  à  faire  le  même  aveu  à  la  suite  d'un  homme  aussi  avancé 
dans  rétude  des  monuments  du  moyen  &ge.  Nous  ajouterons  que 
notre  collègue,  M.  Du  Sommerard,  n'a  pas  été  plus  heureux  dans 
Texamen  qu*il  a  fait  des  mêmes  inscriptions. 


De  Guilbkrmy, 
Membre   du  Gomîté. 


u 
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Tbavâdx  de  l'Académie  impériale  de  Reims. 

La  section  m'a  fait  Tbonneur  de  renvoyer  à  mon  examen  et  à 
mon  appréciation  le  vingt-sixième  volume  des  travaux  de  V Académie 
impériale  de  Reims  (Années  1856-1857).  Je  viens  rendre  un  compte 
très-sommaire  de  cet  examen  qui  ne  pouvait  avoir  pour  objet  que  les 
Mémoires  sur  des  matières  intéressant  particulièrement  la  section 
d'archéologie.  Les  autres  rentrent  dans  les  attributions  des  sections 
des  sciences  et  d'histoire,  et  ce  sont,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les 
plus  importants  et  les  plus  dignes  de  l'attention  du  Comités 

L'archéologie  proprement  dite  ne  tient  qu'une  très-petite  place 
dans  le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux.  On  y  trouve  seulement  un 
travail  de  M.  Ed.  de  Barthélémy  sur  les  vitraux  de  l'église  de  Châ- 
lona-sur-Marfie,  et  un  rapport  de  M.  Ch.  Givelet  sur  une  réparation 
faite  aux  émaux  de  l'église  Saint-Rémy  de  Reims. 

Le  travail  de  M.  de  Barthélémy  est  plutôt  une  description  qu'une 
étude,  bien  que  l'on  y  trouve  des  observations  pleines  d'intérêt  sur 
les  sujets  traités  parlepeintre  verrier.  L'auteur  passe  successivemen 
en  revue  les  verrières  de  la  cathédrale,  de  l'église  Saint-Alpin,  et 
l'église  Notre-Dame-en-Vaux  ;  il  les  décrit  avec  beaucoup  de  soin, 
vitrail  par  vitrail,  panneau  par  panneau,  rapporte  les  inscriptions  et 
reproduit  les  légendes.  Il  a  le  mérité  d'avoir  songé,  le  premier,  à  faire 
celle  intéressante  description  de  vitraux  entièrement  inédits.  Si,  par- 
fois, ses  explications  laissent  quelque  chose  à  désirer,  il  faut  plutôt  s'en 
prendre  aux  lacunes  que  le  temps  a  faites  dans  Toeuvre  de  l'artiste  du 
moyen  âge  qu'à  la  fldélité  et  au  savoir  de  l'auteur  de  la  description. 

Les  vitraux  de  la  cathédrale  appartiennent  au  treizième,  quato  z- 
zième,  quinzième  et  seizième  siècles.  Saint-Alpin  n'a  que  des  vitraux 
du  seizième,  et  Notre-Dame  aunesuito  de  vitraux  exécutés  tous  dans 
un  court  espace  de  temps  puisqu'ils  paraissent  appartenir  à  la  pre^ 
mière  moitié  du  seizième  siècle.  Le  vitrail  de  l'Assomption  de  la 
Vierge  est  principalement  cité  comme  l'un  des  plus  remarquables  qu9 
l'on  puisse  voir  parmi  les  peintures  de  celte  époque,  qui  a  pourtant 
produit  de  belles  pages  sous  le  rapport  du  fini  de  l'exécuiion  et  de 
la  correction  du  dessin.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  de  Barthélémy  d'a- 
voir eu  le  courage  d'entreprendre  et  de  mener  à  bonne  fin  un  travail 
qui  avait  besoin  d'être  traité  avec  la  précision  qu'il  y  a  apportée. 
Grâce  à  cette  précision,  on  se  fait  une  idée  assez  complété  de  la  eu* 
rieuse  collection  qu'il  a  voulu  faire  connaître,  et  il  a  d'avance  faci- 
lité la  tâche  de  l'artiste  auquel  on  pourra  confier  un  jour  la  reslau- 
ration  de  ces  intéressantes  peintures. 
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L'église  de  Saint-Bémy  de  Reims  possède,  comme  on  le  sait,  une  suite 
de  beaux  et  précieux  émaux,  presque  tous  signés  de  Landin,  célèbre 
émailleur  de  Limoges,  au  dix-septième  siècle.  Ces  émaux  avaient  beau- 
coup souiïert  d'une  destination  inintelligente  qui  leur  était  donnée. 
Bien  que,  pour  la  plupart,  ils  représentent  des  scènes  du  martyre  de 
saint  Timothée  et  de  ses  compagnons,  on  les  employait  à  la  décora- 
tion de  la  châsse  de  Saint-Rémy,  et,  pour  les  fixer,  on  y  enfonçait 
des  clous  à  coups  de  marteaux.  On  devine  ce  que  devenait  l'émail  à  la 
suite  de  ces  opérations  renouvelées  chaque  année.  Un  amateur  ou  un 
artiste  de  Reims,  M.  Oudart,  a  entrepris  de  faire  disparaître  les  traces 
de  ces  déplorables  mutilations  par  une  restauration  qui  semble  n* avoir 
rien  de  commun  avec  celles  que  nous  remarquons  tous  les  jours  sur 
les  émaux  que  l'on  rencontre  dans  le  commerce.  Sur  la  demande  de 
M.  le  curé  de  Saint-Rémy,  une  commission  fut  prise  dans  le  sein  de 
l'Académie  pour  donner  son  avis  sur  le  procédé  de  M.  Oudart.  Cette 
commission  jugea,  d'après  les  essais  qui  furent  tentés  sous  ses  yeux, 
qu'il  y  avait  lieu  de  se  faire  rendre  compte  de  l'opération  et  de  la 
suivre  dans  toutes  ses  parties.  C'est  après  avoir  remis  à  l'expérimen- 
tateur les'deux  émaux  de  Saint-Rémy  qui  avaient  le  plus  souHert  ;  c'est 
après  s'être  convaincue,  à  la  suite  d'un  examen  minutieux,  que  les 
émaux  restaurés  par  ftL  Oudart  le  sont  avec  des  émaux  plus  tendres 
que  l'émail  primitif,  s'appliquant  facilement  sur  les  parties  déchirées 
sans  que  l'ancien  émail  coure  risque  de  fondre  ou  d'éclater  ;  que  les 
matières  employées  se  dissolvent  facilement  quand  elles  ont  été  ap- 
pliquées, et  qu'on  peut  les  enlever  sans  altérer  en  rien  les  parties 
environnantes  ;  que  le  vernis  posé  sur  l'endroit  restauré  lui  donne  le 
brillant  et  l'apparence  de  l'émail  ;  c'est,  disons-nous,  après  toutes 
ces  opérations  exécutées  devant  elle,  que  la  commission  a  proposé 
d'accepter  l'offre  de  M.  Oudart.  Aujourd'hui  donc  les  trente-deux 
émaux  de  Saint-Rémy  paraissent  restaurés  à  la  satisfaction  des  con- 
naisseurs et  désormais  à  l'abri  de  nouvelles  détériorations,  car  leur 
conservation  est  assurée  par  la  restauration  elle-même.  On  sait,  en 
effet,  que  les  émaux  déchirés  vont  toujours  se  dégradant,  parcelle 
par  parcelle,  alors  même  que  l'on  n'y  touche  pas  ;  et  s'il  arrivait 
qu'un  jour  on  découvrît  un  meilleur  moyen  de  restaurer  les  émaux,  il 
serait  facile,  grâce  à  la  sensibilité  des  matières  employées  par  M.  Ou- 
dart, de  remettre  chaque  objet  dans  l'étatou  on  le  lui  a  confié.  L'Acadé- 
mie a  accordé  mie  médaille  d'honneur  en  argent  comme  récompense 
des  efforts  de  M.  Oudart  et  des  résultats  dont  ils  ont  été  couronnés. 

A.  Db  Contengin, 
Membre  du  Comité. 
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Examen  d'un  rapport  sur  les  fouilles  d'Arronville 

(Seine-et-Oise). 

Ce  rapport  a  pour  auteur  M.  Grimot,  curé  de  TIsle-Adam. 

C'est  le  résumé  simple  et  substantiel  de  fouilles  qui  ont  été  exécu- 
tées en  partie  sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  M.  le  curé  d'Arron-- 
vflle.  Il  a  été  constaté  que  le  cimetière,  qui  ne  forme  pas  aujourd'hui 
un  enclos  de  pluâ  de  trois  hectares  autour  de  Téglise,  a  eu,  dans  un 
temps,  une  contenance  de  douze  à  quinze  hectares.  Le  dire  des  habi- 
tants du  pays  est  qu'autrefois  on  venait  de  très-loin  enterrer  les  morts 
dans  cet  endroit.  L'auteur  du  rapport  rejette  cette  tradition,  mais  à 
tort,  suivant  moi.  Il  est  certain  que,  lorsque  la  propriété  rurale 
était  encore  organisée  à  la  romaine,  c'est-à-dire  lorsque  le  sol  était 
divisé  en  domaines  sur  lesquels  étaient  disséminées  les  habitations 
des  cultivateurs,  n'y  ayant  pas àproprement  parler  de  villages,  les 
cimetières  étaient  établis  en  pleine  campagne,  ou  près  d'une  basi- 
lique isolée,  pour  les  besoins  de  toute^une  circonscription  de  pays. 
D'ailleurs,  les  cimetières  étaient  alors  sous  la  direction  immédiate 
des  évéques,  et  c'était  une  raison  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  trop 
multipliés.  Cet  état  de  choses,  qui  a  changé  dans  le  cours  des  vui* 
et  IX*  siècles,  paraît  être  à  tous  les  égards  celui  auquel  il  convient 
de  rapporter  le  cimetière  primitif  d'Arronville,  car,  indépendam- 
ment de  son  étendue,  les  vases  qu'on  en  a  retirés  sont  les  mômes 
qu'on  rencontre  dans  les  sépultures  gallo-romaines  de  la  basse 
époque  et  dans  les  cimetières  mérovingiens.  M.  Grimot  a  très-bien 
reconnu  ce  fait,  qui  est  mis  hors  de  doute  par  les  dessins  dont  il  a 
accompagné  son  Mémoire.  11  a  fait  de  plus  cette  remarque  que,  vu 
le  petit  nombre  des  cercueils  en  pierre  ou  en  plâtre  et  l'absence  de 
dons  comme  de  tout  autre  résidu  provenant  des  bières  *en  bois,  la 
plupart  des  corps  doivent  avoir  été  mis  en  terre,  enveloppés  seule- 
ment d'un  linceuil.  C'est  là  une  observation  qui  mérite  d'être  re- 
cueillie. Il  est  bon  de  signaler  aussi  la  décoration  exceptionnelle 
d'un  vase  qui  a  été  découvert  depuis  la  rédaction  du  Mémoire  et 
dont  notre  honorable  correspondant  nous  a  envoyé  le  dessin.  Cette 
pièce  d'une  poterie  extrêmement  barbare  a  pour  bordure  des  en- 
trelacs de  rinceaux  entre  lesquels  sont  disposées  de  petites  croix. 

J.   QUIGHSRAT, 

Membre  du  Comité. 
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SECTION  DES  SCIENCES. 


Rapport  sur  le  tome  1I«  (année  1858)  des  Mémoires  de  l'Académie 

IMPÉRIALE   des  SCIENCES,    INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES  Dfi  TOU- 
LOUSE. 

Toulouse,  l'ancienne  capitale  de  la  province  du  Languedoc,  est  un 
des  principaux  centres  scientifiques  du  midi  de  la  France.  Siège  d'une 
Faculté  des  sciences,  d'une  Faculté  de  droit  à  Tantique  renommée, 
d'une  école  secondaire  de  médecine  et  de  pharmacie,  possédant 
un  magnifique  jardin  de  botanique  qui  doit  beaucoup  aux  efforts  de 
M.  Moquin-Tandon,  aujourd'hui  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Pafis,  possédant  enfin  de  grands  hôpitaux  civils  qui  reçoivent  les 
malades  venant  d'un  périmètre  Irès-élendu  et  qui  offrent  par  consé- 
quent une  abondante  et  continuelle  réunion  de  tous  les  cas  de  chi- 
rurgie ou  de  pathologie  interne,  la  cité  toulousaine  est  placée  de 
manière  à  offrir  aux  maîtres  comme  aux  élèves  un  théâtre  préci^ix 
de  recherches,  d'expériences  et  d'études.  V Académie  impériale  des 
sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  compte  dans  son  sein  la  plus 
grande  partie  du  haut  personnel  scientifique  de  cette  grande  ville 
auquel  s'adjoignent  plusieurs  autres  savants  qui  n'appartiennent 
point,  par  leur  position,  à  l'Université,  mais  qui  ont  donné  depuis 
longtemps  des  gages  précieux  à  la  science.  On  doit  s'attendre,  d'a- 
près le  personnel  de  cette  Académie,  à  trouver,  dans  les  Mémoires 
qu'elle  publie  périodiquement,  des  travaux  d'tme  grande  valeur.  Le 
recueil  de  TAcadémie  de  Toulouse  compte,  en  effet,  parmi  les  plus 
importantes  publications  émanant  des  Sociétés  savantes  de  la  France. 
Le  tome  II  des  Mémoires  de  cette  Académie,  dont  nous  avons  à  ren- 
dre compte  à  la  section  des  sciences  et  qui  contient  ses  principales 
productions  pendant  l'année  1858,  en  donnera  une  preuve  suffi- 
sante. 

• 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  à  la  fois,  d'a- 
près la  double  qualification  de  l'Académie  de  Toulouse,  des  travaux 
relatifs  aux  sciences  physiques  et  naturelles  et  des  études  concer- 
nant les  belles-lettres  et  l'archéologie  :  c'est  du  premier  ordre  de 
ces  travaux  que  nous  avons  à  entretenir  la  section  des  sciences.     • 
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Peur  mettre  quelque  méthode  dans  l'exposé  abrégé  de  ces  tra* 
vaux,  nous  examinerons  successivement  ;  1°  les  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  naturelle  ;  2^168  Mémoires  de  physique;  3®  les  Mémoires 
de  chimie.  Nous  demanderons  la  permission  de  laisser  de  côté  les 
travaux  de  mathématiques  qui  pourront  être  renvoyés  à  Texamen 
(le  Tun  de  nos  confrères,  mieux  autorisé  que  nous  sur  ces  questions. 

MÉMOIRES  d'histoire  NATOftELLE. 

Botanique.  —  M.  Timbal-Lagrave,  membre  titulaire  de  l'Acadé- 
mie et  savant  pharmacien  de  Toulouse,  publie,  dans  le  volume  qui 
Dûus  occupe,  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires  de  botanique. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  sur  ces  Mémoires  qui  ne  se 
rapportent  pour  la  plupart  qu'à  des  descriptions  d'espèces  nouvelles 
ou  à  des  tentatives  de  classification  d'espèces  connues.  Dans  un 
premier  travail ,  M.  Timbal-Lagrave  s'occupe  de  la  description 
botanique  et  de  la  classification  des  Erodium  Petrceum^  Crispum^ 
Lucklian  et  Macradenmn.  Dans  un  autre  Mémoire  qui-  a  pour  titre  : 
Be  la  grappe  bicorymbifère  dans  le  genre  Iberis,  considérée  comme 
caractère  spécifique  ^  le  même  botaniste  présente  le  résultat  de  quel- 
ques observations  de  physiologie  végétale  concernant  la  double 
grappe  dans  le  genre  Iberis.  Dans  un  autre  travail  qui  a  pour  titre  : 
De  rhybridiié  dans  le  genre  Viola,  M.  Timbal-Lagrave  démontre 
Texisience  de  l'hybridité  dans  les  diverses  espèces  de  ce  groupe,  ce 
qui  semblait  très-difficile,  sinon  impossible  dans  ces  espèces,  d'a- 
près la  singulière  conformation  des  organes  reproducteurs  et  sur- 
tout d'après  le  mode  de  floraison  de  ces  plantes.  Après  avoir  décrit 
quelques  plantes  hybrides  appartenant  à  ce  groupe,  M.  Timbal- 
Lagrave  conclut  des  observations  auxquelles  il  s'est  livré  en  étudiant 
les  circonstances  physiologiques  de  la  floraison  et  de  la  fécondation 
des  violettes  : 

i°  Que  les  espèces  du  genre  Viola^  de  la  section  Nomimium 
Gin^^.,  offrent  deux  périodes  principales  :  dans  l'une,  des  fleurs  sté- 
riles avec  des  pétales;  dans  l'autre,  des  fleurs  fertiles  sans  pétales; 

2*»  Qii'entre  ces  deux  modes  de  floraison  il  y  a  une  époque  de 
transition,  ou  un  passage  de  l'une  à  l'autre,  qui  présentent  des 
ileurs  fertiles  avec  des  pétales  ; 

3°  Que  ces  deux  floraisons  varient  avec  les  influences  météoro- 
logiques; 

4°  Qu'à  l'époque  dite  de  transition,  il  peut  se  former  des  hy- 
brides; 
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5°  Qu'il  peut  même  s'en  former  entre  des  plantes  appartenant  à 
des  groupes  différents  ; 

6*>  Enfin,  qu'on  ne  peut  pas  admettre  jusqu'à  présent  de  règles 
fixes  et  déterminées  dans  la  formation  des  végétaux  hybrides. 

M.  Timbal-Lagrave  continue  l'étude  du  même  sujet  dans  un  autre 
Mémoire  qui  a  pour  titre  Opinion  de  Villars  sur  les  plantes  hybri- 
des, d'après  sa  correspondance  avec  Lapeyrome.  Convaincu  du  rôle 
important  qu'est  appelé  à  jouer,  dans  la  botanique  descriptive,  le  phé- 
nomène de  l'hybridation  et  l'iiisloire  des  plantes  hybrides,  persuadé 
que  l'étude  de  ces  plantes  accidentelles  conduira  prochainement  à 
la  découverte  de  principes  nouveaux  dans  la  botanique,  M.  Timbal- 
Lagrave  croit  qu'il  importe  de  recueillir  les  observations  qui  ont  été 
faites  sur  ce  sujet  par  les  anciens  botanistes.  Ayant  retrouvé  dans 
une  correspondance  inédite  entre  Lapeyrouse  et  Villars,  savant  bo- 
taniste du  Dauphiné,  des  détails  précis  et  circonstanciés  sur  les 
hybrides  étudiées  par  ce  dernier  observateur,  M.  Timbal-Lagrave 
croit  devoir  publier  cette  correspondance,  certain  qu'elle  offrira  un 
grand  intérêt  aux  nombreux  botanistes  qui  s'occupent  des  plantes 
hybrides. 

Cette  correspondance  commence  à  l'époque  où  le  botaniste  La- 
peyrouse s'occupait  de  la  publication  d'une  monographie  des  saxi- 
frages. 11  avait  prié  Villars  de  lui  donner  les  espèces  de  ce  genre, 
qui  croissent  dans  le  Dauphiné,  pour  les  étudier  et  les  comparer 
avec  celles  des  Pyrénées.  Villars,  comme  tous  les  botanistes  de  cette 
époque,  n'osait  formuler  dans  ses  ouvrages  une  opinion  sur  ces 
plantes  hybrides,  qui  ne  pouvaient  pas  fructifier,  mais  qui  se  repro- 
duisaient souvent  par  des  stolons.  Cependant,  dans  sa  correspon- 
dance, il  se  montrait  vivement  préoccupé  de  ces  plantes  acciden* 
telles,  et  il  émet,  à  ce  sujet,  des  opinions  qui  auraient  paru  bien 
étranges  s'il  les  avait  publiées  alors,  mais  qui  sont  aujourd'hui 
adoptées  dans  la  science.  On  suit  avec  intérêt,  dans  cette  corres- 
pondance, le  progrès  et  la  modification  successive  des  idées  de  Vil- 
lars concernant  l'hybridation. 

A  ce  propos,  et  chemin  faisant,  M.  Timbal-Lagrave  restitue  au 
savant  auteur  de  V Histoire  des  plantes  du  Dauphiné  quelques  obser* 
vations,  d'une  importance  toutefois  secondaire,  que  plusieurs  bota- 
nistes, qui  ne  connaissaient  pas  les  travaux  de  Villars,  avaient  pu- 
bliées conmie  leur  appartenant. 

H.  C.  Ronmeguère,  dans  une  courte  notice,  décrit  une  nouvelle 
espèce  de  lichen  {usnea  saxicola,  Roum.).  M.  Roumeguère  pense 
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que  Ytanea  ftorida  qui  préseote  la  forme  saxicole,  c'est-à-dire  qui 
croit  sur  les  rochers,  peut  être  élevée  au  raog  d^espèce.  11  expose 
les  différences  de  forme  extérieure  qui  justifient  l'établissement  de 
cette  espèce,  et  il  donne  la  diagnose  à  l'aide  de  laquelle  on  pourra 
la  reconnaître. 

Le  volume  que  nous  analysons  contient  un  travail  important  de 
M.  Clos,  l'un  des  plus  distingués  de  nos  botanistes.  Le  travail  de 
M.  Clos,  qui  a  pour  titre  Pourret  et  son  histoire  des  cistes,  a  un 
double  objet.  Il  se  propose  de  faire  connaître  la  vie  et  les  travaux 
d*uD  ancien  botaniste  du  Midi,  Pourret,  à  qui  l'on  doit  de  grands 
travaux  sur  les  plantes  du  midi  de  la  France  et  de  l'Espagne,  et 
ea  second  lieu,  d'exposer  les  idées  de  ce  botaniste  sur  les  cistes, 
idées  que  M.  Clos  adopte  en  les  développant. 

iM.  Clos  restitue  à  Pourret  quelques  espèces  dont  la  propriété  lui 
re\ieDt  légitimement,  et  il  donne  la  description  botanique  de  ces 
plantes.  En  1856,  une  Biographie  de  Pourret  a  paru  à  Narbonne, 
patrie  de  ce  botaniste  ;  elle  est  due  à  M.  L.  Galibert  qui  a,  le  pre- 
mier, cherché  à  revendiquer  la  part  de  gloire  qui  revient  au  bota- 
niste méridional.  M.  Clos,  dans  sa  note,  reproduit  divers  fragments 
de  cette  biographie  dont  il  complète  les  indications  par  des  rensei- 
gnements nouveaux.  Mais  la  partie  la  plus  précieuse  du  travail  de 
M.  Clos,  c'est  la  publication  d'un  manuscrit  inédit  de  Pourret  relatif 
aux  cistes.  Ce  manuscrit,  qui  a  pour  titre  :  Projet  d'une  histoire 
générale  des  cistes,  a  été  retrouvé  par  M.  Clos  dans  les  archives  de 
l'Académie  des  sciences  de  Toulouse  à  qui  ce  travail  avait  été 
adressé. 

Paléontologie  et  zoologie.  —  M.  Noulet  consacre  une  note  à  la 
description  d'une  mandibule  de  mastodonte  à  dents  étroites  {masto-- 
don  angnstidens),  retirée  de  la  molasse  sous-pyrénéenne.  Les  débris 
d'ossements  de  ce  mastodonte  à  dents  étroites,  ont  été  découverts 
dans  le  bassin  de  la  Save,  sur  le  territoire  de  la  commune  du  Planté, 
è  Textrême  limite  du  département  du  Gers,  vers  celui  de  la  Haute- 
Garonne. 

La  pièce  la  plus  intéressante,  parmi  ces  restes,  consiste  en  une 
mandibule  ou  maxillaire  inférieur,  dont  la  portion  postérieure,  angles 
et  parties  montantes,  manque,  mais  qui  offre,  quoique  plusieurs  fois 
fracturée,  dans  un  état  suffisant  de  conservation,  la  symphyse  de 
l'os  converti  en  rostre  et  portant  à  son  extrémité  les  deux  incisives 
ou  défenses  inférieures.  En  effet,  un  des  traits  les  plus  remarqua- 
bles de  ce  mastodonte  est  de  présenter  un  prolongement  exagéré  du 


»> 


—  188  — 

maxillaire  inférieur  à  Tendroit  de  la  symphyse,  d*oii  résulte  une 
sorte  de  rostre,  légèrement  incliné  d'avant  en  arrière,  rétréci  vers 
le  tiers  postérieur,  convexe,  arrondi  en  dessous,  et  creusé  longitu- 
dinalement  en  dessus  d'une  large  gouttière  suffisamment  profonde. 

Parmi  les  débris  osseux  recueillis  avec  cette  mandibule,  M.  Noulet 
a  trouvé  plusieurs  tronçons  de  défenses  supérieures,  malheureuse- 
ment d'une  conservation  peu  satisfaisante.  L'extrémité  de  Tune 
d'elles  a  pu  néanmoins  être  rétablie  sur  une  longueur  de  0™,60. 

Il  est  à  regretter  que  les  ouvriers  aient  brisé  diverses  autres  piè- 
ces du  môme  gisement  qui  leur  semblèrent  sans  importance,  et 
qui  probablement  appartenaient  au  même  crâne.  Cette  portion  du 
squelette  du  mastodonte  à  dents  étroites  étant  celle  qui  est  encore 
incomplètement  connue,  il  serait  à  désirer  que  ceux  qui  auront  Toc- 
casion  de  rencontrer  des  restes  de  cet  animal,  s'appliquassent  à 
conserver  plus  particulièrement  les  os  de  la  tête,  parmi  lesquels  on 
pourrait  espérer  de  trouver  les  incisifs,  d'où  sortaient  les  grandes 
défenses  à  la  mâchoire  supérieure.  Ce  n'est,  en  effet,  dit  l'auteur, 
que  lorsque  les  paléontologues  connaîtront  cette  portion  de  la  face, 
qu'ils  pourront  tenter  d'indiquer  les  fonctions  du  rostre  dans  les 
mastodontes  qui  en  sont  munis. 

Le  même  naturaliste  publie  un  Mémoire  assez  étendu  de  zoologie 
et  de  paléontologie  sous  ce  titre  :  De  l'âge  zoologique  de  la  foima-^ 
tion  lacustre  de  Narhonne  et  de  Sigean.  La  principale  roche  qui 
constitue  à  Narbonne  la  formation  lacustre,  où  elle  compose  la  plus 
grande  partie  de  ce  bassin  géologique,  est  un  calcaire  occupé  par 
toute  une  population  de  coquilles  fossiles  appartenant  aux  eaux 
douces.  On  admet  donc  que  ces  restes  solides  ont  été  déposés  par 
des  eaux  douces  et  paisibles,  et  Ton  rapporte  à  l'époque  tertiaire 
l'âge  géologique  de  ces  dépôts.  Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  l'é- 
tage auquel  ces  terrains  doivent  être  attribués.  Le  Mémoire  de 
M.  Noulel  a  pour  objet  de  vider  ce  dernier  point  en  litige.  Comme 
l'auteur  fait  jouer  un  grand  rôle,  pour  expliquer  l'âge  relatif  des 
terrains  lacustres  de  Narbonne  et  de  Sigean,  aux  coquilles  fossiles 
qui  abondent  dans  cette  formation,  il  a  le  soin  de  donner,  à  la  fin 
de  son  travail,  la  description  de  ces  coquilles,  en  accompagnant 
chaque  espèce  de  ses  synonymes  et  des  notes  conchyliologiques  qui 
ont  de  l'intérêt  pour  la  paléontologie. 

Physiologie  comparée.  —  Tous  les  naturalistes  savent  que  l'on 
doit  à  M.  N.  Joly,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse, 
de  remarquables  études  sur  la  Tératologie  ou  science  des  monstres. 
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Dans  UD  livre  qai  parut  en  1847,  M.  Isidore  Geoffroyr-Sainl-Hilaire 
disait,  à  propos  des  travaux  de  Gec^roy-Saint-Uilaire  sur  la  classiû- 
*  cation  des  monstres,  qu'à  Texceplion  d'un  seul  genre  typique,  dé- 
couvert par  M.  Joly»  (m  n'avait  encore  trouvé  aucun  genre  térabolo- 
^qoe  autre  que  ceux  qu'avaient  posés  son  illustre  père.  Le  savant 
professeur  ajoutait  :  a  La  découverte  d'un  nouveau  genre  est  beaucoup 
plm  rare  en  tératologie  que  dans  l'une  quelconque  des  branches  de 
la  zoologie.  »  Depuis  que  M.  Isidore  Geofiroy-Saint-Hilaire  a  ëcrit 
ces  lignes,  M.  Joly  a  bien  heureusement  démenti  celte  prévision,  car 
il  a  eu  le  mérile  d'introduire  dans  la  science  tératologique  plusieur 
genres  nouveaux  que  les  naturalistes  se  sont  empressés  d'adopter. 
Tels  sont,  sans  parler  du  genre  Chélonisome^  le  premier  que  l'on 
doive  à  M.  Joly,  et  dont  il  était  question  plus  haut,  le  genre  Stry- 
imme,  établi  presque  en  même  temps;  le  genre  Dracontisomey 
créé  en  18/i8  ;  le  genre  Agnatocéphale^  dont  la  description  a  paru 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse,  pour 
l'année  1856.  EnQn,  en  1857,  M.  Joly  a  créé  le  genre  Rhinodyme^ 
d'après  un  cas  de  monstruosité  qu'il  a  observé  à  Toulouse.  G  est 
l'étude  de  ce  nouveau  monstre  qui  fait  l'objet  du  Mémoire  de 
M.  Joly.  Nous  omettrons  ici  la  description  anatomique  pour  arriver 
aux  conclusions  qui  terminent  le  Mémoire  de  ce  savant  naturaliste. 

CI  Ainsi,  dit  M.  Joly,  se  confirment  une  fois  de  plus  ces  admira- 
bles lois  tératologiques,  établies  par  le  génie  d'Ë.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire.  Aiasi  se  révèle  l'analogie  ou  plutôt  l'identité  de  ces  lois 
avec  les  lois  zoologiques  ordinaires,  ou,  pour  mieux  dire,  point  de 
lois  spécialement  zoologiques,  point  de  lois  tératologiques,  mais  des 
lois  générales,  applicables  à  toutes  les  manifestations  de  l'organisa- 
tion animale,  et  embrassant  comme  autant  de  considérations  secon- 
dares  toutes  les  généralités  restreintes  à  un  seul  ordre  de  faits. 

«  Bien  plus,  ces  lois,  ainsi  que  l'a  très-bien  démontré  M.  Moquin- 
Tandon,  s'appliquent  aussi  à  l'organisation  végétale  elle-même , 
tant  la  vérité^  comme  disait  Bacon,  est  réellement  surabondante.  » 

M.  Joly  donne,  dans  le  même  volume  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  Toulouse,  d'importantes  remarques  sur  des  êtres  placés  vers  les 
derniers  degrés  de  l'échelle  zoologique  et  dont  la  connaissance  ne 
remonte  guère  qu'à  ces  dernières  années.  11  s'agit,  dans  ce  travail, 
de  la  description  d'une  nouvelle  espèce  d'Hœmatozoaire  (animal  vi- 
vant dans  le  sang  ou  dans  les  tissus  d'autres  animaux).  G'est  dans 
le  cœur  d'un  phoque  que  M.  Joly  a  trouvé  cette  nouvelle  espèce 
d'haenoatozoaire  qu'il  rapporte  au  genre  Filarta  et  qu'il  désigne  sous 
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le  nom  de  Filaria  cordis  phocœ.  Avant  de  donner  la  description  de 
cette  nouvelle  espèce  zoologiqne,  M.  Joly  présente  d'intéressantes 
considérations  sur  le  développement,  les  métamorphoses  et  Témi* 
gration  des  helminthes  (vers  intestinaux).  Ce  naturaliste  rappelle 
les  résultats  des  récentes  études  par  lesquelles  on  est  parvenu  à  ex- 
pliquer les  curieuses  transformations  des  vers  intestinaux,  et  les 
transmissions  successives  de  ces  parasites  à  des  individus  divers. 
Pour  prendre  un  exemple  et  fixer  les  idées,  M.  Joly  parle  surtout  du 
tcmta  ioHwn^  ce  vers  prétendu  solitaire^  que  l'on  a  cru  longtemps 
n'exister  que  dans  l'intestin  de  l'homme,  mais  qui  se  rencontre  aussi 
chez  le  chien,  le  loup,  le  renard,  la  martre  et  le  putois. 

Le  tœnia  n'est  pas  un  individu  unique,  comme  on  l'a  cru  si 
longtemps  ;  c'est  un  assemblage  d'individus  soudés  les  uns  aux  au- 
tres et  formant  chacun  un  des  anneaux  de  cette  agrégation  totale. 
Dès  qu'arrive  l'époque  fixée  par  la  nature  pour  la  reproduction  de 
l'espèce,  tous  les  indi\âdus  adultes,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  acquis 
le  double  appareil  sexuel  dont  ils  étaient  dépourvus  jusqu'alors,  se 
détachent  de  leurs  frères,  quittent  la  communauté,  et,  entraînés 
par  les  matières  fécales  de  l'hôte  qu'ils  habitaient,  ils  apparaissent 
enfin  au  grand  jour.  Mais  ils  ne  tardent  pas  à  mourir  après  avoir 
pondu,  toutefois,  leurs  œufs  préalablement  fécondés.  Fort  heureuse- 
ment pour  nous,  l'immense  majorité  de  ces  œufs,  bien  que  très-vi- 
vaces,  périssent  par  les  nombreuses  causes  de  destniction  dont  ils 
sont  entourés.  Quelques-uns  cependant  parviennent  à  éclosion,  et 
il  en  sort  une  petite  masse  vivante,  homogène,  presque  sphérique, 
où  l'on  n'aperçoit  d'aiitres  organes  que  trois  paires  de  crochets, 
dont  les  deux  médiums  sont  destinés  à  entamer  les  tissus  de  l'hôte 
que  l'animal  a  choisi,  ou  plutôt  dans  lequel  il  a  été  accidentellement 
introduit  avec  les  aliments.  Cet  hôte  peut-être  un  lapin,  un  porc, 
un  animal  de  boucherie.  Là,  notre  jeune  embryon  se  fixe  sur  l'or- 
gane qui  lui  convient,  et  se  nourrit  par  simple  absorption  molécu- 
laire ;  une  tête  et  un  corps  de  tania  se  forment  dans  son  intérieur 
par  voie  de  bourgeonnement  ;  puis,  bientôt  cette  tête  se  renverse  à 
la  manière  d'un  doigt  de  gant,  et  se  montre  année  d'une  couronne 
de  crochets.  Les  crochets  de  l'embryon  primitif,  devenus  inutiles, 
ne  tardent  pas  à  tomber,  et  l'embryon  lui-même  n'est  plus  qu'un 
appendice,  en  forme  de  vessie,  plus  ou  moins  volumineuse,  atta- 
chée à  la  partie  postérieure  du  tœnia^  encore  très*incomplet,  au- 
quel il  a  donné  naissance.  En  cet  état  le  jeune  animal  se  réduit  donc 
à  une  tête,  dépourvue  de  bouche,  et  à  un  cou  non  segmenté,  auquel 
est  appendue  une  vésicule  qui,  à  cette  époque  de  son  développe- 
ment, lui  a  valu  le  nom  de  ver  cystique  ou  cysticesque. 
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Tant  qu'il  restera  dans  le  corps  de  l'hôte  où  il  a  atteint  ce  degré 
d'organisation,  ce  jeune  animal  ne  subira  plus  aucune  transforma- 
tion, aucun  accroissement.  Mais  si  cet  hôte,  un  lapin,  par  exemple, 
est  dévoré  par  un  autre  animal,  le  jeune  taenia,  en  passant  dans  ce 
nouveau  gîle,  y  trouvera  toutes  les  conditions  nécessaires  au  para- 
cbèvement  de  son  organisme  :  la  bouche  se  formera ,  le  cou  se 
divisera  en  segments  bien  distincts,  la  vésicule  qui  le  terminait 
disparaîtra,  et  de  nouveaux  segments  de  plus  en  plus  nombreux  se 
montreront  à  la  partie  postérieure  de  Tiodividu  primitif  qui,  de 
simple  qu'il  était,  se  trouvera  dès  lors  composé  d'une  multitude 
d'individus  presque  tous  aptes  à  la  reproduction. 

a  Si  Ton  venait  nous  dire,  ajoute  M.  Joly,  que  ce  sont  là  dos 
idées  théoriques  et  purement  spéculatives,  nous  répondrions  par 
les  belles  expériences  de  Siebold,  de  Leuckart  et  de  Kûchenmeister, 
expériences  que  M.  le  professeur  Lafosse  a  répétées,  avec  un  plein 
succès,  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Toulouse. 

a  Ainsi,  en  faisant  avaler  à  des  chiens  le  cœntire  cérébral^  espèce 
de  vers  cystique  qui  produit  le  tournis  chez  le  mouton,  les  expéri- 
mentateurs dont  j*ai  parlé  ont  vu  ce  ver  se  transformer  en  tœnia; 
l'eipérience  inverse,  c'est-à-dire  celle  qui  consistait  à  faire  avaler 
à  des  moutons  des  fragments  même  de  iœnia  du  chien  {tcenia  tes-' 
sata),  a  produit  des  ccmures  et ,  par  suite,  la  maladie  dont  ils  sont 
la  cause. 

«  Bien  plus,  en  1855,  Kûchenmeister  demanda  et  obtint  l'autori- 
saticxi  d'administrer  des  c^^hc^^ti^^  cellulaires  (ceux  qui  produisent 
la  ladrerie  du  porc)  à  une  femme  condanmée  à  mort.  Après  l'exé- 
cutioD,  il  examina  les  intestins  de  cette  malheureuse,  et  il  y  trouva 
des  tœnia  solittm  en  voie  de  formation  et  déjà  nettement  caracté* 
risés.  De  son  côté,  M.  Van  Beneden,  en  nourrissant  des  cochons 
avec  des  œufs  de  tcenia  humain  {tœnia  solium),  a  vu  la  ladrerie  se 
développer  chez  les  individus  soumis  à  ses  expériences. 

a  Enfin,  pendant  cette  même  année  1855,  le  professeur  Leuc- 
kart, de  Giessen,  est  parvenu  à  déterminer  le  développement  du 
Cysticercus  fascilaris  dans  le  foie  de  la  souris,  en  donnant  à  ce  pe- 
tit rongeur  des  articles  mûrs  du  tœnia  crusaicollis^  que  Ton  trouve 
dans  le  chat 

a  Ainsi  s'explique  et  s'explique  très* clairement  aujourd'hui  Tap- 
parition  du  tœnia,  soit  chez  l'homme,  soit  chez  les  animaux.  11  y  a 
quelques  années  à  peine,  personne  ne  se  doutait  de  ces  migrations 
singulières,  de  ces  transformations  si  étonnantes,  de  ce  mode  de 
génération  si  éloigné,  au  moins  en  apparence,  de  tout  ce  que  Ton 
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savait  sur  ce  point.  Aujourd'hui  tous  ces  faits,  étranges  au  premier 
abord,  se  coordonnent  et  s'enchaînent;  tous  viennent  se  ranger  sous 
une  loi  commune,  la  Généagenèse  ou  génération  altemantey  qui  n*est 
elle-même  qu'un  cas  particulier  d'un  mode  plus  général  encore  du 
développement  des  êtres,  la  Gemmiparité.  » 

On  voit  par  la  citation  qui  précède  que  la  science  est  assez  bien 
fixée  aujourd'hui  sur  les  métamorphoses  et  les  émigrations  des  hel- 
minthes qui  vivent  dans  Tintestin  des  animaux.  Mais  on  est  encore 
bien  loin  de  connaître,  avec  la  même  exactitude,  ceux  qui  habitent 
rintérieur  de  nos  tissus,  qui  se  cachent  sous  notre  peau,  dans  nos 
muscles,  dans  nos  poumons,  dans  nos  yeux  et  dans  le  sang  même. 
On  ne  possède  sur  l'organisation,  sur  les  fonctions  physiologiques  de 
ces  êtres,  que  des  renseignements  encore  fort  incomplets.  L'animal 
étudié  par  M.  Joly  appartient  à  cette  dernière  catégorie.  Il  s'agit  de 
plusieurs  vers  nématoïdes  femelles,,  d'une  très-grande  taille,  trouvés 
par  M.  Joly,  dans  le  cœur  d'un  phoque,  et  que  ce  naturaliste  rap- 
porte, comme  nous  l'avons  dit,  au  genre  Filaria. 

M.  Joly  donne  la  description  zoologique  de  cette  espèce.  Quant  à 
la  manière  dont  ces  parasites  ont  pu  pénétrer  dans  le  cœur  du  pho- 
que, ce  naturaliste  admet  qu'ils  sont  transmis  au  phoque  par  les 
poissons  dont  celui-ci  fait  sa  nourriture  principale. 

M.  Joly  n'a  eu  à  sa  disposition  et  ne  décrit  par  conséquent 
que  la  femelle  de  cette  filaire  ;  mais  la  taille  considérable  des  indi- 
vidus qu'il  a  observés,  leur  habitation  dans  le  cœur  d'un  mam- 
mifère marin,  la  particularité  qu'ils  présentaient  d'être  parvenus  à 
leur  développement  complet  au  milieu  du  torrent  circulatoire,  peat- 
être  dans  le  cœur  même,  enfin  leur  viviparité,  tels  sont  les  carac- 
tères qui  paraissent  suffisants  à  l'auteur  pour  adopter  cette  nouvelle 
espèce,  même  en  l'absence  de  tout  signalement  de  l'individu  mâle. 

Nous  passerons  plus  rapidement  sur  un  Mémoire  de  M.  A.  Lavo- 
cat,  qui  a  pour  titre  :  Considérations  générales  sur  les  principes  d'à- 
natomie  philosophique  applicable  aux  études  de  myologie  comparée. 
Dans  ce  travail  qui  s'inspire  des  principes  généraux  posés  par  Geof- 
iroy-Saint-Hilaire ,  concernant  l'analogie  des  organes,  M.  Lavocat 
propose  d'appliquer  à  la  myologie  des  quadrupèdes  domestiques 
l'unité  de  type  et  l'unité  de  dénomination.  C'est  une  tentative  pour 
faire  passer  dans  la  nomenclature  anatomique  les  idées  ^analogie 
organique  qui  n'ont  été  produites  jusqu'ici  que  pour  l'étude  et  la 
comparaison  des  faits  en  anatomie.  Le  Mémoire  de  M.  Lavocat  se 
termine  par  un  tableau  assez  curieux  donnant  plusieurs  exemples  de 
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muscles  dont    la   nomenclature   actuelle   donne    une   idée   er- 
ronée. 

Nous  nous  bornerons  aussi  à  signaler,  en  quelques  lignes,  un 
Mémoire  de  M.  Lagrèze-Fossat  contenant  une  observation  patholo- 
gique assez  curieuse.  Deux  fruits  exotiques,  ceux  du  Magnifera  in- 
àica  L.,  ont  été  trouvés  h  Moissac,  le  5  mars  1858,  dans  le  tube 
digestif  d'une  chèvre.  Ces  fruits  avaient  été  avalés  à  l'état  vert,  par 
cet  animal,  dans  l'île  Bourbon,  vers  le  mois  de  mai  1855  ou  avant. 
Ils  ont  séjourné  pendant  près  de  trois  ans  au  moins  dans  le  ru- 
men, comme  corps  étrangers,  sans  se  décomposer  extérieurement 
et  sans  causer  d'accident  grave,  jusqu'au  moment  où  l'un  de  ces 
fruits  est  devenu  le  noyau  d'une  pelote  alimentaire,  qui,  arrêtée 
dans  Vinfundibtdum  œsophagien,  a  mis  obstacle  à  la  rumination  et 
a  occasionné  une  météorisation  qui  a  amené  la  mort. 

MÉMOIRES  DE   PHYSIQUE. 

Le  volume  dont  nous  donnons  l'analyse  contient  deux  Mémoires 
importants  de  physique,  de  M.  Daguin,  le  savant  professeur  de  phy- 
sique de  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse.  Le  premier  est  relatif 
aux  foudres  ascendantes  et  aux  foudres  progressives^  c'est-à-dire 
cqU^  qui,  au  lieu  d'éclater  en  un  éclair  subit,  s'élancent  progrès* 
sivement  avec  une  rapidité  assez  modérée  pour  qu'on  puisse  en 
sui>Te  la  marche.  Ces  traits  de  feu  s'élèvent  souvent  du  sol  et  for- 
ment alors  les  foudres  ascendantes  qui  ont  été  signalées  si  souvent 
par  les  physiciens  du  dernier  siècle. 

Le  travail  de  M.  Daguin,  sur  les  foudres  ascendantes,  n'est  pas  im- 
primé dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  il  est  seulement 
mentionné  dans  le  Bulletin  des  travaux  de  r Académie  de  Toulouse 
pendant  Tannée  1858.  En  revanche,  ce  volume  contient  un  Essai 
sur  la  grêle,  du  môme  physicien,  et  la  nouveauté  des  considérations 
présentées  dans  ce  travail  nous  fait  un  devoir  d'en  présenter  ici 
une  idée  précise. 

La  théorie  de  Volta,  pour  l'explication  de  la  grêle,  n'est  plus  ad- 
mise par  les  physiciens,  bien  que  Peltier,  auquel  la  météorologie 
électrique  doit  de  si  nombreuses  recherches,  ait  tenté  de  la  rajeunir. 
Des  observations  faites,  en  1835,  par  M.  Lecoq,  de  Glermont-Fer- 
rand,  ont  mis  sur  la  voie  d'une  explication  plus  rationnelle  de  ce 
phénomène  météorologique.  Le  28  juillet  1835,  M.  Lecoq,  se  trou- 
vant sur  le  Puy-de-Dôme,  assista  pour  ainsi  dire  à  la  formation  des 
-  grêlons.  M.  Lecocq  vit  la  grêle  s'échapper  d'un  nuage  qui  la  lançait 
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par-dessus  et  par-dessous  dans  toutes  les  directions,  comme  par 
suite  d'une  répulsion  électrique.  Ce  nuage  était  animé  d'un  mouve- 
ment de  tourbillon  qui  s'arrêta  lorsque  la  grêle  cessa  de  tomber  M). 
M.  Lecoq  conclut,  de  ses  observations,  que  deux  couches  de  nuages 
sont  nécessaires  pour  la  production  de  la  grêle ,  mais  que  les  grê- 
lons n^oscillent  pas  d'un  nuage  à  Tautre,  comme  le  supposait  Volta. 
Les  grêlons  sont  transportés  horizontalement  par  le  vent,  grossis- 
sent à  la  partie  antérieure  du  nuage  qui  pénètre  dans  Tair  plus 
chaud,  et  en  condensent  Thumidité  ;  pendant  ce  temps-là,  le  nuage 
supérieur  électrisé  les  soutient  et  les  empêche  de  tomber  avant 
qu'ils  n'aient  acquis  un  certain  volume.  »  Cette  explication  ne  rend 
((  pas  compte,  dit  M.  Daguin,  des  couches  distinctes  que  présentent 
((  souvent  les  grêlons;  de  plus,  on  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  toujours 
((  une  couche  de  nuages  supérieurs  destinés  à  les  soutenir  pendant 
((  leur  formation  dans  le  nuage  inférieur.  11  n'y  en  a  pas,  par  exera- 
«  pie,  dans  les  orages  à  grêle,  formés  par  une  colonne  d'air  as- 
«  cenclante.  » 

Après  avoir  rappelé  les  différentes  opinions  émises  par  les  phy- 
siciens pour  expliquer  le  phénomène  de  la  grêle,  M.  Daguin  propose 
une  théorie  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  que  Ton  doit  à 
M.  Lecoq.  M.  Daguin  admet,  avec  le  naturaliste  du  Puy-de-Dôme, 
que  la  grêle  ne  se  produit  pas  entre  deux  nuages  formés  d'avance, 
mais  qu'elle  prend  naissance  pendant  la  formation  même  de  ces 
nuages.  Ce  phénomène  météorologique  est  donc  essentiellement 
passager.  Si,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  présente  une  certaine 
durée,  c'est  qu'il  se  reproduit  par  la  persistance  de  deux  vents  qui 
se  rencontrent  et  par  la  condensation  continuelle  de  nouvelles  va- 
peurs. 

Voici  d'ailleurs,  d'une  manière  moins  sommaire,  comment  l'au- 
teur formule  sa  théorie  pour  expliquer  la  formation  de  la  grêle  en 
tenant  compte  de  toutes  les  circonstances  de  ce  phénomène. 

«  Les  nuages  à  grêle,  dit  M.  Daguin,  sont  engendrés  ordinaire- 
ment par  la  rencontre  de  deux  vents  opposés,  l'un  froid  et  l'autre 
chaud;  quand  le  conflit  n'est  pas  trop  violent,  ou  que  la  tempé- 
rature du  vent  chaud  domine  dans  le  mélange,  on  a  un  orage  sans 

grêle. 

«  L'électricité  qui  s'accumule  dans  les  nuages  qui  se  forment  (soit 
qu'elle  provienne  de  celle  que  contenaient  les  masses  d'air  mélan- 
gées, soit  qu'elle  prenne  naissance  dans  le  choc  même),  détermine 
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une  répulsion  entre  les  gouttelettes  et  les  molécules  d*air  humide  qui 
les  composent.  De  là  expansion,  gonflement  et  production  de  ces 
contours  arrcHudis  et  nettement  terminés  que  présentent  les  nuages 
orageux.  Cette  expansion  est  accompagnée  d'un  grand  refroidisse- 
ment quand  l'électricité  est  en  grande  quantité.  Cette  cause  de  froid, 
signalée  par  M.  Tessan,  jette  un  grand  jour  sur  ce  qui  se  passe  dans 
les  nuages  orageux.  On  explique  par  là  la  congélation  des  particules 
d'eau  et  la  formation  de  ces  petits  amas  d'aiguilles  glacées  ou  de 
ces  grains  de  grésil  qui  forment  le  noyau  des  grêlons. 

«  Ces  grains  sont  très-froids  et  immédatement  animés,  dans  Tin- 
térieur  du  nuage,  de  mouvements  tumultueux  dus  à  deux  causes  : 
d'abord  il  se  produit  des  tourbillons  d'air  résultant  de  la  rencontre 
des  deux  vents  opposés,  qui  ne  marchent  presque  jamais  suivant  la 
même  ligne  droite.  En  second  lieu,  les  différentes  parties  du  nuage 
sont  formées  de  masses  d'air  à  différentes  température,  tenant  en 
suspension  des  quantités  variables  de  gouttelettes  éiectrisées  à  des 
degrés  différents  ou  d'une  manière  opposée.  Les  grains  de  grésil  se- 
ront donc  sollicités  dans  diverses  directions,  prendront  l'électricité 
des  régions  qu'ils  traverseront,  seront  repoussés  d'un  autre  côté, 
et  éprouveront  ainsi  dans  le  nuage  une  agitation  qui  s'ajoutera  à 
celle  que  produisent  les  tourbillons  d'air.  C'est  là  le  phénomène  ob- 
servé par  M.  Lecoq.  S'il  y  a  deux  couches  de  nuages,  ce  qui  arrive 
souvent,  leur  influence  mutuelle  accumulera  l'électricité  d'un  même 
nuage  sur  l'une  de  ses  faces,  et  l'inégalité  de  distribution  électrique, 
qui  occasionne  Tagitation  dont  nous  venons  de  parler,  sera  encore 
plus  prononcée. 

«  Dans  ces  mouvements,  auxquels  en  partie  participent  les  gout- 
telettes du  nuage,  comme  le  prouve  l'agitation  que  l'on  a  observée 
sur  ses  bords,  les  grêlons  augmentent  de  volume  :  s'ils  sont  très- 
froids,  la  vapeur  se  condense  à  l'état  solide,  et  il  se  forme  une 
couche  opaque  de  givre  ;  s'ils  se  sont  échauffés  à  leur  surface,  soit 
par  la  chaleur  latente  abandonnée  par  la  vapeur  condensée,  soit 
par  son  passage  dans  les  parties  du  nuage  où  domine  l'air  chaud,  la 
vapeur  se  dépose  à  l'état  liquide  et  ne  se  congèle  qu'un  instant 
après,  en  formant  une  couche  amorphe  de  verglas  qui  peut  aussi 
être  augmentée  par  les  gouttes  d'eau  que  rencontre  le  grêlon.  Cette 
couche  transparente  sera  suivie  d'une  nouvelle  couche  opaque,  si  la 
surface  du  grêlon  vient  à  se  refroidir  de  nouveau  en  passant  par 
des  points  où  l'expansion  se  fait  vivement,  et  où  domine  l'air  ap- 
porté par  le  vent  du  nord.  A  la  fm,  l'expansion  du  nuage  ne  se  fai- 
sant plus^  et  la  charge  électrique  étant  devenue  plus  uniforme. 
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ainsi  que  la  température,  la  vapeur  ne  se  condense  plus  qu'à  Fétat 
liquide,  et  les  grêlons  se  revêtent  d'une  couche  de  glace  transpa- 
rente, par  laquelle  ils  peuvent  se  souder  et  dans  laquelle  peuvent 
être  englobés,  comme  Ta  observé  M.  Boisgiraud,  quelques  grains  de 
grésil  qui  se  forment  encore. 

«  Quand  ils  ont  acquis  un  certain  volume,  leur  vitesse  acquise  et 
leur  répulsion  naturelle  les  font  sortir  dans  toutes  les  directions,  la 
pesanteur  l'emporte  sur  les  causes  qui  les  soutiennent,  et  ils  s'é- 
chappent du  nuage  qui  les  a  engendrés  et  nourris.  Ce  résultat  est 
finalement  accéléré  par  la  décharge  du  nuage,  favorisée  par  le  mou- 
vement même  des  grêlons;  s'il  se  fait  des  explosions  entre  ses  dif- 
férentes parties,  ou  bien  avec  un  autre  nuage,  la  grêle  tombera 
aussitôt,  et  il  y  aura  recrudescence  dans  l'averse. 

«  Dans  les  régions  du  nord  et  sous  l'équateur,  au  niveau  de  la 
mer,  on  ne  voit  pas  de  grêle  ;  c'est  que  les  vents  du  nord,  comme 
l'a  remarqué  M.  Olmsted,  quand  ils  parviennent  entre  les  tropiques, 
n'amènent  qu'une  faible  masse  d'air  qui  s'est  notablement  réchauf- 
fée; de  sorte  que  Tair  chaud,  dont  la  masse  est  relativement  plus 
considérable,  empêche  le  refroidissement  d'être  suffisant  pour  qu'il 
y  ait  congélation.  Dans  les  régions  du  nord,  le  vent  chaud  qui  vient 
ûe  réquateur  s'est  refroidi  dans  la  longue  route  qu'il  a  parcourue,  et 
il  n'y  a  pas  assez  de  différence  de  température  entre  les  vents  qui 
se  choquent,  pour  qu'il  se  produise  beaucoup  d'électricité  ;  le  grésil 
tombe  alors  à  mesure  qu'il  se  forme.  Pendant  l'hiver,  la  grêle  pro- 
prement dite  est  rare  par  un  motif  analogue.  On  voit  donc  que  la 
grêle  est  propre  aux  latitudes  moyennes  et  qu'elle  doit  s'y  montrer 
pendant  les  chaleurs.  » 

MÉMOIRES  DE  CHIMIE. 

Si  le  président  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Toulouse, 
M.  Fîlhol,  à  qui  appartient  l'enseignement  de  la  chimie  dans  la  Fa- 
culté des  sciences,  n'a  donné  au  recueil  que  nous  analysons  aucun 
travail  original  relatif  à  la  chimie,  il  a  toutefois  rempli  sa  tâche  par 
divers  rapports  dont  on  trouve  la  substance  dans  le  Bulletin  des 
travaux  de  cette  Académie  pour  l'année  1858,  et  par  le  Discours 
d'ouverture  qu'il  a  prononcé  dans  la  séance  du  30  mai  1858.  L'ho- 
norable président  de  l'Académie  de  Toulouse  montre,  par  ce  dis- 
cours, qu'il  a  compris  les  intentions  généreuses  de  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  dont  la  sollicitude  a  préparé  aux  travaux 
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des  Sociétés  savantes  de  nouveaux  éléments  de  succès  et  de  pu- 
blicité. 

Le  8€ul  Mémoire  de  chimie  que  nous  trouvions  imprimé  tn  ex- 
tenso  dans  ce  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse,  et 
qui  a  pour  auteur  M.  F.  Laroque,  se  rapporte  à  Taltération  du  fer 
par  les  dissolutions  salines  et  en  particulier  par  Turine.  On  a  ap- 
pris, par  un  Mémoire  de  M.  Persoz,  imprimé  dans  le  tome  XXIV  des 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  les  graves  altérations  qui  peuvent 
résulter  de  Faction  de  l'urine  sur  le  fer  employé  dans  les  construc- 
tions. Sous  rinfluence  de  l'urine,  le  fer  subit  une  altération  sin- 
gulière :  il  double  presque  de  volume  en  passant  à  Tétat  d'oxyde  de 
fer  magnétique. 

Ayant  constaté  un  cas  d'altération  du  même  genre  sur  une  grille 
de  fer  monumentale  dans  la  ville  de  Toulouse,  M.  Laroque  s'est 
proposé  de  déterminer  exactement  la  nature  de  l'oxyde  de  fer  qui 
9t  produit  dans  cette  circonstance,  M.  Laroque  a  reconnu,  confor- 
mément aux  observations  de  M.  Persoz,  l'existence  de  l'oxyde  de 
fer  magnétique  dans  ces  produits;  mais  il  a  constaté  aussi  que  cet 
oxyde  de  fer  magnétique  est  mêlé  d'une  certaine  quantité  de  ses- 
quioxyde  de  fer  ;  qu'il  contient,  en  outre,  des  traces  de  phosphate 
ferrique,  de  l'ammoniaque,  enfm  une  matière  organique  azotée  et 
retenue  mécaniquement. 

Les  observations  de  M.  Laroque  présentent  beaucoup  d'opportu- 
nité. Les  constructions  en  fer  se  multiplient  singulièrement  de  nos 
jours  ;  il  est  donc  nécessaire  de  rappeler  aux  ingénieurs,  par  l'ob- 
servatioa  défaits  nouveaux,  l'exactitude  des  observations  de  M.  Per- 
soz concernant  les  altérations  que  le  fer  éprouve  sous  l'influence 
des  dissolutions  salines  et,  en  particulier,  sous  l'influence  de  l'urine. 

Tel  est  le  contenu  du  tome  II  des  Mémoires  de  V Académie  impé- 
riale des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse^  en  ce 
qui  concerne  les  sciences  physiques  et  naturelles.  Le  nombre  et  la 
valeur  des  Mémoires  que  nous  venons  de  passer  en  revue  justifieront 
suffisamment,  nous  l'espérons,  aux  yeux  de  la  section  des  sciences, 
l'opinion  que  nous  avions  émise,  en  commençant,  sur  le  rang  élevé 
qu'il  faut  assigner  à  l'Académie  de  Toulouse  parmi  les  Sociétés  sa- 
vantes de  nos  provinces. 

L.  Figuier, 
Secrétaire  de  la  secliou  des  sciences  du  Comité. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


LES  TROIS   ITINÉRAIRES   DES   AQU£   APOLUNARES 


EXPLICATION  DB  LA  PARTIE  QUI  CONCERNE  LA  GAULE. 


Au  commencement  de  1852,  la  Cimltâ  catMica^  journal  romain, 
annonça  au  monde  savant  une  des  découvertes  archéologiques  les 
plus  importantes  de  ce  temps-ci  :  en  réparant  les  bassins  d'une 
source  minérale  fréquentée  depuis  une  très-haute  antiquité  jusqu'au 
fin  de  la  période  romaine,  on  avait  trouvé  un  nombre  immense  de 
médailles,  divers  ustensiles  et  des  vases  parmi  lesquels  il  y  en  avait 
trois  d'une  forme  particulière  sur  lesquels  étaient  gravée»,  avec  les 
distances  en  milles,  les  stations  de  la  route  qui  conduisait  de  Gadès 
à,  Rome.  La  géographie  trouvait  ainsi  sa  part,  à  côté  de  la  numisma- 
tique et  de  l'archéologie,  dans  cette  précieuse  découverte  :  des  do- 
oùipents  originaux,  conservés  dans  leur  intégrité  à  travers  les  siècles, 
n^ayant  pas  eu  à  subir  d'altérations  de  la  part  de  transcripteurs  ma* 
Islrûits,  venaient  nous  apporter  un  contrôle  et  quelquefois  un  corn- 
{dément  pour  une  portion  de  la  table  de  Peutinger,  de  l'itinéraire 
dr*ADtoiiin,  de  celui  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  instruments  trop  rares 
et  vi|Qelquef ois  inexacts  à  l'aide  desquels  on  peut  essayer  de  recon* 
stsairè  tci^géographie  des  temps  anciens* 

Cette  découverte  ne  semble  cependant  pas  avoir  eu  le  retentisse 
ment  qu'elle  méritait  :  un  savant  italien,  le  père  Marchi,  en  fit  un 
compte  rendu  explicite,  accompagné  de  figures  exécutées  avec  beau- 
coop  de^oln  ;  mais  il  se  plaga  seulement  au  point  de  vue  archéolo- 
gique, et  de  plus,  sa  brochure  tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires 
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n'a  pas  été  mise  dans  le  commerce  (1).  Un  recueil  allemand,  le  Bhei- 
mdiei  Muséum  (2),  reproduisit  sans  commentaires  la  liste  des  trois 
itinéraires  de  Gadès  à  Rome,  telle  que  l'avait  publiée  le  père  Marchi, 
avec  les  noms  correspondants  de  la  liste  d'Antonin  et  de  celle  de  Bor- 
deaux à  Jérusalem.  Enfin,  Henzen  a  donné  cette  même  liste  dans  le 
3*  volume  qui  contient  le  supplément  aux  inscriptions  latines  d'Orelli, 
(vf^dîiQ)  en  la  faisant  précéder  d'une  courte  notice. 

En  France,  les  études  géographiques  n'avaient  pas  encore  reçu 
la  grande  impulsion  qu'elles  ont  récemment  prise  à  Toccasion  des 
cartes  de  la  Gaule,  qui  s'exécutent  sous  le  patronage  du  Ministre  de 
rinstniction  publique  ;  les  nouveaux  itinéraires  y  restèrent  entière** 
meut  inédits,  et  les  fouilles  heureuses  des  Aquœ  ApoUinares  ne  fui- 
rent connues  même  que  d'un  très-petit  nombre  de  savants.  C'est  dans 
le  désir  de  réparer  cet  oubli  que  nous  publions  ici  le  texte  de  ces 
précieux  documents,  en  nous  efforçant  d'en  éclaircir  la  portion  qui 
concerne  la  Gaule.  Ce  travail,  avec  la  Gaule  de  l'anonyme  de  Ra venue, 
pourra  servir  à  compléter  l'utile  publication  que  M.  L.  Renier  a  faite 
en  1850  de  la  partie  gauloise  de  la  table  de  Peutinger  et  des  itiné* 
raires.  De  plus,  on  en  verra  sortir,  si  nous  ne  nous  trompons  pas» 
des  faits  très-intéressants  et  une  restitution  géographique  d'un  grand 
prix  pour  les  textes  de  César  et  de  Strabon. 

T.  —  LES  AQtJM  APOLLINARES. 

L'itinéraire  qui  porte  le  nom  d'Antonin  inscrit  quatre  stations  sur 
la  route  qui  conduit  de  Rome  à  Cosa  en  Etrurie.  Ce  sont  : 

de  Rome  à  Careje 15  milles; 

deCareje  aux  Aquae  Apollinares. . .  19 
des  Aquœ  Apollinares  h  Tarquinie. .  12 
ée  Tarquinie  à  Cosa 15 

(l]La  St^e  tribuiata  allé  éUvinUa  délie  Aeque  Apollinari  scoperia  al 
conm'Mciare  del  1852,  di  G.  M.,  Roma,  1852.  In-4o  de  32  pages,  avec 
quatre  planclieâ  gravées.  —  La  bibliothèque  de  rinslUut  môme  n'a  pas 
celte  publîcaiioa,  et  nous  devonà  la  communication  d'un  des  rares  exem- 
plaires qui  se  trouvent  à  Paris  à  Tobligeance  de  notre  savant  confrère 
M.  Desjardins,  auteur  de  la  Topographie  du  Latium.  —  Le  cabinet  des 
roédnlles  &  la  Bibliothèque  impériale  possède  cet  opusêulCi  et  nous  ajou- 
tons ce  renseignemeat,  qae  sons  devons  à  l'obligeance  du  conservatenr, 
M.  Chabooillet,  pour  la  comnodité  des  personnes  auxquelles  noire  travail 
poarrûi  donner  le  désir  de  coonaitre  celui  du  P.  Marcbi. 

(2)  Rheinisches  Mumm  fiir  philologiey  t.  IX|  i^*  livraison.  Francfert- 
sor-le-Heia,  1853,  p.  20  et  suivantes. 
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En  effet,  «  en  quittant  Rome,  dit  le  P.  Marchi,  le  voyageur  passe  le 
Tibre,  abandonne  aussitôt  la  voie  Flaminienne,  entre  dans  la  Gassia, 
laisse  celle-ci  à  sa  droite  à  dix  milles  de  Rome,  suit  à  sa  gauche  la 
voie  Claudia,  et,  cinq  milles  plus  loin,  il  rencontre  la  station  de  Gareje 
dont  Tancien  nom  semble  se  retrouver  encore  dans  la  forme  moderne 
Galeria.  11  n'a  qu'à  poursuivre  la  Glaudia  pour  atteindre  la  station 
des  Aquse  Apollinares.  » 

Mais  si  la  station  était  bien  connue,  grâce  aux  indications  précises 
de  l'itinéraire  et  aux  vestiges  de  la  voie  Claudienne,  il  n'en  était  pas 
de  même  des  eaux  minérales  qui  lui  ont  donné  son  nom;  les  sources 
thermales  abondent  en  ce  lieu,  près  des  bords  de  l'ancien  lac  Saba- 
tinus,  appelé  aujourd'hui  Bracciano,  et  Mannert,  aussi  bien  que  Clu- 
vier,  s'était  trompé  dans  la  désignation  des  bains  placés  sous  Tiovo- 
cation  d'Apollon.  C'était  au  nord-est  du  lac,  à  l'extrémité  d'un  petit 
chemin  de  traverse,  et  en  un  lieu  appelé  Vicarello  {Viens  Aurelit), 
qu'il  fallait  les  chercher.  Là,  en  beaucoup  de  points,  et  notamment 
sur  une  éminence  voisine  du  lac,  se  dressent  encore  des  débris  gran- 
dioses d'édifices  de  la  première  période  impériale.  A  peu  de  distance 
de  ces  ruines  et  à  un  demi-mille  du  Sabatinus,  à  côté  d'un  réservoir 
dont  l'architecture  porte  la  date  de  Trajan,  sort  de  terre  une  source 
dont  la  température  est  invariablement  de  quarante-cinq  centigrades. 
Ce  sont  les  eaux  Apollinaires.  Depuis  que  Vicarello,  dévasté  par  les 
Sarrasins  et  abandonné  de  ses  habitants,  était  perdu  dans  un  lieu 
presque  impraticable,  au  fond  d'un  sentier  désert,  elles  étaient  tom- 
bées dans  un  oubli  complet,  et  faute  d'écoulement,  elles  s'étaient  ac- 
cumulées en  forme  de  marécage  et  avaient  rendu  le  lieu  malsain. 
Enfm,  au  commencement  du  siècle  dernier,  quelques  baigneurs  leur 
étaient  revenus,  et  des  travaux  d'assainissement  y  avaient  été  entre- 
pris. Mais  comme  rétablissement  était  loin  d'être  comfortable,  l'ad- 
ministration actuelle  résolut  de  le  rebâtir  de  fond  en  comble.  La  vas- 
que étrusque,  qui  depuis  trente  siècles  se  dressait  sur  la  roche  volca- 
nique pour  recevoir  Teau  jaillissante,  fut  enlevée,  et  on  nettoyait  le 
bassin  de  la  source,  quand  les  ouvriers  s'aperçurent  qu'une  énorme 
quantité  de  médailles  en  garnissait  le  fond.  L'extraction  en  fut  lon- 
gue et  difficile,  parce  qu'il  fallait  se  tenir  dans  une  eau  à  quarante- 
cinq  degrés,  les  pieds  sur  un  métal  chauffé  à  la  même  température; 
mais  elle  produisit  deux  mille  livres  pesant  de  médailles,  d'ustensiles 
et  d'objets  plus  ou  moins  précieux.  L'origine  de  tant  de  richesses 
n'était  pas  difficile  à  établir.  C'était  le  tribut  d'ex-voto  que,  depuis 
une  époque  aussi  vieille  que  la  société  étrusque  jusqu'à  la  fin  de 
'empire,  des  générations  d'infirmes  et  de  malades  étaient  venues  of- 
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frirau  génie  bienfaisant  de  la  source.  Douze  cenls  livres  de  médailles 
eo  œ$  rude^  c'est-à-dire  en  lingots  antérieurs  à  Tépoque  où  les  mon- 
naies étaient  frappées,  attestaient  cette  haute  antiquité.  Quant  à  Vœs 
grave  Hgnahan  et  aux  pièces  tant  romaines  qu'étrangères,  elles 
étaient  au  nombre  de  5,215  ;  le  P.  Marchi  les  a  décrites  et  catalo- 
guées (1). 

Parmi  les  ustensiles  et  les  divers  objets  trouvés  au  milieu  de 
ces  immenses  richesses  numismatiques  et  dédiées  à  Apollon ,  aux 
Nymphes,  à  Sylvain,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  très-remarquables 
par  leur  forme  et  leur  ornementation.  De  ce  nombre  sont  les  trois  va- 
ses qui  doivent  nous  occuper.  Tous  trois  ont  la  forme  de  la  colonne 
milliaire  de  la  voie  Appienne  qui  a  été  retrouvée  à  la  première  sta- 
tion près  de  Rome  ;  comme  elle  ils  sont  cylindriques  et  ont  à  leurs 
deux  extrémités,  en  haut  et  en  bas,  un  rebord  orné  de  moulures  qui 
va  en  s*élargissant;  seulement  ils  sont  d'argent  et  non  de  marbre  et 
pouvaient  servira  contenir  des  liquides.  Ils  devaient,  pense  le  P.  Mar- 
chi, être  semblables  au  milliaire  d'or  qu'Auguste  avait  fait  dresser 
au  centre  de  Home  sur  le  Forum,  avec  cette  différence  que  celui-ci 
portait  l'indication  de  tous  les  chemins  de  l'empire. 

Les  trois  vases,  bien  que  de  même  forme  dans  l'ensemble,  ne  sont 
pas  exactement  semblables  ;  le  plus  grand  qui,  d'après  certaines  don- 
nées, semble  aussi  le  plus  ancien  et  que  nous  désignerons  par  le  nu- 
méro 1,  a  quinze  centimètres  de  haut  sur  onze  de  large  aux  rebords. 
Son  cylindre  forme  un  tetrastyle,  c'est-à-dire  qu'il  est  divisé  par  qua- 
tre colonnes  figurées  en  creux  avec  des  chapiteaux  composites  et  des 
pUnthes  qui  rejoignent  les  moulures  des  deux  rebords.  Dans  l'inter- 
valle ménagé  entre  chaque  colonne  se  trouvent  les  noms  de  lieux  en 
magnifiques  caractères  gravés  avec  soin  et  régularité,  ainsi  que  les 
chiffres  qui  les  suivent.  En  haut,  entre  les  colonnes  et  sous  le  re- 
bord supérieur,  on  voit  en  caractères  plus  grands  ces  mots  :  itine- 
fiARiUM  A  GADES  ROMAM.  En  bas,  au-dossusdu  rebord  inférieur  :  su  mm. 
p.  (x)  D.  CGC  xxxx  (2).  Le  vase  n°  2  a«onze  centimètres  de  haut  sur 
sept  de  large;  les  colonnettes  qui  le  divisent  n'y  ont  pas  de  plinthe  ; 
en  haut,  on  lit  :  ab  gades  usque  homa  itinerare,  et  au  bas  la  somme 
des  milles.  Le  3*  vase   qui  est  lé  plus  petit  n'a  guère  plus  de 
dix  cenlimètres  de  haut  sur  cinq  à  six  de  large.  Gomme  les  autres, 
U  est  divisé  en  quatre  colonnes  et  indique  en  bas  le  total  des  distan- 


U)  Voir  la  Stipe  délie  Acque,  p.  7  —  43. 

\^)  Le  [X)  entre  parenthèses  indique  un  million. 
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ces  ;  en  haut  il  porte  la  légende  itinerare  a  gades  usq.  roua.  On  y 
voit  encore  quelques  traces  de  dorure. 

Le  P.  Marchi  fait  fort  bien  observer  que,  si  ces  trois  vases  ont  en* 
tre  eux  de  grandes  ressemblances  qui  s'étendent  jusqu'à  la  forme  des 
lettres  gravées,  cependant,  ils  présentent  aussi  des  caractères  distinc* 
tifs  attestant  qu'ils  sont  d'époques  différentes.  Le  premier  emploie  la 
forme  lUnerarium  qui,  bien  que  déjà  de  basse  latinité,  puisqu'elle 
est  con temporaire  de  Végëce  et  d'Ammien  Marcellin,  est  cependant 
plus  correcte  que  les  deux  autres;  de  plus,  les  noms  de  lieux  sont  à 
l'accusatif.  Dans  les  autres,  au  contraire,  dont  la  légende  porte  Itine* 
rarcy  c'est  le  cas  ablatif  qui  a  prévalu.  De  plus,  dans  les  deux  der» 
niers,  la  proposition  iisgue  n'est  pas  suivie  de  l'accusatif.  On  trouve 
aussi  dans  les  noms  des  stations  des  modiûcations  qui  attestent 
pour  le  second  et  surtout  pour  le  troisième  itinéraire  un  ôge  plus 
récent.  Ainsi  sur  les  trois  vases  nous  lisons  combusta.  Mais  cette 
forme  qui  est  exacte  dans  le  premier,  lequel  emploie  l'accusatif,  de- 
vrait être  remplacé  par  combustis  dans  les  deux  autres,  qui  ont 
adopté  l'ablatif.  Le  troisième  écrit  bobterra,  forme  corrompue  pour 
BCETERRis;  l'orthographo  des  noms  est  plus  altérée  et  la  forme  plus 
irrégulière  dans  le  second  et  dans  le  troisième  que  dans  le  premier; 
enfin,  ceux-là  donnent  de  temps  en  temps  quelque  station  qu'on  ne 
trouve  pas  encore  dans  celui-ci. 

II.    LA  GAULE  DES  TROIS  ITINÉRAIRES. 


Nous  donnons  seulement  ici  les  noms  de  lieux  appartenant  à  la 
Gaule  en  les  rapprochant  des  autres  documents  de  même  nature  que 
nous  possédons.  Cependant,  comme  ces  nouveaux  itinéraires  sont 
très-peu  répandus,  nous  ajouterons  dans  un  chapitre  séparé  les  sta- 
tions de  l'Espagne  et  de  l'Italie  pour  en  faciliter  l'étude  aux  personnes 
qui  voudraient  étendre  leurs  rqpherches  au  delà  de  la  Gaule. 


I.  ITIIfERARITM  A  GADES. 

II.  AB 

GADES 

1 

m.  rriNBRARE  a 

6ADBS 

ROVAM 

TSQVE  ROHA  ITINERARE 

VSQ..  ROHA 

i  m  PTRAENETH 

XVI 

m  prRBREO 

SVI 

IN  PTRENAEO 

XVI 

8  RT8CIIfO?fEII 

XXV 

RVSCINRB 

XXT 

RfftCIIfONB 

XXV 

3  COMBVSTA 

;vi 

COMBVSTA 

. 

VI 

COMBVSTA  . 

VI 

4  RARDOMBH 

xxxu 

XARBOICE 

xxxu 

NARBOXE 

xxxim 

5  BAETERRAS 

XVI 

BAETERRAS 

XV 

BAETERRA 

XVI 

6  CESSEROREM 

XIII 

CESSERONS 

XII 

CB88EROXB 

xni 
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7  FOra  90HITI  zfin 

8  SEXTAimoim  XV 

9  AlBavSBTI  XT 

10  ROArsVM  XV 

11  TfiSUrVK  XV 

12  lULATA  TIIII 

13  lUAMHni  TI 
U  aA5VX  VIU 
15  GÀBELUO?(SV  XII 

16  Dteit. 

17  APTAHIVUAH  XII 

18  aTVUOAK  XII 

19  AUVXITM  XVI 

50  SBGTSTERO?CES  XXIIII 

51  ALiBORTEH  XVI 
22  TAPPIXCVM  XVIII 
S5  GiTVUlGOMAGVM  XII 
24  EBVRODVXVM  XVIII 

25  RiaiM  XVII 

26  BIIGAXTIVM  XVIII 

27  DeetL 

28  OEVÂHriYM  XI 

29  SEfiVUONBS  XXIIII 

30  OGXLVa  XXVII 

31  TÂvuaxs  XX 


roio  soMiTi  xvni 

SEXTAHTIO  XV 

AHBITSSVM  XT 

NEIUVSO  XV 

VCEKXO  XVI 

Deett. 

ERNAGIICI  VIII 

6LANVM  YII 

CABELLIONB  XII 

AD  n?fES  XII 

APTAIVUA  X 

CATTIACIA  XII 

ALAVRIO  XVI 

8EQVSTER0NB  XXIIII 

ALABO?ITB  XVI 

VAPPI5QV0  XVIII 

€ATVRRI60IIA6I  XII 

EBVRODVNO  XVII 

BABA  XVII 

BRIGAlfTIO  XVIII 

GRVEIfTIA  VI 

COESAO  ▼ 

8EGVSI0  XXIII 

OCELO  XX 

TAVEin»  XX 


I  FOBO  DOBITI 
SEXTAHTIOini 
AIIBRVS5VM 
JfXBAVSO 
VGBRNO 
ARELATA 
ERBAGllfO 
GLABV 
CABELUOX 
AD  FI?CES 
APTAIVLIA 
CATVIACIA 
ALAVmO 
SEGVSTEROZfE 
ALADOXTO 
VAPPINCO 
CATVRIGOHAG 
EBVRODVNO 
RAMA 
BaiGAlfTIO 
SVmiAS  ALPES 
CAESAEOXB 
SEGV6I0NB 
OCELO 
TAVRIXIS 


XVIII 
XT 
XT 
XT 
XT 

TllU 

Tn 

TIW 
XII 
XJE 

X 

xn 

XVI 

XXIIII 

XVI 

XVIII 

xu 

XVII 

XVII 

XVIU 

VI 

V 

XXIIII 

XX 


1.  Cette  station  est  inscrite  dans  la  table  dePeutinger  etdansTiti-* 
néraire  d'Antonin  avec  la  forme  summo  Pyreneo  et  summum  Pyre- 
neum.  L'anonyme  de  Ravenne  donne  Pyreneian  (1),  C'est  le  col  de 
Pertuis  au  pied  de  Bellegarde  (Pyrénées-Orientales). 

2.  La  table  de  Peutioger  donne  Buscione  avpc  le  chiffre  vi,  mais 
en  intercalant  deux  stations  nouvelles  :  IHihere  vu,  ad  Centenarium 
XII,  ce  qui  complète  le  total  xxv  comme  sur  nos  trois  vases.  Dans 
Titinéraire  d'Antonin  nous  avons  Ruscione  xx,  et  dans  Tanonyme  de 
Bavenne  Ruscinone.  C'est  un  lieu  appelé  tour  de  Roussillon»  à  k  ki< 
loznètres  ouest  de  Perpignan  sur  la  Tet. 

3.  Combusta  manque  à  la  table  de  Peutinger,  nous  la  trouvons 
avec  le  même  chiffre  iv  dans  l'itinéraire  d'Antonin.  L'anonyme  de 
Ravenne  la  mentionne  également.  L'emplacement  en  a  été  marqué 


(i)  Périple,  dans  l'édil.  de  Porcheron,  liv.  V,  c.  3. 
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par  la  Commission  de  la  Topographie  des  Gaules  un  peu  au  delà  de 
VAigly,  près  d'un  lieu  appelé  Saint-Hippolyte ,  au  nord-ouest  de 
Claira  (Pyrénées-Orientales). 

4.  11  y  a  à  remarquer  pour  Narbonne  une  légère  différence  de  chif- 
fres entre  les  deux  premiers  itinéraires  et  le  troisième  ;  celui-ci  donne 
deux  milles  de  plus.  L'itinéraire  d'Antonin  en  indique  xx  seulement. 
Mais  il  intercale  entre  Combiista  et  Narbonne  la  station  ad  Vincesi- 
mian,  avec  le  chiffre  xiiii,  ce  qui  donne  le  total  de  xxxiiii  comme 
sur  le  troisième  vase.  Ceci  semble  indiquer  que  la  route  avait  subi 
quelque  modification  entre  la  rédaction  des  deux  premiers  et  celle  du 
troisième  milliaire. 

5.  Pour  Béziers,  nos  trois  vases  conQnnés  par  Titinéraire  de  Bor- 
deaux à  Jérusalem,  portent  xvi  (1),  tandis  que  l'itinéraire  d'Antonin 
donne  xii  et  la  table  de  Peutinger  xxi.  Voici  un  cas  où  nos  vases 
donnent  raison  à  l'itinéraire  de  Bordeaux  contre  les  deux  autres  do- 
cuments et  témoignent  d'une  altération  chez  ceux-ci,  provenant  sans 
doute  des  transcriptions. 

6.  Sur  le  premier  et  le  troisième  vase  nous  lisons  Cesserone  xiii, 
sur  le  second  xii,  comme  dans  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem, 
dans  celui  d^Antonin  et  sur  la  table  de  Peutinger.  Il  y  avait  donc  eu 
une  légère  réduction  de  la  route.  L'emplacement  de  Cesser çne  a  été 
fixé  avec  une  parfaite  certitude  par  d'Anville  à  Saint-Thiberg  sur 
l'Hérault,  entre  Agde  et  Pézenas. 

7.  Fortan  Domiti  est  accompagné  sur  no^  nouveaux  monuments 
du  chiffre  xvni,  comme  dans  l'itinéraire  d'Antonin,  ce  qui  parait 
donner  raison  à  M.  E.  Thomas  plaçant  l'ancienne  station  à  Montba- 
zin  (2),  à  27  kilomètres  est-nord-ouest  de  Saint-Thiberg,  au  nord  de 
Cette  (Hérault). 

8.  Comme  nos  trois  milliaîres,  l'itinéraire  d'Antonin  ajoute  à  Sex- 
tantio  le  chiffre  xv.  La  table  de  Peutinger,  qui  appelle  ce  lieu  Serta- 
Hone,  porte  xv  également.  Il  n'y  a  que  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jé- 
rusalem qui  donne  xvii.  D'Anville  fait  remarquer  que,  d'après  une 
inscription,  le  nom  véritable  de  cette  ville  est  Sextantio,  les  nou- 
veaux monuments  confirment  cette  assertion  :  telle  est,  en  effet, 
l'orthographe  que  donnent  les  trois  gravures.  Soustancion  qui  a  fait 

(i)  Sur  le  dessin  que  le  P.  Marcbi  a  donné  du  second  vase,  on  Ht  xv, 
tandis  que  la  liste  imprimée  perle  xvi.  Il  y  a  forcément  une  erreur  pour 
l'un  de  ces  deux  chiffres. 

(2)  Rechercher  sur  la  position  des  Volces  Tectosages.  Montpellier, 
in-40,  1836. 
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place  à  Montpellier  a  laissé  des  ruines  à  trois  kilomètres  environ  au 
nord-est  de  celte  ville. 

9.  Ambrussum  parait  dans  cinq  de  nos  documents,  les  trois  vases 
et  les  deux  itinéraires,  avec  le  chiffre  xv;  la  table  de  Peutinger  seule 
donne  xx;  il  faut  donc  corriger  ce  chiffre  qui  a  été  altéré.  D'Anville 
a  indiqué  avec  précision  la  place  de  cette  station  à  Pont-Ambruis,  à 
l'est  de  Lunel  sur  la  Vidourle  (Hérault). 

10.  Nîmes  est  également  bien  placé  partout. 

11.  Ugernum  n'est  mentionné  ni  dans  Tilinéraire  d'Antonin,  ni 
dans  celui  de  Bordeaux.  La  table  de  Peutinger,  comme  le  premier  et 
le  troisième  vase,  donne  le  chiffre  xv.  Le  second  vase  porte  xvi,  je 
ne  saurais  dire  pourquoi.  Ugernum  est  Beaucaire  sur  le  Rhône  (Gard). 

12.  Arles  a  été  passé  par  le  graveur  du  second  vase.  Les  distances 
sur  les  deux  autres  sont  identiques  avec  la  table  de  Peutinger,  et  va- 
rient seulement  d'un  mille  avec  l'itinéraire  de  Bordeaux. 

13.  Nos  six  documents,  les  trois  vases,  les  deux  itinéraires  et  la 
table,  varient  de  vi  à  viii  pour  le  chiffre  marquant  la  distance  d'£'r- 
naginum  à  Arles  :  le  premier  vase  donne  vi,  le  second  viii,  le  troi- 
sième vii;  la  table  vi,  Antonin  vu,  Bordeaux  vui.  Il  a  été  démontré, 
par  la  découverte  d'un  marbre  portant  l'ancien  nom  HEmaginum^ 
que  celle  localité  répond  à  Saint-Gabriel,  entre  Arles  et  Saint-Rémy 
(Bouches-du-Rhône) . 

1/i.  Pour  le  nom  suivant,  nos  milliaires  vont  donner  raison  à  la 
table  contre  l'itinéraire  d'Anlonin;  celui-ci  marquait  xii,  celle-là  viii; 
or,  le  premier  et  le  troisième  vase  doiment  viii,  le  second  vu.  Il  est 
présumable  que  l'itinéraire  portait  vu,  dont  le  v  a  été  converti  en  x 
par  les  copistes.  Ce  lieu,  que  la  table  et  le  premier  vase  appellent 
également  Clanum^  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  est  Saint-Rémy,  à 
20  kilomètres  nord-est  d'Arles  (Bouches-du-Rhône). 

15.  De  même  encore  pour  Cavaîllon.  Nos  milliaires  décident  una- 
nimement en  faveur  du  chiffre  xii  de  la  table  contre  le  xvi  de  l'itiné- 
raire d' Antonin.  Ainsi,  ce  dernier  document  paraît  en  général  avoir 
été  plus  altéré  que  la  table  de  Peutinger  ;  ce  qui  s'explique  par  le 
grand  nombre  de  ses  transcriptions  successives,  tandis  que  la  table 
a  été  copiée  une  seule  fois,  au  treizième  siècle,  et  probablement  sur 
un  très-vieil  original,  par  le  moine  de  Golmar. 

16.  Le  graveur  du  premier  vase  a  passé  ad  Fines;  les  deux  autres 
s'accordent  avec  la  table  et  l'itinéraire  d' Antonin  à  placer  ce  lieu  à 
douze  milles  de  Cavaîllon,  ce  qui,  sur  le  chemin  d'Apt,  conduit  en 
un  petit  lieu  appelé  Goult,  sur  le  Calavon,  affluent  de  la  Durance.  Cet 
ûd  Fines  nous  donne  la  limite  des  deux  peuplades  Cavares  et  Vul^ 
gientes. 
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17.  Âpt  est  placé  par  tous  les  documents  à  x  milles  de  ad  Fines. 

18.  Môme  accord  pour  Catuiacia  qui  paraît  répondre  à  la  petite 
localité  appelée  Oppedette,  à  la  limite  occidentale  du  département  des 
Basses-Alpes. 

19.  Il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  pour  Alauniwn  qui  est  THospita- 
let,  petite  localité  des  Basses-Alpes  entre  Oppedetteet  Sisteron,  mais 
un  peu  plus  éloignée  de  celle-ci. 

20.  Nos  vases  indiquent,  d'accord  cette  fois  avec  l'itinéraire  d'An- 
tonin,  que  le  copiste  de  la  table  de  Peutinger  a  négligé  d'inscrire  un 
X  dans  les  chiffres  qui  accompagnent  Sisteron. 

21.  Les  trois  vases  donnent  la  véritable  orthographe  de  la  station 
suivante  ;  la  table  écrivait  Alarante  et  l'itinéraire  Alamonte  et  Ala- 
bonte.  C'est  cette  dernière  forme  qui  est  la  bonne.  Le  nom  de  celte 
ancienne  station  subsiste  encore,  comme  d'Anville  l'a  fait  remarquer, 
dans  celui  de  Monestier  d'Alamont,  sur  la  Durance,  à  la  limite  des 
départements  des  Hautes  et  des  Basses-Alpes. 

22.  Pour  Gap,  les  vases  redoublent  le  p  du  mot  latin  Vappincum, 

23.  Entre  Vappincum  et  CaturrigomaguSyXK  table  de  Peutinger  men- 
tionne une  position  exactement  intermédiaire,  Ictodurum,  que  l'ano- 
nyme de  Ravenne  donne  peut-être  aussi  sous  la  forme  très^llérée  de 
Idodimus.  Les  deux  noms  se  présentent  en  effet  entre  les  mêmes  sta- 
tions, sur  la  même  route  ;  voici  Ténumération  de  l'anonyme  :  Ebru- 
dinOy  Canduribagus  (pour  Caturrigomagm) ,  Idodimus,  Bapineo.  — 
Ictodurum  devait,  d'après  la  forme  de  son  nom,  être  une  vieille  lo- 
calité celtique.  Caturrtgomagus  présente  le  même  caractère  d'an- 
tiquité. C'est  Chorges,  aujourd'hui  simple  commune  des  Hautes-Al- 
pes, à  16  kilomètres  est  de  Gap. 

2/i.  La  véritable  orthographe  latine  d'Embrun,  que  la  table  écrit 
Ebnmo,  et  l'itinéraire  de  Bordeaux  Hebriduno^  est  Eburodunvm, 
comme  le  témoignait  déjà  une  inscription  publiée  par  Orelli  et 
comme  nos  vases  l'attestent  de  nouveau .  Tous  les  documents  l'ac- 
compagnent du  chiffre  vn,  à  l'exception  du  premier  vase  qui  mar- 
que VIII. 

25.  Bama  porte  partout  xvn,  excepté  dans  l'itinéraire  d'Anlonin 
qui  donne  xviu.  C'est  un  lieu  situé  près  de  l'Argentière,  sur  la  Du- 
rance, entre  Briançon  et  Embrun,  et  qui  au  moyen  âge  s'appelait  en- 
core Rame. 

26.  Pour  Briançon,  les  trois  vases  et  l'itinéraire  d'Antonin  mar- 
quent XVIII,  la  table  xix,  et  l'itinéraire  de  Bordeaux  seulement  x\ii. 

27.  Au  delà  de  Briançon  se  présentent  sur  les  trois  vases  des  dif- 
férences remarquables.  Le  prenâer  marque  Druantium  avec  le  chif- 
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fre  XI,  le  second  donne  Gruentia  vi  et  le  troisième  Stcmman  Alpes  vi. 
Ainsi  le  premier  donne  une  station  de  moins.  Dans  le  Gruentia  du 
second  qui  correspond  au  Summaa  Alpes  du  troisième,  ne  faut-il  pas 
voir  le  mot  Dmentia  dont  la  première  lettre  aurait  été  modiûée?  Et 
si  cette  supposition  est  exacte,  ne  serait-ce  pas  une  indication  que 
la  station  placée  aux  sources  de  la  Durance  et  portant  le  nom  de  cette 
rivière  aurait  subi  un  déplacement  de  cinq  milles  entre  la  rédaction 
du  premier  et  celle  du  second  milliaire?  Quant  à  Summas  Alpes,  ce 
nom  répond  à  In  Alpe  Cottia  de  la  table  de  Peutinger,  que  nous  re- 
trouvons dans  l'anonyme  de  Ravenne,  sous  la  forme  très-corrompue 
i^ÂIacùthin.  Ni  l'itinéraire  d'Antonin,  ni  celui  de  Bordeaux  n'indi- 
quent cette  station.  Il  ne  paraît  d'ailleurs  y  avoir  aucune  erreur  sur 
les  vases,  car  l'ensemble  des  chiffres  entre  Briançon  et  Suze  est  le 
ffléme  sur  les  six  documents;  il  ne  varie  que  de  34  à  36. 

28.  Avec  les  formes  Coesao  et  Coesacone,  le  second  et  le  troisième 
vase  nous  donnent  une  forme  bien  plus  rapprochée  du  nom  actuel 
Césanne,  que  l'itinéraire  de  Bordeaux  qui  écrivait  Gesdaotie ,  la  table 
Gaeone  et  Tanonyme  de  Ravenne  Gesabone. 

29,  30  et  31.  Les  trois  noms  suivants  ont  une  importance  toute 
particulière;  ils  éclaircissent  un  texte  de  Strabon  jusqu'ici  mal  expli- 
qué, et  fixent  l'emplacement  de  la  ville  de  Ocelum  mentionnée  dans 
la  première  campagne  de  César.  Nous  les  traiterons  séparément. 

III.    OGELUM   ET  SKIITOM/irOZ. 

César,  au  chapitre  dix  du  premier  livre  des  Commentaires,  racon- 
tant qu'il  avait  résolu  de  s'opposer  à  l'émigration  des  Helvètes,  dit 
qu'il  descend  en  Italie  à  marches  forcées  pour  y  réunir  cinq  légions, 
puis  qu'il  repasse  avec  ces  forces  dans  la  Gaule  ultérieure,  c'est-à- 
dire  transalpine,  en  prenant  le  plus  court  chemin.  «  Là,  les  Centro- 
nes,  les  Craioceles  et  les  Caturiges,  postés  sur  les  hauteurs,  s'effor- 
cent de  barrer  le  passage  à  son  armée.  Ils  sont  battus  en  plusieurs 
rencontres,  et  César  parvient  en  sept  jours  iVOcelum,  qui  est  lo  der- 
nier point  de  la  province  citérleure  (c'est-à-dire  de  la  Cisalpine),  aux 
confins  des  Voconces  dans  la  province  ultérieure.  De  là,  il  mène  son 
armée  au  territoire  des  Allobroges,  et  des  Allobroges  chez  les  Ségu- 
siaves.  Cette  peuplade  est  la  première  hors  de  la  Province,  de  l'autre 
côté  du  Rhône  (1).  » 

(!)  Ibi  Cenlrones  et  Graioceli  et  CaUiriges,  locis  superioribus  occupalis, 
itinerc  excrcitum  prohibere  conaniur.  Compluribus  bis  prseliis  pulsi ,  ab 
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Ce  texte  a  beaucoup  d^importance,  puisqu'il  nous  indique  avec  pré- 
cision la  situation  relative  d'une  série  de  peuplades  depuis  la  Cisal- 
pine jusqu'à  la  Gaule  chevelue  :  dans  les  Alpes  les  Centranes ,  les 
Graioceles  et  les  Caturiges;  à  leurs  limites  les  Voconces  ;  au  delà  jus- 
qu'au Rhône  les  AUobroges,  puis,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  les  Se- 
gnaiaves.  Quant  à  Ocelum,  c'était  le  point  qui  marquait  la  limite  en- 
tre la  Cisalpine  et  la  Transalpine ,  il  est  donc  d'autant  plus  utile  de 
le  fixer. 

Strabon  va  nous  donner  des  indications  propres  à  contrôler  et  à  dis- 
cuter celles-ci  ;  et  il  paraît  que  le  géographe  grec  avait  une  carte  ou 
un  miiliaire  sous  les  yeux,  quand  il  a  rédigé  cette  partie  de  son  ou- 
vrage, car  il  donne  des  distances.  Il  décrit  la  route  qui  conduisait  de 
Tarascon  sur  le  Rhône  à  la  frontière  d'Italie  :  «....  Il  y  a  une  autre 

route  à  travers  le  pays  des  Yoconces  et  la  terre  du  roi  Cottius 

D'Ugernum  et  de  Tarascon  jusqu'aux  limites  des  Voconces  et  aux 
premières  hauteurs  des  Alpes,  par  la  Durance  et  Cavaillon,  la  dis- 
tance est  de  soixante-trois  milles.  De  là  aux  autres  limites  des  Vo- 
conces, du  côté  de  la  terre  de  Cottius  et  jusqu'au  bourg  d'Embrun, 
il  y  a  quatre-vingt-dix-neuf  milles.  Il  y  en  a  autant  de  ce  point,  par 
Briançon,  Scingomagus  et  les  passages  élevés  des  Alpes,  jusqu'à 
Ocelum  qui  est  la  limite  des  États  du  roi  Cottius.  A  Scingomagus  com- 
mence l'Italie.  De  là  à  Ocelum,  il  y  a  vingt-huit  milles  (1).»  Plusieurs 
manuscrits  donnent  vingt-sept. 

Ce  texte  est  à  plusieurs  titres  très-intéressant  :  il  nous  fait  savoir 
que,  de  sa  limite  orientale  à  sa  limite  occidentale,  le  territoire  des 
Voconces  avait,  par  la  Durance  et  Cavaillon,  quatre-vingt-dix-neuf 
milles  de  développement,  et  qu'il  commençait  à  l'ouest  aux  premières 
hauteurs  des  Alpes,  pour  finir  du  côté  de  l'est  à  Embrun  ;  que  le 
royaume  de  Cottius  avait,  en  suivant  la  route^  la  même  étendue,  et 


Ocelo,  quod  est  citerions  Provincise  extremum,  va  fines  Vocontiorum  ul- 
tenons  Provinciae,  die  septimo,  pervenil  :  inde  in  AUobrogum  fines,  ab 
Allobrogibus  in  Segusiavos  exorcilum  ducil.  Hi  sunt  extra  Provinciam, 
trans  Rhodanum  primi.  {Comment,^  1. 1,  c.  10.) 

(1)  KvTeûâfv  (à77Ô  Tapouoxcdvc;,  xal  Où^ipvou),  tm  p.îv  roùç  Oùoxovixmv  o^cv;  «%i 
TTiV  àpx^v  rvi;  àvft^oio»;  T«t>v  AXTrtuv,  ^là  ApcucvTia  xxl  KaCobXXtcdvq;,  p.îXta  i^Ti^svTz 
rpCa*  «aXiv  ^*  £vr(û6iv  im  rcb;  Irspcu;  opoo;  twv  OùoxovTt«»v,  irpôç  ttiv  Korrieu  ujjxt 
ÈxaTov  évo;  ^ecvta  Ir*  É6ps^ouvcv  xiôpiriv*  iW  âXXa  T&aoûra  ^tà  BpifavTiGU  xÂpir^ 
xat  2xi')f*)^pba']fcu  xoù  rn;  tûv  ÂXirtoiv  ûmpOsaso»;  2rl  ftxiXcv  to  isi^ou;  rîi;  KgttÎcj 

(txoot  6xTw.  Beaucoup  de  manuscrits  donnent  vingt-sept.  Liv.  IV,  c.  1,  $3. 
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il  conGrme  ce  que  nous  avait  appris  César,  à  savoir  gu*Ocelum  était 
i  la  limite  des  deux  provinces.  Cisalpine  et  Transalpine.  Enfin,  il  men« 
tionne  la  ville  de  Scingomagus  où  commençait  rilalie. 

Cette  ville  de  Scingomagus  se  trouvait  déjà  dans  un  autre  géo- 
graphe, c'est  Artémidore  cité  par  Agathemère  et  antérieur  de  cent 
ans  au  moins  à  Jésus-Christ.  Cet  auteur  donne  la  mesure  de  la  terre 
en  procédant  de  la  Grèce  jusqu'à  Briodes,  de  Brindes  à  Rome,  de 
Romeaux  Alpes  et  il  dit  :  «  De  cette  ville  aux  Alpes,  jusqu'au  bourg 
de  Scingomagus,  situé  sous  les  Alpes,  il  y  a  /(,152  stades  (1).  » 

Pline  aussi  mentionne  cette  localité;  il  reproduit  le  même  passage 
d'Artémidore  et  dit  :  «  Jusqu'au  bourg  de  Scingomagus  dans  les  Al- 
pes, il  y  a  cinq  cent  dix-neuf  milles  (2).  n 

Quelle  est  donc  celte  bourgade  importante  par  sa  position  aux  coa« 
fins  de  la  Gaule  et  de  l'Italie,  dont  César  n'a  pas  parlé  et  que  Ptolé* 
mée  ne  mentionne  pas  plus? 

Honoré  Bouche,  dans  sa  Oiorograpkie  de  la  Provence  (3),  a  pensé 
que  Scingomagus  était  représenté  par  Suze.  D'Anville  le  reprend  de 
cette  opinion  (4)  en  disant  que  cette  ville  et  Segusio  doivent  être  deux 
lieux  distincts,  attendu  que  l'un  et  l'autre  sont  mentionnés  par  Pline 
et  qu'il  n'est  pas  probable  que  la  même  ville  ait  porté  à  la  même  épo- 
que deux  noms  différents.  11  croit  que  Scingomagus  est  une  moitié  de 
Césanne,  vers  les  sources  de  la  Doire,  ou  au  moins  un  lieu  qui  en 
est  très-proche  et  que  l'on  appelle  Chamlat  de  Siguin,  à  l'entrée  du 
col  de  Sestrières.  Mais,  pour  donner  quelque  autorité  à  cette  conjec- 
ture, il  faut  admettre  une  forte  erreur  dans  la  distance  indiquée  par 
Strabon,  car  le  géographe  dit  qu'il  y  a  soixante-dix  milles  entre  Em* 
brun  et  Scingomagus  ;  or,  entre  Embrun  et  Césanne,  il  n'y  en  a  que 
quarante-quatre.  Cette  supposition  n'avait  rien  d'invraisemblable, 
car  il  n'entre  pas  dans  les  habitudes  de  Strabon  d'indiquer  des  distan- 
ces, et  plusieurs  des  autres  chiffres  qu'il  a  donnés  sont  évidemment  al« 
lérés  (5).  En  outre,  d'Anvill^  avait  en  sa  faveur  un  séduisant  rapport 

ïTxîia  I,Py€.  Geograpkica  antiqua  :  hoc  est  Scylacis ,  etc.,  dans  Agathe* 
mtri  hypùiyposis,  Lugd.  BaUv.  4697,  liv.  I«,  p.  188. 

(2)  Alpes  usque  ad  Scingomagum  vicum  dxix.  Hisl.  nat.,  l.  II,  c.  12. 

(3)  Livre  III,  c.  3. 

(4)  Nolicc  delà  Gaule,  p.  588. 

(5)  Ainsi,  Strabon  parle  de  nouveau  û'Ocelum  dans  sa  description  de 
riulie  ;  il  dit  que  le  plus  court  chemin  entre  Pavie  et  celte  ville  suit  le  Pô 
et  la  Doire,  ce  qui  est  exact  ;  puis  il  ajoute  un  chifire  qui  e^r,  sans  aucun 
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de  noms  :  Siguin  paraît  bien  rappeler  par  contraction  Scingomagus. 
— Quant  à  Walckenaer,  Strabon  lurdisait  que  Scingomagns  est  à  vingtr 
sept  milles  dHOcelum;  il  croyait  que  ce  dernier  lieu  était  remplacé  par 
Usseaux,  il  a  pris  son  compas  et,  le  voyant  tomber  sur  Servières  près 
de  Briançon,  il  a  fait  de  ce  point  le  lieu  cherché,  en  tenant  pour  bonne, 
par  une  singulière  contradiction,  la  distance  marquée  entre  Ocelum 
et  Scingomagns,  et  pour  inexacte  celle  qui  se  trouve  entre  Scingo- 
magns et  Ebrodunwn^  puisque  au  lieu  des  70  milles  de  Strabon,  il 
n'en  admet  que  ^k  entre  ces  deux  positions. 

La  question  était  donc  tout  à  fait  indécise,  et  le  scrupuleux  savant 
qui  a  donné  de  Strabon  une  dernière  et  excellente  édition,  M.  Charles 
Mûller,avait  dû  marquer  d'un  point  d'interrogation  sur  sa  carie  la 
position  de  Scingomagus.  Mais  voici  que  de  nouvelles  indications 
viennent  à  notre  aide  pour  éclaircirce  petit  problème  géographique. 
Cet  Ocelum  que  Sanson  et  Valois  (1)  plaçaient  à  Exilles,  etd'Anville 
à  Usseaux,  près  de  Fenestrelies,  en  cédant  trop  facilement  les  uns  et 
les  autres  à  quelques  ressemblances  de  nom  et  de  coDSonnance,  et 
que  Strabon  dit  formellement  être  à  vingt-sept  milles  de  Scingomagus^ 
nous  avons,  avec  nos  trois  vases,  des  données  tout  à  fait  positives 
pour  établir  son  emplacement  d'une  façon  très-approximative. 

Tous  trois  mettent  Ocelwn  entre  Turin  et  Suze,  et  disent  de  Turio 
à  Ocelum  il  y  a  vingt  milles.  De  Suze  à  Ocelum.,  selon  le  premier,  il 
y  en  a  vingt-sept:  selon  les  deux  autres,  vingt  seulement.  Peut-être 
cette  différence  indique-t-elle  un  changement  subi  par  la  route  entre 
la  fabrication  du  premier  vase  et  celle  des  deux  autres.  Quoi  qu'il  eo 
soit,  on  ne  saurait  douter  (fà'Ocelum  ait  été  une  station  à  peu  près  in- 
termédiaire entre  Suze  et  Turin,  et  pour  aller  de  l'une  à  Tautre  de 
ces  villes  il  n*y  a  qu'un  chemin  possible,  c'est  la  vallée  de  la  Doire. 
L'anonyme  de  Ravenne  vient  confirmer  la  triple  assertion  de  nos  va- 
ses (2),  par  une  énumération  où  Ocelum  tient  la  même  place  inter- 


doute, altéré  :  A  ^  (Û6eîa  2^o;  et;  ^eXov  wapi  tov  Ila^cv  xai  rnv  Àouptav  «crau.iv 

«...  fuXiuv  itm.  mpl  htArha  i^iixovrsu  1)  est  impossible ,  d'après  le  passade 
précédent  da  géographe,  d'admettre  qu'entre  Pavie  el  Occham  il  y  ait  eu 
cent  soixante  milles,  oe  qui,  do  plus,  mène  bien  au  delà  de  la  Doire  et 
des  Alpes.  Sirab.,  liv.  V,  c.  1".  —  L'altération  peut,  d'ailleurs,  venir  tics 
copistes  et  non  du  géographe. 

(i)  Sanson,  carte  des  Gaules  pour  le  César  de  Perrot  d*Ablaneourt, 
m-4»,  4652.  —  Valois,  Notiiia  Galliarum,  p.  143  et  389. 

(2)  Edition  de  Porchtron,  1.  iv,  c.  30.  On  n'y  Irouvcra  pas,  non  plus 
que  dans  celle  de  Gronovius,  Segatione^  qui  représente  Suze  ;  le  copiste 
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médiaire;  la  voici  :  Âlpedia^  Genabone^  Segationej  OccelliOf  Fines^ 
Tamnis,  Dans  cette  grossière  altération  des  noms,  on  peut  cepen- 
dant bien  reconnaître  Âïpe  Cottia  de  la  table,  que  Fanonyme  appelle 
*  ailleurs  Àlacotkin,  Caesaeone,  Segimone,  Ocelum^  Fines  et  Taurinia. 
Or,  ne  remarque-t-on  pas  que  les  vingt-sept  milles  donnés  par  le 
premier  vase  comme  distance  entre  Ocelim  et  Segmio  sont  exacte- 
ment le  chiffre  indiqué  par  Strabon  entre  Ocelum  et  Sdngomagus? 
De  l'autre  côté,  si  nous  additionnons  les  stations  depuis  Embrun  jus- 
qu'à Suze,  nous  arrivons  au  total  de  soixante-dix  milles  qui  est  encore 
la  distance  marquée  par  le  géographe  grec  entre  Embrun  et  ScingO" 
magus.  Enfin,   ces  soixante-dix  ajoutés  aux  vingt-sept  précédents 
donnent  la  somme  de  quatre-vingt-dix-sept,  ce  qui,  à  deux  milles 
près,  est  le  chiffre  indiqué  par  Strabon  entre  Embrun  et  Ocelum. 
Voilà  des  rapports  bien  frappants  et  tout  à  fait  propres  à  donner  rai- 
son à  l'opinion  d'Honoré  Bouche,  à  savoir  que  Scingomagm  et  Suze 
seraient  le  même  lieu.  —  Reste  Tobjection  de  d'An  ville  faisant  ob- 
server que  Pline  ayant  ciléScm^omagiis  elSegtisio  dans  un  même  ou- 
vrage, ces  deux  noms  ne  sauraient  désigner  une  même  localité.  Mais 
ce  savant  n'a  pas  pris  garde  que,  dans  le  premier  passage,  Pline  cite 
Arlémidore,  et  que  dans  le  second  il  parle  en  son  nom.  Or,  il  se  peut 
faire  qu'Artémidore,  qui  vivait  cent  ans  avant  notre  ère,  n'ait  connii 
cette  ville  que  sous  le  nom  de  Scingœnagus,  nom  qu'elle  aurait 
échangé  plus  tard,  sous  l'influence  romaine  et  dans  le  temps  du  roi 
Couius,  contre  celui  de  la  peuplade  des  Ségusiens  ,  Se-youaiavoi 
èi  TpaTaiç  "AX^ffiv ,  de  Ptolémée  (2).  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
la  plupart  des  villes  de  la  Gaule  transalpine  échanger  plus  tard  leur 
nom  primitif  contre  celui  des  peuplades  dont  elles  étaient  le  chef- 
lien.  Pline  aurait  donc  dans  sa  citation  d'Artémidore  conservé  l'an- 
cien nom,  et  fait  usage  lui-môme  du  nom  moderne.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  suppositions,  et  n'admît-on  pas  l'identité  absolue  de  Scingo- 
tnagta asec  Segusio,  il  faudrait  bien,  d'après  l'accord  presque  complet 
qui  se  rencontre  entre  nos  vases,  notamment  le  premier,  et  Strabon, 
reconnaître  que  ces  localités  étaient  très-voisines  l'une  de  l'autre,  et 
marquer  remplacement  de  Scingomagus  tout  près  de  Suze. 
Quant  à  Ocelum^  il  est  difficile  de  dire  d'une  façon  absolue  si  c'est 

que  Téditeur  avait  employé  a  omis  ce  nom,  bien  qu'il  se  trouve  cité, 
comme  nou^  avons  pu  nous  en  assurer  par  notre  collation,  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  et  dans  celui  de  la  blbliotlièque 
deLeyde. 
(1)  Liv.  m,  c.  1. 
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Avigliana,  Saint-Ambroise,  Saint-Michel  ou  quelque  autre  des  points 
situés  sur  la  Doire  ou  près  de  cette  rivière  entre  Suze  et  Turin  ;  le 
chemin  ne  devait  pas  suivre  le  fond  de  la  vallée,  il  est  présumable 
qu'il  dessinait  à  mi*côte,  sur  Tun  ou  l'autre  bord  de  la  Doire,  quel- 
ques sinuosités,  car,  en  ligne  droite,  entre  Suze  et  Turin,  dont  la  po- 
sition ne  saurait  être  mise  en  doute,  on  trouve  seulement,  sur  les 
meilleures  cartes  du  Piémont,  qu'un  des  savants  membres  de  la  Com- 
mission de  la  Topographie  des  Gaules,  M.  le  général  de  Creuilly, 
a  bien  voulu  étudier  attentivement  avec  nous,  50  kilomètres,  tandis 
que  les  xlvii  milles  du  premier  vase  équivaudraient  à  70  kilomètres, 
et  les  XL  milles  des  deux  autres  vases  à  60  kilomètres.  Il  faut  donc, 
pour  obtenir  ces  chiffres,  supposer  que  la  route  suivait  à  quelque 
distance  de  la  rivière  les  ondulations  du  terrain;  ce  qui  pouvait  avoir 
pour  but  d'éviter  de  passer,  à  leur  embouchure,  de  nombreux  cours 
d'eau  débouchant  duns  la  Doire  et  qui  peut-être  inondaient  à  certai- 
nes époques  la  vallée.  11  faudrait  voir  sur  les  lieux  mêmes  si  on  ne 
retrouverait  pas  des  traces  de  la  voie  se  dirigeant  de  Suze  à  Turin, 
sur  laquelle  Oceîum  devait  être  situé. 

On  a  pu  remarquer,  dans  l'énumération  que  donne  l'anonyme  de 
Ravenne,  la  mention  d'un  lieu  appelé  Fines  placé  à  la  suite  d'Oceltan. 
Ce  même  Fines  se  trouve  comme  il  suit  dans  la  table  de  Peulinger  : 
Brîgantione^  in  Alpe  Coitia  vi,  Gesdaone  viii,  Martis  vni,  Segnsione 
xvii,  Finibiis  xxii,  Augiista  Taurinorum  xviii.  Total  entre  Briançon 
et  FinibîiSj  soixante-deux  milles,  ce  qui  est  exactement  le  nombre  que 
nous  trouvons,  sur  le  premier  vase  et  dans  Strabon,  entre  Briançon 
et  Ocehtm.  L'itinéraire  de  Bordeaux  mentionne  aussi  Fines  et  ne  va- 
rie que  de  quatre  milles  ;  il  en  indique  cinquante-huit  entre  ce  lieu 
et  Briançon.  Quant  à  l'itinéraire  d'Antonin,  il  porte  aussi  Fines,  mais 
avec  un  chiffre  évidemment  altéré,  xxxin  qu'une  correction  du  der- 
nier X  en  un  V  ramène  aussi  au  nombre  62.  Dans  tous  ces  documents, 
il  est  évident  que  Fines  di  pris  la  place  d'Oc^/twi.  Rappelêns-nousquc 
dans  César  Oceîum  figurait  comme  le  dernier  lieu  de  la  Cisalpine, 
et  que  Strabon  donnait  cette  môme  ville  comme  le  point  extrême  des 
États  de  Gottius,  et  nous  serons  amenés  à  ce  fait  que  Fines  était  une 
station,  mansio  dit  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,   marquant 
l'extrémité  du  territoire  d'Oceïum.  J'admets  ce  fait  plus  volontiers 
que  le  changement  du  nom  diOcelitm  en  celui  de  Fines^  non  parce 
l'anonyme  mentionne  les  deux,  car  ce  grossier  compilateur  aurait  pu 
prendre  une  correction  superposée  à  un  ancien  nom  sur  les   cartes 
qu'il  copiait  inintelligemment,  pour  l'indication  de  deux  lieux  dis- 
tincts, mais  parce  que  je  vois  figurer  encore  Oceîum  sous  la  forme 
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0$ce!a,  dans  Ptolémée  qui  écrivait  à  une  époque  déjà  avancée  de  la 
domination  romaine. 

Ainsi,  lorsque  Strabon  nous  dit  que  Vltalie  commençait  à  2x1770* 
usYoc,  nous  savons  désormais  que  c'est  à  Suze  ou  près  de  cette  ville 
qu'il  faut  placer  cette  grande  limite.  Quant  aux  frontières  des  États 
de  Coltius,  c'est  entre  Suze  et  Turin  que  nous  devons  les  flxer  dé- 
sormais, puisque  Ocelum  en  était  le  dernier  point.  Enfin  en  ce  même 
lieu  nous  devons  aussi  placer  la  séparation  de  la  Cisalpine  d'avec  la 
Transalpine  au  temps  de  César. 

Telle  est  donc  l'utilité  des  nouveaux  milliaires  inscrits  sur  les  va- 
ses d'argent  trouvés  dans  les  il^u/e  Apollinares.  Hs  nous  ont  servi 
pour  la  Gaule  à  retrouver  l'emplacement  de  deux  lieux  très-impor- 
tanls  que  d'Anville  même  n'avait  pas  pu  préciser  ;  de  plus,  tout  le 
long  de  l'itinéraire  qu'ils  suivent,  ils  peuvent,  en  qualité  de  monu- 
ments épigraphiques  qui  n'ont  pas  subi  d'altérations  du  fait  des  co- 
pistes, nous  donner  l^  véritable  orthographe  des  noms  souvent  alté- 
rés dans  la  table  et  dans  les  itinéraires  écrits;  enfin  ils  interviennent 
comme  arbitres  entre  ces  différents  documents,  là  où  ils  étaient  en 
désaccord  par  leurs  chiffres,  et  nous  renseignent  sur  leur  degré  de 
valeur  respective.  Le  résultat  de  cette  épreuve  semble  indiquer,  pour 
la  partie  de  la  Gaule  que  nous  venons  d'étudier,  que  l'itinéraire  d'An- 
tonin  a  subi  un  plus  grand  nombre  d'altérations  que  la  table  de  Peu* 
tinger. 

IV.    NOMS  DE   UEUX  ÉTRANGERS  A  LA    GAULE. 


Nous  croyons  devoir  ajouter  à  réclaircisseraent  de  la  portion  de 
nos  trois  milliaires  qui  concerne  la  Gaule,  la  liste  des  noms  de 
lieux  étrangers  à  cette  contrée,  à  cause  de  la  rareté  et  de  l'impor- 
tance de  ce  triple  document. 


I 

iTIXERARJTM  A  GAPES 
BOVAV. 


19  POITTI 

HASTAI 

TCliX 

ouppm 

IISPALIM 
CAfiHOHEH 
OBVCUH 
ASTICIX 


XXI  Ul 

XTI 

XXVII 

XXIIII 

VIIII 

XXII 

XX 

XV 


n 

AB  GADES  V8QVE  ROIA 
ITIXERARE 


AD  PORTVH 

HASTA 

VGIA 

ORIPPO 

HISPALIM 

CARHORE 

OBVCLA 

A5TI6I 


XXIIII 

XVI 

XXVII 

XXIIII 

IX 

XXII 

XX 

XV 


III 

ITIXERARE  A  GADES  VSQ. 
ROHA 


AD  PORTVH 

HASTA 

VCIA 

ORIPPO 

HISPALIH 

CARHOXB 

OBVCLA 

ASTIGI 


XXIIII 

XVI 

XXVII 

XXIIII 

VIIII 

XXII 

XX 

XV 
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AftARAS 

XII 

AD  ARA8 

XII 

AD  ARAS 

xri 

CORDYBAM 

XXIII 

CORDVBA 

XXIII 

COROT BA 

XXIII 

AD«X 

X 

AD  DBGVHO 

X 

ADX 

X 

EPORAH 

XTII 

AD  LVCOS 

XVIII 

AD  LTCOS 

XVIII 

TCIE8EM 

XTIII 

VCIESE 

XVIII 

TCIBSE 

XTIU 

ADXOTLAS 

XJII 

AD  NOVLAS 

XUI 

AD  irOVLAS 

XUI 

CASTVLOXEM 

XIX 

AD  ARAS 

XIX 

GASTVLONE 

XIX 

AD  MORTH 

XXIIII 

AD  MORVH 

XVIIII 

AD  MORVM 

XXIIII 

II  SOLARIA 

XIX 

AD   SOLARIA 

XVIII I 

lï  SOLARIA 

XIX 

MARIAFTA 

XX 

MARIAXA 

XX 

MARIAIfA 

XX 

HENTESÀll 

XX 

MENTESA 

XX 

MENTESA 

XX 

LIBISOSAM 

XXIIII 

LIBISOSA 

XXVIII 

LIBISOSA 

XXIIII 

PERIETmtS 

XXII 

PARlETlIfIS 

XXII 

PARIETIXI8 

XXII 

SALTIGIH 

XTI 

SALTIGI 

XVI 

SALTI6I                   ' 

XVI 

AD  PALEM 

XXXII 

AD  PALEX' 

XXXII 

AD  PALE 

XXXII 

AD  ARAS 

XXII 

AD  ARAS 

XXII 

ATTVRRES 

XXV 

SAETABIH 

XXVIII 

SABTABI 

XXVIII 

SABTABI 

XXV 

STCROXEV 

XTI 

SVCROiTE 

XV 

SVCRONE 

XVI 

TALËIfTIAK 

XX 

VAEEirriA 

XX 

YALERTIA 

X 

SAGTTTTH 

XTI 

SAGYNTO 

XVI 

SAGVIfTO 

XVI 

'AD  NOVLAS 

XXIIII 

AD  IfOVLAS 

XXIIII 

SEBELACt 

XXII 

ILDVX 

XXII 

ILDVll 

XXII 

ILDVH 

XXIIII 

IlfTIBIUM 

XXIIII 

INTIBILI 

XXIIII 

INTILIBI 

xxiia 

DERTOSAM 

XXVII 

DERTOSA 

XXVII 

DERTOSA 

XXVII 

dee$t 

deest 

TRIACAPITA 

XVII 

SfBSALTTM 

XXXVII 

SVBSALTV 

XXXVII 

SVB«ALTT 

XX 

TARRACOIfEM 

XXV 

tARRACOIfE 

XXI 

TARRACONB 

XXV 

PALFVRIANAM 

XVI 

PALFVRIAXA 

XVI 

PALFVRIANA 

XVI 

ARTISTIASIAM 

XIII 

ANTISTIANA 

XVI 

ANTISTIANA 

xai 

AD  Fîmes 

XVII 

AD  FIXES 

XVII 

AD  FINXS 

XVII 

AftRAGOREV 

XX 

AtRAGOlfE 

XX 

ARRAGONE 

XX 

SEEPRONIANA 

VIIII 

PRAETORIO 

XVtl 

PRAETORIO 

xvn 

SETERRAS 

XXIIII 

SITERAS 

XV 

SAETERRA8 

XV 

AQ?IS  TOCONTIS 

XV 

AQVISVOGONI 

XV 

AQTIS  TOGOXIt 

XV 

CBRTIfDAM 

XII 

GERVNDA 

XII 

GBRVXDA 

ZII 

CILNIAITAM 

XII 

CILIflAIfA 

X 

aXNlARA 

XIZ 

IVlfCARlAX 

XV 

IVNCARIA 

XV 

ITNCARIA 

XV 

m  PTRABIIETM 

XVI 

m  PTRENEO 

XTI 

n  PTREIfAEO 

••••••••••••«••1 

XVI 

►••■••• 

TAVRllflS 

xz 

TAVRIXIi 

XX 

TAVRIlflS 

t  *  •  •  »  •  • 

xz 

«VADRATA 

XX 

QVADRATI8 

XXIIII 

QVADRATA 

xxin 
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ftIGOVAGTM 
CTTTIAS 
UTMELLTM 
TlCIimi 

uuuini 

PUCETTIAH 
FLOIfimAI 
PâMIAI 
LEPIDTl  RCGIVII 

BO:«ORUH 

GLATERiTTM 

FORYl  COHNELI 

FATE-XTUM 

FOHTV  LITI 

OSEXhM. 

ABUIXTM 

PISATBW 

FANTV  FORT?NAC 

rOITS  SEXPRONI 

AI»  CALCH 

HCS» 

lELTlLLTV 

RTCEftlAX 

IBTAlflAH 

AO  lARTIS 

!lAft5IAM 

OCtlCLO 

AO  XX 

BON  AI 


ZTI 
XV 

xni 

XXI 
XX 

XTI 

XV 

XXT 

XTIII 
XTII 
XXV 

X 

XIII 

X 

X 

XIII 


XXIIII 

vni 

XTI 

XVIII 

XIII 

X 

XV 

XIX 

XVI 

xvni 

XII 

xxnii 


RIGOMAGI 

cvrrUB 

LAVHELLVM 

TICi:fVM 

LAHBRVM 

PLACElfTIA 

FLORKÏITIA 

PARMA 

BEGIO  LEPIOI 

HVTIXÀ 

BOlfOIflÀ 

CLATERffO 

FORO  CORNEU 

FAVEXTIA 

FORO  LiVI 

CAESANA 

ARIMIKO 

PISAVRO 

FAND  FORTVlfAB 

FORO  SXMPRONI 

CALE 

HAESIM 

HELVIUVM 

IfVCERIA 

HBTAXIA 

AD  SARTII 

IfARIflA 

OCRICVLO 

AD  VICESVMO 

ROMA 


XIII 

XXIIII 

XII 

XX 

XX 

XTI 

XVI 

XXV 

XVIII 

XVII 

XXV 

X 

XII 

X 

XIII 

XX 

XXIIII 

XVI 

IIX 

XVIU 

XIII 

XIII 

XV 

XVIII 

XV 

XVII 

XII 

XII 

XXIIII 


RIGOMAGO  XVI 

CVTTIAE  XXIIII 

LAVHELLO  XIII 

TICINO  XXI 

UMBRVM  XX 

PLACEXTIA  XVI 

FLOREXTIA  XV 

PARHA  XXV 

LEPIDORXGIO  XVIII 

HVTIXA  XVII 

BONOinA  XXV 

CLATERXO  X 

FORO  GORXELI  XIH 

FA  VE  XTI  A  X 

FOROLIVI  Z 

GAESEXA  Xin 

ARIHIXO  XX 

PISAVRO  XXIIII 

FAXO  PORTTRAB  VHI 

FORO   SEHPROXI  XVI 

AD  CALE  XVIII 

HESIK  XIUI 

HELVILLV  Z 

xvcERiA  vr 

MABVAXIA  Xm 

AD  MARTIf  ZVI 

XARiwA  xvnt 

OCRICLO  ZII 

AD  XX  xxini 

ROHA  ZX 


Noas  terminerons  çn  disant  que  les  trois  vases  d'argent  trouvés 
dans  le  bassin  des  Eaux  ApoUinaires  sont  conservés,  à  Rome,  au  musée 
Kircheriano  du  Collège  romain,  et  il  serait  à  désirer  qu'il  en  fût  fait 
une  collation  très-attentive,  car  les  tables  publiées  par  le  P.  Mar- 
chi ,  et  d'après  lesquelles  sont  reproduits  ici ,  comme  dans  le  Musée 
da  Rhin  et  dans  Orelli,  ces  précieux  milliaires,  ne  sont  pas  entière- 
ment exemptes  de  fautes,  puisque,  comme  nous  l'avons  remarqué 
après  Henzen,  il  y  a  quelquefois  désaccord  entre  la  liste  imprimée 
et  les  chiffres  gravés  sur  les  planches  que  le  savant  numismate 
italien  a  jointes  à  son  intéressant  opuscule. 

Alfred  JACOBS, 
Docteur  es  lettres,  membre  de  la  Commissioa 
de  la  Topographie  des  Gaules. 


REVUE 


DES 


TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Des  Études  historiques  et  philologiques  en  Fbanche-Comté  (l'Aca- 
démie de  Besançon  exceptée)  pendant  les  années  1856, 1857  et 
1858.  .  ^ 

Les  travaux  les  plus  nombreux  ont  eu  pour  objet  la  question 
d'Alésia.  Il  s'agit,  comme  le  savent  les  lecteurs  de  cette  RexTie,  de 
décider  si  le  lieu  où  César  a  porté  le  dernier  coup  à  Tindépendance 
gauloise  est  situé  à  Alise  en  Bourgogne  ou  à  Alaise  en  Franche- 
Comté.  L'auteur,  de  cette  note  ne  veut  nullement  entrer  dans  une 
discussion  qui  est  loin  d'être  épuisée ,  mais  sur  laquelle  on  a  déjà 
énormément  écrit.  11  se  bornera  à  faire  connaître  les  ouvrages  les 
plus  importants  qui  soient  venus  à  sa  connaissance  ;  ensuite  il  don- 
nera un  inventaire  complet  des  découvertes  archéologiques  faites  à 
Alaise  et  dans  les  environs  pendant  ces  dernières  années. 

I.  Alesia,  par  M.  A.  Delacroix  (1).  Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  d'émulation  du  département  du  Doubs. 

C'est  ce  Mémoire  qui  a  en  quelque  sorte  ouvert  le  feu.  Jusqu'alors 
personne  au  monde  n'avait  encore  pensé  au  petit  village  d'Alaise, 
ni  même  à  la  Séquanie,  malgré  Tassertion  si  positive  de  Dion  Cas- 
siiîs.  M.  Delacroix  a  le  premier  conçu  cette  idée,  puis  il  l'a  exposée 
avec  un  talent  remarquable.  Je  ne  connais  aucune  dissertation  sur 
un  point  de  géographie  ancienne  qui  se  fasse  lire  avec  plus  d'intérêt. 

II.  Alaise  ,  Alise  ,  m  l'une  ni  l'autre  ne  peuve!ît  être  Albsia. 


(1)  Besançon,  chez  Dodivers,  1856.  ^-Lc  tird  à  paît  est  épuisé.  L'aa- 
leur  prépare  une  deuxième  édition  avec  des  additions  considérables. 
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Études  critiques  d'histoire  et  ^^.topogfaphie,  par  Victor  Revil- 
loul(l).  ....■» 

M.  Revillout,  après  avoir  visité  successivement  Alaise  et  Alise, 
conclut  que  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  localités  ne  remplissent  les 
cooditioDS  imposées  par  le  récit  de  César.  Ce  Mémoire,  d'un  très- 
jeune  homme  livré  plus  spécialement  à  des  études  scientifiques,  pro- 
met>eapqoiipm|cax.^noor6  pour  ud  avenir  prochain. 

III.  Quelques  nouveaux  documents  archéologiques  sur  Alaise, 
par  M.  Ch.-F.  Varaigne  (2). 

C'est  le  premier  compte  rendu  des  premières  découvertes  faites 
dans  le  massif  d'Alaise.  Exact  et  consciencieux  ;  résultats  encore  peu 
importants,  les  premières  fouilles  ayant  peu  produit. 

IV.  Rapport  sur  une  excursion  faite  a  Alaise  ,  par  M.  Victor  Ba- 
voux  (3). 

On  avait  déjà  objecté  que  la  plupart  des  antiquités  signalées 
étaient  des  accidents  géologiques  ou  des  résultats  peut-être  très- 
récents  du  défrichement.  M.  Bavoux  examine  ces  objections  et  les 
combat  au  moyen  de  ses  observations.  Ce  rapport,  très-court  mais 
substantiel,  n'est  guère  qu'un  appendice  de  la  pièce  précédente  dont 
il  ne  peut  se  séparer  sans  paraître  obscur. 

Y.  Alesia.  Alaise  séquane.  Alise  en  Auxois.  Dissertation  par 
M.  Charles  Toubin  (4). 

C'est  une  réfutation  du  Mémoire  de  M.  Rossignol.  Tous  les  argu- 
ments qu'on  pouvait  alors  faire  valoir  en  faveur  d'Alaise  sont  pre- 
ssâtes avec  beaucoup  d'ordre,  de  netteté  et  de  force.  Ce  petit  ou- 
vrage se  fait  de  plus  remarquer  par  le  bon  goût  et  l'élégance  du 
style. 

VI.  Antiquités  gaulolses  pour  servir  a  la  question  d'Alésia,  par 
M.  A.  Castan  (5).  ♦ 

Je  cite  ce  morceau,  quoique  très-court,  parce  qu'il  introduit  dans 
la  question  les  antiquités  du  plateau  d'Amancey,  lequel  n'est  séparé 
du  massif  d'Alaise  que  par  les  gorges  du  Lison.  11  est  enrichi  de 
deux  planches  donnant  très-exactement  des  armes  et  des  parures, 
non-seulement  inédites,  mais  presque  toutes  d'un  genre  inusité. 

(i)  Paris,  chez  Aogusle  Durand,  1856. 

(2)  Dans  les  Mémoires  de  la  Soei(^té  d'émulation  du  département  du 
Donbs,  1857,  III«  série,  t.  11,  p.  41.  Tiré  à  part. 

(3)  Ibidem,  p.  49.  Tiré  à  part. 

(4)  Ibidem,  p.  57.  Tiré  ù  part. 

(5)  Revue  archéologique,  XIV«  année,  1837,  p.  48à 
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VII  et  VIIÎ.  Les  ^omëelles  celtiques  du  massif  d'Alatsb  (!)•  ^ 
Les  tombblles  celtiques  et  romaines  d* Alaise  (2),  par  M.  Â.  Castan. 

Deuxièmes  et  troisièmes  fouilles  :  ce  sont  deux  rapports  faits  au 
nom  d*une  commission  dont  M.  Gastan,  auteur  de  Tarticle  précé- 
dent, faisait  partie.  Remarquablement  écrits,  ornés  de  figures 
exactes,  donnant  sur  les  objets  trouvés  des  explications  marquées  au 
coin  d'une  saine  critique,  indiquant  chaque  localité  avec  précision, 
ces  rapports  sont  indispensables  pour  étudier  la  question  au  point  de 
vue  archéologique. 

Voici  maintenant  Tinvenlaire  de  ce  qu'ont  procuré  les  investiga- 
tions faites  depuis  deux  ans  dans  le  territoire  d' Alaise  et  des  com- 
mîmes environnantes. 

Tout  près  du  village  d'Alaise,  au  levant,  se  trouvent  les  Temples, 
un  champ  de  pierres  qui  produit  par  places  un  peu  d'herbe.  On  a 
cru  pouvoir  y  distinguer  :  1»  un  autel  formé  d'une  table  grossière- 
ment taillée  placée  sur  un  socle  brut;  2*  un  temple  creusé  en  terre 
près  de  cet  autel,  et  jadis  recouvert  d'un  toit  formé  par  quelques 
dalles  gigantesques  aujourd'hui  éboulées  et  brisées  ;  3®  les  restes 
d'une  enceinte  en  pierres  sèches  qui  empiète  çà  et  là  sur  les  terres 
labourables.  On  a  môme  affirmé  que  beaucoup  des  blocs  (d'ailleurs 
petits)  qui  couvrent  le  sol  des  Temples  ont  dû  être  apportés  d'assez 
loin.  Mais  tout  cela  a  peut-être  encore  besoin  d'être  examiné  de 
très-près  par  des  antiquaires  et  des  géologues.  En  fait  de  monu- 
ments celtiques,  on  croit  en  voir  partout  dès  qu'on  en  a  vu  quelque 
part.  On  pourra  discuter  éternellement  sur  l'origine  et  les  attribo- 
tions  de  ce  lieu  bizarre,  sur  la  cause  qui  l'a  fait  nommer  les  Temples 
par  les  Alaisiens,  tandis  qu'au  contraire,  de  l'autre  côté  du  village^ 
au  sud-ouest,  quelques  débris  de  tuiles  et  de  briques  révèlent  incon- 
testablement des  habitations  gallo-romaines. 

Je  n^ai  rien  à  dire  du  hêtre  sans  pareil  qui  abritait,  il  y  a  quelques 
années,  la  principale  source  d'Alaise,  ni  de  la  grotte  oii  régnait  hi 
Terreur  Sainte-Reine,  et  dont  les  habitants  n'osaient  approcher  ni  la 
nuit  ni  mênfie  le  jour. 

Tout  l'est  du  massif  d'Al»se  est  défendu  en  première  ligne  par 
les  précipices  du  Lison  ;  en  second  lieu,  mais  en  partie  seulement, 
par  une  combe  très-longue  et  très-étroite.  Quelques-uns  ont  pensé 
qne  l'homme  avait  ajouté  à  une  défense  fournie  par  la  nature.  Mais 
cette  assertion  est,  je  crois,  contestable. 

(1)  Tiré  à  part.  Société  d'émtilalion  du  départemeni  du  Doubs,  séance 
du  10  juillet  1858. 

(2)  Tiré  à  part.  Ibidem,  16  décembre  1858. 
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Entre  les  rochers  du  Lison  et  ce  fossé  s*allonge  la  beDe  colline 
boisée  do  Chataillan^  partout  très-escarpée  à  l'exception  d'un  petit 
côté.  Sur  le  sommet  de  ce  mont^  M.  Delacroix  a  découvert  et  tous 
les  visiteurs  ont  reconnu  des  cabordeB^  c'est-à-dire  des  restes  de 
cabanes  gauloises,  s'étendant  sur  un  espace  d'un  kilomètre  de  long:. 
Que  dire  encore  à  ce  sujet?  Sont-ce  des  ruines  qui  ne  portent  pas  de 
dates  avec  elles  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que  celles-ci  s'accordent 
parfaitement  avec  les  notions  que  les  anciens  nous  ont  laissées  sur 
les  maisons  gauloises. 

Au  nord  d'Alaise,  le  massif  est  défendu  par  des  murs  de  rochers 
inabordables,  lesquels  ne  sont  interrompus  que  par  un  passage  cen* 
tral  d'un  abord  assez  difficile.  Juste  au  bas  de  cette  issue  se  trouve, 
dans  la  rivière  du  Lison,  un  obstacle  qui  évidemment  a  été  jeté  là 
par  l'homme,  et  dans  lequel  M.  Delacroix  voit  une  pile  du  pont  cel- 
tique. C'est  un  amas  de  grosses  pierres  non  maçonnées.  Sans  doute 
d'autres  que  des  Gaulois  peuvent  avoir  eu  l'idée  de  faire  un  pont  de 
pierres  perdues  et  de  troncs  d'arbres,  comme  il  y  en  a  tant  en 
Suisse.  Mais  cette  pile  de  pont  (que  d'ailleurs  je  n'ai  pas  vue  à  cause 
de  la  hauteur  des  eaux)  est  infiniment  plus  considérable,  et  il  est 
singulier  que  tant  de  choses  inusitées  et  qui  ont  demandé  beaucoup 
de  main-d'œuvre  se  trouvent  réunies  sur  Alaise,  l'une  des  communes 
les  plus  faibles  de  toute  la  France. 

Ce  côté  nord  du  massif  est  formé  en  grande  partie  par  les  Chàte" 
leyi,  ^pèce  de  promontoire  dont  la  pointe  surplombe  à  pic  sur  le 
lison,  d'une  hauteur  de  150  mètres.  «  Aux  abords  de  cette  région, 
dit  M.  Castan,  dans  le  lieu  dit  les  Champs- Mottets,  se  présentèrent 
trois  tumultis  elliptiques  construits  en  pierrailles  et  occupant  une 
longueur  de  10  à  12  mètres.  Deux  d'entre  eux,  fouillés  simultané- 
ment, se  sont  trouvés  absolument  vides.  Le  troisième  avait  con- 
servé un  certain  nombre  d'ossetaents  gros  et  courts  que  les  os- 
téologistes  ont  déclaré  être  les  débris  d'un  squelette  d*ours  de  la 
plus  grande  espèce.  Dans  le  même  groupe  se  trouvait  la  moitié  d'un 
pied  fourchu  provenant  d'un  cerf  ou  d'un  daim.  Ces  restes  de  sacri- 
fices insignes,  non  moins  que  le  voisinage  du  lieu  dit  le  Ban  du 
prHre,  furent  à  nos  yeux  les  indices  que  nous  touchions  à  une  terre 
sacrée. 

»  Poursuivant  notre  exploration,  nous  arrivâmes  à  la  pointe  ex- 
trême du  promontoire  des  Châteleys^  occupée  par  un  de  ces  entasse* 
ments  de  pierres  que  Tarchéologie  anglaise  appelle  caims.  Des  tra- 
ditions de  tïiésors  enfouis  qui  s'attachaient  de  toute  antiquité  à  cette 
butte  avaient  engagé  uû  propriétaire  des  environs  à  y  pratiquer  des. 
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fouilles.  Déçu  bientôt  de  ses  espérances  (il  n'avait  retiré,  dit-on, 
qu'un  pied  de  marmite  en  bronze),  ce  chercheur  d'or  avait  aban- 
donné la  place,  laissant  le  monticule  percé  d*un  large  entonnoir  à 
son  sommet.  Cette  trouée,  qiû  remontait  à  environ  soixante  ans,  et 
dont  le  plus  grand  nombre  avait  oublié  l'origine,  faisait  considérer 
la  ruine  des  Oiâieleys  comme  la  base  d'une  tour  ou  d'une  habitation 
circulaire. 

}}  Dans  son  état  primitif,  la  butte  des  CMteleys  figurait  un  cône  à 
base  ovoïde  longue  de  30  mètres  sur  une  largeur  d'environ  20  mètres. 
Le  sol  qui  lui  servait  d'assiette  avait  été  disposé  par  la  nature  en 
manière  d'amphithéâtre.  Deux  larges  gradins  parallèles,  s'étendent 
d'est  en  ouest,  donnaient  accès  sur  une  plate-forme  à  l'extrémité 
méridionale  de  laquelle  sortait  une  tète  de  roche  ressemblant  à  un 
autel  rustique.  La  calotte  de  pierres  qui  était  posée  dessus,  formée 
de  gros  quartiers  «  ne  contenait  absolument  rien  et  semblait  n'avoir 
été  construite  que  pour  protéger  contre  l'action  du  temps  et  la  cu- 
pidité des  hommes  la  couche  de  débris  qui  tapissait  le  fond.  Tout 
autour  du  noyau  formant  autel,  rayonnaient  de  longues  traînées  de 
cendres  mélangées  de  charbons,  de  fragments  de  vases  et  d'osse- 
ments calcinés  d'hommes  et  de  chevaux.  A  côté  de  ces  foyers  éteints 
gisaient,  épars  sur  le  sol,  des  mâchoires  de  porcs  et  un  squelette 
d'ours.  Du  milieu  des  foyers  qui  occupaient  la  région  du  nord  furent 
relirés  successivement  une  petite  lime  triangulaire,  longue  de 
65  millim.;  un  fragment  de  grosse  lime  plate  large  de  23  millim.;  un 
petit  ciseau  long  de  3  centimètres  et  qui  devait  être  enchâssé  dans 
un  manche  en  bois  ;  trois  scories  de  fer  mformes;  deux  petits  mor- 
ceaux de  bronze  coulé,  d'un  millimètre  d'épaisseur,  dont  l'un  est 
orné  d'un  cercle  de  disques  pointés,  exécutés  au  burin;  un  gros 
marteau  de  forge  pesant  2  kilogrammes  et  demi,  et  conservant  en- 
core six  coins  de  fer  qui  avaient  servi  à  consolider  son  manche.  Non 
loin  de  ce  marteau,  sous  le  tas  de  cendres  qui  s'étendait  au  nord- 
ouest,  reposait  une  boucle  de  fer  composée  de  deux  anneaux  reliés 
par  une  palte  de  laquelle  sort  un  ardillon.  Venaient  ensuite  une  sec- 
tion de  fer  de  cheval,  munie  d'un  clou  à  tête  plate  et  oblongue;  puis 
une  lame  de  couteau  en  fer  qui  avait  perdu  sa  pointe  et  était  encore 
longue  de  12  centimètres.  Les  nombreux  morceaux  de  vases  recueil- 
lis à  travers  les  cendres  et  les  charbons  des  foyers  sont  d'une  pâle 
grise,  remplie  de  grains  siliceux,  mais  mieux  liée  et  plus  solide  que 
ne  le  sont  les  poteries  celtiques  ordinaires.  Quelques  fragments  ont 
acquis,  par  suite  d'une  forte  cuisson,  la  dureté  du  grès.  D'aulres, 
plus  friables,  sont  revêtus  d'un  vernis  noirâtre  et  entourés  de  mou- 
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luresd'im  relief  très-saillant.  Ces  vases  paraissent  avoir  été  brisés  à 
dessein  et  leurs  morceaux  dispersés  sur  le  sol,  car  des  fragments  re- 
cueillis à  des  places  très-distantes  ont  pu  être  rapprochés  et  recons- 
tituer le  col  d*un  bidon. 

«Vous  l'avez  deviné.  Messieurs,  le  caim  des  Chàteleys  n'était 
point  une  tombélîe  ordinaire.  Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  c'était  plus 
qu'une  tombelîe.  Ce  marteau  de  forgeron,  ces  instruments  propres  à 
travailler  le  fer,  ces  chevaux  et  ces  porcs,  emblèmes  de  la  nationa- 
lité gauloise,  gisant  pêle-mêle  dans  les  foyers  des  sacrifices,  à  côté 
d'un  autel  édifié  par  la  nature,  tout  cela  formait  une  page  du  sym- 
bolisme antique  curieuse  à  déchiffrer. 

«Les  traditions  druidiques  de  l'Irlande  nous  apprennent  que 
V.  chacune  des  grandes  régions  du  monde  gallo-kimrique  avait  un 
«centre,  un  milieu  sacré,  auquel  ressortissaient  toutes  les  parties 
«  du  territoire  confédéré  (1).  »  Dans  ce  centre  brûlait,  sur  un  autel 
de  pierre  brute,  un  feu  perpétuel  qu'on  nommait  lephre-feu.  La  garde 
de  ce  sanctuaire  et  l'entretien  du  foyer  sacré  étaient  confiés  à  un 
collège  de  pontifes-artistes  commandé  par  un  forgeron.  Ce  collège 
druidique  réunit  à  l'exercice  du  pontificat  l'enseignement  des  mys- 
tères et  des  arts  industriels.  <(  Il  forge  une  double  aspècè  d'épées  et 
«  de  lances  :  les  armes  religieuses,  le  glaive  de  la  parole  ;  et  les 
«  armes  meurtrières,  l'épée  et  la  lance  du  combat  (2).  » 

«  Ainsi ,  Messieurs ,  s'est  éclairci  le  mystère  que  recelait  le  pro- 
montoire extrême  du  massif  d'Alaise.  Au  lieu  d'une  colline  funéraire, 
nous  avions  mis  au  jour  le  sanctuaire  de  l'antique  Alesia,  de  Yoppi- 
dum  que  Diodore  appelait  la  métropole  primitive  des  Celtes.  Rien  na 
manquait  à  ce  milieu  sacré,  ni  l'autel  que  la  main  de  l'homme  n'a 
point  taillé,  ni  les  insignes  du  pontife-forgeron,  ni  la  boucle  de  son 
magique  tablier  de  cuir,  ni  le  couteau  des  sacrifices,  ni  les  ossements 
des  porcs,  des  chevaux  et  des  ours  mêlés  aux  restes  de  victimes  hu- 
maines consumées  par  la  flamme.  De  plus  habiles  que  moi  souffle- 
ront sur  cette  cendre  de  dix-neuf  siècles  et  en  évoqueront  les  lamen- 
tables secrets.  Ils  pourront  vous  montrer  les  chefs  de  la  Gaule 
délibérant  autour  du  sanctuaire,  les  druide?,  les  ovates  et  les  bardes 
cherchant  à  fléchir  par  des  sacrifices  et  des  supplications  les  génies 
tutélaires  de  la  patrie;  puis,  quand  tout  espoir  eut  disparu,  quand 
les  destins  eurent  prononcé  l'arrêt  fatal,  les  ministres  du  culte  bri- 


(i)  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  4»  édil.  1.  71. 

C2)  D'Eckstein,  De  la  poésie  des  Gaëls  islandais  et  écossais^  p.  152. 
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sant  les  instruments  sacrés  et  comblant  le  sanctuaire  pour  le  dérober 
à  la  profanation  des  vainqueurs.  » 

Au  fond  du  précipice,  juste  au-dessous  de  cette  ruine  extraordinaire, 
se  Irouve,  de  l'autre  côté  du  Lison,  quelque  chose  qui  na'a  paru  res- 
sembler, ainsiqu'à  MM.  Delacroix  et  Gastan,  à  un  dolmen  éboulé  aux 
trois  cinquièmes. 

L'angle  nord-est  du  massif  est  formé  par  les  Motiniots  qui  en  sont 
la  plus  haute  montagne.  Suivant  MM.  Delacroix  et  Quicherat,  c'était 
la  citadelle  d'Alesia.  Le  sommet  est  partagé  par  une  crevasse  qui  a 
été  prise  d'abord  pour  un  fossé  fait  de  mains  d'hommes.  Jusqu'à  pré- 
sent on  n'a  rien  trouvé  de  ce  côté;  il  est  vrai  qu'à  ma  connaissance 
on  n'y  a  fait  encore  ni  recherches  ni  fouilles. 

Le  côté  oriental  du  massif  est  protégé,  en  première  ligne,  par  le 
vallon  du  Todcure  ;  en  seconde  ligne  et  plus.fortement  par  une  combe 
qui  porte  successivement  les  noms  de  Fossures,  Conat  et  Yalliera, 
On  croit  y  reconnaître,  mieux  que  partout  ailleurs,  des  traces  de  la 
main  des  hommes.  Celte  combe  s'interrompt  pour  se  continuer  par 
un  déûlé  très-étroit  entre  deux  forts  escarpements.  Ces  thermopyles, 
dans  lesquelles  coule  la  source  de  Merlin,  sont  le  seul  passage  nalu- 
rellement  carrossable  pour  accéder  dans  le  plateau  d'Alaise.  Partout 
ailleurs  il  y  a  des  montées,  des  combes  et  des  rochers  qui  exigent, 
pour  la  route  la  plus  rustique,  des  travaux  assez  considérables.  C'est 
encore  aujourd'hui  le  seul  chemin  que  possède  le  massif  pour  écou- 
ler son  bois  et  son  charbon.  Or,  il  se  trouve  à  côté  du  tracé  actuel 
un  endroit  où  sont  restées  empreintes,  dans  la  roche  la  plus  dure, 
des  ornières  profondes  et  étroites  qui  ne  doivent  pas  être  d'aujour- 
d'hui. M.  Delacroix  les  a  étudiées  en  compagnie  de  MM.  Quicherat 
et  Castan  :  a  Étant  allés,  dit-il  (1),  chercher  dans  le  fourré  du  bois 
des  traces  du  chemin  antique  d'Alaise,  que  Ton  appelle  habituelle- 
ment chemin  de  Lan-GtUine  ou  de  Lan-Guetenot^  nous  avons  trouvé 
cette  ancienne  voie  parfaitement  conservée  sur  environ  30  mètres 
de  longueur,  et  présentant  d'une  manière  encore  plus  remarquable 
tous  les  caractères  du  chemin  gaulois  de  Besançon,  signalé  le  11  juil- 
let dernier. 

u  Voie  unique,  creusée  par  les  roues  des  voitures  et  les  pieds  des 
chevaux,  sur  près  de  2  mètres  de  profondeur  dans  le  roc  dur.  Voie 
roulière  de  1°*  207  ;  largeur  des  jantes,  0™  041. 

«  Mais  l'empreinte  des  moyeux  des  roues  contre  les  parois  du 

(1)  Mémoires  de  la  Société  d'éihulalion  du  département  du  Doubs, 
m»  série,  l.  II.  1857,  p.  437.  Article  inlilulé  Bulletin  archéologique. 
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fossé  nous  a  donné  eo  outre  le  moyen  de  mesurer  le  diamètre  des 
roues,  qui  était  de  0°*  96,  ainsi  que  le  diamètre  des  moyeux  eux- 
mêmes,  qui  devaient  avoir  environ  0°"  24  de  grosseur.  La  Lan-Gu* 
tine  se  dirige  d'Âlaise  vers  le  haut  Jura,  sans  passer  ni  par  Salins, 
ni  par  le  village  de  Saisenay  qui  est  voisin.  J'ai  cherché  ultérieure- 
ment ses  traces  sur  le  territoire  de  Clucy  ;  mais  je  n'y  ai  rencontré 
que  deux  noms  qui  semblent  indiquer  ou  une  bifurcation  ou  deux 
chemins  successifs  :  chemin  des  bennes  et  chemin  des  rhèdes.  Sur 
mi  vieux  plan  ce  dernier  mot  est  écrit  reides, 

u  Peu  de  jours  après  la  visite  faite  avec  M.  Quicherat,  j'ai  recueilli 
d'une  fouille  faite  de  1*^  00  à  l*^  50  de  profondeur,  pour  creuser  un 
fossé  au  pied  du  bois  de  la  Porte,  entre  Lan-Gutine  et  la  source  de 
Merlin,  un  grand  nombre  de  fers  de  chevaux,  la  plupart  de  formes 
différentes  et  néanmoins  tous  anciens  et  presque  détruits  par  la 
rouille.  Parmi  eux  se  trouvaient  des  clous  à  tête  carrée  excessive- 
ment larges,  et  trois  morceaux  de  cercle  de  roues  ayant  4  centi- 
mètres de  largeur,  n 

Un  an  après,  on  trouvait  dans  un  tumuîus  toute  la  ferrure  d'un 
char.  Forme  des  clous,  cercles  et  moyeux,  diamètre  des  roues,  lar- 
geur des  jantes,  tout  se  rapportait  admirablement  au  bulletin  que  je 
viens  de  citer;  c'était  un  des  chars  qui  pouvaient  rouler  dans  les  or- 
nières de  la  Lan-Gutine,  et  aucune  voiture  connue  n'aurait  pu  y  pas- 
ser. Ce  n'est  pas  tout  :  on  trouvait  aussi  sous  les  décombres  des 
Châieleys  une  section  de  fer  de  cheval.  11  y  a  là  deux  de  ces  bon- 
heurs que  les  pseudo-antiquaires  ne  rerxontrent  jamais  une  fois  dans 
leur  vie. 

Près  du  chemin  de  Lan-Gutine  se  trouvent,  disent  les  bûcherons 
du  pays,  des  remparts  bien  conservés  -,  mais,  à  ma  connaissance, 
aucun  homme  instruit  ne  les  a  décrits  ni  même  visités. 

Le  côté  méridional  du  massif  d'Àlaise>  défendu  par  un  escarpe- 
ment continu,  n'a  offert  jusqu'à  présent  aucune  autre  antiquité  que 
ces  tumuîus  ou  tombes  barbares  (tumbœ,  selon  le  mot  adopté  par 
saint  Jérôme)  qui  se  retrouvent  un  peu  partout  sur  environ  40  lieues 
carrées. 

Ces  tombes  se  comptent  par  milliers,  2  ou  3,000  selon  les  uns, 
20  ou  25,000  selon  les  autres.  Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  j'ai 
marché  trois  quarts  d'heure  entre  les  rangs  serrés  de  ces  monticules 
funèbres.  Le  lieu  se  nomme  les  Gaules;  c'est  un  communal  du  vil- 
lage de  Refrancbe.  Partout  ailleurs  ceux  que  j'ai  vus  étaient  beau- 
coup plus  espacés^ 

On  a  fouillé^  daxis  ces  trois  dernières  années,  une  soixantaine  dç 
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ces  sépultures.  Les  plus  petites,  surtout  celles  en  pierres,  ont  été 
trouvées  vides  ou  ne  renfermant  que  des  traces  peu  visibles.  Mais 
34,  outre  des  ossements  d'hommes,  de  chevaux  et  de  chiens,  ont 
fourni  les  objets  suivants  : 

Armes  :  10  lames  ou  pointes  tant  épées  que  poignards,  couteaux, 
fers  de  flèche  ou  javelot;  2  keït  ou  haches  celtiques  en  fer;  2  ha- 
chettes de  pierre.  Tune  en  marbre  roussâtre,  Tautre  en  porphyre 
vert;  1  projectile  en  calcaire  compact  ayant  la  forme  d'une  balle 
taillée  en  facette. 

Débris  de  deux  plastrons  en  bronze  estampé  ;  ceinturon  en  bronze 
composé  d'une  plaque  unie  et  de  deux  séries  d'anneaux  formant  bout 
de  chaîne;  une  épauliâre  de  cuirasse  en  fer.  Les  tombes  d'Amancey 
ont  donné  dans  ce  genre,  vers  1839,  une  dizaine  de  cuirasses  cel- 
tiques, les  plus  belles  qui  soient  connues. 

Débris  d'un  char,  consistant  en  4  cercles  de  jante,  et  8  boîtes  de 
moyeux,  le  tout  en  fer. 

Parures  :  15  fibules,  agrafes  ou  épingles  en  bronze  ;  1  collier  de 
bronze  muni  de  pendeloques  en  forme  de  chaînettes  ;  1  bandeau  de 
bronze  orné  de  moulures  obtenues  par  le  procédé  de  l'étirage  ;  3  ar- 
milles  de  cuisse  en  bronze  ;  30  bracelets  ciselés  en  bronze  ;  7  brace- 
lets ou  brassards  tournés  en  bois  d'if;  1  bracelet  en  verre  d'une 
seule  pièce;  11  boucles  d'oreille  en  bronze;  1  défense  de  sanglier 
percée  d'un  trou  de  suspension  ;  3  encrines  fossiles  percées  comme 
pour  être  suspendues  en  guise  de  perle;  1  échinite  ou  oursin  de 
mer,  probablement  une  de  ces  fameuses  amulettes  que  les  Gaulois 
appelaient  œuf  de  serpent  ;  1  petit  peigne  en  bronze. 

Céramique  :  Innombrables  fragments  de  vases  funéraires,  les  uns 
rudes  et  barbares,  les  autres  parfaitement  conditionnés.  Ce  mélange 
montre  que  des  individus  d'origine  et  de  civilisation  diverses  ont  été 
inhumés  dans  les  tombes  d'Alaise.  C'est  d'ailleurs  à  leur  sommet 
seulement  qu'on  trouve  des  poteries  romaines.  Un  de  ces  fragments, 
un  fond  de  pot ,  porte  l'estampille 

ALE 
SI 

Numismatique  :  3  bronzes  d'Adrien,  Antonin,  Marc-Aurèle,  trouvés 
dans  la  môme  incinération  gallo-romaine,  au  sommet  d'un  iimulus 
celtique. 

En  dehors  des  sépultures  ou  sans  indication  de  provenance  on  a  : 
1  bronze  de  Tibère  ;  1  fer  de  javelot  accompagné  d'une  virole;  2  an- 
neaux de  bronze  ;  2  magnifiques  bracelets  plats  en  bronze;  1  a^fe 
en  môme  métal  ;  1  second  oursin  de  mer  ;  surtout  une  assez  grande 
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quantité  de  médailles  gauloises.  I^  belle  n^onnaie  d'or  au  type  de 
Verdngétorix  (publiée  par  M.  Desjardins)  est  sortie  du  môme  sol, 
iJ  y  a  environ  trente  ans. 

Ces  découvertes,  très-importantes  au  point  de  vue  de  l'archéologie 
naticmale,  ne  suffisent  pas  à  elles  seules  pour  établir  l'identité 
d'Alaise  et  d'Alésia;  mais  il  en  ressort  nettement  ces  deux  points  : 
,  r  l'existence  d'un  grand  oppidum  celtique  sur  le  massif  d'Alaise  ; 
2'*  la  preuve  d'un  immense  fait  de  guerre  entre  Gaulois  et  Romains. 
Je  puis  d'ailleurs  affirmer  que  les  fouilles  ont  été  conduites  et  dé- 
crites avec  soin,  critique  et  sincérité.  Les  objets  eux-mêmes  sont 
exposés  publiquemejst  au  musée  de  Besançon. 

On  passe,  pour  ainsi  dire,  de  l'inconnu  au  connu,  quand  on  ren- 
contre des  traces  de  camps  et  de  redoutes  romaines  (castra  et  cas- 
tella).  J'ai  vu  au-dessus  du  village  de  Coulans  (direction  nord)  une 
de  ces  redoutes  qui  ne  m'a  pas  paru  pouvoir  être  contestée.  Deux, 
vers  l'entrée  du  défilé  de  Lan-Gusline,  m'ont  semblé  moins  recon- 
naissables.  On  en  signale  plusieurs  autres  et  surtout  le  camp  Cassar 
que  je  n'ai  pas  visités. 

Enûn,  j'étais  à  quelques  pas  de  M.  Delacroix  quand  il  a  découvert^ 
au-dessus  de  la  cascade  du  Todeure,  près  du  lieu  dit  Belle-EaUy  petite 
et  magnifique  prairie  sous  une  montagne  boisée  d'où  coulent  plu- 
sieurs sources  abondantes  et  perpétuelles,  une  très-forte  levée  en 
terre  qui  s'adapte  à  la  dérivation  d'une  des  deux  rivières  d'Alésia 
par  l'armée  de  César.  D'après  la  tradition  du  pays,  il  y  avait  là  un 
moulin  dont  nous  avons  vainement  cherché  les  vestiges.  Dans  tous  les 
cas,  si  c'est  la  prise  d'eau  d'une  usine  quelconque,  cette  usine  n'était 
pas  commodément  placée,  et  le  travail  porte  encore  ce  caractère 
frappant  de  grandeur  et  d'éirangeté  qui  se  rencontre  partout  dans 
ce  canton  sauvage,  où  les  beautés  de  la  nature  suffiraient  pour  arrê- 
ter plusieurs  jours. 

Mais,  touristes  et  savants,  si  vous  doutez  le  moins  du  monde  que 
ce  soit  là  le  lieu  où  Vercingétorix  a  livré  sa  tôle  à  César,  gardez-vous 
d'exprimer  la  moindre  incrédulité  devant  les  Séquanes  actuels,  cul- 
tivateurs, bûcherons,  charbonniers  du  pays.  Ils  sont  presque  tous 
fanatiques  de  l'idée  pourtant  peu  gracieuse  qu'ils  foulent  le  sol  où  la 
vieille  Gaule  a  péri. 

Tel  est  le  simple  catalogue  exact  et  complet,  je  l'espère,  jusqu'au 
26  avril  1859,  des  antiquités  d'Alaise.  N'ayant  aucun  parti  pris  et 
surtout  n'ayant  pas  assez  vu  et  comparé,  je  me  garderai  bien  de 
conclure.  C'est  aux  maîtres  des  sciences  géographique,  archéolo- 
^que,  militaire,  d'éclairer  la  question  et  de  juger  le  procès. 
Rev.  des  Soc.  sav.  —  II«  Série.  —  T.  ii.  15 
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En  dehors  de  la  controverse  alésienne,  les  travaux  dont  j'ai  encore 
à  rendre  compte  sont  (sauf  omission  involontaire)  les  suivants  : 

I.  Notice  sur  Gausinia,  par  Auguste  Castan  (1). 

Crusinia  était  une  staticHi  militaire  de  la  voie  romaine  qui  reliait 
Besançon  à  Chalon-sur-Saône.  M.  Castan  a  déterminé  Tidenlité  de 
Crusinia  avec  le  camp  romain  déjà  signalé  d*Orcbamps-lez-Dôle, 
d'une  manière  qui  me  semble  à  peu  près  irréfutable.  Dans  ce  petit 
Mémoire,  rien  d'obscur,  rien  d'oublié,  rien  de  paradoxal. 

II.  Oaigines  de  la  commune  de  Besançon  ,  par  Auguste  Castan  (S). 
M.  Castan,  élève  de  l'École  des  chartes,  n'a  pas  déserté  le  moyeo 

âge  pour  l'antiquité  ;  il  a  remanié  et  complété  le  travail  qui  lui  a  valu 
le  diplôme  d'archiviste  paléographe.  L'ouvrage  n'est  pas  long  ;  mais 
il  est  fait  sur  les  sources  et  principalement  sur  les  sources  manus- 
crites. L'auteur  a  tout  fouillé,  et  il  a  tiré  un  excellent  parti  de  ses 
témoins  en  parchemin.  Il  y  a  surtout  une  discussion  aussi  lucide 
qu'intéressante  sur  l'intrusion  du  droit  germanico-féodal  dans  le  droit 
romain  que  la  vieille  cité  croyait  garder  tout  à  fait  pur.  J'ai  remar- 
qué aussi  une  critique  écrasante  d'un  diplôme  attribué  à  l'empereur 
Henri  VI  (1190),  charte  de  liberté  qui  faisait  Torgueil  et  la  joie  des 
historiens  francs-comtois,  et  dont  la  fausseté  me  paraît  dès  ores  bien 
démontrée.  Des  textes  inédits,  presque  tous  importants  et  intéres- 
sants, sont  joints  à  ce  travail  qui  fait  honneur  à  l'Ecole  des  chartes  et 
à  la  province. 

III.  La  Franche-Comté  ancienne  et  moderne  (3).  (Anonyme). 
Cet  ouvrage  doit  avoir  plusieurs  volumes  ;  jusqu'ici  un  seul  a  paru, 

qui  va  depuis  la  formation  géologique  du  Jura  jusqu'à  Philippe  le 
Bon.  Discours  plutôt  qu'histoire  ;  résumé  brillant  et  chaleureux  plu- 
tôt qu'œuvre  originale,  ce  premier  tome  de  la  Francfie^Comté,  comme 
pour  prouver  surabondamment  une  érudition  très-vaste,  contient  de 
nombreuses  digressions  dont  plusieurs  sont  fort  intéressantes.  Il  y  a 
sur  la  vraie  et  la  seule  organisation  sociale  une  profession  de  foi 
éloquente  et  explicite  qui  révèle  un  descendant  de  Boulainvilliers  et 
de  Montlosier,  c'est-à-dire  un  féodal  pur  dans  notre  siècle  démo- 
crate. Car  l'auteur  n'admet  point  de  milieu  :  l'anarchie  ou  la  famille; 
et  la  famille  pour  lui,, c'est  Abraham  et  ses  serviteurs,  Appius  et  ses 
clients,  Enguerrand  et  ses  vassaux.  D'ailleurs  il  fait  un  tableau  si 

(1)  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  département  du  Doobs, 
!II«  série,  l.  H,  1857,  p.  316.  Tiré  à  pari. 
(%)  Besançon,  chez  Bulle,  1858. 
(3}  Be^Dçon,  chez  Jacquin,  18K7. 
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pastoral  du  bonheur  des  temps  féodaux  que  cela  donnerait  envie 
d'être  un  duc  de  Normandie  ou  même,  au  pis-alter,  d*étre  un  simple 
vilaîD. 

IV.  UtELL0DUi«uM,  par  M.  Paul  Bial,  capitaine  commandant,  pro* 
fesseur  à  TÉcole  d'artillerie  de  Besançon  (1). 

L'emplacement  d'Uxellodunum  n*a  guère  été  moins  contesté  que 
celui  d'Alésia.  Attribué  par  d'Anville  au  Puy  d'Issolu  (ou  plutôt  d'Us* 
solad,  suivant  la  prononciation  locale),  puis  au  petit  bourg  de  Cap- 
denac  par  MM.  CharapoUion  et  Walckenaer,  cette  dernière  opinion, 
consacrée  par  les  suffrages  de  l'Institut,  était  restée  généralement 
adoptée.  Cependant  le  sentiment  populaire  et  un  certain  nombre 
d'énidits  estimables,  parmi  lesquels  il  faut  compter  M.  Bial,  sont 
restés  fidèles  au  Puy  d'Ussolud. 

Après  avoir  combattu  les  objections  élevées  par  M.  Champollion 
contre  Topinion  de  d'Anville,  montré  la  faiblesse  des  moyens  invo- 
qués en  faveur  de  Capdenac,  M.  Bial  essaie  de  prouver  que  les  prin- 
cipaux traits  de  la  description  topographique  des  commentaires 
peuvent  s'appliquer  à  la  localité  limousine.  Il  insiste  particulière- 
ment sur  la  célèbre  fontaine  saignée  par  César  et  dont  la  perte 
amena  la  reddition  de  la  place.  M.  Bial  croit  avoir  retrouvé  cette 
fontaine  dans  la  source  de  l'Oulié,  qui  figure  dans  les  récits  légen- 
daires du  pays  sous  le  nom  de  fount  djulia. 

Arrivant  ensuite  aux  preuves  directes  de  sa  démonstration, 
M.  Bial  déclare  vouloir  suivre  la  méthode  qui  a  conduit  M.  Delacroix 
à  la  découverte  d'Alésia.  A  l'aide  des  lieux-dits^  des  monuments 
druidiques,  des  traditions  populaires,  des  Uemulm^  des  vestiges  cel- 
tiques et  romains,  il  s'attache  à  faire  ressortir  l'étroite  parenté  qui 
unit  le  Puy  d*Ussolud  à  Alaise.  «  Si  Alaise  est  Alésia,  dit-il  en  termi- 
nant, le  Puy  d'Ussolud  est  Uxellodunum.  » 

Ce  Mémoire,  dans  lequel  une  valeur  littéraire  réelle  s'allie  h  une 
érudition  peu  commune,  a  un  intérêt  de  circonstance  et  de  localité 
qu'il  importe  de  signaler.  Il  se  rattache,  comme  on  voit,  de  très- 
près  à  la  première  partie  de  cette  note,  et,  surtout,  il  est  la  pre- 
mière manifestation  d'un  écrivain  militaire  pour  Alaise  et  contre 
Mise. 

V.  Sentences  de  M.  Terentius  Varron  et  liste  de  ses  ouvrages, 
d'après  différents  manuscrits,  par  Charles  Chappuis  (2). 
Cette  édition,  fruit  de  longues  et  consciencieuses  recherches,  con- 

(i)  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  département  du  Doubs, 
Ul«  série,  t.  UI,  1858.  Tiré  à  part. 
(2)  Paris,  chez  Auguste  Durand,  1856. 
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tient  :  l^"  une  exœllente  critique  des  manuscrits  connus  et  de  l'au- 
thenticité des  sentences;  2<>  un  texte  aussi  bien  constitué  qu'il  me 
semble  possible,  avec  une  traduction  en  regard  ;  3°  enfin  des  notes 
très-instructives  où  les  sentences  sont  comparées  avec  les  autres 
fragments  de  Varron  et  avec  les  préceptes  des  stoïciens  et  des  nou- 
veaux académiciens  ;  U^  une  édition  critique  de  la  liste  des  ouvrages 
de  Varron  attribuée  à  saint  Jérôme. 

VI.  Aesghtli  Agamemno.  Jlecenmit ,  adnotationem  criticam  adjeeit 
Henricus  Weil  (1). 

Je  laisse  à  de  plus  savants  que  moi  l'honneur  de  faire  valoir  le 
mérite  de  cette  édition.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  faire  plus  que  l'an- 
noncer ;  car  il  me  semble  y  avoir  trouvé  des  corrections  qui  sont  de 
véritables  restitutions,  et  qui  font  éclater  des  beautés  sublimes  dans 
des  passages  où  régnait  Tobscurité  la  plus  profonde. 

H.  MONIN, 

Professeur  d'histoire,  correspondant  du  Comité 
et  des  Sociétés  savantes. 

[\)  Gicssen,  chez  J.  Ricker,  1858. 
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SUR  DES 


OUVRAGES  PUBLIES  EN  PROVINCE 


OU  RELATIFS  A  LA  PROVINCE. 


LA   PRESSE  SCIENTIFIQUE   EN   PROVINCE.    [Suite.) 

IV  (1). 

Je  ne  prétends  pas  me  flatter  d'être  pour  quelque  chose  dans  la 
manière  satisfaisante  dont  sont  composés  les  numéros  des  Revues 
provinciales  dont  j'entretiendrai  aujourd'hui  mes  lecteurs  :  ce  serait 
trop  de  fatuité  assurément  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  consta- 
ter ITieureux  hasard  qui  amène  précisément  en  ce  moment  un  résultat 
auquel  je  ne  puis  qu'applaudir,  et  qui  élèvera  certainement  très-haut 
l'importance  de  la  presse  savante  dans  nos  déparlements. 

Les  derniers  numéros  de  la  Bévue  des  provinces  de  l'Ouest  sont 
principalement  occupés  par  V Histoire  de  la  baronnie  de  Pont-VAbbé^ 
en  Comouailles,  dont  M.  du  Chatellier  a  su  faire  une  excellente  mo- 
nographie. M.  du  Chatellier  est  un  de  ces  intelligents  amis  du  passé 
qui  aiment  à  ressusciter  les  annales  de  ces  localités  déshéritées  au- 
jourd'hui et  qui  ont  eu  autrefois  leur  importance.  Il  a  voulu  nous 
faire  connaître  l'histoire  du  château  de  Pont-l'Abbé,  chef-lieu  jadis 
d'une  puissante  baronie,  manufacture  aujourd'hui,  et  dont  le  donjon 
sert  actuellement  de  mairie,  d'école,  de  prison,  de  gendarmerie  et 
de  remise  pour  les  pompes  à  incendie  -,  il  a  réuni,  comme  il  le  dit 

(l)  Revues  des  provinces  de  l'Ouest,  du  Lyonnais,  de  TAlsace,  de  Tou- 
louse, de  Marseille  et  autres  provinces,  livraisons  du  dernier  trimestre 
de  1858. 
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loi-même,  les  souvenirs  de  ces  murs,  de  ces  voûtes,  de  ces  tours,  et 
il  en  a  composé,  je  le  répète,  une  notice  pleine  d'intérêt. 

La  baronie  de  Pont-rAbbé  figurait  parmi  les  premiers  fiefs  de 
la  Bretagne,  et  Ton  connaît  ses  seigneurs  depuis  le  treizième  siècle, 
époque  à  laquelle  remontent  les  remparts  dont  j'énumérais  tout  à 
rheure  les  appropriations  modernes,  —  appropriations  dont  j'estime 
les  amis  des  anciens  monuments  fort  heureux,  car  ce  n'est  que  de 
la  sorte  que  nous  pouvons  espérer  conserver  ces  débris  du  temps 
passé.  —  De  nombreux  aveux  ont  permis  à  M.  du  Ghatellier  dépar- 
ier av^c  détail  des  droits  et  des  privilèges  de  la  baronnie  de  Pont  ; 
elle  comprenait  la  ville  de  Pont  et  huit  paroisses  ;  ses  propriétaires 
pouvaient  armer  sur  mer  et  se  faire  ensevelir  dans  Téglise  des  Gor- 
deliers  de  Quimper.  Quelques  fiefs  de  la  paroisse  de  Loctudy  étaient 
soumis  à  ce  droit  bizarre  de  fournir  à  deux  compagnons  bons  bu- 
veurs et  bons  mangeurs  de  la  bonne  chair  salée,  de  beau  pain  blanc 
et  du  bon  vin  tant  qu'ils  en  pourraient  boire  et  manger  sans  lever  le 
cul  de  table,  du  lever  au  coucher  du  soleil.  On  retrouve  d'ailleurs, 
sous  différentes  formes,  ce  droit  assez  fréquemment  en  Bretagne,  et 
il  ne  faut  y  voir  autre  chose  que  des  variations  du  droit  de  mangier 
ou  de  pasty  qui  lui-même  ne  paraît  qu'un  démembrement  de  celui  de 
gist;  ne  trouve-t-on  pas  que  le  seigneur  de  la  Coste,  en  la  paroisse 
de  Saint-Julien  de  Plainte!,  pouvait  exiger  du  sieur  de  Guenechquens 
non-seulement  un  excellent  dîner  dont  le  menu  était  soigneusement 
arrêté,  mais  encore  a  de  l'eau  chaude  pour  laver  les  mains,  o  amende 
de  quinze  sols(l).  » 

M.  du  Ghatellier  enregistre,  en  outre,  les  droits  de  Bazocbe  ou  de 
Quaquinerie,  perçus  sur  chacun  des  nouveaux  mariés  de  la  ville  de 
Pont,  noble  ou  vilain,  et  je  regrette  vivement  qu'il  croie  devoir  leur 
donner  le  sens  honteux  attaché  aux  fameux  droits  du  seigneur.  J'au- 
rais aimé  à  voir  M.  du  Ghatellier,  l'un  des  savants  dont  s'honore  la 
Bretagne,  ne  pas  céder  à  un  préjugé  contre  lequel  l'érudition  mo« 
deme,  représentée  sufûsanunent,  ce  me  semble,  par  l'Académie  des 

(  1)  Je  me  permettrai  d'indiquer  encore  à  ce  propos  les  recherches  en- 
treprises au  sujet  des  droits  et  redevances  bizarres  au  moyen  âge,  par 
mon  frère  Anatole  de  Barthélémy,  membre  non  résidant  du  Comité,  dans 
la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée.  Sous  ce  titre,  mon  frère  se  propose  de 
réunir  le  plus  grand  nombre  de  documents  relatifs  à  cette  matière  quH 
espère,  de  la  sorte,  éclaircir  défînilivement  dans  le  sens  que  j'indique. 
II  fait  appel  à  tous  ceax  qui  pourraient  lui  signaler  quelques-uis  de  ces 
droits  bizarres  et  les  prie  de  les  lui  foire  connattre  dans  rintérèl  de  la 
vérité  historique  que  ceUo  question  touche  sérieusement. 
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inscriptions  et  belles-leltres  (1),  et  Técole  des  Chartes,  s*est  cepen- 
dant clairement  et  victorieusement  prononcée.  On  sait  du  reslei 
maintenant,  que  ces  usages  étaient  destinés  h  rappeler  des  droits  de 
suzeraineté»  de  redevance,  et  à  maintenir,  par  leur  bizarrerie  même, 
la  mémoire  des  privilèges  qui,  sans  fondements  écrits,  auraient  pu 
facilement  s'oublier.  Quant  au  sens  juridiquement  odieux,  c'est  une 
de  ces  exagérations  qui  ne  remontent  pas  à  un  siècle  et  demi  d'ancien- 
neté. Je  ne  veux  pas  pour  cela  nier  que,  .dans  la  société  féodale,  il 
n*y  ail  eu  de  déplorables  abus,  mais  jamais  à  titre  légal,  et  je  ne 
pense  pas  que,  malheureusement,  notre  moderne  aristocratie  d'in- 
dustrie et  de  fabrique  le  cède  beaucoup  à  la  vieille  aristocratie  des 
châteaux  et  des  champs  de  bataille. 

A  la  chute  des  Templiers,  la  baronie  acquit  de'  vastes  domaines 
que  les  religieux  possédaient  aux  environs,  et  parvint  à  ce  motnent 
à  l'apogée  de  son  importance.  En  1320,  la  souche  des  premiers  sei- 
gneurs s'éteignit,  et  un  mariage  porta  Pont-l'Abbé  aux  sires  de  Ros- 
trenen,  qui  s'éteignirent  en  1488.  Les  familles  propriétaires  furent, 
depuis,  toujours  par  mariages,  les  du  Quellenec,  de  Beaumanoir,  de 
Richelieu,  d'Ernothon  et  Baude  de  Saint-Père.  Je  regrette  de  ne  pas 
pouvoir  suivre  M.  du  ChatelMer  dans  les  intéressantes  recherches  que 
lui  a  fait  faire  cette  monographie,  mais  cela  m'entraînerait  trop  loin. 
Je  me  contenterai  de  dire  quelques  mots  de  la  ville  même. 

Pont-l'Abbé  fut  plusieurs  fois  attaquée  et  eut  beaucoup  h  souffrir 
pendant  la  guerre  de  la  Ligue;  les  du  Quellenec  embrassèrent  le  pro- 
testantisme et  supprimèrent  à  Pont  l'exercice  du  culte  catholique  ; 
mais  les  bandes  catholiques  s'emparèrent  de  la  place  dès  157/i.  M.  du 
Chatellier  rapporte  quelques  anecdotes  passablement  lamentables, 
mais  réellement  curieuses  au  point  de  vue  de  l'étude  de  la  société  au 
seizième  siècle.  C'est  en  1622  seulement  que  se  constitua  la  munici* 
palité  de  Pont,  possédée  alors  par  M.  de  Richelieu,  et  l'on  comprend 
que  ce  fut  un  grand  événement  dans  la  petite  ville.  Le  corps  muni- 
cipal, soumis  chaque  année  à  l'élection,  se  composait  de  vingt-quatre 
membres  pris  moitié  parmi  les  bourgeois  et  marchands,  et  moitié 
parmi  les  membres  des  corporations  des  arts  et  métiers.  Le  syndic 
était  nommé  pour  deux  ans  et  choisi  par  le  baron  entre  trois  candi- 
dats; il  était  en  même  temps  chargé  des  finances  municipales,  et 
plusieurs  de  ces  fonctionnaires  furent  incriminés  pour  ne  pas  avoir 

(t)  Rapport  de  M.  Berger  de  Xivrcy  sur  le  concours  des  antiquités  na- 
tionales, au  sujet  des  coutumes  locales  du  bailliage  d'Amiens»  1854,  in-4«, 
pages  21  e(  sqq. 
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pu  obtenir  entière  perception.  Le  sénéchal  et  le  procureur  fiscal 
complétaient  cette  organisation,  dont  iM.  du  Ghatellier  nous  trace  les 
annales  très-accidentées. 

Je  signalerai  encore,  dans  la  Revtie  de  VOue$t^  la  fin  de  la  correz- 
pondance  de  René  Chevaye  avec  LoiUs  Racine^  de  M.  Dugast-Matifeux  ; 
celle  du  Musée  de  Nantes  y  par  M.  de  St-Georges  ;  enfin,  \çs  Jetons  des 
maires  de  Nantes,  par  M.  Dauban,  Tiin  des  collaborateurs  de  la  Re- 
vue des  Sociétés  savantes  :  ce  dernier  travail,  accompagné  d'une 
planche,  est  très-curieux  et  pour  Thistoire  des  familles  nantaises,  et 
pour  celle  de  la  municipalité  de  cette  ville.  M.  Dauban  y  décrit  tous 
les  jetons  de  ce  genre  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  et  ceux  de 
la  collection  de  M.  Perthuis  ;  de  plus,  comme  il  rajoute  modestement, 
M.  Dauban  rappelle  çà  et  là  quelques  faits  relatifs  à  l'histoire  des 
institutions  de  Nantes,  pour  échapper  à  Taridité  d'une  sèche  nomen- 
clature. 

La  Revtie  d'Alsace  nous  fournira  aujourd'hui  quatre  importantes 
mentions.  La  Numismatique -en  1857,  revue  des  principales  publica- 
lions  relatives  à  cette  science,  que  je  me  contente  de  nommer  à  cause 
de  son  auteur,  M.  Anatole  de  Barthélémy  ;  la  suite  de  Y  Histoire  de 
Landau,  ville  impériale,  par  M.  Levrault  ;  V Alsace  romaine,  par 
M.  Coste,  et  Gertrude  de  Dagsbourg,  par  M.  Dugas  de  Beaulieu. 
M.  Coste  a  voulu,  dans  son  travail,  fournir  pour  le  Bas-Rhin  son 
contingent  de  matériaux  au  grand  travail  que  le  Gouvernement  a 
confié  à  M.  de  Saulcy,  pour  parvenir  à  la  confection  d'une  carte  des 
voies  romaines  des  Gaules.  M.  Coste  constate  que  César,  qui  a  men- 
tionné deux  villes  chez  les  Séquanais,  Vcsontio  et  Magciobria,  n'en 
cite  aucune  pour  l'Alsace,  qui  revendique  cependant  un  certain  nom* 
bre  de  cités  contemporaines  du  séjour  des  Romains  dans  ces  con- 
trées. Ptolémée,  qui  vivait  au  temps  d'Adrien  et  de_Marc-Aartle,  en 
parle  le  premier  dans  la  géographie  et  nomme,  entre  autres,  Argen- 
torata,  Breucomagus,  Elcebus  et  Augusta  Rauracxan  (Strasbourg, 
Brumath,  Ehl  et  Augst,  (près  de  Bâle)  ;  de  nombreuses  voies  re- 
liaient ces  centres  suivant  le  système  romain,  qui  tendait  à  multi- 
plier et  faciliter  les  communications.  Le  grand  chemin  de  Lyon  en 
Alsace,  passant  par  Besançon,  entrait  près  de  Féche-l'Eglise  pour  se 
diriger  sur  Augst  ;  celui  du  Rhin  entrait  par  Binningen,  se  dirigeait 
sur  Mons-Brisiacus,  et  aboutissait  à  Strasbourg  également.  M.  Coste 
trace  très-ingénieusement  ces  voies,  les  retrouvant  confondues  avec 
les  routes  actuelles,  ou  perdues  dans  les  forêts  et  transformées  en 
modestes  chemins  ruraux,  établissant  soigneusement  la  différence 
qui  existait  déjà  en  deux  catégories,  les  voies  consulaires  et  les  che- 
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miDS  vicinaax,  classification  qu'il  trouve  dans  Paul  et  dans  Ulpicn.- 
Ce  travail  est  excessivement  curieux,  et  il  est  à  désirer  que  son  au- 
teur ne  se  borne  pas  à  cet  essai,  mais  revienne  sur  ce  sujet,  retende, 
le  commente  et  se  puisse  décider  à  écrire  une  géographie  romaine 
de  TAlsace  :  ce  sera  rendre  un  véritable  service  à  Thistoire  et  à 
l'archéologie.  Un  excellent  écrit  accompagne  cette  notice. 

Gertrude  de  Dagsbourg  nous  ramène  dans  des  temps  relativement 
plus  modernes  :  c'était  la  fille  d*Âdalbert  III  de  Saint-Léon,  seigneur 
de  Dagsboui^  (aujourd'hui  Dabo),  et  elle  devint  son  unique  enfant 
après  un  terrible  tournoi  qui  eut  lieu  à  Liège  en  Tan  1200,  et  où  ses 
deux  frères,  vaillants  chevaliers,  furent  mortellement  blessés.  Belle, 
lettrée,  héritière  de  vastes  domaines,  Gertrude,  dès  Tâge  de  seize 
ans,  fut  recherchée  par  tous  les  gentilshommes  des  environs,  et  elle  se 
décida  pour  Thibaut,  fils  de  Ferry,  duc  de  Lorraine,  le  plus  bel 
homme  de  la  province,  au  jugement  du  chroniqueur  Âlbéric.  Adal- 
bert  mourut  peu  après  ;  le  duc  de  Lorraine  lui  survécut  quelques 
mois  seulement.  Les  deux  jeunes  gens  se  voyaient  donc  possesseurs 
de  magnifiques  États  et  l'avenir  semblait  leur  sourire  ;  mais  la  guerre 
avec  ses  voisins  se  chargea  d'absorber  Thibaut.  Pendant  ce  temps, 
Gertrude  cherchait  à  se  distraire  de  toutes  les  manières,  voire  môme 
par  les  esbats  amoureuXj  dont  on  ne  se  fit  faïUe^  si  bien  que  le  duc 
dut  venir  de  vive  force  expulser  la  cour  trop  brillante  dont  s'entou- 
rait sa  femme  ;  mais  elle  s'en  vengea  cruellement,  car  on  assure 
qu'elle  empêcha  les  nobles  de  Lorraine  d'aller  secourir  leur  souve- 
rain, bloqué  dans  Âmance,  et  qui  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  une 
humiliante  contrainte  de  suivre  à  peu  près  comme  prisonnier  l'em- 
pereur Frédéric.  Il  mourut  deux  ans  après,  en  1220,  et  sa  veuve 
épousa,  en  1223,  Thibaut  le  Chansonnier,  comte  de  Champagne,  et 
l'un  de  ses  anciens  amis  ;  cette  union  fut  peu  heureuse,  et  en  1225 
les  deux  époux  la  firent  rompre  :  le  comte  put  épouser  Agnès  de 
Beaajeu  et  Gertrude  donner  sa  main  à  Simon  de  Lciningen,  comte 
d'Altorf.  Telle  est  la  biographie  qu'écrit  M.  de  Beaulieu,  en  y  joignant 
des  stances  adressées  à  la  belle  duchesse  de  Lorraine,  et  qu'il  croit 
pouvoir  attribuer  au  prétendu  adorateur  de  Blanche  de  Castille. 

A  propos  de  la  Revue  du  Lyonnais^  j'ai  un  remords  dont  il  me 
tarde  de  soulager  ma  conscience  :  c'est  de  n'avoir  fait  que  mention- 
ner un  excellent  travail  dû  à  la  plume  de  M.  de  La  Saussaye.  En 
retraçant  la  vie  d'un  homme  qui  fut  à  la  fois  un  bon  citoyen  et  un 
administrateur  modèle,  le  savant  recteur  de  Lyon  a  su,  dans  un  style 
vraiment  académique,  consacrer  &  la  mémoire  de  M.  le  comte  de 
I^zay-Marnézia  des  pages  qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  vive* 
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ment  les  lecteurs.  Ce  n'est  pas  un  simple  panégyrique,  ce  n'est  pas 
une  oraison  funèbre,  c'est  mieux  que  cela  :  c'est  l'hisloire  d'un 
homme  dont  la  longue  carrière  comme  administrateur  devrait  être 
méditée  par  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  représenter  le  Gouverne- 
ment dans  les  départements  ;  ajoutons  que,  pour  donner  autant  d'in- 
térêt à  la  vie  d'un  particulier  et  mettre  en  relief  sa  vie  publique,  il 
faut,  comme  M.  de  La  Saussaye,  réunir  le  talent  de  bien  dire  à  de 
profondes  connaissances  administratives.  Dans  la  dernière  livraison 
de  la  Bemte,  M.  Duparay  a  étudié  les  mœurs  des  moines  de  Cluny  au 
treizième  siècle;  M.  Servan  de  Sugny  a  écrit  une  excellente  notice 
sur  V abbaye  de  la  ville  de  Nantua  ;  M.  Gacogne  a  donné  la  vie  d'Humé 
bert  II,  dernier  souverain  du  Dauphiné  ;  M.  Guigne  a  publié  des  let- 
très  inédites  de  M,  de  Bellièvre  à  Henri  IV,  au  sujet  de  l'emprison- 
nement du  duc  de  Nemours  et  de  son  évasion  de  Pierre-Scise  ;  enûn, 
M.  Bellin  a  tracé  Vhistorique  de  la  Société  littéraire  de  Lyon.  C'est 
au  mois  de  juillet  1807  que  quelques  hommes,  unis  par  le  goftt  de 
l'étude,  s'assemblèrent;  dès  la  première  séance,  on  adopta  un  règle- 
ment et  on  nomma  un  bureau,  et  peu  après  M.  Ballanche,  qui  depuis 
devait  siéger  à  l'Académie  française,  y  débuta  en  lisant  un  travail 
en  prose  sur  la  mort  d'un  philosophe  platonicien.  En  1814,  le  maire 
prêta  un  local  pour  les  séances  du  cercle  littéraire,  et  une  interrup- 
tion fut  motivée  dans  ses  travaux  par  les  événements  politiques. 
En  1822,  on  composa  des  publications  régulières;  en  1831,  le  cercle 
échangea  son  nom  contre  celui  de  Société  littéraire,  choisi  pour  le 
relier  à  la  Société  littéraire  fondée  à  Lyon,  en  1778,  par  Thomas 
Riboud.  M.  fiellin  conduit  ainsi  les  annales  de  la  Compagnie  jusqu'à 
nos  jours,  en  faisant  avec  raison  remarquer  je  nombre  d'hommes 
éminents  qui  se  sont  comptés  parmi  ses  membres  actifs,  alors  qu'un 
fauteuil  se  briguait  sérieusement  et  que  l'on  s'honorait  de  voir  des 
séances  où  siégeaient  Ozanam  et  M.Victor  de  Laprade.  Mais  je  regrette 
que  l'auteur  ait  passé  aussi  légèrement  sur  la  Société  fondée  par 
Thomas  Riboud.  11  est  bon  d'ajouter  qu'il  ne  faut  pas  confondre  cette 
<3ompagnie  littéraire  avec  l'Académie  de  Lyon,  qui  remonte  à  l'an- 
née 1750,  et  à  laquelle  s'est  réunie,  en  1766,  l'Académie  des  beaux- 
arts,  fondée  six  ans  auparavant. 

VArt  en  Province  a  publié  V Histoire  de  la  ckàiellenie  d'Ussel,  par 
M.  l'abbé  Boudant  ;  un  Cimetière  chrétien  au  moyen  âge,  par  M.  l'ab- 
bé Cochet  ;  le  commentaire  de  la  Charte  d'affranchissement  donnée 
en  1225  aux  habitants  de  Maringues,  par  M.  Cohendy  ; — à  ce  sojet, 
je  ferai  remarquer  à  l'auteur  de  cet  excellent  travail  qu'il  se  trompe 
4singulièrementen  disant  que  cette  charte  peut  ôtre  considérée  comme 
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8  un  des  premiers  monuments  »  de  l'affranchissement  communal. 
Je  hd  rappeUerai  que  de  nombreuses  chartes  de  ce  genre  sont  an- 
térieares  au  treizième  siècle  :  charte  de  Grammont  en  1068;  de 
Fumes,  1109;  d'Amiens,  1113;  de  Saint-Omer,  1127;  dTpres,  1171; 
de  Douai,  1188,  etc.  — La  Biographie  de  M,  Dauvergne^  peintre  jus- 
tement estimé  de  notre  temps,  par  notre  confrère  et  ami  Bourquelot, 
qui  a  prouvé  qu'il  ne  savait  pas  seulement  étudier  le  passé  ;  une 
BtudesurClany,  de  M.  Peigné.  Je  suis  ensuite  obligé  de  m'arréter  un 
ZDoment  sur  deux  articles  :  Le  Camp  romain  de  Vitry-le-Françaiê^ 
par  M.  Lesire.  Et  d'abord  il  n'est  pas  permis  à  cet  auteur  histori* 
que  d'ignorer  que  Vitry,  cheHieu  actuel  d'un  arrondissement  de  la 
Marne,  ayant  été  fondé  par  François  I«^,  dut  son  surnom  àce  prince  et 
nullement  à  sa  qualité  de  ville  française  ;  ensuite  ce  camp  n'est  désigné 
dans  le  pays  que  comme  le  camp  des  Louvières,  et  je  me  permets 
de  renvoyer  à  l'excellente  monographie  qui  en  a  été  publiée  dans  le 
tome  XXll  du  Congrès  archéologique,  par  M.  Pestre,  sculpteur  à  Vitry- 
le-François,  qui  en  donne  leplan,  lequel  est  celui  d'un  losange  irrégulier 
et  non  pas  dessiné  par  adeux  branches  formant  à  peu  près  un  angle 
droit,  respectivement  parallèles  aux  deuxrivières.»  Enfin,  je  me  vois 
obligé  défaire  remarquer  le  travail  de  M.  Bard  sur  le  statuaire  Frie- 
drich, à  propos  de  la  statue  de  Pfeffel  qu'on  va  ériger  à  Colmar. 
L'auteur  y  cède  à  un  entraînement  excessif,  et  tout  en  reconnaissant 
que  M.  Bard  a  certainement  raison  en  plaidant  la  cause  delà  province, 
encore  plus  en  mettant  en  relief  les  qualités  de  M.  Friedrich  ;  mais 
quand  il  émet  le  vœu  de  le  voir  décoré  pour  cette  œuvre,  il  oublie 
trop  que  celui  an  ciseau  duquel  est  due  la  statue  de  Rapp,  pareille^ 
ment  âevée  depuis  deux  ans  à  Colmar,  n'a  pas  encore  reçu  cette  ho- 
norable distinction.  Je  serai  aussi  sévère  pour  le  style  de  ces  deux 
articles  :  M.  Bard,  décrivant  la  statue  du  poète,  nous  dit  que  Pfeffel 
est  rqorésenté  «  la  main  gauche  placée  sur  le  dos,  la  main  droite 
jouant  avec  le  second  bouton  d'en  haut  »  (?)  :  et  au  début  de  l'ar- 
ticle, quand  l'auteur,  après  avoir  dit  que  M.  Friedrich  est  un  homme 
simple,  de  mœurs  patriarcales^  «  se  murant  dans  son  œuvre  et  son 
atelier,  »  s'écrie  qu'il  le  préfère  avec  ses  vêtements  négligés,  estro- 
piant le  français,  à  bien  des  renommées  parisiennes  «  en  gants 
beurre  frais  et  au  langage  prétentieusement  joli,  »  je  ne  trouve  pas 
que  son  style  soit  précisément  simple. 

Dans  la  Bévue  de  Marseille^  M.  Gastonr  de  Flotte,  qui  y  a  précé- 
demment publié  une  Lecture  audix-eeptiême  siècle^  donne  un  pendant 
sons  le  titre  de  une  lecture  au  dix-huiHème  siècle  ;  c'est  une  charmante 
étude  qui  dénote  cbe2  son  auteur  une  grande  connaissance  de  ced 
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époques  au  point  de  vue  littéraire.  M.  Famin  continue  un  Blason 
à  la  portée  des  gens  du  monde,  La  livraison  d'octobre  contient  trois 
excellents  articles;  Tun  sur  le  sire  de  Joinville^  par  M.  Rondelet; 
l'autre  sur  le  cardinal  de  Bemis,  par  M.  Juiliany,  et  aussi  un  travail 
de  M.  L.  Méry  sur  le  remarquable  livre  de  MM.  Bousquet  et  Sapet  : 
Le  commerce  de  Marseille  de  1850  h  1854.  Je  ne  parlerai  pas  avec 
détail  de  la  notice  sur  Tillustre  ami  de  Saint-Louis,  même  pour  dire 
tout  le  plaisir  que  j'ai  eu  h  la  lire,  mais  je  ne  crois  pas  inutile  d'en- 
tretenir un  moment  mes  lecteurs  du  cardinal  poëte  dont  la  vie  est 
peu  connue. 

François-Joachim  de  Pierre  de  Bernis  naquit  le  22  mai  1715  dans 
un  château  possédé  par  une  noble,  mais  peu  riche  famille  de  la  Pro- 
vence ;  il  prit  jeune  le  petit  collet  et  de  bonne  heure  se  fit  remarquer 
par  un  esprit  aimable  et  sa  facilité  àfaira  des  vers;  en  1739  il  ob- 
tint un  canonicat  à  Brioude,  et  étant  venu  à  Paris,  il  fut  reçu  dans 
tous  les  salons  :  il  travailla  sérieusement  et  s'assit  dès  ilkh  parmi 
les  quarante  immortels.  On  l'accueillit  avec  faveur  à  la  cour;  les  pro- 
tecteurs ne  lui  manquèrent  pas,  et  le  pauvre  petit  abbé  que  Louis  XV 
et  Mme  de  Pompadour  choyaient,  mais  que  le  cardinal  de  Fleury 
n'aimait  pas,  se  réveilla  un  beau  jour  ambassadeur  à  Venise  (1751); 
sa  carrière  désormais  était  faite.  Il  passa  en  la  même  qualité  à  Madrid 
et  signa  le  traité  de  Versailles  en  1756;  il  devint  la  même  année  con- 
seiller d'Etat,  six  mois  plus  tard  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étran- 
gères et  cardinal  le  2  octobre  1758.  11  quitta  la  France  en  1769  et 
fut  nommé  ambassadeur  à  Rome,  où  il  s'établit  d'une  manière  déûni- 
tive  et  où  il  mourut  le  2  novembre  1794.  M.  Juiliany  fait  bien  res- 
sortir dans  son  article  les  qualités  du  cardinal,  sa  bonté;  il  apprécie 
avec  équité  ses  œuvres  poétiques  qui,  en  effet,  sont  dignes  d'être 
lues.  Une  légère  critique  en  terminant.  M.  de  Bernis  avant  ses  di- 
gnités était  comte,  non  pas  seulement  à  cause  de  son  canonicat  au 
chapitre  de  Lyon  où  il  fut  reçu  le  18  juillet  1749,  mais  par  son  cano- 
nicat de  Brioude  qui  conférait  le  même  titre  à  ses  membres. 

J'arrive  à  la  Bévue  de  Toulouse^  dont  on  a  déjà  signalé  le  change- 
ment de  titre  dans  une  note  ajoutée  à  mon  dernier  article  :  je  n'in- 
sisterai pas  sur  cette  modification  si  heureuse  à  mon  sens,  non  plus 
que  sur  le  doublement  de  périodicité  de  cet  excellent  recueil.  Les 
dernières  livraisons  renferment  plusieurs  articles  sur  l'exposition 
dont  la  capitale  du  Midi  a  été  le  théâtre,  écrits  par  MM.  Rocha  et  le 
professeur  Barthélémy  :  parmii  ses  articles  de  fond,  je  trouve  un  travail 
de  M.  Michel  Nicolas  au  sujet  du  système  de  M.  Renan  wr  VOriginedu 
langage  que  l'auteur  analyse  avec  beaucoup  d'exacUtude,  sans  en 
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adopter  toutes  les  conclusions.  Pendant  longtemps  la  question  de  To- 
rigine  du  langage  se  partageait  entre  deux  écoles;  dans  Tune  on 
disait  que  la  parole  était  la  suite  d'une  révélation  divine  avant  la- 
quelle les  hommes  ne  prononçaient  que  des  sons  inarticulés  ;  dans 
Tautre  on  soutenait  que  le  langage,  production  humaine,  avait  été 
créé  artiûciellement  pour  exprimer  les  opérations  intérieures  de  Tes- 
pril.  M.  Renan  représente  un  troisième  système  qui,  repoussant  éga- 
ieœent  Tidée  que  l'homme  est  étranger  à'  la  formation  du  langage 
ou  que  c'est  l'honmie  seul  qui  Ta  créé,  rapporte  l'origine  de  la  pa- 
role h  l'action  spontanée  des  faculté^  humaines  :  on  comprend  que 
j'indique  cette  question  sans  l'approfondir.  M.  le  docteur  Desbar- 
reaux publie,  sous  le  titre  des  Lantem\$tes,  un  essai  sur  les  réunions 
littéraires  qui  ont  précédé  à  Toulouse  l'établissement  de  l'Académie 
des  sciences,  qu'il  fait  précéder  de  considérations  générales  sur  les 
assemblées  littéraires  en  remontant  jusqu'aux  Egyptiens,  aux  Grecs 
et  aux  Romains.  Cette  rapide  étude  est  excessivement  intéressante  et 
très-rapidement  traitée;  l'auteur,  d'ailleurs,  ne  fait  pas  remonter 
«  le  premier  essai  »  d'une  réunion  scientifique  sérieuse  avant  celle 
que  Alfonse  d'Aragon,  roi  de  Naples,  forma  à  sa  cour  au  quinzième 
siècle.  Cet  exemple  se  répandit  rapidement  dans  toute  l'Italie  et  pé- 
nétra naturellement  d'abord  dans  le  midi  de  la  France,  mais  ne  s'y 
généralisa  pas  avant  le  dix-septième  siècle.  C'est  à  l'imitation  des 
coteries  que  la  société  lettrée  formaient  à  Paris  que,  vers  1640, 
deux  bureaux  d'esprit  furent  installés  à  Toulouse,  ville  fréquemment 
mentionnée  dans  le  Dictionnaire  des  Précieuses^  et  où  Pélisson  habita 
assez  longtemps  pour  donner  le  ton  en  ce  sens  ;  l'un  par  M.  de  Ma- 
lepeyre,  l'autre  par  les  deux  frères  Pélisson  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à 
se  fusionner.  On  y  faisait  surtout  des  petites  pièces  de  vers  si  fort  à 
à  la  mode  à  cette  époque  et  pour  lesquelles  des  prix  étaient  propo- 
sés. Le  départ  des  trois  fondateurs  fit  interrompre  ces  conférences 
depuis  1645  jusqu'en  1667,  mais  à  cette  époque  M.  de  Malepeyre 
revint  ressusciter  son  œuvre,  et  ces  travaux  poétiques  marchèrent 
de  plus  belle.  M.  Desbarreaux  recueille  tous  les  noms  des  mpmbres 
de  l'Académie,  analyse  leurs  publications  dont  il  a  pu  retrouver  de 
rarissimes  exemplaires,  et  suit  l'existence  de  la  compagnie  jusqu'en 
1704  qu'elle  expira,  mais  pour  renaître  presque  ausââitôt,  cédant  la 
place  en  1729  à  une  Société  des  sciences,  et  enfin,  en  1746,  à  une 
Académie  royale  des  inscriptions  et  belles*lettres.  Quant  au  nom  de 
laïUernistes  appliqué  à.  ces  réunions  lettrées,  en  voici  l'origine  :  les 
assemblées  avaient  lieu  une  fois  par  semaine,  le  soir  ;  les  membres 
s'y  rendaient  sans  suite  ni  équipage  et  s'édairant  seulement  avec 


une  petite  lanterne  à  cause  de  Tobscurité  et  du  mauvais  état  des 
rues.  Le  peuple  leur  donna  ce  surnom  bizarre  et  les  académiciens 
s*en  emparèrent  avec  empressement,  l'adoptèrent  et  le  traduisirent 
sur  leurs  médailles  décernées  en  prix  :  lucema  in  nocle. 

La  Berne  de  Toulouse  a  publié  en  même  temps  deux  intéressantes 
nouvelles  :  Le  château  de  Penne^  de  M.  Emile  Vaïsse,  et  les  Fure- 
tièreSy  par  M.  Vié-Anduze. 

Ed.  de  Barthélémy. 
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Observatio-ns    météorologiques    faites    a    Lille    pendant    l'an- 
née 1856-1857.  par  M.  Victor  Meurein.  1  vol.  ia-8«.  Lille,  1858. 

M.  Meurein  doone  d'abord  des  notions  générales  sur  ses  observa- 
tions, puis  une  suite  de  tableaux  où  ses  observations  périodiques 
sont  consignées  avec  un  soin  remarquable^ 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  résumé  succinct  des  observa- 
tions générales. 

Au  point  de  vue  météorologique,  les  caractères  dominants  de  Tan- 
née 1857  sont  :  i^  une  température  atmosphérique  au-dessus  de  la 
moyenne  des  années  précédentes;  2*  une  faible  quantité  de  pluie; 
^^  une  évaporation  très-considérable. 

Quoique  la  température  moyenne  du  mois  de  janvier  ait  été  plus 
basse  que  celle  du  mois  correspondant  de  l'année  1856,  le  froid  n'a 
cependant  pas  été  rigoureux»  Le  nombre  des  jours  de  gelée  n'a  été 
que  de  U,  et  le  thermomètre  à  minima  n'est  jamais  descendu  au- 
dessous  de  6**  2.  Le  thermomètre  à  maxima  s'est  élevé  à  10°,  &.  Le 
thermomètre  est  resté  généralement  bas,  et  la  colonne  mercurielle 
a  oscillé  entre  733'""*  09  et  771"°  47.  Les  mouvements  ont  été  fré- 
quents et  brusques,  indices  de  la  présence  d'une  quantité  de  vapeur 
d'eau  considér2d)le,  mais  variant  fréquemment  dans  les  régions  éle- 
vées de  l'atmosphère. 

La  teafipéralure  moyenne  du  mois  de  février  fut  plus  basse  que 
celle  du  mois  correspondant  de  1856.  Cette  différence  est  occasionnée 
par  les  fortes  gelées  des  six  premiers  jours.  C'est  le  5  que  le  thermo- 
mètre descendit  à  7^6,  température  la  plus  basse  de  l'année.  Le  ther- 
momètre à  maxima  ne  s'éleva  qu'à  11°  5.  Il  n'y  eut  que  six  jours  de 
pluie  qui  fournirent  un  total  de  15"'<"  33  d'eau  provenant  des 
nuages  S.-S.-0.  Cette  faible  quantité  de  pluie  coïncide  avec  une 
grande  élévation  moyenne  de  la  colonne  barométrique  (764°"°^  504) 
qui  oscilla  entre  750°"°  93  et  774"*™  98. 

Avec  le  mois  de  mars,  nous  voyons  la  température  moyenne  s'é- 
lever, quoiqu'il  y  ait  eu  encore  dix  jours  de  gelée,  dont  la  plus  in- 
tense fut  de  4^,1  ;  mais,  pendant  le  jour,  la  chaleur  augmente  sensi- 
blement, et  le  thermomètre  à  maxima  monte  jusqu'à  16°  7.  La  ten 
sion  de  la  vapeur  d'eau  atmosphérique  est  faible  et  l'humidité  relative 
inférieure  à  la  moyenne  annuelle  ;  aussi  voyons-nous,  sous  l'influence 
combinée  de  ces  deux  causes,  température  plus  élevée  et  humidité 
moindre,  le  chiffre  de  l'évaporation  arriver  à  45"*°»  85. 
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La  température  moyenne  du  mois  d'avril  1857  fut  moins  élevée 
que  celle  du  mois  de  même  nom  de  1856.  Pendant  ce  mois,  nous 
observons  une  humidité  assez  forte  à  toutes  les  hauteurs  de  l'at- 
mosphère; parsuile,  une  baisse  sensible  du  baromètre,  oscillant 
entre  734"»'"  71,  minima  extrême  de  l'année,  et  776™™  18;  un  ciel 
très-nébuleux;  21  jours  de  pluie,  déversée  surtout  par  les  nuages 
venant  de  la  région  S.-O  ;  vingt-cinq  jours  de  rosée  et  seize 
de  brouillards  ;  une  tension  de  la  vapeur  au-dessous  de  la  moyenne 
annuelle  et  une  humidité  relative  qui,  tout  en  étant  ainsi  inférieure  à 
la  moyenne  annuelle,  est  supérieure  à  celle  du  mois  d'avril  1856. 

Après  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  dont  la  température  a 
encore  été  basse  pendant  la  nuit,  nous  voyons  la  chaleur  augmenter 
progressivement  et  arriver,  le  21,  au  maximum;  aussi  la  moyenne 
est-elle  bien  supérieure  à  celle  du  mois  de  mai  1856.  Sous  cette  in- 
fluence, la  tension  de  la  vapeur  d'eau  atmosphérique  s'accroît,  l'hu- 
midité relative  diminue  et  l'évaporation  atteint  le  chiffre  de  138™"  39, 
excédant  de  56°™  14  celui  de  mai  1856. 

Chaleur  et  sécheresse,  tels  sont  les  caractères  dominants  du  mois 
de  juin.  La  température  moyenne  fut  de  17<>  43,  tandis  que  celle  du 
mois  correspondant  de  1856  ne  fut  que  de  15*  69.  Cette  élévation 
du  chiffre  de  la  moyenne  est  due  surtout  à  l'élévation  du  maxima, 
favorisée  par  la  sérénité  du  ciel  ;  nous  voyons  en  effet  le  thermomètre 
monter  à  31°  4  et  s'en  approcher  souvent.  Dans  de  telles  condi- 
tions, l'évaporation  devait  tout  naturellement  être  très-forte  ;  aussi 
son  chiffre  total  est-il  de  169™™  30. 

En  juillet,  même  caractère  dominant  qu'en  juin,  mais  plus  pro- 
noncé encore.  En  effet,  la  température  moyenne  du  mois,  qui  n'était 
en  1856  que  de  16<»  10,  s'élève  en  1857  à  19»  03.  Cette  augmenta- 
tion porte  tout  à  la  fois  sur  les  minima  et  les  maxima,  dont  les  ex- 
trêmes sont  10*»  01  et  33®  00.  L'évaporation,  im  peu  moindre  qu'en 
juin,  est  cependant  encore  supérieure  à  celle  de  juillet  1856.  Quoique 
la  tension  moyenne  de  la  vapeur  d'eau  atmosphérique  soit  un  peu 
plus  forte  que  celle  de  l'année  dernière,  l'humidité  relative  (67  9  0,0) 
est  moindre.  Même  sécheresse  en  haut,  accusée  par  la  colonne  ba* 
rométrique,  dont  la  moyenne  est  761"'™  134  et  les  extrêmes  751™™ 
69  et  769™™  69. 

La  température  moyenne  du  mois  d'aofit  est  encore  plus  élevée 
que  celle  du  mois  correspondant  de  1856  ;  elle  oscille  entre  les  ex- 
trêmes 10<>  3  et  35®  0,  maximum  de  toute  Tannée.  Mais,  malgré  celte 
chaleur  de  l'air,  nous  voyons  le  chiffre  de  l'évaporation  tomber  à 
145™™  33.  Cela  tient  à  plusieurs  causes  :  d'abord  à  ce  que  le  soleil 
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est  moins  longtemps  au-dessus'de  Thorizon,  puis  à  ce  que  les  rosées 
ont  été  plus  nombreuses  et  plus  abondantes  que  dans  tous  les  mois 
précédents  ;  enfin  à  ce  que  l'air  a  été  plus  humide.  Cette  humidité 
de  l'air,  la  tension  moyenne  de  la  vapeur  et  Tévaporation  sont  sen- 
siblement égales  à  celles  d'août  1856.  La  hauteur  barométrique 
moyenne  1760"^*»  165  est  presque  égale  à  la  moyenne  annuelle. 

En  septembre,  nous  voyons  décroître  la  température  atmosphé- 
rique, mais  cependant  la  moyenne  est  supérieure  à  celle  du  même 
mois  de  1856  ;  les  minima  et  les  maxima  moyens  sont  tous  deux  fois 
plus  élevés  que  leurs  correspondants  de  Tannée  dernière.  Les  ex- 
trêmes commencent  à  s'abaisser  sensiblement;  en  effet,  le  thermo- 
mètre à  minima  descend  à  V^*  4*  et  celui  à  maxima  ne  s'élève  pas 
au-dessus  de  26°  5.  Le  chiffre  de  Tcvaporation  encore  supérieur  à 
celui  de  1856  s'abaisse  cependant  d'une  manière  très-notable.  Le 
baromètre  reste  assez  haut  et  oscille  entre  747"»™  38  et  770""»  10. 

Le  mois  d'octobre  a  encore  une  température  moyenne  plus  élevée 
que  celle  du  mois  correspondant  do  l'année  1856  ;  elle  le  doit  sur* 
tout  à  la  plus  grande  élévation  des  maxima.  La  prédominance  des 
vents  de  la  région  S.-S.-E,  généralement  irès-chauds  à  la  fin  de 
Tété,  est  cause  de  la  persistance  de  la  chaleur.  Aussi  voyons-nous 
le  chiffre  de  l'évaporation  être  plus  élevé  que  celui  de  l'année  der- 
nière. La  nébulosité  du  ciel  fut  au-dessus  de  la  moyenne  ;  cette  hu- 
midité des  régions  supérieures  causèrent  lin  abaissement  notable  de 
la  colonne  barométrique. 

En  novembre,  la  température  continue  à  s'abaisser  lentement, 
mais  la  moyenne,  7'»  31,  est  bien  plus  élevée  que  celle  du  mois  de 
novembre  de  l'année  dernière,  S*  98.  Les  minima  et  maxima  moyens 
sont  plus  élevés  aussi.  Les  vents  dominants  sont  encore  ceux  du  S.-E. , 
irtclinant  un  peu  vers  l'E.  Malgré  la  température  atmosphérique  re- 
lativement élevée  et  la  direction  du  vent,  la  quantité  d'eau  éva- 
porée n'est  que  de  17""  17.  Cela  tient  à  la  forte  tension  de  la  va- 
peur peu  au-dessous  de  la  moyenne  annuelle  et  à  une  humidité  re- 
lative bien  au-dessus  de  la  moyenne  annuelle.  La  faible  condensa- 
tion des  vapeurs  contenues  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère 
indique  tout  naturellement  que  ces  vapeurs  s'y  trouvent  en  quantité 
très-minime,  et  l'augmentation  du  poids  de  la  colonne  d'air  en  est 
la  conséquence;  aussi  le  baromètre  se  tient-il  généralement  très- 
haut. 

Enfin  le  mois  de  décembre  a  encore  une  température  moyenne 
très-modérée,  5**  05  :  sept  jours  de  gelée  seulement.  Quoique  ces 
températures  soient  supérieures  à  celles  du  mois  de  décembre  1856, 
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révàpofation  est  rostée  inférieure  à  calle  de  rannée  dernière  ;  cela 
tient  encore  à  lâ  plus  grande  humidité  de  Tair  des  couches  infé- 
Heures  de  i^atmosphère  et  à  la  tension  plus  forte  de  la  vapeur.  Par 
suite,  brouillards'  très-épais  permanents.  Le  même  état  hygromé* 
trique  ne  s'observe  pas  pour  les  régions  élevées,  car  la  pression  at- 
mosphérique moyenne  a  été  exceptionnelle.  L*o8cillalion  entre  les 
extrêmes  759**«  01  et  779""  25,  maximum  de  Tannée,  a  eu  peu 
â*amplitude  et  peu  de  fréquence. 

J.  Rambosson. 


BIBLIOGRAPHIE  PROVINCIALE 


ET 


ÉTRANGÈRE. 


Société  linnéenne  de  Normandie  à  Gaen.  —  Bulletin;  III'  vo- 
hime,  année  1857-58.  Gaen,  1858.  In-8^  de  195  pages,  7  planches. 

—  Mémoire  sur  la  couche,  à  Leptaena,  intercalée  entre  le  lias 
moyen  et  le  lias  supérieur  du  Galvados,  par  MM.  Eîides  Deslong- 
champs  et  Eugène  Evdes-Deslongclmmpa.  54  pages. 

Société  industrielle  de  Mulhouse.  —  Bulletin;  n®  147,  avril 
1859.  In-8°  de  80  pages. 

—  Rapports  divers,  par  MM.  Oi.  Nœgely  fils,  secrétaire,  A.  Pe- 
not  et  Bumat, 

—  Notice  sur  un  nouveau  raoyen  de  tracer  les  excentriques  des 
machines  de  filature,  présentée  par  M.  C.  Demeule;  —  Rapport  sur 
cette  notice,  par  M.  Ô.  Zindel.  9  pages. 

—  Notice  sur  la  dureté  des  métaux  et  des  alliages  métalliques, 
par  MM.  P.  Crace  Colvert  et  Bicliard  Johnaon  (traduit  de  Tanglais 
par  M.  Ch.  Ïhierry-Mieg  ûls).  9  pages. 

Société  médicale  d'Indre-et-Loire  a  Tours. — Recueil  des  travaux  ; 
année  1858,  57*  année.  ln-8«>  de  103  pages. 

—  Noiice  biographique  sur  Vallin,  mélecin  orthopédiste  de  Nan- 
les,  par  le  docteur  Priou,  7  pages. 

—  Observations  médicales  sur  les  eaux  minérales  de  Bondonneau, 
par  M.  le  docteur  Grasset^  et  Rapport  sur  ces  Observations,  par 
M.  le  docteur  Millet.  14  pages. 

Société  industrielle  d'Angers  et  dï:  Maine-et-Loire.  —  Expo^ 
sition  quinquennale  de  1858,  3'  division  (beaux-atts),  3«  Fection  (ar- 
chéologie). —  Rapport  par  M.  Godard-Faultrier.  In-8®  de  26  pages. 

Société  régionale  D'AccuMATATiON^^^fondée  à  Nancy  pour  la  zone 
du  Nord-Est.  —  Bulletin  du  1*'  trimestre  1859.  111-8°  de  48  pages. 

—  Diverses  notes  relatives  à  l'acclimatation  d'animaux  et  de 
plantes  utiles. 


—  244  - 

Archeological  Institute...  Institut  archéologique  de  la  grande 
Bretagne  et  de  l'Irlande,  à  Londres.  —  Journal  archéologique; 
n»  61,  1859.  Iii-8°  de  104  pages,  planches  et  vignettes. 

—  Le  tumulus  ou  ancien  tombeau  de  Hanai  Tepeh,  en  Troade, 
par  M.  Fr,  Calvert.  6  pages.  • 

—  Wroxeter,  rurioconium  des  Romains,  par  le  Rév.  H,  Scarlh. 
18  pages. 

— '  Documents  originaux  relatifs  à  l'histoire  d'Angleterre. 

K.  K.  Central-Commission...  Commission*  centrale  pour  l'étude 
ET  LA  conservation  DES  MONîiMENTS  HISTORIQUES,  à  Vienne. 

1°  Annuaire;  tome  III;  Vienne,  1859.  In-8« de  289  pages,  42  plan- 
ches, 177  vignettes. 

Mention  ou  dessin  : 

—  De  la  cathédrale  de  Bourges,  p.  65. 

—  De  Notre-Dame  de  Clermont,  p.  31. 

—  De  l'abbaye  de  Cluny,  p.  31. 

—  De  la  cathédrale  de  Noyon,  p.  88,  63« 

—  De  Siint-Germaia-des-Prés,  <ie  Notra*Dame  et  de  Saint-Denis. 

à  Paris, 
[  —  De  Saint-Front,  à  Périgueux,  p.  12. 

I  —  Du  dôme  de  Stra6U6liï^f  ]^.  05^Lr  » 

—  De  l'église  de  Vezeltay,  ^Â35,-.^r^ 

—  De  l'église  de  Villers,  p.  73.      -  *'  * 

•  '^/-;^^^Même  Société.  —  Mittheilungen  (Mémoires),  rédacteur  Charles 
Xè^-  3«  année,  1858.  12  livraisons*  i&-4''  formant  un  volume  de 
3Îp#Vi  pages. 
Mentions  ou  dessins  : 

—  Cathédrale  d'Amiens,  p.  31. 

—  Oliphant  du  musée  d'Angers,  p.  134. 

—  Dictionnaire  de  l'architecture  française,  par  Viollet-U-Duc, 
p.  56  ;  etc. 

Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers.  —  Annales, 
tome  XV%  4*  (et dernière)  livraison;  1859.  In-8°  de  80  pages. 

—  Notes  sur  l'administration  de  la  justice  criminelle  aux  Pays- 
Bas  au  dix-huitième  siècle,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  Tu- 
sage  et  l'abolition  de  la  torture,  par  M.  L.  Galesloot.  11  pages. 

—  Albert  et  Isabelle  en  Belgique,  par  M.  le  docteur  Valiez. 
14  pages. 

—  Guillaume  de  la  Marck,  seigneur  d'Aremberg,  par  M.  Arnaud 
Schœpkens,  4  pages. 


CHRONIQUE. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES.  -  FAITS  DIVERS.  -  ARCHÉOLOGIE. 


Le  23  décembre  dernier,  la  Sociétd  impériale  d'agricul  lure,  sciences 
et  arts  de  Tarrondissement  de  Valenciennes  a  tenu  la  séance  solen- 
nelle de  la  distribution  des  récompenses,  sous  la  présidence  de 
M.  Guillemin,  recteur  de  TAcadémie  de  Douai,  délégué  à  cet  effet 
par  Son  Exe.  le  Ministre  de  Tinslruclion  publique.  M.  E.  Grar,  prési- 
dent de  la  Société,  a  prononcé  un  discours  aussi  élégant  que  sub- 
stantiel, que  Ton  fera  bien  de  rechercher  dans  la  lievue  agricole, 
industrielle  et  littéraire  de  Valenciennes  (n®*  de  nov.  et  déc.  1858). 
Ce  discours  remarquable,  dans  lequel  sont  retracés  avec  talent  et 
dans  le  meilleur  langage  les  titres  littéraires  de  l'ancien  comté  de 
Valenciennes,  a  été  suivi  d'un  compte  rendu  des  travaux  de  la  So- 
ciété, par  M.  Ad.  Martin,  secrétaire  général.  On  voudrait  pouvoir 
reproduire  en  entier  ce  travail,  dans  lequel  le  rapporteur  a  su  réunir 
le  mérite  littéraire  à  la  ûdélité  d'un  procès-verbal  ;  mais  il  ne  nous 
est  possible  que  de  l'indiquer  à  nos  lecteurs  comme  celui  du  prési- 
dent. J'en  détacherai  cependant  quelques  passages  dans  lesquels 
il  est  question  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés 
savantes.  On  y  verra,  appréciées  comme  elles  devaient  l'être  par 
une  Société  aussi  recommandable  par  ses  lumières,  les  intentions 
du  Gouvernement  à  l'égard  des  Sociétés  savantes. 

«  Si  importants  et  si  nombreux  que  soient  les  intérêts  agricoles 
et  industriels,  ils  ne  vous  ont  pas  tellement  absorbés  que  vous 
n'ayez  pu  consacrer  quelques  instants  aux  jouissances  de  l'esprit,  à 
l'étude  de  l'histoire,  au  charme  de  la  littérature  et  des  arts.  Les 
hommes  et  les  choses  d'ailleurs  ont  assez  marqué  dans  ce  pays  pour 
qu'il  vous  soit  permis  d'en  évoquer  le  souvenir.  Une  considération 
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non  moins  puissante  devait  vous  y  déterminer  :  vous  n'ignorez  pas 
que  c'est  en  retraçant  de  semblables  souvenirs  qu'on  parle  au  cœur 
des  populations,  qu'on  éveille  chez  elles  le  sentiment  du  beau  et 
du  bien,  qu'on  ouvre  parfois  aux  intelligences,  qui  n'avaient  besoin 
que  d'une  étincelle  pour  s'enflammer,  le  chemin  de  la  renommée  et 
de  la  gloire. 

«  A  ce  point  de  vue,  vous  avez  regardé  comme  un  devoir  de  re- 
chercher et  de  mettre  en  lumière  les  faits  souvent  glorieux  de  l'his- 
toire locale,  faits  dont  les  relations  ont  été  ou  effacées  par  le  temps 
ou  dispersées  par  les  évéuements.  Bon  nombre  de  Sociétés  savantes 
se  sont  comme  vous  engagées  dans  cette  voie,  mais  leurs  efforts 
comme  les  vôtres  ne  devaient  point  étendre  leur  influence  au  delà 
du  cercle  de  leur  circonscription.  Diverses  mesures  ont  été  prises 
pour  relier  entre  elles  ces  associations  et  répandre  plus  utilement 
les  fruits  de  leurs  recherches.  Mais  ces  mesures,  si  louables  qu'elles 
fussent,  n'eurent  pas  le  résultat  désiré.  Il  appartenait  au  ministre 
qui  préside  aujourd'hui  avec  tant  d'éclat  à  la  direction  de  l'instruc- 
tion publique  en  France,  de  faire  rendre  justice  complète  à  ces  tra- 
vaux d'histoire  provinciale.  Vous  avez  applaudi  sans  réserve  à  la 
fondation  du  Comité  des  travaux  historiqtœs  et  des  Sociétés  savantes^ 
à  la  pensée  libérale  d'élever  une  tribune  commune  aux  travailleurs 
épars  sur  le  sol  de  l'Empire,  de  stimuler  leur  zèle  en  leur  faisant 
entrevoir  dans  son  ensemble  l'édiûce  qu'ils  construisaient  jadis  sans 
qu'il  leur  fût  permis  de  se  rendre  compte  du  progrès  de  leur  œuvre. 
Mû  par  un  sentiment  de  justice  dont  tous  ses  actes  portent  l'énergi- 
que empreinte,  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  voulu  que 
le  Comité  lui  désignât  chaque  année  les  membres  des  Sociétés  qui 
lui  paraîtraient  mériter  des  récompenses  honorifiques,  et,  pour  en- 
courager les  travaux  de  tous,  il  a  décidé  que  trois  prix  annuels  de 
1,500  fr.  seraient  décernés  à  partir  de  1859.  Rendons  grâce.  Mes- 
sieurs, à  tant  de  sollicitude  ;  répondons  par  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment à  la  pensée  généreuse  du  ministre  éclairé  qui  a  trouvé  le 
moyen  d'élever  un  monument  à  l'histoire  en  montrant  à  tous  ce  que 
les  Sociétés  savantes,  par  la  réunion  de  leurs  efforts,  font  et  peu- 
vent faire  pour  l'honneur  du  pays  et  les  progrès  de  la  civilisation. 

((  L'Empereur,  dans  sa  sollicitude  pour  les  intérôls  de  la  science, 
comme  vous  l'a  écrit  M.  le  Becteur  de  l'Académie  de  Douai,  a  conçu 
la  pensée  d'un  vaste  travail  d'ensemble  sur  la  Topographie  de$ 
Gaules  jusqu'au  cinquième  siècle,  et  il  a  daigné  confier  à  Son  Exe. 
le  Ministre  de  l'instruction  publique  la  direction  de  cette  publication 
destinée  à  combler  une  lacune  de  notre  histoire  archéologique.  Pour 
assurer  l'exact  accomplissement  des  intentions  de  Sa  Majesté,  le 
premier  soin  de  Son  Exe.  a  été  de  s'entourer  de  tous  les  éléments 
que  peuvent  fournir  les  ouvrages  déjà  connus  et  les  recherches  iné« 
dites  de  nos  savants.  M.  le  Ministre  a  pensé  en  outre  que  les  So- 
ciétés savantes  de  la  province  prêteraient  volontiers  leur  concours 
à  la  réalisation  de  ce  projet  dont  elles  sauraient  apprécier  l'impor- 
tance et  l'intérêt.  Vous  avez,  Messieurs,  accepté  cette  mission  avec 


empressement,  pour  ce  qui  coDcerne  rarrondiasemenl  dQ  Valen- 

dennes,  et  votre  section  d*histoire  à  laquelle  revenait  Thonneur  de 

raccomplir  s'est  mise  immédiatement  h  l'œuvre.  Nul  douie  que  ses 

investigations  ne  vous  permettent  bientôt  d'apporter  votre  modeste 

pierre  au  précieux  monument  dont  l'Empereur  veut  doter  la  France, 

«  Un  autre  travail,  qui  a  au$si  son  importance,  doit  faire  l'obiet 

de  vos  recherches.  Nous  voulons  parler  du  Dictionnaire  géographie 
que  de  la  France,  n 

Au  moment  où  M.  Ad.  Martin  écrivait  ces  lignes»  la  Société  de  Va-^ 
ienciçnnes  n'avait  pas  encore  reçu  les  circulaires  ministérielles  rela- 
lives  au  Répertoire  archéologique  de  la  France^  car  il  n'aurait  pas 
manqué  de  mentionner  ce  projet,  qui,  ainsi  que  celui  de  la  Descrip- 
tion icientifique  de  la  France^  ne  peut  manquer'de  trouver  une  cha* 
leureuse  approbation  à  Valenciennes  comme  dans  toutes  les  viUe3 
jalouses  dç  travailler  au  progrès  de  toutes  les  sciences.  Les  pre- 
mières lignes  du  discours  de  M.  E.  Grar,  que  je  ne  puis  résister  au 
désir  de  citer  avant  de  finir,  donneront  aux  lecteurs  de  la  Beviie  l'idée 
la  plus  favorable  des  sentiments  qui  animent  la  Société  de  Valen- 
ciennes, ainsi  que  de  la  manière  dont  ses  membres  savent  les  ex- 
primer. 

tf  Son  Exe.  M.  le  Ministre  do  l'instruction  publique,  dans  sa  bien- 
veillante sollicitude  relativement  à  tout  ce  qui  touche  aux  travaux 
des  Sociétés  savantes,  vient  de  donner  à  ces  travaux  une  impulsioq 
nouvelle,  une  direction  heureuse  et  utile,  en  appelant  particulière-» 
ment  les  recherches  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  locale.  La 
Société  Impériale  de  Valenciennes  ne  pouvait  demeurer  sourde  à  cet 
appel  ;  pour  elle,  y  répondre  était  un  devoir,  à  l'égard  du  Gouver- 
nement qui  réclamait  son  concours,  à  l'égard  de  notre  cité,  dont 
l'histoire,  malgré  tant  et  de  si  précieux  monuments  déjà  publiés, 
est  encore  peu  connue  dans  ce  qu'elle  a  pour  nous  de  plus  honora- 
ble, de  plus  grand,  de  plus  remarquable.  Quel  terrain  plus  fécond 
que  le  nôtre  !  Quelle  mine  plus  riche  à  exploiter  !  Que  de  choses 
inconnues  ou  insuffisamment  appréciées,  ressemblant  parfois  à  des 
paradoxes,  et  qui  ne  sont  cependant  que  l'expression  de  la  vérité! 
Parmi  ces  choses,  et  au-dessus  de  toutes,  ne  pouvons-nous  pas  citer 
Valenciennes,  au  moyen  âge,  comme  un  des  centres  les  plus  actifs 
de  la  civilisation  moderne,  et  spécialement  par  l'étude  des  lettres  7 
Et,  je  m'empresse  d'ajouter,  des  lettres  françaises,  car  je  me  pro^ 
pose  de  vous  montrer,  ou  plutôt  de  voua  indiquer  sommairement 
quelle  large  part  d'influence  a  eu  notre  pays  sur  la  formation  de  nor 
tre  langue,  n 

Nous  emprunterons  encore  au  rapport  de  M.  Ad.  Martin  les  lignes 
qu'il  a  consacrées  à  M,  Fontaine  à  l'occasion  d'une  communication 
de  ce  célèbre  inventeur,  au  sujet  d'un  nouveau  système  pour  la 
confection  des  picots  et  des  c&bles  fixant  les  rails  des  chemins  de 
fer  sur  les  coussinets, 

tt  Nous  venons,  Messieurs,  do  prononcer  un  nom  devant  lequel 
nous  ne  passerons  pas  sans  nous  arrêter  ne  fiU-^ce  qu'un  instant. 
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M.  Fonlaine  esl  l'auteur  de  ce  parachute  dont  les  premiers  vous 
avez  apprécié  et  récompensé  le  mérite.  M.  Fontaine  esl  cet  humble 
chef  d'atelier  des  mines  d'Anzin  qui,  sans  autre  appui  que  sa  per- 
sévérance, sans  autre  protection  que  son  intelligence  et  son  travail, 
est  sorti  des  rangs  du  peuple  pour  devenir  lauréat  de  rinstilut  et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mieux  que  cela  encore.  Messieurs, 
pour  s'élever  au  rang  des  bienfaiteurs  de  Thumanité.  Nul  ne  lui 
contestera  ce  litre  en  sç  rappelant,  qu'à  l'heure  qu'il  est,  son  ingé- 
nieuse invention  a  arraché  à  une  mort  certaine  plus  de  deux  cents 
ouvriers  mineurs,  la  plupart  pères  de  famille  !  Honneur  à  lui.  Mes- 
sieurs, honneur  aussi  au  Gouvernement  qui,  en  plaçant  la  croix  sur 
cette  poitrine  plébfïenne,  a  prouvé  une  fois  déplus  qu'il  savait 
honorer  les  services  rendus  et  le  vrai  mérite  à  quelque  degré  de  l'é- 
chelle sociale  qu'ils  se  produisent.  » 

Chabouillét. 

—Dans  sa  séance  du  14 janvier,  la  Société  archéologique  de  l'Orléa- 
nais a  procédé  à  la  nomination  d'un  président,  d'un  vice-président 
et  de  plusieurs  membres  des  diverses  commissions,  à  la  place  des 
anciens  titulaires  qui,  d'après  le  règlement,  ne  peuvent  être  réélus. 

Par  suite  de  ces  élections,  le  bureau  se  trouve  composé  ainsi  qu'il 
suit:  président,  M.  de  Buzonnière;  vice-président,  M.  Mantellier; 
secrétaire,  M.  Rocher;  archiviste,  M.  Bimbenet;  trésorier,  M.  Im- 
bault.  {L  Orléanais], 


{Jotnmal  d^ Indre-et-Loire^  à  Tours.) 


—  La  note  suivante  a  été  communiquée  au  Journal  du  Loiret  par 
le  directeur  du  musée  historique  d'Orléans  : 

«  La  tapisserie  du  ouinzième  siècle  qui  vient  d'être  donnée  à  la 
ville  d'Orléans  par  M.  le  marquis  d'Azeglio,  haute  de  80  centimèlres 
sur  i  mètre  5  centimètres  de  largeur,  représente  l'arrivée  de  Jeanne 
d'Arc  au  ch&teau  de  Ghinon.  La  Pucelle  est  à  cheval,  armée  ;  elle 
porte  une  huque  vermeille  et  un  chaperon  de  même  couleur  avec 
aigrette,  par-dessus  lequel  est  posée  une  chapehne  de  fer.  A  la  main 
droite  elle  tient  son  étendard,  où  se  voient  l'image  de  Dieu  assis  en- 
tre deux  anges,  les  mots  IHESVS  MARIA  et  trois  fleurs  de  lis.  Ce  cos- 
tume et  cet  étendard  répondent  aux  descriptions  données  dans  le 
procès. 

((  Jeanne  est  accompagnée  de  deux  gentilshommes,  Jean  de  Metz 
et  Bertrand  de  Poulengy,  qui  l'ont  escortée  depuis  Vaacouleurs;  un 
arbalétrier  est  à  côté  d'elle,  un  cinquième  personnage  suit;  toussent 
à  cheval.  De  l'autre  côté  du  tableau,  le  roi  Charles  VII,  la  couronne 


le 
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eo  tête,  s'avance  à  pied,  sur  le  pont*Ievis  du  château  de  Chinon  ; 
derrière  lui  un  de  ses  officiers  ;  des  gardes  se  montrent  sur  les  tours 
et  dans  les  embrasures  des  créneaux  du  château.  Une  longue  bande- 
rolie  porte  une  légende  en  langue  allemande,  dont  la  traduction  est  : 
Ici  vietû  la  Pucelïe^  envoyée  de  Dieu,  au  Dauphin,  dans  sa  terre. 
Sur  le  premier  plan,  une  prairie  plantée  d'arbres,  un  cerf  et  d'autres 
animaux;  les  fossés  du  château  remplis  d'eau;  pour  qu'on  n'en  doute 
pas,  l'artiste  a  eu  le  soin  d'y  figurer  un  poisson.  Le  fond  est  semé  de 
fleurs  et  chargé  de  soleils  dont  la  disposition  particulière  semble 
indiquer  qu'ils  ont  une  signification  et  né  sont  pas  un  simple  orne- 
ment. 

«  Le  sujet  représenté  n'est  pas  complètement  conforme  à  la  don- 
née historique.  Jeanne,  en  arrivant  à  Chinon,.  n'avait  pas  encore 
son  étendard,  et  ce  n'est  pas  sur  le  pont-levis  du  château,  mais  dans 
rintérieur  des  appartements,  qu'elle  fut  présentée  au  roi.  Ce  ne 
sont  donc  pas  les  événements  tels  qu'ils  se  sont  passés  que  la 
tapisserie  reproduit,  mais  tels  que  les  arrangeait  la  croyance  popu- 
laire. 

«Quant  à  la  date  delà  tapisserie,  elle  est  indiquée  avec  certitude 
)arle  style  de  l'ouvrage,  par  la  forme  des  lettres  de  la  légende,  par 
les  détails  des  costumes  ;  on  doit  lA  considérer  comme  une  œuvre 
contemporaine  de  Jeanne  d'Arc,  fabriquée  vers  1429  ou  1430,  ou 
dans  les  années  qui  ont  immédiatement  suivi. 

«  Ce  petit  monument  est  d'origine  allemande,  par  où  l'on  voit 
combien  la  popularité  de  laPucelle  fut  générale,  et  avec  quelle  rapi- 
dité elle  se  répandit  non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope, II  y  a  lieu  de  penser  que  la  scène  qu'il  représente  n'était  pas 
isolée,  et  qu'il  faisait  partie  d'une  suite  de  tableaux  représentant 
l'histoire  complète  de  Jeanne  d'Arc.  Son  état  de  conservation  est  re- 
marquable, les  nuances  rouges  particulièrement  sont  d'une  grande 
fraîcheur.  Le  travail  exécuté  au  métier  est  très-serré  ;  quelques  dé- 
chirures ont  nécessité  des  reprises  qui  remontent  à  une  époque  an- 
cienne déjà,  reprises  grossières  qui  font  ressortir  davantage  la  finesse 
da  travail  primitif. 

H  Telle  est  la  tapisserie,  précieuse  au  point  de  vue  de  l'histoire 
conune  à  celui  de  1  art  et  de  l'industrie,  précieuse  surtout  par  sa  date 
qni  nous  montre  une  œuvre  exécutée  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc, 
de  son  vivant  peut-être,  tout  au  moins  peu  de  temps  après  son  sup- 
plice et  par  les  mains  de  ses  contemporains. 

«  Elle  est  arrivée  encadrée  avec  soin  ;  l'administration  du  musée 
historique  n'a  eu  qu'à  la  recevoir  et  à  la  déposer  sur  son  chevalet, 
où  elle  demeurera  jusqu'à  ce  qu'une  place  en  rapport  avec  son  im- 
portance lui  ait  été  préparée.  Sur  ce  cadre  sera  inscrite  la  mention  : 
Donnée  par  M.  le  marquis  d  Azcglio.  )> 

—  On  vieût  de  trouver  dans  les  environs  de  Brionne,  en  faisant  des 
fouilles,  une  grande  quantité  de  vases  gallo-romains.  La  plupart  de 
ces  vases  ont  été  extraits  dans  un  parfait  état  de  conservation. 
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Ces  vases  ont  été  examinés  par  M.  Léon  Métayer-Masselin,  qui 
pense  que  l'endroit  où  ils  ont  été  recueillis  est  le  cimetièi^e  romaio 
<le  Breviodiirtan,  Scm  voisinage  est  la  voie  romaine  de  Mediolamm 
(vieil  Evreux)  à  Noviomagus  et  Juliobona  ;  sa  situation  à  mi-côte,  soo 
entourage  d*ifs  plusieurs  fois  centenaires,  tout,  au  premier  abord, 
indique  un  de  ces  endroits  choisis  de  préférence  par  les  anciens  con* 
quérants  de  la  Gaule  pour  déposer  les  cendres  de  ceux  qui  leur 
étaient  chers.  L'emplacement  a  dii  être  enclos  et  divisé  en  compar- 
timents par  d'épaisses  murailles  de  maçonnerie,  à  en  juger  par  celles 
qu'a  déjà  trouvées  M,  Givon. 

Ce  cimetière,  dans  lequel  l'incinération  était  généralement  en 
usage,  a  déjà  fourni  près  de  trois  cents  vases  en  terre  blanche,  jaune, 
rouge,  grise  et  noire.  La  plus  grande  partie  de  ces  derniers  renfer- 
mait des  cendres  et  des  os  brûlés,  déposés  sur  un  gravier  très-fin. 
D'autres  avaient  dû  contenir  du  vin,  de  l'huile  ou  tout  autre  liquide, 
selon  les  besoin  ou  lés  goûts  du  défunt  avant  son  décès.  Quelques- 
uns  ne  sont  autre  chose  que  des  vases  communs  ayant  dû  servir  à 
des  usages  domestiques. 

La  plupart  des  urnes  funèbres  renfermaient  ou  étaient  accompa- 
gnées de  fioles  dites  lacrymatoires  en  verre,  de  bracelets  en  fer,  de 
tablettes  à  écrire,  en  marbre  de  diverses  couleurs.  Une  seule  fibule 
en  bronze  émaillé  a  jusqu'alors  été  recueilhe. 

Quelques-uns  de  ces  vases  étaient  déposés  dans  de  petites  caisses 
ou  coffrets  dont  on  retrouvait  les  clous  ou  les  serrures  ;  d'autres 
étaient  seulement  environnés  de  silex  ou  grosses  pierres,  afin  de  les 
préserver  du  tassement  des  terres.  Quelques-uns  se  trouvaient  ren- 
fermés dans  d'autres  de  plus  grande  dimension.  Le  dépôt,  en  général, 
paraît  avoir  été  sur  le  vrai  sol,  mais  recouvert  d'environ  50  centi- 
mètres de  terre  noire  et  charbonneuse. 

Ces  sépultures,  qui  appartiennent  au  haut  Empire,  ont  existé  jus- 
qu'au quatrième  siècle  de  notre  ère,  époque  de  transitions,  c'est-à- 
dire  de  passage,  entre  les  Romains  et  les  Francs,  entre  l'urne  et  le 
cercueil,  entre  l'idée  chrétienne  et  le  système  païen. 

{Journal  de  Rouen,) 

—  On  sait  qu'on  a  découvert  récemment  des  peintures  murales 
dans  l'église  de  Fontaine-en-Sologne. 

Sur  la  demande  de  M.  Roussel,  maire  de  la  commune  de  Fontaine, 
M.  le  préfet  du  département  a  nommé  une  commission,  composée 
de  trois  membres  de  la  Société  des  sciences  et  lettres  de  Blois, 
chargée  de  lui  faire  un  rapport  sur  la  découverte  susdite  et  sur  Tuti* 
lité  qu'il  y  aurait  à  demander  des  fonds  au  Gouvernement  pour  la 
restauration 'bu  la  conservation  de  ces  peintures,  dans  le  cas  où  elles 
présenteraient  un  intérêt  historique  ou  artistique. 

Cette  commission,  composée  de  MM.  de  la  Morandière,  architecte 
des  édifices  diocésains  ;  Alfred  Villers,  payeur  du  Trésor,  et  A,  de 
Martonne,  conservateur  des  archives  départementales,  s'est  rendue 
sur  les  lieux  et  les  a  examinés.  M.  de  Martonne  a  été  chargé  par  la 
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comoiissioû  de  faire  le  rapport  au  préfet.  Nous  en  avons  eu  corn- 
muûicatiou  après  la  remise  officielle,  et  nous  avons  pensé  que  nos 
lecteurs  liraient  avec  quelque  intérêt  un  extrait  de  ce  document  ; 

«  Notre-Dame-de-Fontaine-en-Sologne  est  une  église  du  treizième 
siècle,  dont  le  vaisseau  élancé  est  da  proportions  élégantes.  Le  por- 
tail appartient  à  deux  époques.  La  partie  inférieure  est  une  œuvre 
de  Tart  roman,  et  conséquemment  du  douzième  siècle. 

«  La  partie  supérieure  (postérieure  d'un  siècle)  est  du  même  temps 
que  l'intérieur  de  Téglise.   On  remarque  au  fronton  du  portail, 
comme  à  celui  de  Tabside  (de  forme  carrée,  cas  peu  commun),  des 
traces  de  fortifications  et  des  ouvertures  de  meurtrières  qui  donnent 
à  cet  édifice  un  caractère  curieux  de  constniction  mixte,  c'est-à- 
dire  à  la  fois  civile  et  religieuse.  La  partie  méridionale  a  été  re- 
construite au  quinzième  siècle,  extérieurement,  pour  y  établir  des 
chapelles,  depuis  détruites.  L'intérieur  a  été  badigeonné  en  blanc 
pour  les  parties  planes,  tandis  que  les  parties  en  relief,  telles  que 
colonnes,  nervures  de  la  voûte,  retombée  des  arcs,  doubleaux  et 
consoles,  ont  été  peintes  en  gris.  Cependant  le  chœur  a  été  épar- 
gné; il  est  couvert  de  peintures  assez  intéressantes,  mais  qui  pa- 
raissent une  restauration  des  anciennes  peintuj-es  contemporaines 
de  la  construction  primitive,  restauration  accomplie  au  dix-septième 
siècle,  probablement  au  temps  de  Louis  XIII. 
*  «  J'arrive,  continue  le  rapporteur,  à  l'objet  principal  de  notre 
mission,  qu'il  était  cependant  nécessaire  de  préparer  par  quelques 
préliminaires.  Les  peintures  découvertes  sous  deux  couches  de  badi- 
geon, doivent  couvrir  tous  les  intervalles  des  croisées,  mais  on  n'en 
voit  encore  que  quelques  parties  peu  considérables,  sur  lesquelles 
on  a  ôté  le  badigeon.  A  droite,  en  entrant,  on  aperçoit  une  inscrip- 
tion courant  le  long  de  la  plinthe  ;  à  gauche,  un  personnage  revêtu 
d'un  froc  noir  et  accosté  d'un  bâton  pastoral;  dans  l'entre-croisée 
suivante,  une  église  et  un  personnage  semblable  à  celui  qui  vient 
d'être  indiqué,  avec  une  inscription  pareille.  Il  paraît  que  ces  murs 
ont  été  deux  fois  peints,  une  fois  dans  des  proportions  restreintes 
ei  une  seconde  fois  par-dessus,  dans  des  proportions  colossales.  Les 
fragments  d'inscriptions  consistent  dans  ces  mots  :  Priez  pour  nouBy 
en  caractères  de  la  forme  du  dix-septième  siècle.  Les  proportions 
élevées  des  figures,  la  forme  moderne  des  lettres  ne  paraissent  pas 
assigner  à  ces  peintures,  exécutées  à  la  colle,  une  date  très-an- 
cienne. Elles  peuvent  être  attribuées  au  même  artiste  ambulant  et 
peu  habile  qui  restaura  le  chœur.  Il  faudrait  beaucoup  de  temps  et 
un  travail  considérable  pour  découvrir  entièrement  ces  peintures, 
qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  rares  dans  les  églises  de  la  Sologne ,  au- 
trefois plus  riche  qu'elle  ne  l'est  maintenant.  Les  personnes  chargées 
d'examiner  ces  fresques  n'ont  pas  pensé  qu'elles  méritassent  un 
intérêt  spécial.  L'édifice,  fort  beau  d'ailleurs,  est  solide  et  peut  être 
njaintenu  par  la  fabrique  en  bon  état  de  propreté,  en  le  revêtant 
d'une  teinte  uniforme  couleur  de  pierre,  sauf  le  chœur,  et  en  rou- 
^Tant  la  fenêtre  géminée  du  chevet,  bouchée  à  tort  par  un  tableau 
5aDs  mérite  artistique.  »  [La  France  centrale.) 
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SOCIÉTÉ  LINNÉENNE  DE  BORDEAUX. 

Programme  des  récompenses  académiques  proposées  par  la  SocwU' 

pour  les  années  1859  et  suivantes. 

Avis. — La  mort  du  vénérable  fondateur  et  directeur  de  la  Société, 
M.  J.-F.  Laterrade  père,  ayant  donné  lieu  à  la  Compagnie  de  sup- 
primer, en  signe  de  deuil,  la  séance  publique  d'hiver  de  1858,  le 
présent  Programme  ouvre  les  concours  dont  les  résultats  seront  pro- 
clamés dans  la  séance  publique  d'hiver  de  1859. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

.  La  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  en  raison  de  l'importance  des 
questions  mises  par  elle  au  concours  en  1856,  a  cru  devoir  les  re- 
produire non-seulement  pour  Tannée  1859,  mais  encore  pour  les 
suivantes.  Ces  questions  se  rattachent  d'ailleurs  à  trois  des  grandes 
divisions  des  études  spéciales  de  la  Société  :  Botanique^  Conchylio- 
logie^ Histoire  naturelle  appliquée. 

§  I". 

CONCHTLIOLOGIE. 

• 

A.  —  Depuis  les  travaux  spéciaux  de  M.  de  Baslerot  sur  les  fos- 
siles du  sud-ouest  de  la  France,  ceux  plus  récents  de  M.  de  Grate- 
loup  sur  les  fossiles  des  environs  de  Dax,  de  nombreuses  fouilles 
ont  été  opérées,  et  beaucoup  de  nouvelles  espèces  sont  venues  aug- 
menter le  nombre  de  celles  antérieurement  connues.  Déjà,  à  plu- 
sieurs reprises,  des  notes,  des  mémoires  ont  été  inscrits  sur  ce  sujet 

•dans  les  actes  de  la  Société  par  quelques-uns  de  ses  membres;  tou- 
tefois, il  serait  à  désirer  que  ces  communic:.tions,  comme  les  décou- 
vertes nouvelles,  ne  restassent  pas  isolées. 

En  conséquence,  la  Société  met  au  concours,  pour  l'année  1859, 
la  question  suivante  : 

«  Dresser  le  catalogue  exact  et  complet,  par  arrondissement  ou 
«  par  terrain,  des  productions  paléontologiques  du  département  de 
«  la  Gironde.  » 

Le  prix  sera  :  Une  médaille  d* argent, 

B.  —  L'étude  de  la  famille  des  limaciens  étant  du  plus  haut 
intérêt  en  malacologie,  la  Société  met  au  Concours  la  question  sui- 
vante : 

((  Déterminer,  par  des  dissections  anatomiques  et  des  recherches 
«  physiologiques ,  la  délimitation  exacte  des  genres  arion  et  /t- 
«  mace»  «r 

Le  prix  sera  :  Une  médaille  d^ argent, 

ENTOMOLOGIE. 

Plusieurs  genres  de  lépidoptères  étant  d'une  étude  Irës-difljdle, 
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et  la  distinction  des  espèces  souvent  mal  déterminées  étant  très- 
rainntieiise,  la  Société  met  au  concours  les  questions  suivantes  : 

A.  —  Déterminer  et  fixer,  d'après  des  caractères  positifs  et  con- 
stants, les  espèces  du  genre  syricthns.  —  Ajouter  à  ce  ti-avail  IVwi- 
hM,  les  époques  des  métamorphoses,  et  des  recherches  sur  la 
nourriture  de  ces  diverses  espèces. 

Même  question  pour  les  genres  sesia^  psyché^  leucania,  Cara- 
driiia,  orthosia,  cidaria,  eupithecia. 

Prix  :  Une  médaille  d'argent  de  grand  ou  de  petit  module,  sui- 
vant l'importance  du  travail. 

B.  _  Aucun  catalogue  n'ayant  été  publié  pour  la  Gironde,  relati- 
vement aux  ordres  des  orthoptères^  nevroptbres^  rhipithères,  hémip- 
tkes,  hyménoptères  et  diptères,  la  Société  destine  tine  médaille 
d^argenty  de  petit  ou  de  grand  module,  suivant  le  cas,  à  l'auteur  du 
catalogue  de  l'un  de  ces  groupes  d'insectes.  On  devra,  autant  que 
possible,  y  joindre  des  détails  sur  Vhabitat,  les  mœurs,  les  méta- 
morphoses et  la  nourriture  de  ces  animaux,  sur  leur  utilité  dans 
l'industrie,  les  dégâts  qu'ils  occasionnent  à  l'agriculture  et  les 
moyens  de  les  combattre  victorieusement,  ou  du  moins  d'en  dimi- 
nuer l'intensité. 

î  "'• 

BOTANIQUE. 

A.  —  Les  chênes  de  l'Europe  occidentale  ont  été  peu  étudiés  et 
sont  généralement  mal  connus.  On  suppose  que  la  France,  le  sud- 
ouest  en  particulier,  en  recèle  plus  d'espèces  qu'on  n'en  a  reconnu 
jusqu'à  ce  jour.  En  conséquence,  la  Société  propose  pour  prix  de 
botanique  qu'elle  décernera  en  1859  ou  1860  : 

«  Un  travail  complet  sur  les  chênes  de  la  région  du  sud-ouest  de 
«  la  France,  les  Basses-Pyrénées  comprises.  » 

Déterminer  et  fixer  rigoureusement  les  espèces  d'après  des  carac- 
tères positifs  et  invariables,  déduits  principalement  de  l'analyse  des 
organes  floraux,  engénéral  trop  négligés,  de  ceux  surtout  de  la  fleur 
femelle.  Soumettrechaque  espèce  à  une  diagnose  latine,  compara- 
tive, basée  sur  les  caractères  purement  botaniques,  mais  suivie 
(l'une  description  étendue  où  figurera,  avec  tous  les  développe- 
ments nécessaires,  l'ensemble  des  caractères,  tant  botaniques  que 
forestiers. 

A  la  suitQ  de  chaque  espèce  typi((ue,  seront  classées  et  décrites 
les  variétés  constantes  et  mentionnées  des  formes  locales.  On  fera 
connaître,  pour  chacune  d'elles,  les  époques  de  floraiso»et  de  folia- 
tion, et  on  notera  le  degré  de  température  moyenne  sous  lequel  ces 
évolutions  se  produisent. 

On  se  livrera  à  des  observations  critiques,  à  des  travaux  rigou- 
reux de  synonymie,  qui  auront  principalement  pour  objet  les  espèces 
ou  variétés  indiquées  dans  les  flores  générales  ou  locales  de  la 
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France»  ainsi  que  dans  les  ouvrages  de  MM.  Tenore^  Grisebach, 
Moddiges,  Webb,  Endlicher,  Kostchy,  etc.  On  recherchera  si  cer- 
taines formes  du  sud-ouest  ne  se  rapportent  pas  à  des  chênes  déjà 
décrits  ou  mentionnés  par  ces  auteurs.  Les  faits  historiques  qui 
méritent  d'être  recueillis  trouveront  également  place  dans  ces 
observations. 

On  terminera  par  des  études  sur  les  fibres  ligneuses  de  toutes  les 
formes  observées,  et  on  donnera  le  tableau  comparatif  de  la  densité 
de  leur  bois.  Enfin,  on  entrera  dans  quelques  détails  sur  la  qualité 
et  la  valeur  de  ces  bois,  leur  emploi  dans  l'industrie,  leurs  usages 
dans  les  localités. 

On  tiendra  compte  aux  auteurs  des  recherches  organogéniques 
auxquelles  ils  se  seront  livrés  sur  les  causes  quL  dans  Tovaire  des 
chênes,  déterminent  le  développement  d'un  seul  ovule  et  l'avorte- 
ment  constant  de  tous  les  autres. 

Des  figures  analytiques,  nécessaires  à  Tintelligence  du  texte,  ac- 
compngneront  les  Mémoires  déposés. 

Prix  :  Une  médaille  d'or. 

La  Société  ne  s'était  nullement  dissimulé  toutes  les  difficultés  et 
la  longiieur  du  travail  qu'elle  avait  mis  au  concours  pour  1857  (1)  ; 
eu  conséquence,  elle  a  prorogé  le  terme  pour  les  années  suivantes 
1858,  59-GO  ;  et»  jusqu'à  cette  époque,  elle  récompensera  les  tra- 
vaux qui  lui  seraient  envoyés  et  qui  n'auraient  pour  objet  qu'une 
partie  des  éléments  de  la  question  précédente. 

^  B.  —  Les  naturalistes  n'ont  pu  jusqu'ici  se  mettre  complétemenl 
d'accord  sur  le  genre  d'influences  {physiques,  chimiques  ou  méléoro- 
logiques)  qu'on  doit  considérer  comme  prépondérantes  dans  les  con- 
ditions de  station  des  plantes.  Il  existe  une  question  liée  à  celle-ci 
par  d'tUroits  rapports  et  dont  la  solution  viendrait  en  aide  à  la  con- 
naissance positive  de  la  Phylostatique. 

Cette  question,  que  la  Société  linnéenne  remet  au  concours  pour 
1859  et  les  années  suivantes,  peut  se  formuler  ainsi  : 

c  Quels  sont,  dans  les  diverses  conditions  de  station  des  végé- 
<(  taux,  les  modes  prédominants  de  reproduction  (durée  annuelle  ou 
«  vivace;  racines  traçantes  ;  tiges  souterraines  ;  marcotage  naturel; 
«  graines  normales,  ou  germination  par  propagules  divers;  ûs- 
«  siparité;  sexualité;  système  unique  ou  multiple  de  reproduc- 
«  tion,  etc.)?  » 


(1)  M.  J.  Gay  (de  Paris),  dans  des  Méntoires  récents,  a  élnddé  parfai- 
tement quelques-uns  des  points  dont  l'élude  était  réclamée  par  la  Société, 
en  particulier  la  synonymie,  les  époques  et  la  durée  de  la  maturation  de 
quelques  espèces  indigènes.  (Vov.  Ann,  des  se.  nat.  4*  série,  Bot,  1.  VI. 
p.  223  et  8uiv.  —  BuU.  de  la  Soc.  Bot,  de  France,  t.  IV,  p.  445  el301.; 
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En  d'duires  termes  : 

a  Comment  le  milieu  qu*habite  une  plante  influe^t-il  le  plus^ 
«  communément  sur  son  mode  de  reproduction  ?  » 

Le  prix  consistera  en  :  Une  médaille  d'argent, 

§  IV. 

HISTOIRE  NATURELLE  GÉNISrALE. 

0  Quels  sont  les  falls  ignorés  jusqu'ici  et  se  rapportant  à  Tune 
«  des  branches  de  Thistoire  naturelle  de  la  Gironde,  qu'il  serait 
(I  important  de  constater  dans  l'intérêt  de  cette  science?  » 

Kota.  —  L'absence  de  limites  posées  h  cette  question  a  pour  but 
d'appeler  à  concourir  toutes  les  personnes  qui,  dans  le  département 
de  la  Gironde,  s'occupent  d'histoire  naturelle,  et  la  Société  est  dis- 
posée à  accueillir,  à  r&ompenser  selon  son  mérite  tout  travail,  toute 
couverte  en  ce  genre  qui  lui  seront  présentés. 

Prix  :  Des  médailles  de  bronze  ou  d'argent,  petit  ou  grand  mo- 
dule, selon  l'importance  des  travaux  produits  au  concours. 

§  V. 

HISTOIRE    NATORELLE    APPLIQUÉE. 

A.  —  Quand  on  examine  la  grande  quantité  de  plantes  indigènes 
que  l'agriculture  s'applique  à  détruire  pour  assurer  ses  cultures,  on 
est  surpris  de  l'apçarente  inutilité  de  végétaux  aussi  nombreux.      ^ 

Des  essais  ont  été  tentés  pour  faire  servir  des  plantes  regardées 
actuellement  comme  nuisibles.  Il  serait  important  de  rechercher 
méthodiquement  les  espèces  qui  promettent  le  mieux  de  devenir 
profitables,  et  d'indiquer  les  modifications  que  la  culture  devra  leur 
faire  subir  pour  obtenir  les  avantages  demandés. 

Dans  le  but  d'encourager  cette  étude,  la  Société  linnéenne  pro- 
pose, pour  les  années  1859  et  suivantes,  la  question  suivante  : 

«  Faire  connaître  quelles  sont,  parmi  les  plantes  indigènes  de  la 
«  Gironde,  les  espèces  actuellement  regardées  comme  nuisibles  ou 
«  tout  au  moins  sans  usage,  qui  peuvent  le  mieux  être  utilisées  ; 
«  et  préciser  en  même  temps  les  essais  à  tenter  et  les  améliorations 
tt  que  Ton  devra  chercher  a  obtenir  dans  la  culture.  » 

Prix  :  Une  médaille  d'argent. 

B.  —  M.  Lacaze-Duthiers  a  publié,  en  1853,  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles,  3*  série;  Bont.,  t.  XIX,  p.  273,  un  impor- 
tant Mémoire  sur  les  galles*  Il  les  a  considérées  :  1°  sous  le  point 
de  vue  des  insectes  qui  les  produisent  ;  2°  sous  celui  de  leur  struc- 
ture ;  3<^  sous  celui  de  leur  développement  :  ce  sont  là  les  faces  de 
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la  question  qui  regardent  l'histoire  naturelle  pure.  Mais  le  savant 
auteur  n'a  pas  abordé  le  côté  pratique  de  cette  question,  c'est-à-dire 
Tanalyse  chimique  et  Tappréciation  des  ressources  que  les  diverees 
galles'  peuvent  offrir  à  Tindustrie  pour  diminuer  le  tribut  considé- 
rable qu'il  nous  faut  payer,  en  France,  au  commerce  étranger,  pour 
la  fabrication  de  l'encre. 

La  Société  linnéenne  propose,  en  conséquence,  la  question  sui- 
vante pour  1859  et  1860  : 

«  Faire  connaître  le  dosage,  en  matières  tinctoriales,  des  diverses 
«  sortes  de  galles,  et  indiquer  leur  emploi  le  plus  avantageux  dans 
«  rindustrie.  » 

Prix  :  Une  nu'daille  (T argent, 

DEUXIÈBiE  PARTIE. 

Foi^malités  à  remplir  pour  obtenir  les  récompenses  académiques 

proposées  j>ar  la  Société  linnéenne. 

Tout  Mémoire,  se  rapportant  à  l'une  des  questions  posées  dans  ce 
programme,  devra  être  adressé  au  secrétariat  général,  au  plus  tard 
le  31  aofit,  avec  une  épigraphe  reproduite  sur  un  billet  cacheté, 
renfermant  le  nom  de  l'auteur. 

Pour  les  simples  communications  de  découvertes  en  fossiles, 
plantes,  animaux,  etc. . .,  il  devra  être  adressé  à  la  Société  au  moins 
un  échantillon  d;}  l'objet  découvert,  avec  tous  les  renseignements 
capables  de  la  bien  fixer  sur  la  réalité  et  sur  le  mérite  de  la  décou- 
verte. 

Enfin,  la  Société  invite  les  personnes  qui  ont  fait  quelques  tra- 
vaux en  histoire  naturelle,  quelques  applications  nouvelles  et  utiles 
de  cette  science,  à  l'agriculture  et  aux  arts,  de  vouloir  bien  lui  en 
donner  connaissance,  afin  qu'elle  puisse  les  récompenser  et  les  ré- 
pandre le  plus  possible  dans  l'intérêt  général. 

Délibéré  et  arrêté  en  séance  générale,  à  Bordeaux,  le  16  fé- 
vrier 1859. 

Charles  Des  Moulins,  président. 

D'  Eug.  Lafaiicue,  secrétaire  général. 

Henri  Trimoulet,  secrétaire  du  conseil. 


COMITE  IMPERIAL 


DES   TRAVAUX    HISTORIQUES 

ET  DES 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


fUËi^MCBS  DU  C01IIT&. 


SECTION  D'HISTOIRE  ET  DE  PHILOLOGIE. 

SéaDce  da  23  juiUet  1859. 

PréâidcQce  de  M.  Gdigniaut  ,  membre  de  Tlnslitut ,  vice-président  de  la 

section. 

M.  Pierre  Clément,  membre  du  Comité,  propose  à  la  section  de 
publier  dans  la  collection  des  documents  inédits  la  Correspondance 
de  Louis  XV  ei  du  maréchal  de  Noailles,  du  24  août  17/i0  au  ii  juil^ 
let  1756.  Le  manuscrit  origiual,  en  deux  petits  volumes  in-folio,  existe 
aux  archives  du  dépôt  de  la  guerre.  Cette  correspondance,  qui  ren- 
ferme cinquante-sept  lettres,  en  entier  de  la  main  de  Louis  XV,  for- 
merait un  volume  in-ii»  d'environ  cinq  cents  pages.  L'abbé  Millot, 
auteur  de  Touvrage  connu  sous  le  nom  de  Mémoires  d' Adrien- 
Maurice  de  NoailleSy  a  consulté  ce  manuscrit  ;  mais  il  s'est  borné  à 
publier  quelques  lettres  du  maréchal  au  roi  et  des  extraits  d'un  petit 
nombres  de  lettres  de  Louis  XV  au  maréchal.  Il  y  aurait  donc,  selon 
M.  Pierre  Clément,  un  intérêt  réel  à  publier  ces  correspondances,  où 
le  caractère  de  Louis  XV  se  montre  sous  le  jour  le  plus  favorable. 
A  l'appui  de  sa  demande,  M.  Pierre  Clément  communique  un  relevé 
sommaire  des  deux  volumes  du  dépôt  de  la  guerre  et  quelques 
lettres  de  Louis  XV  et  du  maréchal  de  Noailles. 

Sur  l'observation  d'un  membre  qu'il  existe  un  grand  nombre  de 
volumes  contenant  des  papiers  du  maréchal  de  NoaillQs  à  la  fiiblio- 
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thèque  impériale,  à  la  Bibliothèque  du  Louvre  et  aux  archives  des 
affaires  étrangères,  M.  Pierre  Clément  répond  qu'il  a  consulté  les 
collections  de  la  Bibliothèque  impériale  et  du  Louvre»  sans  y  rien 
trouver  d^mportant  pour  la  question  dont  il  s'occupe.  Quant  aux 
archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  elles  doivent  renfermer 
des  documents  fort  intéressants  pour  cette  époque,  et  M.  Pierre  Clé- 
ment espère  que  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  instruction  publique 
pourra  lui  procurer  le  moyen  de  les  étudier. 

Le  Comité,  après  avoir  entendu  les  explications  de  M.  Pierre  Clé- 
ment, renvoie  Texamen  de  ce  projet  de  publication  à  MM.  Ravenel 
et  Amédée  Thierry. 

M.  Tabbé  Canéto  donne  communication  d'un  document  qu'il  a 
trouvé  dans  les  archives  de  la  commune  de  Houga  (arrondissement 
de  Condom,  Gers),  et  qui  a  pour  titre  :  Exemption  donnée  le  17  dé- 
cembre 1/(18  par  Jean,  comte  d'Armagnac,  aux  habitants  de  Houga, 
de  payer  aucun  droit  de  péage  dans  tout  le  comté  d'Armagnac,  avec 
le  pouvoir  de  construire  un  moulin,  etc.  Cette  pièce  est  en  langue 
romane  du  midi  de  la  France.  —  Remercîments  à  M.  l'abbé  Canéto 
et  dépôt  de  la  pièce  aux  archives. 

Le  Comité  a  reçu  de  M.  le  comte  de  Mellet  copie  d'une  lettre 
adressée  par  Nicole  de  la  Sélan,  religieux  et  chapelain  de  l'abbaye 
de  Saint^Remy,  de  Reims,  à  maître  Jehan  Canart,  abbé  de  ce  monas- 
tère. Ce  dociunent  ne  porte  pas  de  date,  mais  il  a  dû  être  écrit  dans 
les  premières  années  du  quinzième  siècle,  puisque  Jehan  Canart  fut 
abbé  de  Saint-Remy  de  1394  à  l/i99.  Le  chapelain  se  plaint,  dans 
cette  lettre,  du  peu  de  soin  que  l'abbé  prend  de  ses  religieux  ;  il  lui 
reproche  sa  négligence ,  etc.  Le  Comité  remercie  M.  le  comte  Mellet 
de  l'envoi  de  cette  pièce  et  ordonne  le  dépôt  du  document  aux  ar- 
chives. 

M.  Tabbé  Tisserand  communique  des  notes  sur  quelques  familles 
nobles  du  canton  de  Vence  ;  elles  ont  pour  but  d'établir  la  généa- 
logie de  ces  familles  et  ont  été  tirées  des  archives  municipales  et 
des  registres  du  notariat  de  la  ville  de  Vence.  M.  Lêop.  Delisle  est 
prié  d'examiner  ces  notes. 

M.  l'abbé  Barbier  de  Montault  fait  hommage  au  Comité  de  notes 
ou  Mémoires  et  de  divers  imprimés  du  dix-huitième  siècle.  —  Re- 
mercîments et  dépôt  à  la  bibliothèque  du  Comité. 

Plusieurs  membres  du  Comité  sont  chargés  de  rendre  compte 
des  publications  de  diverses  Sociétés  savantes  :  ainsi  M.  de  la  Ville- 
gille  fera  un  rapport  sur  les  comptes  rendus  de  la  Société  du  Berri, 
dont  le  siège  est  à  Paris,  mais  qui  ne  se  compose  que  d'habitants 
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des  départements  de  Tlndre  et  du  Cher.  Les  Mémoires,  Bulle- 
tins, etc.,  de  la  Société  académique  des  Hautes-Pyrénées,  de  la 
Société  d'émulation  de  Montbéliard ,  de  la  Société  d'agriculture  ^ 
sciences  et  arts  de  rAube;  et  VHagiologie  nivemaise  (publication  de 
la  Société  de  Nevers),  sont  renvoyés  à  MM.  Uuillard-Brébolles,  Ra* 
venel,  Jourdain  et  Delisle. 

Il  est  donné  lecture  d'nn  rapport  de  M.  Rabanis  sur  la  demande 
de  Y  Académie  delphinale  à  être  reconnue  comme  établissement  d'u- 
tilité publique.  Les  conclusions  favorables  du  rapport  ont  été  adop- 
tées par  la  sectioa. 

M.  Patin,  auquel  a  été  renvoyée  la  demande  en  reconnaissance  lé- 
gale adressée  par  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d*Agen, 
émet  également  un  avis  favorable,  qui  est"  adopté  par  la  section. 

La  commission  chargée  d'examiner  la  proposition  faite  par 
M.  fioutaric,  de  publier  les  documenta  relatifs  aux  négociation»  en^ 
ht  la  fronce  et  la  Castille  au  moyen  àge^  fait  un  rapport  où  elle 
propose  d'approuver  en  principe  le  projet  de  publication.  Ces  con- 
clusions sont  adoptées,  et  seront  soumises  à  M.  le  Ministre  de  l'ins'- 
traction  publique, 

La  section  entend  ensuite  un  rapport  verbal  de  M.  Am.  Thierry  sur 
les  publications  de  la  Société  éduenne.  Le  rapporteur  insiste  princi- 
palement sur  deux  morceaux  historiques,  l'un  relatif  au  ligueur  Cromé, 
fondateur  du  comité  des  Seize,  et  l'autre  à  l'épiscopat  de  M.  de 
Talleyrand.  La  section  prie  M.  Amédée  Thierry  de  rédiger  cet  inté- 
ressant rapport,  aûn  qu'il  puisse  être  publié  dans  la  Revue  des  Sociétés 
savantes. 

Le  même  membre  rend  compte  de  lettres  de  Louis  XI,  communi- 
niquées  au  Comité  par  M.  Quantin.  Elles  ne  font  connaître  aucun 
fait  nouveau,  mais  elles  sont  empreintes  d'un  caractère  assez  re- 
marquable et  précisent  des  dates.  La  première  datée  de  Saumur, 
l*'  avril  H65,  est  adressée  aux  habitants  d'Auxerre.  Le  roi  les 
avait  déjà  informés  de  la  fuite  de  son  frère,  le  duc  de  Berri  ;  il  leur 
recommande  de  ne  donner  aucune  aide  à  ses  fauteurs,  etc.  La  se- 
conde leur  annonce  la  paix  que  le  roi  vient  de  conclure  avec  le  duc  de 
Bretagne  (Arras,  31  juillet  1477}.  Dans  une  troisième  Louis  XI  leur 
fait  part  de  son  intention  d'aller  les  visiter  (Plessis-du-Parc,  27  dé- 
cembre 1479).  Ces  lettres  ne  sont  peut-être  que  des  circulaires 
adressées  aux  principales  villes.  La  section  prie  M.  le  rapporteur  de 
vérifier  si  elles  sont  inédites  ;  elles  pourraient,  en  ce  cas,  être  im- 
primées dans  la  Bévue  des  Sociétés  savantes, 

La  section  adopte,  sur  la  proposition  d'une  conunission  désignée 
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à  cet  effet,  la  liste  des  correspondants  qui,  par  leur  coopération  aux 
travaux  du  Comité,  ont  été  jugés  dignes  d'être  signalés  à  M.  le  Mi- 
nistre comme  méritant  des  récompenses  honorifiques  ou  des  dons 
de  livres. 

M.  Léop.  Delisle  rend  compte  des  travaux  de  la  commission  du 
Dictionnaire  géographique.  Elle  a  décidé  qu'aûn  de  donner  une  idée 
plus  nette  du  but  qu'elle  se  propose,  elle  prierait  M.  le  Ministre 
d'envoyer,  à  toutes  les  Sociétés  savantes,  les  instructions  qui  ont 
été  publiées  dans  les  numéros  de  février  et  de  mai  1859  de  la 
Revue  des  Sociétés  savantes.  En  même  temps,  la  commission  infor- 
mée que  le  Dictionnaire  géographique  d* Eure-et-Loir,  par  M.  Mer- 
let,  était  achevé  et  pouvait  être  mis  immédiatement  sous  presse,  a 
fait  appeler  M.  Merlet  dans  son  sein  et  s'est  entendue  avec  lui.  Elle 
propose  à  la  section  de  publier  immédiatement  ce  dictionnaire  dé- 
partemental. La  section  ayant  adopté  les  conclusions  de  la  commis» 
sion,  la  proposition  sera  soumise  à  l'approbation  de  Son  Eic.  H.  le 
Ministre* 

A.  Chéruel, 
Secrétaire  de  la  section  d*histoire  et  de  philologie. 


I 
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SECTION  D'ARCHÉOLOGIE. 

Séance  da  l«r  août  18S9. 
Présidence  de  M.  Lbon  Rsp^ibr,  membre  de  rinstilut. 

Le  secrétaire  du  Comité  donne  lecture  de  la  réponse  de  Son  Exc. 
le  Ministre  de  la  guerre  à  une  lettre  de  Son  Exc.  le  Ministre  de  l'in- 
stniction  publique  au  sujet  de  la  destruction  des  peintures  murales 
du  couvent  des  Célestins  d'Avignon  (Voir  Bev.  des  Soc.  savantes^ 
n°de  mai  1859,  séance  du  11  avril  1859).  Il  résulte  d*un  rapport 
de  Tautorité  militaire  auquel  ce  fait  regrettable  était  imputé  que  la 
destruction  des  peintures  n'a  eu  lieu  qu'après  la  reproduction,  par 
UD  artiste  envoyé  par  la  directfon  des  Beaux-Arls,  des  fresques  dont 
il  s'agit,  et  alors  qu'aucun  intérêt  ne  semblait  plus  se  manifester 
dans  la  localité  pour  leur  conservation. 

M.  le  Ministre  de  la  guerre  ajoute  que,  quant  aux  peintures  qui 
existent  encore  dans  la  chapelle  Saint-Lazare,  toutes  les  mesures 
sont  prises  pour  en  assurer  la  conservation.  Il  y  a  donc  tout  lieu 
d'espérer  que  désormais  l'on  n'entendra  plus  parler  d'actes  de  ce 
genre,  au  moins  dans  les  établissements  qui  dépendent  du  ministère 
de  la  guerre. 

V Académie  delphinale  demande  à  être  reconnue  comme  établisse^ 
ment  d'utilité  publique  ;  la  section  prie  M.  de  Mas-Latrie  d'examiner 
les  travaux  de  cette  compagnie  qui  sont  du  ressort  de  la  section 
d'archéologie.  M.  Lenoir  est  chargé  du  rapport  sur  une  demande  pa- 
reille adressée  par  la  Société  d^ archéologie  lorraine,  à  Nancy. 

Le  Ministre  a  encore  reçu  de  diverses  Sociétés  savantes  des  pro- 
messes de  concours  au  grand  travail  du  Répertoire  archéologique  de 
h  France.  La  Société  des  sciences  et  des  lettres  de  Blois  a  déjà 
nommé  une  commission  chargée  de  centraliser  les  recherches  pré- 
liminaires, et  elle  espère,  dans  un  temps  assez  rapproché,  avoir  ter- 
miné le  travail  en  ce  qui  concerne  le  département  de  Loir-et-Cher. 
M.  Henry  Baudot,  président  de  la  Commission  archéologique  de  la 
Côte-d'Or,  annonce  à  Son  Excellence  que,  de  concert  avec  le  prési- 
dent de  V Académie  des  sciences^  arts  et  belles-lettres  de  Dijon^  il  a 
formé  une  commission  pour  le  même  objet.  Tout  fait  espérer  que 
le  travail  de  cette  commission  pourra  être  prochainement  adressé  à 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes.  Le  président 
de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  de  VAl- 
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aace  a  transmis  h  M.  le  Ministre  un  relevé  sommaire  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  Tarrondissement  de  Schelestadt,  par  M.  Rin- 
geisen,  architecte.  Cet  envoi  doit  être  prochainement  suivi  d'un 
relevé  de  plusieurs  cantons  du  même  arrondissement  par  M.  Straub, 
professeur  au  petit  séminaire  de  Strasbourg. 

La  section  renvoie  à  la  commission  du  Répertoire  archéologique 
ces  communications  dont  elle  reçoit  Tannonce  avec  les  marques 
d'un  vif  intérêt.  M.  Naudet,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  transmet  une  lettre  de  M.  le  baron 
Roget  de  Belloguet  par  laquelle  TAcadémie  était  priée  d'intervenir 
pour  conjurer  la  mine  d'tm  monument  connu  sous  le  nom  de  grottes 
de  Plouharnel,  découvert  il  y  a  quelques  années  dans  le  départe- 
ment du  Morbihan,  près  de  Gamac.  Ce  monument,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  du  même  genre,  est  menacé  d'une  destruction  pro- 
chaine, si  Ton  ne  réussit  pas  à  les  protéger  contre  les  habitants  qui 
les  exploitent  comme  des  carrières  abandonnées.  L'Académie,  n'ayant 
aucun  moyen  d'action  pour  assurer  la  conservation  des  monuments, 
réclame  l'intervention  de  M.  le  Ministre.  La  section  décide  que  la 
lettre  de  l'Académie  sera  envoyée  à  M.  le  Ministre  d'Etat,  et  qu'en 
même  temps  il  sera  écrit  à  M.  Rosenzweig,  correspondant,  pour  le 
prier  de  donner  des  renseignements  sur  le  monument  qui  fait  l'objet 
de  la  lettre  de  M.  le  baron  de  Belloguet. 

M,  Cherbonneau  adresse  un  double  estampage  d'un  fragment  d'in- 
scription trouvé  à  Constantine  par  suite  des  travaux  entrepris  pour 
l'agrandissement  de  l'église  Notre-Dame-des-Sept-Douleurs  ;  en  même 
temps,  il  envoie  un  dessin  du  temple  dit  de  Minerve,  l'une  des  plus 
belles  ruines  de  Théveste.  Le  dessin  représente  l'édifice  tel  qu'il 
était  en  1855  ;  c'était  alors  ime  prison.  L'année  suivante,  en  1856, 
M.  Pavy,  le  vicaire  général,  a  obtenu  l'autorisation  de  le  convertir 
en  église.  Les  colonnes  du  vestibule  sont  aujourd'hui  dégagées  de 
la  maçonnerie  moderne  qui  en  remplissait  les  intervalles  ;  mais  la 
celia  réservée  pour  le  culte  catholique  est  surmontée  d'un  petit 
dôme,  comme  on  en  voit  au-dessus  de  certaines  constructions  mu- 
sulmanes. M.  Léon  Renier  exprime  les  regrets  que  lui  font  éprouver 
ces  travaux  d'appropriation,  et  en  particulier  l'addition  du  dôme.  11 
craint  que  ces  travaux  ne  soient  une  cause  de  dégradation  pour  le 
temple  de  Théveste,  comme  cela  est  déjà  malheureusement  arrivé 
pour  d'autres  monuments  dans  les  mêmes  contrées.  Le  savant  acadé- 
micien ajoute  que  si  un  pareil  malheur  arrivait  à  Théveste,  ce  serait 
d'autant  phis  regrettable  que  ce  temple  est  un  des  édifices  romains 
les  plus  intéressants  de  l'Algérie;  il  suffira,  pour  donner  une  idée  de 
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son  importance»  de  faire  remarquer  que  M.  Léon  Renier^  si  boa 
juge  eo  pareille  matière,  le  place  sur  la  même  ligne  que  la  MaUon 
carrée  de  Mimes.  En  terminant,  M.  Renier  rappelle  qu'il  y  a  quelques 
années,  il  a  demandé  inulilement  le  classement  du  temple  de  Thé- 
veste  au  nombre  des  monuments  historiques.  La  section  décide  qu'il 
y  a  lieu  de  renouveler  cette  demande  et  invite  M.  Léon  Renier  à 
vouloir  bien  rédiger  une  note  &  ce  sujet. 

M.  Brosselard,  sous-préfet  à  Tlemcen,  envoie  les  estampages  de 
quatre  inscriptions  provenant  des  ruines  d'Agadir  (l'ancienne  Po-* 
maria)  et  les  copies  de  deux  inscriptions  recueillies  à  Lalla  Mar'nia. 

M.  de  Ring»  correspondant»  transmet  un  estampage  des  inscrip-» 
tions  romaines  que  portent  de  grandes  dalles  en  terre  cuite  provO'- 
aant  du  camp  qu'occupait  la  VIII'  légion  près  de  Strasbourg  (village 
de  Kénigshofen.  Voir  Bulletin  du  Comité,  t.  II,  p.  17  et  39). 

La  section  renvoie  cette  communication»  ainsi  que  celles  de 
MM.  Cherbonneau  et  Brosselard,  à  l'examen  de  M.  Léon  Renier. 

H.  Hérard,  architecte,  adresse  l'estampage  d'une  inscription  re* 
cueillie  dans  la  chapelle  de  Saint-Jean»  à  Argenteuil,  près  Paris. 
Cette  inscription  a  été  mentionnée  par  divers  historiens  de  Paris  et 
de  ses  environs.  M.  de  Guilhermy,  qui  la  connaît  bien,  en  examinera 
le  fac-similé.  M.  l'abbé  Cochet  envoie  une  note  relative  à  une  nou- 
velle découverte  d'antiquités  faites  à  Pitres  (Eure),  dans  le  palais  de 
Charles  le  Chauve.  Cette  communication  est  renvoyée  à  M.  A.  Le- 
Doir,  qui  apprend  au  Comité  que  cette  note  a  déjà  été  publiée  dans 
la  Vigie  de  Dieppe.  M,  Lenoir  joindra  les  observations  qu'elle  peut 
suggérer  au  rapport  qu'il  doit  faire  sur  un  premier  envoi  concernant 
les  découvertes  de  Pitres.  M.  Beauchet-FIlleau,  correspondant,  en- 
voie quelques  notes  sur  un  exemplaire  du  Nobiliaire  de  Lorraine 
attribué  au  graveur  J.  Callot,  dont  on  ne  connaît,  assure-t*il,  que 
trois  ou  quatre  exemplaires.  M.  P.  Lacroix  examinera  cette  commu- 
nication. M.  Souliac-Beaulieu,  correspondant,  adresse  une  notice  sur 
la  commune  de  Nogent-l' Artaud  (arrondissement  et  canton  de  Châ- 
teau-Thierry). Ce  travail  est  accompagné  d'un  dessin  colorié  repré- 
sentant un  de  ces  bassins  émaillés  du  treizième  siècle  dont  notre  col- 
lègue, M.  L.  de  Laborde,  a  si  bien  déterminé  l'usage,  et  qu'il  nomme 
gemellUms  dans  l'excellent  glossaire  qu'il  a  joint  à  sa  Notice  des 
émaux  du  Louvre.  M.  du  Sommerard  se  charge  d'examiner  celte 
communication,  ainsi  que  celle  que  le  Comité  doit  à  M.  l'abbé  Tis- 
serand. Cet  envoi  se  compose  de  deux  pièces  découvertes  en  faisant 
le  dépouillement  des  registres  d'une  ancienne  étude  de  notaire,  au« 
Jourd'htd  sotis  la  garde  de  M*  Trastour,  &  Vence.  La  première 
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de  ces  pièces,  datée  de  Tan  1499,  semble  établir  que  les  stalles  de 
la  cathédrale  de  Vence  sont  Tœuvre  d'un  sculpteur  nommé  Jacques 
Bellot.  Le  second  document  est  l'inventaire  de  la  sacristie  de  Vence, 
en  1507. 

M,  l'abbé  Barbier  de  Montault  envoie  treize  inscriptions  recueillies 
à  Rome  et  faisant  suite  à  ses  précédentes  communications  relatives 
à  répigraphie  française  dans  la  capitale  du  monde  catholique.  Cette 
communication,  à  laquelle  le  zélé  correspondant  a  joint  diverses 
autres  notes,  est  renvoyée  à  l'examen  de  M.  le  baron  de  Guilhermy. 

M.  le  président  de  la  section  désigne,  pour  rendre  compte  de  nou- 
velles communications  de  Sociétés  savantes,  MM.  de  Guilhermy, 
Paul  Lacroix,  de  Longpérier,  Dauban,  A.  Lenoir  et  de  Mas-Latrie. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  liste  des  membres  non 
résidant  et  correspondants  du  Comité  que  la  section  propose  à  M.  le 
Ministre  pour  des  récompenses  honorifiques.  M.  le  président  donne 
lecture  de  la  liste  qui  a  été  préparée  par  les  soins  de  la  commission 
spéciale  nommée  dans  la  dernière  séance  à  cet  effet.  M.  le  président 
fait  connaître  en  même  temps  à  la  section  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné les  choix  de  la  commission.  Après  une  discussion  approfondie, 
la  liste  de  la  commission  est  adoplée  ;  ce  travail  sera  mis  sous  les 
yeux  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes. 

M.  Chabouillet,  secrétaire  de  la  section,  demande  la  parole  pour, 
rendre  compte  d'une  résolution  prise  par  la  commission  du  Réper- 
toire archéologique  de  la  France, 

La  commission  propose  l'impression  de  quelques  pages-specimen, 
afin  de  donner  aux  Sociétés  savantes  et  aux  correspondants  l'indi- 
cation précise  de  ce  que  le  Ministre  demande  aux  collaborateurs  de 
cet  ouvrage.  A  cet  effet,  quelques  feuillets,  disposés  typographiqne- 
ment  de  diverses  manières,  ont  été  composés  à  rimprimerie  impé- 
riale et  sont  mis  sous  les  yeux  des  membres  de  la  section.  Ces  feuil- 
lets contiennent  quelques  pages  du  travail  envoyé  par  M.  Rosenzweig, 
correspondant,  sur  un  canton  du  Morbihan.  L'envoi  de  M.  Rosenzweig 
a  été  choisi  par  la  commission,  parce  que,  de  tous  ceux  qu'a  reçus 
le  Ministre  jusqu'à  ce  jour,  c'est  celui  qui  répond  le  mieux  au  pro- 
gramme adopté  par  le  Comité,  et  que  d'ailleurs  c'est  une  œuvre 
dont  l'exécution  consciencieuse  fait  le  plus  grand  honneur  au  zèle  et 
à  l'érudition  du  savant  archiviste  de  Vannes.  La  commission  n'a 
rien  changé  au  travail  de  M.  Rosenzweig;  elle  a  seulement  modifié 
l'ordre  dans  lequel  les  faits  sont  présentés.  Il  est  inutile  d'ajouter 
que,  lorsqu'il  s'agira  de  l'impression  définitive  du  travail  sur  un 
département,  la  commission  se  réserve  le  droit  de  demander  aux 
auteurs  les  modifications  qu'elle  croirait  nécessaires. 
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Après  examen  et  discussion,  rassemblée  donne  son  approbation, 
sauf  quelques  détails,  à  Tun  des  spécimen  qui  lui  est  soumis,  et  qui 
restera  annexé  au  procès-verbal  de  la  séance. 

M.  Paul  Lacroix  pense  qu'il  serait  utile  de  recommander  aux  cor- 
respoudants  qui  coopéreront  au  Répertoire  archéologique  de  ne  pas 
négliger  le  dépouillement  des  anciens  journaux  ou  revues  de  chaque 
localité.  On  y  trouvera  souvent  des  mentions  de-  découvertes  d'anti- 
quités dont  le  rapprochement  avec  celles  qui  se  font  journellement 
peut  fournir  de  précieux  renseignements. 

On  sait  que  depuis  longtemps  la  section  cherche  les  moyens  d'ob- 
tenir  une  copie  exacte  des  dessins  de  la  collection  Gaignières  qui  se 
trouvent  dans  la  bibliothèque  d'Oxford  et  qui  intéressent  à  un  si  haut 
degré  l'histoire  et  l'archéologie  nationales.  Cette  question  a  fait  un 
grand  pas  aujourd'hui.  La  présence  de  M.  Gustave  Rouland,  direc* 
teur  du  personnel  et  du  secrétariat,  qui  assiste  à  la  séance,  a  donné 
naturellement  à  M.  le  président  une  occasion  de  la  mettre  de  nou- 
veau en  délibération.  La  section  savait  déjà,  par  un  rapport  de  M.  le 
chef  du  bureau  des  travaux  historiques,  qui  s'était  chargé  de  prendre 
en  Âi^leterre  des  informations  sur  cette  affaire,  que,  si  l'on  pre- 
nait le  parti  de  faire  faire  ces  copies  à  Oxford  par  des  artistes  an- 
glais, la  dépense  s'élèverait  à  20  ou  25,000  francs.  On  a  pensé 
que,  puisqu'il  s'agissait  d'une  somme  aussi  importante,  il  était 
préférable  de  s'adresser  à  des  artistes  français;  restait  à  obtenir 
1  assentiment  du  Ministre.  A  la  suite  d'une  délibération  dans  laquelle 
divers  membres  ont  fait  ressortir  l'importance  nationale  de  cette 
entreprise,  M.  le  directeur  du  personnel  a  déclaré  qu'il  croyait  pou- 
voir  faire  espérer  à  la  section  l'adoption  du  projet  en  principe  par 
M.  le  Ministre  ;  mais  il  a  ajouté  qu'il  croyait  nécessaire  de  placer 
sous  les  yeux  de  Son  Excellence  un  rapport  dans  lequel  la  section 
exposerait  l'importance  qu'il  y  aurait  pour  l'érudition  à  posséder  en 
France  une  copie  exacte  de  ces  précieux  documents  graphiques  ; 
qu'il  serait  donc  convenable  de  nommer  à  cet  effet  une  commission 
chargée  en  même  temps  d'indiquer  les  moyens  de  réaliser  prompte- 
ment  et  aux  meilleures  conditions  le  vœu  de  la  section. 

L'avis  de  M.  le  directeur  du  personnel,  qui  représente  si  digne- 
ment le  Ministre  au  sein  du  Comité,  et  les  espérances  que  ses  paroles 
font  concevoir  sont  accueillis  avec  empressement  par  la  section  qui 
désigne,  pour  faire  partie  de  la  commission,  MM.  P.  Mérimée,  sé- 
nateur; le  comte  de  Laborde,  le  baron  de  Guilhermy,  M.  de  Long- 
périer,  MM.  Albert  Lenoir  et  Dauban.  M.  Léon  Renier,  président  in- 
térimaire; M.  Ghabouillet,  secrétaire  de  la  section  ;  M.  de  la  Ville- 
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gille,  secrétaire  du  Comité,  et  M.  Servaux,  chef  du  bureau  des  tra- 
vaux  historiques,  feront  également  partie  de  la  commission. 

Un  membre  rappelle  que  M.  A.  Lenoir  possède  un  volume  dé- 
taché de  la  collection  Gaignières,  et  que,  sans  parler  des  volumes 
conservés  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale,  ii 
existe  encore  à  la  Bibliothèque  Mazarine  un  certain  nombre  de  des* 
sins  qui  ont  fait  partie  de  cette  célèbre  collection  (Voir  Bulletin  du 
Comité,  t.  II,  p.  508,  578  et  598). 

M.  du  Sommerard  annonce  à  la  section  que  le  Gouvernement  es» 
pagnol  a  renoncé  à  revendiquer  les  couronnes  d'or  des  rois  goths, 
dont  il  contestait  Tacquisition  faite  par  M.  le  Ministre  d'État  pour  le 
musée  de  Cluny .  Ces  précieux  monuments  sont  définitivement  la 
propriété  de  l'État. 

M.  de  Longpérier  Ht  un  rapport  sur  les  tomes  V,  VI,  Viï  et  VIH 
des  Mémoires  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers. 

M.  Paul  Lacroix  lit  un  rapport  sur  le  Bulletin  de  la  Société  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  de  la  Moselle,  f*  année.  Ces  deux  morceaux 
sont  renvoyés  à  la  commission  de  rédaction  de  la  Reme  des  Sociétés 
savantes, 

M.  Dauban,  auquel  avait  été  renvoyé  l'examen  d'extraits  des  pro* 
cès-verbaux  de  la  Société  archéologique  du  département  d'illoret- 
Vilaine,  déclare  que  cette  publication,  ne  renfermant  que  des 
comptes  rendus,  n'est  pas  susceptible  d'analyse. 

M.  de  Guilhermy  donne  lecture  d*uii  rapport  sur  un  certain  nom- 
bre  de  communications  faites  au  Comité  qui  est  renvoyé  à  la  com- 
mission de  rédaction  de  la  Bévue  des  Sociétés  savantes.  La  section, 
adoptant  les  conclusions  du  savant  rapporteur,  prononce  la  mise  en 
réserve  pour  le  Recueil  des  inscriptions  de  la  France  y  des  commuoi* 
cations  de  la  Société  archéologique  de  Sens  et  de  MM.  Dumoutet, 
de  Baecker,  Fériel,  Nozotet  Verly  ;  pour  le  Répertoire  archéologique 
d'une  communication  de  M.  l'abbé  Barbier  de  Montault  relative  au 
département  de  Maine-et-Loire  ;  enfin ,  le  renvoi  à  la  commission 
de  la  Revue  des  Sociétés  savantes  de  la  copie  envoyée  par  M.  Le- 
glay  des  inscriptions  consacrées  à  la  mémoire  des  officiers  français 
morts  à  Lille  des  suites  de  blessures  reçues  à  la  bataille  de  Fon« 
tenoy, 

Chabooulet, 
Secrétaire  de  la  section  d'archéologie. 
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RAPPORTS  FAITS  AU  COMITÉ. 


SECTION   D'HISTOIRE   ET  DE  PHILOLOGIE. 


MiMOiais  DE  Là  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  Année  ISSô, 

tome  XXIII. 


La  Société  des  antiquaires  de  TOuest  se  distingue,  entre  toutes 
les  Sociétés  savantes  des  départements,  par  Timportance  de  ses 
travaux.  Indépendamment  des  fouilles  archéologiques  exécutées  à 
plusieurs  reprises  et  avec  succès,  sous  sa  direction,  et  des  mesures 
heureuses  prises,  sur  son  initiative,  pour  sauver  de  la  destruction  et 
de  l'oubli  de  précieux  monuments,  vingt-trois  volumes  de  Mémoires 
et  huit  volumes  de  Bulletins  publiés  sans  interruption,  depuis  son 
origine,  attestent  son  zèle  continu  et  sa  féconde  activité. 

Le  volume  que  nous  avons  à  examiner  ne  contient,  à  la  suite  d'un 
discours  prononcé,  à  la  séance  publique  du  28  décembre  1856,  par 
le  vice-président,  M.  Foucart,  et  d'un  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  présenté  par  le  secrétaire,  M.  A.  Ménard,  qu'un  seul  docu- 
ment, mais  fort  étendu  et  très-intéressant.  C'est  un  essai  historique 
sur  réglise  collégiale  de  Saint-Hilaire-le-Grand  de  Poitiers,  par 
H.  de  Longuemar. 

La  Société  des  anliquairesde  TOuest  a  publié,  en  iW  et  en  1857> 
deux  volumes  de  chartes  originales  de  Saint-Hilaire.  Au  moment  où 
cette  publication  s'achevait,  d'importants  travaux  de  restauration 
s'exécutaient  dans  l'église  de  Saint-Hilsûre  et  mettaient  à  décou- 
vert une  série  de  curieux  monuments  se  rattachant  à  l'histoire  de 
cette  illustre  abbaye. 

M.  de  Longuemar,  profitant  de  la  coïncidence  de  ces  découvertes 
et  de  la  publication  des  archives  qui  se  terminait  alors,  en  fit  l'objet 
d'une  lecture,  pour  la  séance  publique  du  mois  de  décembre  1856, 
sous  le  titre  de  Coup  d'oetl  historique  sur  l'église  abbatiale  de  Sawt- 
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HiLAiRE.  Ses  collègues  pensèrent  que  cette  notice,  nécessairement 
fort  abrégée  pour  une  séance  publique,  pourrait,  étant  refondue  et 
complétée,  accompagner  utilement  les  deux  volumes  consacrés  aux 
chartes  de  Saint-Hilaire  et  leur  servir  en  quelque  sorte  de  lien.  En- 
couragé par  cette  opinion  favorable,  M.  de  Longuemar  se  mit  à 
Fœuvre,  compulsa  les  kki  chartes  de  Saint-Hilaire,  celles  qui  ont 
été  recueillies,  en  original  ou  en  copie,  dans  les  six  volumes  in-folio 
du  recueil  de  dom  Fonteneau,  les  volumineux  registres  capitulaires 
et  les  liasses  des  archives  de  Saint-Hilaire  réunis  à  la  préfecture  de 
la  Vienne,  et  à  Taide  des  nombreux  matériaux  puisés  dans  ces  dif- 
férentes sources,  il  a  pu  jeter  quelques  lumières  nouvelles  sur  l'his- 
toire de  l'abbaye,  du  chapitre  et  de  Téglise. 

La  notice  de  M.  de  Longuemar  est  divisée  en  cinq  chapitres,  pré- 
cédés d'un  préambule,  qui  contient  un  exposé  de  l'état  actuel  de 
l'église,  et  un  aperçu  général  sur  son  importance  historique  et  sur 
les  privilèges  dont  elle  jouissait,  u  C'était  un  honneur  fort  envié, 
dit-il,  que  de  voir  son  nom  figurer  sur  la  liste  des  membres  du  cha- 
pitre de  Saint-Hilaire,  appelé  par  le  peuple  le  chapitre  des  riches. 
Les  quatre  grands  barons  du  Poitou,  c'est-à-dire  les  seigneurs  de 
Parthenay,  de  Lusignan,  de  Couhé  et  de  Ghatelleraut  se  faisaient 
gloire  d'être  comptés  au  nombre  des  chanoines  de  la  vieille  abba- 
tiale, qui  décorait  ses  murs  et  les  mandements  du  chapitre  des  armes 
unies  de  France  et  du  saint-siége,  en  signe  des  puissantes  protec- 
tions qui  la  couvraient  de  son  égide.  Ses  abbés  furent  successive- 
ment les  ducs  d'Aquitaine,  les  comtes  apanagistes  du  Poitou  et  les 
rois  de  France.  » 

La  possession  de  nombreuses  reliques,  dont  s'était  enrichi  le  tré- 
sor de  l'église  de  Saint-Hilaire,  contribuait  beaucoup  à  en  relever 
l'éclat. 

En  outre,  les  souverains,  les  papes,  des  hommes  puissants  de 
chaque  siècle  s'étaient  plu  à  la  combler  de  privilèges.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  son  existence,  la  communauté  et  les  honunes  qui 
en  dépendent  sont  exempts  de  la  juridiction  ordinaire  et  de  toutes 
les  contributions  à  payer  au  fisc  royal.  Les  papes  l'avaient  autorisée 
à  inscrire  dans  tous  ses  actes  :  «  Ecclesia  heaii  Hilarii  Pictavensis  ad 
Romanam  ecclesiam  sine  medio  pertinens.  »  Si  un  hiterdit  frappait  un 
territoire,  un  comté  sur  lesquels  le  chapitre  possédait  une  église, 
cette  église  et  ses  hommes  en  étaient  exempts.  En  1/|63,  Pie  II,  qui 
méditait  une  croisade  contre  les  Turcs  et  avait  suspendu  à  cette 
occasion  toutes  les  indulgences,  maintint  celles  de  Saint-Hilaire. 
Eugène  IV,  en  approuvant,  en  1A31,  l'établissement  de  l'Université 
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créée  à  Poitiers,  fit  déclarer  que  le  trésorier  de  Saint-Hilaire  en  se- 
rait le  chancelier  à  perpétuité.  Cette  décision  fut  confirmée  par  let- 
tres-patentes de  Charles  VIL  En  1700,  au  passage  du  roi  d'Espagne, 
le  chapitre,  malgré  d'énergiques  réclamations,  eut  le  pas  sur  TUni- 
versité  de  Poitiers  pour  faire  la  harangue  d'usage. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  Fexamen  des  traditions  et  des 
documents  sur  lesquels  repose  l'histoire  de  l'église  et  du  chapitre 
de  Saint-Hilaire,  et  à  l'étude  de  l'architecture,  de  l'ornementation, 
des  tombeaux  et  des  inscriptions.  A  l'aide  de  ces  témoignages  M.  de 
Longuemar  confirme  un  fait  que  G.  Rapaillon,  ancien  chanoine  de 
Saint-Hilaire,  auteur  d'un  long  Mémoire,  resté  manuscrit,  sur  les 
destinées  de  l'abbaye,  avait  vaguement  indiqué  et  que  M.  l'abbé 
Aubert  avait  mieux  précisé  dans  une  notice  insérée  au  Bulletin  du 
2*  semestre  de  1857  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest^  c'est 
que,  du  temps  même  de  saint  Hilaire,  il  y  eut,  sur  l'emplacement 
actuel  de  l'église,  un  caveau  sépulcral,  une  chapelle  et  même  une 
petite  église  desservie  par  des  clercs,  où  reposèrent  successivement 
le  corps  de  la  femme  et  de  la  fille  de  saint  Hilaire  et  le  saint  évêque 
lui-même;  que  cette  église,  érigée  primitivement  sous  le  vocable  de 
saint  Jean  et  de  saint  Paul,  martyrs,  fut  réédifiée  et  consacrée  sous 
l'invocation  de  saint  Hilaire  par  l'évêque  Adelphius,  vers  l'an  511  ; 
que,  ruinée  à  plusieurs  reprises  par  les  invasions  des  Barbares  et 
des  Normands  et  abandonnée  à  la  fin  du  neuvième  siècle  par  la 
communauté,  elle  fut  reconstruite,  du  dixième  au  onzième  siècle, 
par  les  ordres  d'Adèle  d'Angleterre  et  d'Agnès  de  Boiu*gogne  et  con- 
sacrée de  nouveau,  définitivement,  le  1*'  novembre  1049. 

Le  dépouillement  des  chartes  et  des  divers  documents  concernant 
Saint-Hilaire  a  permis  aussi  à  M.  de  Longuemar  de  suivre  les  varia- 
tions successives  de  la  langue  parlée  ou  écrite  dans  l'Aquitaine  et 
des  formules  employées  dans  la  rédaction  des  actes.  Il  a  trouvé 
d'un  autre  côté,  dans  les  noms  qui  y  figurent,  une  sorte  de  chrono- 
logie instructive  des  personnages  qui  prirent  part  aux  destinées  de 
l'abbaye. 

Après  avoir  énuméré  les  preuves  de  toute  nature  qui  concourent 
à  établir  l'authenticité  des  chroniques  de  l'abbaye  de  Saint-Hilaire 
et  de  son  église,  M.  de  Longuemar,  dans  les  chapitres  suivants, 
étudie  la  constitution  du  chapitre,  la  source  dé  ses  revenus,  ses  pri- 
vilèges, les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir,  la  part  active  qu'il  prit  à  la 
vie  sociale  du  moyen  âge,  les  fondations  qui  émanaient  de  lui  et  les 
coutumes  particulières  du  Poitou  auxquelles  nous  initient  les  chartes 
de  Saint-Hilaire. 
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V^aàè  des  origines  et  de  la  constitution  de  la  communauté  a 
fourni  à  M.  de  Longuemar  Toccasion  de  rappeler  une  particularité 
qui  n'est  pas  sans  intérêt.  «  Lorsque,  au  commencement  du  dix* 
huitième  siècle,  une  ordonnance  royale  affecta  au  service  intérieur 
de  l'hôtel  des  Invalides  un  certain  nombre  de  religieux  laïques  dé- 
signés sous  le  nom  d'oblats,  il  fut  décidé  par  le  conseil  d'Etat  que 
des  pensions  seraient  affectées  à  leur  entretien  sur  les  revenus  des 
établissements  religieux  de  constitution  monacale.  Le  chapitre  de 
Saint-Hilaire  fut  déclaré  exempt  de  cette  contribution  par  les  com- 
missaires généraux  chargés  de  juger  en  dernier  ressort  les  procès 
qui  surgirent,  à  ce  sujet,  entre  le  conseil  d'Etat  et  les  diverses  corn- 
munautés  religieuses,  parce  qu*il  avait  produit  une  série  de  titres 
tendant  à  établir  que  l'église  de  Saint-Uilaire  avait  été  séculière  et 
cléricale  dès  l'origine.  Dom  Fonteneau,  après  un  examen  appro- 
fondi des  titres  mis  en  avant  par  le  chapitre  et  des  chartes  qui  pou- 
vaient jeter  quelque  lumière  sur  cette  question,  a  pensé  au  contraire 
qu'il  y  avait  lieu  de  croire  que  cette  constitution  avait  subi  depuis 
son  origine  de  profondes  modifications,  et  que  les  pièces  fournies 
étaient  loin  d'avoir  été  suffisamment  étudiées  (1).  »  M.  de  Longue- 
mar est  tout  à  fait  de  l'avis  de  dom  Fonteneau,  et  il  appuie  son 
opinion  d'un  certain  nombre  de  preuves. 

Les  revenus  de  l'abbaye  étaient  considérables.  Sur  les  khi  char- 
tes principales  formant  le  recueil  de  Saint-Hilaire,  il  y  en  a  près  de 
160  consacrées  à  constater  la  possession,  l'acquisition,  les  muta- 
tions, les  restitutions  de  biens  fonds,  rentes,  dîmes,  etc.,  de  la  com- 
munauté. Un  examen  attentif  des  documents  a  mis  M.  de  Longuemar 
à  même  d'évaluer  d'une  manière  presque  certaine  les  revenus  de 
l'abbaye,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  droits  accessoires, 
souvent  très-importants,  qu'entraînait  au  moyen  âge  la  jouissance 
de  la  propriété,  les  droits  de  juridiction  et  d'hébergement,  la  colla- 
tion des  bénéfices  et  autres  prérogatives,  et  de  dresser  un  inven- 
taire sommaire  du  trésor  de  Saint-Uilaire.  Après  avoir  présenté 
l'ensemble  des  richesses  et  des  revenus  de  l'ancienne  aU>aye,  il 
nous  fait  connaître  quelle  en  était  la  répartition  entre  les  membres 
de  la  communauté  et  quelles  charges  pesaient  sur  elle  en  dehors 

(i)  Dom  FonCenean,  dans  une  nota  qui  accompagne  l'arrêt  de6  commiasanes 
royaux  chargés  de  juger  les  procès  relati£i  aux  pensions  des  oblats,  en  date  dn 
6  août  1733,  s'exprime  ainsi  :  «  Mes  portefeuilles  contiennent  des  recueils  qui 
feront  voir  démonstrativement  combien  sont  ruineux  les  fondements  de  cet  arrêt, 
si  cher  et  si  précieux  au  chapitre  de  Saint-Hilaire.  »  (Voy.  t.  X?,  des  Mémoift* 
di  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.) 
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de  rentretien  et  de  la  rétribulion  d'un  nombreux  personnel  attaché 
au  service  divin  ou  à  Tadministralion  de  ses  propriétés. 

Lô  chapitre  IV  contient  un  récit  abrégé  des  luttes  intérieures  et 
extérieures  soutenues  par  le  chapitre  de  Saint-Uilaire.  Les  fréquen- 
tes modifications  survenues  dans  les  statuts  du  chapitre,  dans  la 
répartition  des  revenus  de  Tabbaye,  dans  le  cérémonial,  dans  les 
attributions  et  les  prérogatives  de  chaque  membre  n'avaient  pu  se 
produire  sans  amener  de  fréquentes  collisions  qui  eurent,  la  plu- 
part du  temps,  de  fâcheux  retentissements  à  l'extérieur,  et  nécessi- 
tèrent rinterventioQ  amiable  ou  souveraine  des  évêques,  des  papes, 
des  rois  et  des  pouvoirs  civils,  selon  le  temps  et  la  gravité  des  cas. 

Les  deux  principales  luttes  intérieures  de  Tabbaye  se  dessinèrent 
entre  les  trésoriers  et  le  chapitre  et  entre  les  chanoines  et  les  hebdo- 
madiers. 

Les  luttes  extérieures  de  l'abbaye  eurent  surtout  pour  objet  la 
défense  de  ses  droits  et  de  ses  privilèges.  Cette  série  de  luttes  est 
partagée  par  H.  de  Longuemar  en  cinq  périodes  distinctes. 

La  première  embrasse  les  temps  antérieurs  à  Tintervention  di- 
recte des  papes  dans  les  affaires  de  l'église  de  Saint-Hilaire,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  précèdent  la  fin  du  onzième  siècle,  pendant  lesquels 
les  rois  de  France,  les  ducs  d'Âquitainet  les  comtes  de  Poitou  et  les 
évèques  furent  tour  à  tour  ses  protecteurs. 

La  seconde  commence  en  107/»,  au  moment  où  Grégoire  VII 
prend  Saint-Uilaire  sous  la  protection  immédiate  du  saint-siége,  et 
embrasse  les  douzième  et  treizième  siècles. 

La  troisième  comprend  le  quatorzième  siècle,  pendant  lequel 
Saint-Uilaire  est  alternativement  protégé  par  les  souverains  des  deux 
Dations  rivales  contre  les  exigences  ou  les  sévices  des  seigneurs 
féodaux. 

La  quatrième  embrasse  le  quinzième  et  une  partie  du  seizième 
siècle,  pendant  lesqi^els  le  chapitre  est  surtout  aux  prises  avec  les 
pouvoirs  civils  et  se  trouve  souvent  obligé  de  pourvoir  lui-même  à 
la  défense  de  ses  hommes*  en  érigeant  des  forteresses»  et  de  pren* 
dre  les  armes  pour  coopérer  à  la  défense  de  Poitiers. 

La  cinquième  nous  montre  le  chapitre  au  seizième  et  dix-sep* 
tième  siècles,  transigeant  d'une  part  avec  les  pouvoirs  civils  et  se 
réfugiant  d'autre  part  sous  l'égide  du  Parlement,  afin  d'échapper 
aux  tentatives  de  l'épiscopat  pour  faire  rentrer  Saint-Hilaire  sous  le 
joug  iounédiat  de  son  autorité  spirituelle. 

Cette  dernière  période,  traversée  par  les  guerres  de  religion,  fut 
désastreuse  pour  l'abbaye;  deux  sortes  de  documents,  tirés  des 
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chartes  de  Saint-Hilaire,  contribuent  à  faire  connaître  la  physiono- 
mie de  cette  époque.  Les  uns  sont  des  pièces  longuement  minutées, 
des  espèces  de  procès-verbaux  qui  établissent,  dans  le  plus  grand 
détail,  les  dégâts  commis  dans  Téglise  de  Saint-Hilaire  par  les  reli« 
gionnaires  et  par  les  pillards  qui  se  mettaient  à  leur  suite.  Les  au- 
tres sont  relatifs  à  la  prise  d'armes  générale  de  la  cité,  contre  les 
calvinistes,  à  laquelle  prit  part  le  chapitre.  On  remarque  parmi  ces 
pièces  un  compte  présenté,  le  28  juillet  1571,  par  Martial  de  Lau- 
zon,  chantre  de  Saint-Hilaire,  réclamant  à  MM.  les  chanoines  le 
prix  des  armes^  arquebuses  et  marions  à  Vespagnole^  fournis  à  cha- 
cun d'eux  pour  défendre  la  cité  pendant  les  troubles  excités  par  les 
sectistes  calviîiiens  et  gascons.  Une  autre  pièce,  non  moins  curieuse, 
figure  sur  les  registres  capitulaires  et  contient  cette  mention  ex- 
presse à  la  date  de  janvier  1586  :  «Que  MM.  les  chanoines  seront 
«  tenus  pour  excusés  et  présents  à  Téglise  les  jours  qu'ils  auront 
«  monté  la  garde  aux  portes  de  la  ville.  »  Un  devis  dressé  en  1577 
par  Jehan  Ogier,  maître  charpentier,  P.  Garraudet,  maître  maçon 
et  tailleur  de  pierres,  Denis  Aubart  et  H.  Dexmier,  maîtres  cou- 
vreurs jurés,  porte  à  8,/i26  livres  tournois  la  somme  nécessaire 
pour  réparer  et  raffermir  les  voûtes  de  l'église,  sa  toiture  et  les 
murs  du  clocher,  qui  menaçaient  ruine  par  les  moyens  de  festonne- 
ment  faict  atucdicts  par  t artillerie  placée  sur  les  plate-formes  du 
cloître. 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  de  la  notice  de  M.  de  Longue- 
mar  nous  donne  des  renseignements  sur  une  foule  d'usages  parti- 
culiers au  moyen  âge  et  au  Poitou,  sur  la  constitution,  la  transmission 
et  le  mode  d'exploitation*  de  la  propriété,  sur  les  affranchissements 
et  les  droits  de  juridiction.  On  sait  que  parmi  les  droits  les  plus 
répandus  au  moyen  âge,  où  les  hôtelleries  publiques  étaient  fort 
rares,  était  le  droit  d'hébergement,  de  procuration  et  de  potation 
dans  les  divers  domaines  possédés  par  les  communautés  religieuses 
ou  dans  les  établissements  qui  dépendaient  d'elles.  L'exercice  de 
ces  droits  amenait  souvent  des  contestations  et  des  procès.  Les 
chartes  de  Saint-Hilaire  sont  remplies  de  transactions  entre  les  par- 
ties pour  échanger  ces  sortes  de  redevances  contre  des  renies  paya- 
bles en  argent.  Elles  nous  fournissent  aussi  parfois  une  peinture 
naïve  de  l'esprit  de  résistance  qui  germait,  au  quinzième  siècle,  con- 
tre les  anciennes  coutumes  et  qui  se  traduisait,  selon  l'expression 
de  M.  de  Longuemar,  par  un^  raffinement  de  malice  gauloise. 

Les  chanoines  de  Saint-Hilaire  s'étaient  réservé  le  droit  d'héber- 
gement au  village  d'Ârçay«  pour  eux,  leurs  gens  et  leur  chevaux. 
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Yesfsace  d'une  nuit,  et  un  souper,  chaque  fois  qu'ils  s*y  rendaient, 
en  vertu  du  droit  de  foi  et  hommage  que  les  seigneurs  du  lieu  leur 
devaient.  Ceux-ci  maot  ce  droit,  le  Parlement  rendit  un  arrêt  pour 
les  contraindre  à  s'exécuter,  et  le  18  octobre  l/i62,  Olivier  Guilbert, 
sei-gent  royal,  donne  procès-verbal  de  la  réception  qui  fut  faite  sur 
les  lieux  à  Jean  Desbrosses,  chanoine  de  Saint-Hilaire,  à  lui  Guilbert 
et  à  la  suite  du  chanoine,  au  nombre  de  sept  personnes  et  autant 
de  chevaux. 

Les  requérants  se  présentent  à  trois  heures  devant  la  maison 
des  époux  Goulard.  On  commence  par  les  faire  attendre  à  la  porte 
jusqu'à  quatre  heures,  sous  prétexte  que  c'était  l'heure  qui  était 
fixée  par  l'assignation  et  à  laquelle  François,  un  des  deux  frères 
Goulard,  devait  rentrer.  Au  bout  de  ce  temps,  François  ne  revenant 
pas,  l'autre  frère,  Jean,  déclare  qu'il  est  prêt  à  les  recevoir  de  son 
mieux.  Mais  il  fait  loger  les  chevaux  dans  la  grange,  sans  litière,  et 
leur  fait  distribuer  du  foin  pourri  ;  si  bien  que,  de  guerre  lasse,  le 
sei^ent  conduit  le  sien  dans  une  autre  écurie  du  village.  On  reçoit 
eusoite  le  chanoine  et  sa  compagnie  dans  une  salle  de  mauvaise  ap< 
parence,  mal  chauffée  et  mal  éclairée,  et  on  leur  refuse  à  boire 
jusqu'au  moment  du  souper,  «  ledit  Goulard  prétextant  qu'il  n'étoit 
tenu  à  leur  bailler  autre  chose  jusqu'audit  souper.  »  On  leur  sert 
enfin,  sur  une  table  garnie  d'une  tenaille  ou  nappe  grosse  et  courte, 
avec  un  vin  très-aigre,  du  bœuf  et  du  mouton  maigre  sans  sauce, 
et,  pour  issue  de  table,  rien  qu'un  gastelet  aux  œufs  que  l'un  des 
convives  avait  apporté  de  Niort.  On  donne  ensuite  au  chanoine  pour 
coucher  une  grande  salle  froide  et  sans  feu,  et  un  lit  avec  des  draps 
trop  étroits,  «  ledit  Goulard  disant  qu'il  étoit  nouveau  marié  et 
qu'il  n'avoit  autre  chambre  ni  garniture  de  lit,  et  qu'ils  s'y  couchas- 
sent si  bon  leur  sembloit.» 

<(  Au  moyen  desquelles  choses,  dit  le  procès- verbal,  le  vénéra^ 
«  ble  et  les  susdits  se  départirent  et  furent  contraints  eux  en  aller 
«  à  heure  de  neuf  et  demie  ou  plus  loger  à  Saint-Georges-de-Rès, 
<<  distant  d'une  lieue,  et  illec  burent  et  mangèrent,  disant  qu'ils 
<(  n'avoient  bu  ni  mangé  rien  qui  bien  leur  eût  fait,  que  ledit  Gou- 
r(  lard  leur  avoit  donné  du  pain  qui  étoit  romatique  et  mal  gardé, 
((  que  tout  ce  que  leur  avoit  fait  et  procuré  ledit  Goulard  n'étoit 
»  que  dérision  et  mocquerie,  en  protestant  en  avoir  et  demander 
«  contre  lui  leurs  intérêts.  » 

Les  matériaux  étudiés  par  M.  de  Longuemar  lui  ont  fourni  d'u- 
tiles indications  sur  l'ancienne  organisation  administrative  et  judi- 
ciaire du  Poitou  au  moyen  âge»  sur  les  institutions  religieuses  > 
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militaires  ou  civiles^  sur  le  régime  de  nourriture  des  populations  et 
le  prix  des  denrées»  sur  le  mobilier  des  églises  et  des  maisons  parti- 
culières et  sur  les  usages  divers.  II  a  aussi  trouvé,  dans  les  chartes 
de  Saint-Uilaire,  quelques  traces  des  représentations  dramatiques 
du  moyen  âge.  Le  chapitre  contribua  plus  d'une  fois,  pour  sa  part, 
à  la  représentation  des  mystères  auxquels  il  assistait  avec  toute  la 
population.  A  la  date  du  26  juillet  1508,  on  lit,  dans  une  délibéra- 
tion des  registres  capitulaires,  la  mention  suivante  :  a  Permissum 
est  qiiibus  civibus  hujus  civitatis,  qui  ad  laudem  Dei  et  fidei  exalta- 
tionem  ûguraturi  sunt  bac  in  urbe  mysterium  passionis  Ghristi,  ha- 
bere  clericûlos  ecclesiae  praesentis  ;  nec  non  etiam  permissum  est 
magistro  natali  Gallois  presbitero,  tenoristœ  prasentis  ecdesia,  ut 
valeat  personatum  Satban  ludere  seu  figurare.  » 

Michel  Leriche,  dans  son  journal  sur  les  événements  du  temps, 
et  J.  Bouchot,  dans  ses  Annales  d'Aquitaine^  mentionnent  plusieurs 
représentations  de  môme  nature  auxquelles  le  chapitre  assista  sur  des 
écbafauds.  11  prêtait  même  des  costumes  et  des  ornements  pour  ajou- 
ter à  la  pompe  de  ces  solennités,  et  permettait  d'approprier  aux  be- 
soins de  la  pièce  les  étoffes  appartenant  à  l'église. 

M.  de  Longuemar  fait  remarquer,  à  ce  prq)os,  que  le  clergé  ne 
se  montrait  pas  toujours  aussi  disposé  à  prêter  ses  ornements  aux 
confrères  de  la  Passion,  ^  il  cite,  à  ce  propos,  d'après  le  journal 
de  Lericbe,  ime  anecdote  assez  plaisante  :  «  Le  poëte  Villon,  étant 
un  jour  à  Saint-Maixent,  imagina  de  faire  jouer  la  Passion  avec  des 
acteurs  improvisés,  et  demanda  une  belle  chape  aux  cordeliers  de 
la  ville  pour  faire  le  personnage  du  Père-EterneL  Le  sacristain  la 
lui  refusa,  prétextant  que  les  statuts  de  Tordre  s'y  opposaient.  Pour 
se  venger  de  ce  refus,  la  troupe  de  Villon  se  mit  en  embuscade,  dé- 
guisée en  diables,  dans  un  chemin  couvert  par  lequel  le  pauvre 
sacristain  devait  passer  sur  sa  mule  en  faisant,  sa  tournée  ordinaire. 
Aussitôt  qu'il  parut,  les  garnements  se  jetèrent  sur  lui,  à  rentrée 
de  la  nuit,  en  poussant  de  grands  cris,  accompagnés  du  bruit  des 
cymbales,  des  fusées  et  des  pétards,  s'écriant  en  même  temps  :  Hé, 
le  vilain,  qui  n'a  pas  voulu  prêter  à  Dieu  le  père  une  mauvaise 
chape!  Le  pauvre  diable  fut  jeté  à  bas  de  sa  mule,  à  demi-mort  de 
frayeur.» 

M.  de  Longuemar  termine  sa  notice  par  un  épibgue  sur  la  res- 
tauration de  l'église  de  Saint-Hilaire.  II  a  cherché  à  reconstruire  par 
la  pensée,  comme  il  le  dit  lui-même,  l'œuvre  romane  dont  il  a  étu- 
dié les  débris.  Il  s'est  complu  dans  la  description  détaillée  des 
transformations  diverses  qu'elle  a  subies  depuis  son  origine  jusqu'à 
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nos  jours.  Il  a  eu  aussi  à  cœur  de  raconter  les  efforts  tentés  et  les 
travaux  effectués  pour  prévenir  la  ruine  totale  de  ce  vieil  édifice. 

A  la  fin  du  volume  se  trouve  un  certain  nombre  de  notes  et  de 
pièces  justificatives,  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  une  liste 
des  abbés,  des  trésoriers,  doyens,  chantres,  sous-doyens,  sous- 
chantres,  maîtres,  écoles,  et  des  derniers  chanoines  de  Saint-Uilaîre 
eo  1792;  une  dissertation  sur  les  reliques  du  saint  évoque;  un 
aperçu  des  possessions  et  des  dépenses  annuelles  du  chapitre;  le 
passage  à  Poitiers  de  personnages  célèbi*es  à  diverses  époques  ;  un 
rapprochement  des  coutumes  actuelles  de  la  Hongrie  avec  celles  du 
moyen  âge  en  France;  la  liste  chronologique  des  fabriciens  de 
Saint-Hilaire,  del804àl857. 

Le  texte  est  accompagné  de  plusieurs  planches  représentant  des 
vues  d'ensemble  et  des  détails  d'ornementation  de  Téglise  à  diffé- 
rentes époques,  des  inscriptions  tumulaires  et  des  spécioiens  de 
cyrographes,  de  monogrammes  et  d'écritures  empruntés  aux  plus 
anciens  manuscrits.  La  plupart  des  dessins  ont  été  exécutés  par  M.  de 
Longuemar  lui-même  avec  beaucoup  de  soin  et  d'habileté. 

En  résumé,  M.  de  Longuemar,  sans  avoir  prétendu  écrire  une 
histoire  proprement  dite,  a  su  faire  ressortir,  avec  sagacité  et  aussi 
complètement  que  possible,  des  matériaux  qu'il   a  eus  entre  les 
mains,  les  points  les  plus  dignes  d'attention.  11  en  a  extrait  une  sé- 
rie de  renseignements  curieux  et  instructifs,  présentés  avec  ordre 
et  clarté.  II  a  pu  s'exagérer  parfois,  comme  il  arrive  à  tout  auteur 
qui  se  passionne  pour  son  sujet,  la  valeur  de  certains  documents  et 
l'importance  de  certains  faits,  en  les  considérant  comme  particuliers 
à  Saint-Uilaîre,  tandis  qu'ils  étaient  communs  à  beaucoup  d'autres 
communautés  religieuses.  ^11  a  pu  se  laisser  aller,  dans  certains  pas- 
sages de  son  préambule  et  de  son  épilogue,  à  quelques  expressions 
emphatiques  en  décrivant  son  monument  de  prédilection  et  en  énu- 
mérant  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent.  Son  travail 
n'en  est  pas  moins  plein  d'intérêt.  Nous  y  avons  trouvé  une  nouvelle 
preuve  de  l'utilité  qu'on  peut  retirer,  pour  l'histoire  des  institutions 
et  des  mœurs  au  moyen  âge,  de  l'étude  attentive  des  précieux  do- 
cuments enfouis  dans  les  archives  des  départements.  Nous  ne  pou- 
vons donc  que  féliciter  M.  de  Longuemar  des  résultats  de  ses  re- 
cherches, et  nous  pensons  que  sa  publication  mérite,  non  pas 
l'indulgence  que  sa  modestie  réclame  de  ses  lecteurs ,  mais  des 
éloges  et  des  remercîments. 

L.  Bëllaguet, 

Membre  du  Comité. 
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MÉMOIRES  DE  LA  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  tome  xv  (1858), 
—  tome  XVI  (1859),  2  vol.  in-8o.  —  Bulletin,  tome  vi  (1856  — 
1857—1858),  3  vol.  in-8o. 

Fondée,  au  commencement  de  Tannée  1836,  à  Amiens,  sous  le  litre 
de  Société  d'archéologie  du  département  de  la  Sommes  cette  Société  ne 
tarda  pas  à  élargir  le  cadre  de  ses  recherches  et  à  y  faire  entrer  la 
Picardie  tout  entière.  Quoique  plus  récente  de  quelques  années  que 
plusieurs  autres  Sociétés  d*archéologie  et  d'histoire  des  déparlements; 
que  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie^  fondée  à  Caen  en  182A  ; 
plus  récente  que  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  à  Sainl- 
Omer  en  1831  (1)  ;  que  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France, 
à  Toulouse  en  1831;  que  \Si  Société  archéologique  de  Montpellier, 
fondée  dans  cette  ville  en  1833;  que  la  Société  des  antiquaires  de 
rOuest,  à  Poitiers  en  1835,  la  Société  de  Picardie  n'a  pas  tardé  à 
rivaliser  avec  ses  aînées,  par  Timportance  et  la  variété  des  publi- 
cations qu'elle  a  entreprises,  par  ses  efforts  incessants  pour  la  con- 
servation et  rillustration  des  monuments  historiques  de  la  province 
sur  laquelle  s'étendait  son  domaine. 

Les  ouvrages  pubUés  par  elle  consistent  jusqu'ici  en  Mémoires  in-S^ 
et  in-Z»o,  et  en  un  Bulletin  périodique. 

Les  Mémoires  in-8<>  sont  parvenus  au  seizième  volume;  les  Mé- 
moires in-&®,  qui  portent  aussi  le  titre  de  Documents  inédits  concer- 
nant la  province  de  Picardie,  forment  quatre  volumes;  le  Bulletin  est 
parvenu  à  son  tome  sixième  ;  chacun  d'eux  renferme  les  travaux 
de  trois  années. 

Des  trois  ouvrages  qui  forment  la  série  de  ses  Mémoires  in-A",  un 
seul  mérite  plus  réellement  le  titre  de  documents  originaux,  c'est  le 
grand  et  important  recueil  des  Coutumes  locales  du  bailliage  d^A- 
miens,  publié  par  M.  Bouthors,  dans  l'intervalle  de  plusieurs  années, 
de  1842  à  1854,  en  nombreux  fascicules  composant  aujourd'hui 
deux  volumes. 

Les  deux  autres  ouvrages  sont  plutôt  des  dissertations  historiques, 
mais  non  moins  utiles  à  la  connaissance  de  l'histoire  du  pays  :  l'un 
esiV  Introduction  à  l'histoire  générale  de  la  province  de  Picardie,  par 
Dom  Grenier,  dont  les  précieux  manuscrits,  méthodiquement  recueil- 
lis, sont  conservés  à  la  Bibliothèque'  impériale,  où  ils  ont  déjà  tant 

(1)  Cette  Société  importante  ne  figare  pas  dans  VAnnuaire  officUl  dit 
Sociétés  tavanlet,  pubUé,  en  iSiQ,  par  le  ministère  de  Tiostniction  pa- 
bliqiie. 
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fadlité  et  faciliteront  longtemps  encore  les  recherches  des  érudits 
modernes.  La  Société  de  Picardie  a,  du  reste,  montré  tout  le  prix 
qu'elle  y  attache,  et  en  a  rendu  Tétude  plus  aisée,  par  l'insertion, 
dans  ses  Mémoires  in- 8*",  d'un  catalogue,  malheureusement  trop  peu 
détaiUé. 

L'autre  volume  de  cette  série  in-A^*,  qui  a  vu  le  jour  plus  récem- 
ment, consiste  en  Recherches  historiques  sur  les  Comtes  de  Beau- 
montsur-Oisey  du  onzième  au  treizième  siècle,  par  M.  Douet  d'Arcy* 
recherches  savantes,  accompagnées  de  chartes  nombreuses  qui  en 
sont  la  base  et  les  preaves  (1). 

La  Société  des  antiquaires  de  Picardie  ne  s'est  pas  seulement  dé- 
vouée par  ses  publications  à  éclairer  l'histoire  de  cette  province, 
elle  a  voulu  aussi  honorer  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ont  illustrée. 
Elle  est  parvenue,  à  force  de  zèle  et  de  sacrifices,  à  faire  élever 
deux  statues,  l'ime  en  l'honneur  de  Pierre  l'Hermite,  l'illustre  pro- 
moteur de  la  première  croisade,  l'autre  à  la  mémoire  de  Ducange, 
ce  flambeau  de  l'érudition  du  moyen  âge,  que  la  France  et  l'Europe 
entière  peuvent  envier  à  la  ville  d'Amiens,  et  dont  le  Glossaire  sera 
longtemps  encore  le  guide  indispensable  dans  l'étude  des  mœurs,  de  la 
langue  et  des  éléments  divers  de  la  civilisation  pendant  cette  période. 

La  Société  de  Picardie  a  voulu  rendre  un  autre  service  à  Tarchéo- 
logie  provinciale  ;  elle  y  a  réussi  avec  un  succès  qui  justifie  la  har- 
diesse, le  retentissement  un  peu  mondain  et  la  nouveauté  de  la 
tentative.  Je  veux  parler  de  la  fondation  d'un  musée  d'antiquités 
locales,  par  la  voie  d'une  vaste  loterie,  qui  a  répandu,  plus  loin  en- 
core que  ses  utiles  travaux,  la  renommée  de  cette  Société  savante; 
ce  musée,  par  son  vaste  plan,  rivalisera  avec  les  plus  beaux  établis- 
sements de  ce  genre. 

Depuis  peu  d'années  elle  donne  des  médailles  aux  meilleurs  Mé- 
moires sur  des  sujets  relatifs  à  l'histoire  ou  à  l'archéologie  de  la  Pi- 
cardie laissés  au  choix  des  concurrents,  ou  bien  aux  meilleures  sta- 
tistiques archéologiques  et  historiques  de  l'un  des  cantons  compris 
dans  l'ancienne  circonscription  de  la  Picardie. 

Elle  a,  chaque  année,  depuis  1856,  des  réunions,  qu'elle  nomme 
assises  archéologiques,  dans  les  principales  villes  de  la  province.  En 
1857  elle  s'est  réunie  à  Noyon,  en  1858  à  Laon. 

Des  efforts  si  persistants  et  si  utilement  dirigés  méritent  Tappro- 


(i)  La  Société  a  aussi  publié,  en  1836  et  en  1848,  deux  éditions  du  Cata- 
logue  de  son  Mutée  d^antiquités,  et  en  1853,  un  Annuaire  admini$tratif  et 
hitiorique,  in-8«. 
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batioQ  la  plus  entière,  et  je  me  suis  fait  un  devoir  dé  les  rappeler, 
avant  de  rendre  compte  de  ses  derniers  travaux  dont  le  Comité  m'a 
confié  Texamen. 

L'un  des  écrits  les  plus  étendus  compris  dans  le  xv*  volume  de 
ses  Mémoires,  l'un  de  ceux  qui  ont  exigé  le  plus  de  recherches,  malgré 
son  intérêt  plus  exclusivement  local,  est  celui  de  M.  d'Arcy,  intitulé  : 
Description  archéologique  et  historique  du  canton  de  Gamacheê^ 
(p.  157-390).  11  y  occupe  en  effet  près  de  2/iO  pages,  et  fait  suite  à 
un  autre  travail  non  moins  considérable  du  même  auteur,  publié 
dans  les  deux  volumes  précédents  (les  xiii*  et  xiv^)  de  la  Société  de 
Picardie,  sous  le  titre  de  Gamachee  et  ses  seigneurs. 

La  petite  ville  dont  le  territoire  est  le  sujet  de  recherches  aussi 
consciencieuses  est  situé  au  pied  de  la  forêt  d'Eu,  dans  une  vallée 
fertile  de  l'ancien  pays  de  Vimeu  {Vinimacus  pagus)^  à  l'extrémité 
S.*0.  du  département  de  la  Somipe,  à  9  ou  10  lieues  0.  d'Amiens, 
à  4  lieues  S.-O.  d'Abbeville,  sur  la  rive  droite  de  la  Bresle.  Connue, 
dès  le  huitième  siècle,  sous  le  nom  de  Gamapium  villa,  et  peut-^tre, 
pgr  un  texte  moins  authentique^  dès  le  septième  siècle,  sous  celui  de 
Walimago,  cette  petite  ville  remonte  probablement  jusqu'à  la  période 
gallo-romaine,  si  Ton  en  juge  par  les  vestiges  qu'on  y  a  découverts  ; 
elle  a  été,  pendant  tout  le  moyen  âge,  jusqu'en  1790,  cheMiea  d'un 
doyenné  important  du  diocèse  d'Amiens.  Le  canton  actuel,  dont  les 
limites  sont  très-différentes,  comprend  environ  quarante  villages. 
M.  d'Arcy,  animé  de  l'amour  du  sol  natal,  n'a  négligé  aucune  des 
sources  de  renseignements  historiques  propres  à  rendre  son  travail 
aussi  complet  que  possible.  Après  des  considérations  générales  sur 
la  constitution  naturelle,  sur  l'agriculture  du  territoire,  sur  les  an- 
ciennes voies  romaines  qui  le  traversaient,  sur  sa  population  à  diffé- 
rentes époques,  l'auteur  passe  successivement  en  revue  la  descrip- 
tion statistique  et  l'histoire  de  chacune  des  communes  et  paroisses , 
sans  négliger  aucune  mention  des  fiefs,  des  lieux  habités  et  même 
des  lieux-dits  qui  puisse  laisser  entrevoir  quelque  donnée  histo- 
rique. Il  publie  la  liste  des  curés  du  canton  ;  celle  de  ses  anciens 
seigneurs,  de  ses  maires  ;  celle  des  familles  Ou  des  individus  qui  ont 
laissé,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  des  traces  recommandables  de 
leur  existence. 

Les  monuments  religieux  et  civils  y  sont  décrits  avec  les  détails  les 
plus  complets.  Le  caractère  et  l'âge  des  églises  et  de  leurs  orne- 
ments, vitraux,  inscriptions,  fonds  baptimaux,  reliquaires,  sont  scru- 
puleusement exposés.  Traditions  locales,  coutumes  féodales  et  reli- 
gieuses, pèlerinages, usages  singuliers,  rien  n'a  été  négligé;  de  ceux- 
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ci,  OD  en  voit  d'une  fort  ancien  origine,  tels  que  lepèlerinage  nocturne, 
pendant  la  neuvaine  de  la  Trinité,  à  Tancienne  maladrerie  de  Saint- 
Saaveur,  où  les  villageois  conduisent  leurs  chevaux  et  leurs  vaches, 
et  font  avec  eux  trois  fois  le  tour  de  la  chapelle,  en  priant  pour 
qu'ils  soient  guéris  ou  préservés  de  maladies.  —  Au  village  de  Mais- 
oières,  Tabbaye  de  Corbie,  qui  possédait  la  seigneurie,  entretenait 
les  fugatores  ranarum^  classe  de  serviteurs  et  sorte  de  redevance 
féodale  qu'elle  avait  aussi  dans  d'autres  localités. 

Ce  travail  a  été  entrepris  au  véritable  point  de  vue  qui  me  semble 
devoir  dominer  dans  ces  sortes  de  recherches,  c'est-à-dire  sans  la 
prétention  de  rattacher  à  tout  propos  et  trop  arbitrairement  à  l'his- 
toire  générale  des  faits  et  des  ren; eignements,  dont  rintérêt  le  plus 
réel  résulte  de  Teosemble  concernant  un  même  territoire,  basé  prin- 
cipalement sur  l'examen  attentif  des  lieux  et  sur  l'étude  des  sources 
locales,  tels  que  r^istres  des  anciennes  fabriques  des  paroisses, 
registres  et  terriers  féodaux,  déclarations  de  fiefs  et  d'aveux^  dé- 
nombrements des  possessions  seigneuriales,  etc. 

Dans  une  notice  intitulée  :  Quelques  observations  sur  une  charte 
relative  à  l'église  de  Saint-Rieul  de  Sentis,  (p.  129-136),  M.  Auger  a 
examiné  le  document  le  plus  ancien  de  l'église  de  Senlis,  publié  déjà 
plusieurs  fois,  et  notamment  dans  les  Instrumenta  du  tome  X  du 
Gallia  Christiana.  L'original  de  cette  charte  est  aujourd'hui  conservé 
à  fieanvais,  dans  les  archives  départementales  de  l'Oise.  L'étude  que 
M.  Auger  en  a  faite  lui  a  permis,  en  la  reproduisant  avec  plus 
d'exactitude,  de  restituer  l'ortliograpbe  anciennOr  dont  les  bénédic- 
tins avait  corrigé  l'irrégularité,  et  surtout  d'en  fixer  la  véritable 
date  au  15  avril  983,  au  lieu  de  la  date  approximative  de  978,  et  en 
même  temps  de  rapporter  au  15  juin  966  le  commencement  de  l'é- 
piscopat  de  Constantin,  évécpie  de  Senlis. 

La  dissertation  de  M.  Ch.  Dufour  sur  les  Armoiries  attribuées  d  la 
province  ete  Picardie  (p.  137-156)  a  fourni  à  l'auteur  l'occasion  de 
démontrer  avec  une  grande  apparence  de  vérité  et  en  s'appuyant 
sur  des  témoignages  solides,  contrairement  à  l'opinion  de  la  Ghes- 
naye-des-Bois,  que  les  armoiries  attribuées  à  la  Picardie  par  ce  gé- 
néalogiste (écartelé  au  1«'  et  au  &•  de  France ,  au  2«  et  3*  d'argent, 
à  trois  lionceaux  de  gueule,  deux  et  un  rampants  du  côté  sénestre) , 
sont  Tune  de  celles  de  là  maison  de  Bourgogne  ;  qu'elles  n'ont  pu 
être,  par  conséquent,  adoptées  par  cette  province  que  pendant  le 
temps  trèsK^ourt  (l/i35  à  U71),  qu'une  partie  de  la  Picardie  recon- 
nut la  suzeraineté  de  la  Bourgogne;  qu'antérieurement  et  depuis  elle 
n'a  pu  avoir  que  les  armoiries  de  la  couronne  de  France  (écu  de 
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France  :  lionceaux  rampants)  dont  elle  dépendait  directement,  sauf 
à  y  ajouter,  en  de  rares  circonstances ,  Técu  du  Vennandois. 

D'après  ce  résultat  et  sur  la  proposition  de  M.  Dufour,  la  Société 
des  antiquaires  de  Picardie  a  cru  devoir  changer  le  symbole  armo- 
rié qu'elle  s'était  choisi  dès  son  origine  en  le  remplaçant,  avec  quel- 
ques légères  modifications,  par  les  armoiries  du  sceau  de  la  nation 
picarde,  à  l'Université  de  Paris,  en  1513.  on  y  trouve  les  fleurs  de 
lis  de  France,  le  lion  de  Flandre  et  les  lionceaux  rampants  des  pre- 
miers sceaux,  dans  lesquels  M.  Dufour,  par  excès  de  patriotisme,  ne 
veut  voir  qu'une  allusion  aux  enfants  d'un  prince  qui  s'était  tou- 
jours distingué  par  son  courage. 

Ce  choix  littéraire  est  de  bon  goût,  cette  petite  vanité  tradition- 
nelle et  cette  innovation  sont  parfaitement  excusables  de  la  part 
d'une  Société  qui,  d'ailleurs,  n'a  eu  en  vue  que  d'éclairer  et  d'hono- 
rer l'histoire  du  pays,  et  il  n'est  pas  probable  qu'elle  ait  rien  à  dé- 
mêler, à  ce  sujet,  avec  le  conseil  du  sceau  des  titres. 

Un  autre  Mémoire  du  même  membre,  M.  Ch.  Dufour,  Mémoire 
beaucoup  plus  important  par  son  objet,  par  son  étendue  et  par  le 
savoir  que  l'auteur  y  a  montré,  se  trouve  dans  ce  même  volume 
(p.  583-653).  11  est  intitulé  :  Situation  financière  des  villes  de  Picar- 
die sous  saint  Louis,  Nous  devons  surtout  beaucoup  regretter  que  ce 
travail  ne  puisse  être  examiné  par  notre  ancien  collègue  du  Comité, 
M.  N.  de  Wailly,  dont  le  profond  savoir  a  répandu  tant  de  lumières 
sur  cette  question  des  finances  royales  au  treizième  siècle;  son  ap- 
probation eût  eu  un  bien  plus  grand  poids. 

Les  documents  originaux  que  M.  Dufour  fait  connaître  sont  conser- 
vés aux  archives  de  l'Empire,  où  M.  Douet  d'Arcy,  dont  le  concours 
a  été  fort  utile  à  l'auteur  du  Mémoire,  ainsi  que  celui-ci  le  recon- 
naît, en  a  signalé  des  premiers  l'existence  (1).  Ils  ont  été  rédigés 
en  conséquence  de  l'ordonnance  royale  de  1256,  qui  enjoint  aux 
nouveaux  maires  ou  mayeurs  à  élire,  de  se  réunir  à  plusieurs  des 
notables  de  chaque  ville  pour  rendre  à  Paris,  pendant  le  mois  de 
novembre  de  chaque  année,  le  compte  de  leurs  recettes  et  dépenses. 

Sur  trente*cinq  conseils  qui  se  conformèrent  aux  prescriptions  du 
roi,  vingt-six  dépendaient  de  la  Picardie.  Les  comptes  de  plusieurs 
communes  des  plus  importantes,  telles  que  Laon,  Soissons  et  Cier- 
mont,  n'ont  point  été  retrouvés. 


(i)  Lenain  de  Tillemont  les  avait  connus  et  les  mentionne  sons  l'année  f!258. 
Vie  de  saint  Louise  t.  IV,  p.  134,  édition  donnée  par  M.  de  Gaule  pour  la  So- 
ciété de  rhistoire  de  France. 
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Les  comptes  publiés  dans  ce  Mémoire,  au  nombre  de  vingt-deux, 
concernent  les  communes  suivantes  :  Amiens,  Asnières-sur-Oise, 
Âthies,  Beaumont-sur-Oise,  Beauquesne,  Beauvais,  Bray-sur-Somme, 
Cappy,  Cerny,  Chambly,  Chauny,  Compiègne,  Crepy-en-Laonnois, 
Crepy-en- Valois,  Monldidier,  Montreuil,  la  Neuville-le-Roy,  Noyon, 
Péronne,  Roye,  Sainl-Riquier,  Vailly-sur -Aisne. 

Cinq  de  ces  comptes  seulement  étaient  déjà  connus. 

Excepté  cinq  autres  qui  sont  rédigés  en  latin,  avec  dei  phrases 
françaises  entremêlées  dans  le  texte,  tous  le  sont  en  langue  fran- 
çaise, ce  qui  leur  donne  un  autre  genre  d'intérêt,  à  cause  de  la  date 
certaine  de  leur  rédaction,  1257-1260. 

La  forme  de  ces  comptes  n'est  pas  moins  variée  que  retendue  des 
textes;  les  uns  ne  consistent  qu'en  quelques  lignes  où  est  seulement 
iniiqué  le  chiffre  de  la  dette  communale  ;  les  autres  présentent  les 
détails  les  plus  circonstanciés  des  budgets  communaux  au  treizième 
siècle.  Dans  presque  tous,  les  ressources  des  receltes  sont  à  peine 
indiquées,  les  dépenses  sont  au  contraire  fort  longuement  détaillées 
et  paraissent  généralement  lourdes.  11  est  évident  qu'on  redoutait 
de  nouvelles  impositions,  comme  résultat  de  cette  enquête. 

Ce  Mémoire  est  accompagné  d'une  planche  de  sceaux  des  com- 
munes picardes,  représentant  les  dessins  inédits  de  douze  de  ces 
sceaux  d'après  les  originaux  appendants  encore  aux  comptes  publiés. 
On  y  reconnaît  de  singulières  allégories  dans  le  choix  des  sujets. 
Sur  le  sceau  d'Asnières  sont  figurés  des  ânes  ;  sur  celui  de  Pontoise, 
un  pont;  sur  celui  de  Cerny,  un  cerf;  sur  celui  de  Beauquesne,  une 
branche  de  chêne,  etc. 

L'étude  de  ces  documents,  qui  sont  des  plus  anciens  qu'on  ait  pu* 
bliés  sur  ce  sujet,  fournit  beaucoup  de  renseignements  précieux  sur 
Tadministration,  sur  la  vie  intérieure  des  communes  au  treizième 
siècle,  et  comme  la  Picardie  est  l'une  des  provinces  où  le  mouve- 
ment communal  s'est  manifesté  le  plus  tôt,  on  y  retrouve  l'applica- 
tion  directe  de  plusieurs  des  prescriptions  contenues  dans  les  chartes 
d'organisation  des  communes. 

Un  travail  non  moins  étendu,  mais  d'un  intérêt  tout  différent,  est 
un  Mémoire  posthume  de  M.  C.  de  Rigollot,  revu  et  terminé  par 
M.  A.  Breuil,  sur  le$  œuvres  d*art  de  la  confrérie  de  Notre-Dame-dU" 
Puy  d'Amiens  (p.  391-582).  La  Société  des  antiquaires  de  Picardie 
s'est  beaucoup  occupée  avec  raison  de  l'histoire  et  des  œuvres  de 
cette  célèbre  confrérie  littéraire  et  artistique,  fondée  vers  l'année 
1389,  et  l'un  de  ses  volumes  précédents  (le  treizième)  contient  déjà 
un  Mémoire  de  M.  Breuil  sur  ce  sujet.  C'est  uniquement  à  la  partie 
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artistique  de  ses  œuvres  que  sont  consacrées  ces  nouvelles  recher- 
ches. Il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  des  monumeDls 
d*art  qui  lui  ont  dû  leur  origine  ;  mais,  d*une  part,  les  manuscrits 
de  Pages  conservés  à  la  Bibliothèque  communale  d'Amiens,  et  qui 
renferment  un  si  grand  nombre  d'indications  utiles  pour  l'histoire 
de  celte  ville ,  contiennent  aussi  l'indication  presque  complète  des 
œuvres  d'art  exécutées  par  cette  confrérie,  et,  d'une  autre  part,  le 
recueil  précieux  de  miniatures  et  de  chants  royaux  offerts  en  1517, 
par  la  ville  d'Amiens ,  à  la  duchesse  d'Angoulême,  mère  de  Fran- 
çois 1«',  et  actuellement  conservé  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  fournit  à  la  fois  les  dessins  de  quarante-sept  ta- 
bleaux exécutés  par  la  confrérie  Notre-Dame  et  des  renseignements 
précieux  sur  leur  exécution. 

Une  collection  de  ces  tableaux  et  de  ces  sculptures,  qui  serait 
d'un  si  grand  intérêt  pour  l'histoire  des  arts  en  France,  depuis  le 
milieu  du  quinzième  siècle  jusqu'après  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième,  existait  encore  à  Amiens  au  commencement  du  siècle  der- 
nier; il  n'en  reste  aujourd'hui  que  de  rares  débris  offerts  chaque  année 
par  les  maîtres  de  la  confrérie  Notre-Dame  à  la  cathédrale  d'Amiens, 
où  ils  étaient  religieusement  déposés.  Leur  conservation  ne  fut  pas 
toujours  respectée  par  l'église  elle-même,  et  dès  le  commeocemenl 
du  dix-septième  siècle  on  en  voit  commencer  l'enlèvement  et  la  dis- 
persion. La  Société  des  antiquaires  de  Picardie  s'est  justement  pré- 
occupée du  désir  d'en  assurer  la  conservation  en  les  publiant;  mais 
comme  les  frais  eussent  dépassé  ses  ressources,  elle  annonce  qu'il 
en  sera  fait  une  publication  à  part,  distincte  de  ses  Mémoires,  et  elle 
se  borne  à  publier,  dans  son  quinzième  volume^  trois  seulement  de 
ces  peintures,  qui  font  aujourd'hui  partie  de  son  musée  d'antiquités, 
et  qui  lui  furent  données  par  la  duchesse  de  Berry.  Ces  trois  tableaux 
ont  été  exécutés  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  ne  sont 
pas  moins  remarquables  par  le  fini  et  l'élégance  du  dessin  que  par 
le  luxe  de  leurs  encadrements  qui  ne  sont  pas  contemporains. 

Une  analyse  plus  détaillée  de  la  partie  artistique  de  ce  Mémoire 
serait  plutôt  du  ressort  de  la  section  d'archéologie  ;  aussi  je  me  borne 
à  ajouter  que  la  description  très-détaillée  qu'en  ont  donnée  M.  de 
Rigollot  et  son  continuateur,  M.  Breuil,  est  accompagnée  de  plusieurs 
documents  relatifs  aux  recettes ,  aux  dépenses,  aux  fondateurs  et  à 
différents  usages  de  la  confrérie  du  Puy. 

Outre  les  Mémoires  historiques  et  géographiques  que  je  viens 
d'indiquer,  ce  quinzième  volume  contient  encore  phisiears  notices 
biographiques  par  M.  Garnier  sur  J.  Pages,  ce  marchand  historien 
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d'Amiens  (1655-1723),  dont  les  compilations  restées  manuscrites 
renferment  beaucoup  d'indications  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs, 
concernant  Thistoirede  la  cathédrale  et  de  la  ville;  une  autre  notice, 
par  M.  A.  de  Grattier,  sur  Charles  Des  Marels,  qui  se  distingua  vers 
le  commencement  du  quinzième  siècle  dans  les  luttes  de  la  Picardie 
et  de  la  Normandie  contre  l'invasion  anglaise  ;  une  biographie,  par 
M.  G.  Hardouin,  de  M.  Fr.  Guérard,  l'un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété des  antiquaires,  mort  récemment  conseiller  à  la  cour  impériale 
d'Amiens,  qui  s'est  surtout  occupé  d'histoire  ecclésiastique,  et  qui 
jouissait  de  l'estime  et  de  l'affection  de  ses  collègues. 

Il  resterait,  pour  compléter  l'analyse  de  ce  volume,  d'un  intérêt  si 
varié,  à  indiquer  les  rapports  annuels  du  secrétaire  perpétuel, 
M.  Garnier,  dont  le  dévouement  éclairé  ne  se  dément  pas  depuis 
de  longues  années  ;  un  discours  prononcé  à  la  séance  publique  de 
1857,  par  M.  Breuîl,  sur  les  études  archéologiques;  une  pièce  de 
vers  du  même  membre,  lue  dans  une  autre  séance  publique,  sur 
Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  de  1311  à  1346;  un  rapport 
de  M.  G.  Bembault  sur  les  communes  historiques.  Mais  je  dois  me 
borner  à  cette  simple  mention,  ^et  je  passe  au  seizième  volume  des 
Mémoires  de  la  Société,  publié  depuis  peu  de  temps,  pour  Tannée  1859. 

Quoique  non  moins  considérable  que  le  précédent,  il  demande 
une  bien  moins  longue  analyse.  Il  se  réduit  en  effet,  à  peu  près,  à  un 
^u\  ouvrage,  ou  plutôt  h  la  suite  d'un  ouvrage  important,  dont  Tau- 
teur,  M.  Cocheris  a  pris  rang,  depuis  plusieurs  années,  au  nombre 
de  nos  jeunes  érudits  les  plus  éclairés,  et  qui  remplace  dignement  à 
la  Bibliothèque  Mazarine  un  ancien  membre  du  Comité  historique , 
M.  Taranne,  que  les  études  historiques  ont  perdu  l'an  dernier. 

Ce  travail  de  M.  Cocheris  est  le  Catalogue  des  manuscrits  sur  la 
Picardie^  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale,  travail  bien  connu 
déjà  de  toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  l'histoire  de 
cette  province,  et  auquel  l'Académie  des  inscriptions  a  déjà  décerné 
une  de  ses  plus  honorables  distinctions  dans  ses  concours  des  anti- 
quités nationales.  Cette  publication  est  encore  un  des  services  ren- 
dus par  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie;  ce  fut  elle,  en  effet, 
qui  proposa  ces  recherches  laborieuses  pour  sujet  d'un  de  ses  prix,  et 
qui  le  décerna,  en  1852,  à  M.  Cocheris.  Dès  l'année  suivante,  la 
publication  en  fut  commencée  dans  le  tome  xii  des  Mémoires  de  la 
Société,  qui  lui  est  entièrement  consacré;  elle  s'est  continuée  dans 
le  tome  xui,  en  1854,  et,  après  une  interruption  de  quelques  an- 
nées, elle  se  poursuit  dans  le  tome  xvr,  en  1859.  D'après  le  plan 
suivi  par  l'auteur,  qui  consiste  en  la  mention  analytiquo  de  toutes 
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les  pièces  concernant  chacune  des  communes,  on  peut  présumer 
que  Touvrage  est  parvenu  à  peu  près  à  la  moitié  de  son  cours.  En 
effet,  les  communes  sont  disposées  suivant  Tordre  alphabétique,  et 
ce  volume,  ne  contient  que  les  communes  comprises  sous  les  let- 
tres D-G. 

Une  analyse  quelconque  d'un  travail  aussi  considérable,  qui  n'est 
lui-môme  que  l'analyse  la  plus  succincte  d'une  foule  de  documenLs 
originaux,  est  tout  à  fait  impossible.  On  doit  se  borner  à  louer  le  dé- 
vouement et  le  savoir  de  l'auteur  qui,  dans  ses  patientes  investiga- 
tions, n'a  pas  craint  d'aborder  les  recherches^  la  lecture,  l'analyse 
de  plusieurs  milliers  de  titres  épars  dans  un  nombre  très-considé- 
rable de  recueils,  non  seulement  à  la  Bibliothèque  impériale,  mais 
aussi  aux  archives  de  l'Empire  et  dans  d'autres  dépôts  publics. 

Le  seizième  volume  de  la  Société  contient  en  outre  un  article  de 
M.  l'abbé  Corblet  sur  V architecture  ogivale  jugée  par  les  écrivains 
des  deux  derniers  siècles^  et  deux  notices  biographiques,  l'une,  par 
M.  de  Roquemont,  sur  le  dernier  abbé  de  Prémontré  ^  l'abbé  de 
l'Écuy,  si  connu  des  bibliophiles  ;  l'autre,  par  M.  de  Grattier,  sur  le 
graveur  d'Abbeville,  J.  Âliamet,  qui,  pendadt  le  dix-huitième  siècle, 
a  attaché  son  nom  à  la  reproduction  d'une  foule  de  grands  et  beaux 
tableaux,  principalement  des  écoles  française  et  hollandaise  ;  il  con- 
tient aussi  le  rapport  annuel  du  secrétaire,  M.  Garnier,  qui  prouve 
que  les  efforts  et  les  recherches  de  la  Société  prennent  chaque  année 
plus  de  développement. 

Pour  rendre  complètement  justice  au  zèle  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Picardie  y  il  faudrait  aussi  analyser  son  Bulletin  périodique. 
Ce  recueil,  en  effet,  ne  contient  pas  seulement  les  procès-verbaux 
de  ses  séances  et  de  celles  de  ses  comités  locaux,  on  y  trouve  aussi 
le  détail  des  découvertes  archéologiques  les  plus  importantes,  faites 
particulièrement  dans  le  département  de  la  Somme,  sous  sa  direc- 
tion et  souvent  à  ses  frais.  Mais  la  longueur  de  ce  rapport  sera  une 
excuse  suffisante  pour  n'en  indiquer  ici  que  l'intérêt  et  la  variété.  Je 
mentionnerai  cependant,  comme  dignes  d'une  attention  particulière, 
plusieurs  notices  d'archéologie  religieuse,  par  M.  l'abbé  Corblet,  et 
particulièrement  celle  relative  au  culte  de  saint  Médard  ;  — les  Ephé- 
mérides  historiques  du  comité  de  Poix,  par  M.  l'abbé  G.  Pouillet;  — 
un  Mémoire  de  M.  Poucques  d'Herbingem  sur  le  lieu  de  naissance 
de  Godefroy  de  Bouillon;  —  un  catalogue  analytique  des  documents 
relatifs  à  la  Picardie,  conservés  dans  les  archives  départementales 
-du  Nord,  par  M.  Le  Glay  ;  — des  Mémoires  de  M.  Peigné-de-la-Coorl 
sur  une  complainte  historique  du  seizième  siècle  concernant  NoyoD, 
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et  sur  plusieurs  vUlœ  royales  ;  —  de  M.  Tabbé  Lafûneur  sur  les  con- 
ciles de  Noyon;  — de  M.  Garnier  sur  Antoine  de  Caulincourt,  chro- 
aiqaeur  du  seizième  siècle  ;  —  la  liste  des  personnes  nobles  du 
bailliage  d'Amiens  qui  contribuèrent  à  la  rançon  du  roi  François  I*", 
en  1529,  par  M.  Eugène  de  Rosny,  etc.,  etc. 

Ea  résumé,  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  est  Tune  des 
asssociations  historiques  et  archéologiques  des  départements  qui  ré- 
pondent le  mieux  aux  vues  qu'elles  se  sont  proposées ,  et  qui  mé- 
ritent le  plus  d'estime  et  d'encouragements  pour  les  travaux  qu'elles 
publient  et  pour  les  efforts  qu'elles  dirigent  dans  le  même  but. 

L.  Desnoyers, 
Membre  du  Comilé. 
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MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES   ANTIQUAIRES  DE  NORMANDIE.  22«  VOluiDe 

de  la  collection  et  première  partie  du  23«  volume. 


La  Société  de»  antiquaires  de  Normandie  est  trop  bien  connue 
pour  qu*il  soit  nécessaire  de  rappeler  ici  le  but  qu'elle  se  propose 
et  les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  science  depuis  près  de  quarante 
années.  Pour  montrer  qu'elle  est  toujours  à  la  hauteur  de  sa  vieille 
réputation,  il  me  suffira  de  passer  brièvement  en  revue  les  princi- 
paux Mémoires  contenus  dans  les  livraisons  dont  vous  avez  bien 
voulu  me  renvoyer  Texamen. 

L'histoire  de  Gaen,  malgré  la  science  des  auteurs  qui  ont  traité 
ce  sujet,  présente  encore  bien  des  lacunes.  Dans  cette  histoire, 
M.  Puiseux  a  choisi  deux  épisodes  qui  ne  sont  pas  étrangers  à  l'his- 
toire générale  et  qu'il  a  parfaitement  mis  en  lumière.  C'est,  d'une 
part,  la  prise  dé  Caen  par  les  Anglais,  en  14i7  (p.  431-473),  et, 
d'autre  part,  le  siège  du  château  de  Caen  par  Louis  XIII,  en  1620 
(p.  27-80).  Non  content  de  recueillir  ce  que  les  écrivains  du  temps 
rapportent  sur  ces  deux  événements,  M.  Puiseux  a  complété  et  con- 
trôlé leurs  témoignages  à  l'aide  des  pièces  officielles  conservées 
dans  différents  dépôts  d'archives. 

La  Notice  de  M.  Alfred  de  Caix,  sur  le  prieuré  de  Briouse  (p.  81- 
128),  est  un  travail  rempli  de  détails  intéressants  puisés  aux  sources 
originales.  Des  pièces  justificatives,  remontant  au  onzième  siècle,  y 
sont  jointes  en  assez  grand  nombre.  Malheureusement  le  texte  de 
ces  documents  n'a  pas  été  établi  avec  assez  de  rigueur  et  les  dates 
n'en  ont  pas  toujours  été  bien  comprises.  Ainsi,  c'est  à  tort  que 
M.  de  Caix  fixe  à  Tannée  1080  la  fondation  du  prieuré  (p.  93).  La 
charte  sur  laquelle  il  s'appuie,  et  dans  laquelle  il  a  cru  voir  l'inter- 
vention de  Guillaume,  archevêque  de  Rouen,  qui  n'y  e^t  réellement 
pas  nommé,  contient  une  confirmation  accordée  par  Guillaume  le 
Conquérant,  pendant  son  séjour"  dans  l'abbaye  de  Saint-Georges  de 
Baucherville,  in  veneris  die^  id  est  sexta  feria,  quœ  tune  temporis 
tertia  erat  ante  Purificationem  sanctœ  Mariœ,  M.  de  Caix  dit  que 
cette  confirmation  fut  octroyée  un  vendredi,  et  que  la  purification 
tombait  le  mardi  de  la  semaine  suivante.  Mais  tel  n'est  pas  le  sens 
des  mots  que  que  j'ai  transcrits.  Ils  signifient  que  la  confirmation 
est  d'un  vendredi  (die  veneris^  id  est  sexta  feria)^  qui  était  cette 
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annfe  là  le  troisième  jour  avant  la  Purification  de  Notre-Dame  {quœ 
tune  temparia  tertia  erat  anie  Purificationem  9anctœ  Mariœ).  Le 
troiaème  jour  avant  la  Purification  est  le  30  janvier.  Notre  charte 
est  donc  d'une  année  dans  laquelle  le  30  janvier  tombait  un  ven- 
dredi, c'est-à-dire  qui  avait  la  letlre  D  pour  lettre  dominicale.  Mais, 
sous  le  règne  de  Guillaume  le  Conquérant,  ce  caractère  ne  convient 
qu'aux  années  1069»  1075  et  1086.  Notre  charte  ne  peut  être  de 
l'année  1069,  puisqu'elle  est  postérieure  au  sacre  de  Lanfranc 
comme  archevêque  de  Cantorbéry,  ni  de  l'année  1086  puisqu'elle 
est  antérieure  à  la  mort  de  la  reine  Mathilde.  Elle  est  donc  de  l'an- 
née 1075. 

M.  de  Caix  n'a  pas  été  plus  heureux  quand  il  a  essayé  de  déter- 
miner la  date  de  la  consécration  de  l'église  Saint- Gervais  de  Briouse. 
L'acte  relatif  à  cette  cérémonie,  dans  l'édition  que  M.  de  Caix  en  a 
donnée,  est  ainsi  daté  :  Anno  Incamationia  Domini  M°  nonage- 
fimOy  in  tertio  idus  decembris^  die  dominica  (p.  121),  ce  que  Tauteur 
traduit  (p.  94)  par  le  dimanche  10  décenibre  1090;  mais  le  3  des 
ides  de  décembre  répond  au  11  et  non  pas  au  10  décembre,  et  en 
1090  ni  le  10  ni  le  11  décembre  ne  tomba  un  dimanche.  C'est  seu- 
lement en  1093  que  le  11  décembre  arri^  un  dimanche  :  c'est  h 
cette  date  qu'il  convient  de  rapporter  la  dédicace  de  l'église  Saint- 
Gervais  de  Briouse,  bans  la  charte  dont  je  discute  la  date ,  au  lieu 
de  iP  nonagesimo^  in  tertio  idus  deoembria^  il  faut  lire  #»  nonage- 
nmo  III y  tertio  idus  decembris. 

Un  autre  travail  de  M.  Alfred  de  Caix  a  pour  sujet  la  chambrerie 
de  l'abbaye  de  Troarn  (p.  311-387).  C'est  une  dissertation  fort  in- 
téressante, qui  a  obtenu  une  mention  honorable  au  concours  des 
antiquités  nationales,  en  1858. 

Le  Mémoire  de  M.  le  comte  Hector  de  la  Ferrière-Percy ,  sur 
la  commune  de  Sainte-Honorine-la-Chardonne  (p.  281-303)  est  un 
chapitre  détaché  de  l'Histoire  du  canton  d'Alhis,  livre  dont  le  mé- 
rite a  été  reconnu  par  l'Académie  des  inscriptions  et  dont  un  de 
nos  confrères  vous  a  entretenus  dans  notre  dernière  réunion. 

Dans  ses  notes  historiques  et  archéologiques  sur  les  communes  de 
l'arrondissement  de  Cherbourg  |(p.  155-227),  M.  de  Pontaumont  n'a 
pas  eu  l'ambition  de  faire  l'histoire  proprement  dite  des  communes 
dont  il  s'occi:^)e.  Le  but  qu'il  s'est  proposé,  c'est  de  sauver  de  l'ou- 
bli un  grand  nombre  de  renseignements  utiles  à  l'histoire  et  à  l'ar- 
cbéologie.  Il  faut  lui  savoir  gré  non-seulement  de  la  patience  avec 
laquelle  il  a  recueilli  ses  notes,  mais  encore  de  la  forme  simple  et 
sans  prétentions  sous  laquelle  il  les  a  publiées.  En  soixante-dix  pa- 
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ges  il  a  condensé  une  énorme  quantité  de  renseignements,  sans  que 
jamais  l'abondance  et  la  variété  des  matières  y  rendent  les  recher- 
ches pénibles.  Mais  il  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  M.  de  Pontau- 
mont  de  discuter  tous  les  textes  qu'il  a  recueillis.  C'.est  un  travail 
qu'auront  à  faire  les  savants  qui  mettront  ces  matériaux  en  œuvre. 
Par  exemple  nous  lisons,  à  la  page  156,  qu'un  comte  de  Cherbourg 
figure,  à  la  date  de  1308,  dans  la  Chronique  de  Saint-Denis.  En 
effet ,  cette  chronique  (dans  Bouquet ,  XX ,  683)  cite  le  conte  d^ 
Chierehourc  parmi  les  témoins  qui  assistèrent  au  duel  d'Erard  de 
Saint-Verain  et  d'Oudard  de  Montaigu.  Mais  c'est  là  une  de  ces  er- 
reurs de  traduction  si  fréquentes  dans  les  Grandes  chroniques  :  le 
passage  correspondant  de  la  continuation  de  Guillaume  de  Nangis 
(dans  Bouquet,  XX,  598),  texte  latin  que  le  moine  de  Saint-Denis 
suit  pas  à  pas,  porte  cornes  Sacri  Cœsaris,  ce  qui  doit  être  rendu  par 
le  comte  de  Sancerre  et  non  point  par  le  comte  de  Cherbo.urg.  À  cette 
époque  Cherbourg  faisait  partie  du  domaine  royal  et  n'avait  point  de 
comtes. 

M.  Hippeau  a  signalé,  en  quelques  pages,  un  certain  nombre  de 
manuscrits,  relatifs  à  l'histoire  de  Normandie,  qu'il  a  examinés  au 
Musée  britannique  ou  dont  il  a  relevé  les  titres  sur  le  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Phillipps. 

La  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrage  de  Guillaume  de  Couches 
(p.  399-/i30)  se  distingue  par  les  éminentes  qualités  qu'on  est  habi- 
tué, de  vieille  date,  à  trouver  dans  les  écrits  de  M.  Charma.  Après 
avoir  très-habilement  groupé  les  notions  qui  nous  sont  parvenues 
sur  la  vie  de  Guillaume  de  Couches,  le  savant  professeur  analyse 
avec  une  merveilleuse  clarté  les  ouvrages  que  ce  philosophe  a  lais- 
sés et  propose,  pour  conclusion,  de  lui  assigner  un  rang  honorable 
dans  cette  légion  de  penseurs  qui,  au  moyen  âge,  réclamaient,  à 
côté  de  l'autorité  sacrée  devant  laquelle  ils  s'inclinaient  sans  mur- 
mure, une  place  pour  la  raison. 

M.  Charma  a  fourni  plusieurs  autres  travaux  au  vingt-deuxième 
volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie.  Je 
dois  citer  ici  l'édition  qu'il  a  donnée  de  plusieurs  documents  inédits 
relatifs  à  l'organisation  de  l'Université  de  Caen  (p.  260-270). 
Comme  ces  documents  font  partie  d'une  collection  particulière,  il 
était  fort  utile  d'en  imprimer  le  texte.  De  celte  manière  on  est  cer- 
tain qu'ils  seront  utilisés  par  l'écrivain  qui  entreprendra  rhistoire 
de  l'Université  de  Caen. 

Un  chapitre  de  cette  histoire,  celui  qui  se  rapporte  à  l'enseigne- 
ment du  droit,  est  déjà  tout  fait  dans  le  volume  dont  je  suis  chargé 
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de  vous  rendre  compte.  Dans -son  Mémoire  sur  le  collège  des  droits 
de  l'ancienne  Université  de  Caen  (p.  474-574),  M.  Jules  Cauvet  pa- 
raît avoir  épuisé  le  sujet  qu'il  a  voulu  traiter.  Le  seul  reproche  qu'il 
soit  peut-être  permis  d'adresser  à  l'auteur,  c'est  d'avoir  émis  des 
hypothèses  un  peu  hasardées  sur  l'existence  d'une  école  de  droit  à 
Gaen  avant  le  quinzième  siècle. 

Le  travail  de  M.  Canel  sur  le  combat  judiciaire  en  Normandie 
(p.  575-655)  est  sans  contredit  l'une  des  meilleures  dissertations 
qui  aient  été  publiées  sur  le  duel.  Les  textes  'y  sont  bien  discutés  et 
les  faits  présentés  avec  méthode.  Malgré  des  longueurs,  malgré 
quelques  interprétations  un  peu  douteuses,  malgré  des  conclusions 
parfois  trop  absolues,  c'est  une  bonne  étude  à  laquelle  devront  dé- 
sormais recourir  tous  les  savants  qui  voudront  connaître  à  fond  les 
vicissitudes  de  Tune  des  plus  curieuses  institutions  judiciaires  du 
moyen  âge. 

Les  recherches  de  M.  Adam  Fabricius,  sur  les  traces  des  hommes 
du  Nord  dans  la  Normandie  (p.  1-10),  contiennent  des  aperçus  in- 
génieux,  et  font  espérer  que  l'auteur  pourra  traiter  ce  sujet  avec 
tous  les  développements  dont  il  est  susceptible.  Mais,  pour  arriver  à 
des  résuluts  définitifs,  M.  Fabricius  devra  se  défier  d'un  penchant 
bien  naturel  aux  Danois,  celui  de  vouloir  tout  expliquer  par  les  lan- 
gues et  par  les  institutions  du  Nord.  Cette  préoccupation  l'a  souvent 
entraîné  loin  de  la  vérité.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  ;  c'est  le 
passage  de  son  Mémoire  (p.  7)  où,  pour  prouver  que  «  beaucoup  de 
mots  danois  se  trouvent  dans  les  romans  et  la  langue  du  moyen 
âge,»  il  cite  hré  (lettre),  draa  (habits),  cuat  (frais). 

Je  dois  laisser  à  nos  confrères  de  la  section  d'archéologie  le  soin 
d'apprécier  plusieurs  Mémoires  qui  rentrent  spécialement  dans  le 
domaine  de  leurs  études.  Toutefois  je  ne  puis  passer  sous  silence  les 
*  recherches  de  M.  l'abbé  Cochet  sur  les  sépultures  chrétiennes  de  la 
pénode  anglo-normande  trouvées  à  Bouteilles,  près  de  Dienne  en 
1855  et  en  1856  (p.  11-20;  129-136).  C'est  surtout  dans  le  cime- 
tiere  de  Bouteilles  que  M.  Cochet  a  constaté  l'usage  de  placer  sur  la 
poitrine  des  morts  des  croix  de  plomb  avec  diverses  formules  d'ab* 
solution.  En  rendant  compte  de  cette  intéressante  découverte  le 
savant  archéologue  n'a  cité  aucun  texte  contemporain  qui  fasse  allu- 
aon  à  un  pareil  usage.  On  me  pardonnera  donc  de  mentionner  ici 
deux  exemples  de  cette  coutume,  que  j'ai  remarqués  dans  les  ouvra- 
ges  d'André  de  Fleury  et  de  Guillaume  de  Neubur^h.  Le  premier  de 
K^  auteurs,  dans  le  traité  qu'il  a  composé,  au  onzième  siècle,  sur  les 
miracles  de  saint  Benoît,  et  que  M.  de  Certain  vient  de  publier  pour 
Rev.  des  Soc.  uv.  —  !!•  Série,  —  T,  n.  ig 
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la  première  fois  (1),  parle  d'un  homme  du  diocèse  de  Troy69  qui 
était  mort  sans  avoir  réparé  des  dommages  causés  à  l'abbaye  de 
Saiot-Benolt.Quand  eemalheureux  eut  été  inhumé,  la  terre  le  rejeta  de 
Bon  sein  jusqu'au  jour  où  la  famille  indemnisa  Fabbaye  de  ses  pertes 
et  obtint  une  cédule  d'absolution  pour  mettre  sur  la  poitrine  du  dé* 
funt  (2).  Suivant  Guillaume  de  Neuburgh  (3),  en  1196,  dans  le  pays 
de  fiuckingham,  un  homme  qui  venait  d'être  enterré  apparut  pen- 
dant plusieurs  nuits  à  sa  femme,  à  ses  frères  et  à  plusieurs  persoQ* 
Des  dont  il  était  connu.  Son  ombre  jetait  Teffroi,  même  parmi  les 
animaux.  Le  cas  ayant  été  soumis  à  Tévéque  de  Londres,  ce  prélat 
écrivit  lui-même  un  certificat  d'absolution,  qu'il  envoya  à  Farcbi- 
diacre  pour  être  placé  sur  la  poitrine  du  mort  dans  son  tombeaa. 
Quand  oette  mesure  eut  été  prise,  il  ne  Ait  plus  question  du  reve- 
nant (k). 

Les  dissertations  que  publie  la  Société  des  antiquaires  de  Nen&an- 
die  sont  presque  toujours  accompagnées  de  pièces  justificatives.  Cette 
Société  comprend,  en  effet,  combien  il  importe  de  sauver  parPim- 
pression  les  textes  qui  peuvent  être  utiles  à  l'histoire.  Mais  elle  ne 
se  borne  pas  à  donner  les  chartes  qui  servent  de  preuves  aux  Mé- 
moires insérés  dans  son  recueil.  Elle  publie  des  volumes  entiers  de 
documents  inédits.  Les  volumes  XV^  XVI  et  XVIH  du  recueil  ren- 
iennent  plusieurs  milliers  d'actes  relatifs  à  l'histoire  de  la  Nor- 
mandie, depuis  le  douzième  siècle  |usqu^au  dix-huitième  siècle. 
Dans  le  volume  XV,  M.  Léchaudé  d*Anisy  avait  réimprimé  la  partie 
des  Rôles  normands  de  la  Tour  de  Londres,  que  M.  Duffus  Hardy 
avait  fait  paraître  à  Londres  en  1835.  La  Société  des  antiquaires  a 
entrepris  de  compléter  cette  publication  à  Taide  des  copies  de  Bré- 
quigny  conservées  à  la  Bibliothèque  impériale.  Cette  collection  hn  a 
déjà  fourni  près  de  quatorze  cents  pièces,  la  phipart  se  rapportant  &  . 

(1)  Les  nûracles  de  saint  Benott,  écrits  par  Adrevald,  Aimoîn,  André,  Kaool 
Tortair»  et  Hv^nea  de  SaiAte-Marie,  moines  de  Fle«ry,  renais  tt  pvbliés  pov 
la  Sociéld  de  Thistoire  de  France,  ^ar  £.  de  Gertaj».  Paai%  ItMU  Itt-d*.  luaiit 
q^ae  je  cite  se  trouve  dans  le  livre  VI,  p.  2!tl»i5l3. 

(2)  «  Relaxatioiie  in  scedula  pectori  mortni  snperpo^Lt^  > 

(3)  L.  V,  c.  82  ;  édrt.  Hamilton,  II,  183  et  184. 

(^  «  Moxqiie  eartniaai  a^Bolvtioiiie  masQ  sua  conscriptnt,  ardtidiBeoDO  dirr- 
gens»  m  qiioaod»  ilifm  komîBiBt,  se  corpaa  hafterel  Melain  Ode  eftuweefeC, 
se^ulchnun  eia3  operiii*  et  supecposito  pectdri  ejjns  etàsm  oartnlsip  aanwa  elMdt 
praecepit.  Aperto  çrgo  sepolchro,  corpus  ita  ioveulmn  esi  skiU  àbiikm  fient 
conooatuffl  ;  pontificaKs  vero  absolutionis  carlula  pectori  ejus  oppostta^  et  clanso 
numm  aepikhn),  neo  okenare  deinoeps  risnsest,  nec  alfolii  molestîain  vel  ter- 
fo^eB^uéômVflnoMBMk  n 


roccupation  anglaise  du  quinzième  siècle.  A  ces  quatorze  cents  pièces, 
dont  le  texte  remplit  la  première  partie  du  tome  XXIII  des  Mémoi- 
res, la  Société  se  priypéiâe  ie  joindre!  dlvôts  documents  de  la  même 
époque.  C'est  seulement  après  l'achèvement  du  volume  qu'il  sera 
permis  d'en  apprécier  toute  Timportance;  mais,  dès  à  présent,  nous 
pouvons  annoncer  que  l'ensemble  d'une  pareille  publication  jettera 
une  vive  lumière  sur  une  des  plus  désastreuses  époques  de  notre 

Léopold  Delisle, 
Membre  du  Comité. 
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SECTION  D'ARCHÉOLOGIE. 


Bulletin  archéologique  de  l'association  bretonne  (classe  dIarchéo- 

logie),  année  1857. 


Ce  bulletin  renferme  les  procès- verbaux  des  congrès  et  les  comptes 
rendus  des  séances  de  l'Association  bretonne.  Il  n*est  pas  possible 
d'analyser  des  discussions  et  des  dissertations  dont  cette  publication 
ne  donne  souvent  qu'une  analyse  très-succincte.  Mais  nous  recom- 
mandons la  lecture  de  ce  recueil  aux  personnes  qui  veulent  étudier 
à  fond  l'histoire  de  la  Bretagne.  Toutes  les  questions  d'archéologie 
qui  offrent  un  intérêt  local  y  sont  traitées  avec  beaucoup  de  zèle  cl 
parfois  avec  une  érudition  très-ingénieuse  et  très-solide.  Des  noms 
comme  ceux  de  MM.  Hersart  de  la  Villemarqué,  de  la  Borderie,  du 
Cleuziou,  de  la  Monneroye,  de  Blois  et  d'autres  membres  de  l'Asso- 
ciation bretonne  nous  dispenseraient  de  faire  l'éloge  du  mérite  spé- 
cial de  l'entreprise  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  collaboration. 

Sur  les  questions  qui  ne  sont  point  exclusivement  bretonnes,  le 
bulletin  est  moins  heureux.  On  comprend  que  nous  ne  voulions  pas 
entreprendre  de  passer  en  revue  les  assertions  et  les  opinions  émises 
dans  le  congrès  dont  il  relate  les  séances,  mais  il  y  a  pourtant  une 
rectification  de  faits  qu'il  y  aurait  une  sorte  d'indifférence  coupable 
de  notre  part  à  négliger. 

On  lit  dans  le  compte  rendu  de  la  cinquième  séance  de  la  classe 
d'archéologie,  tenue  sous  la  présidence  de  M.  Charles  de  la  Monne- 
roye, le  passage  suivant  (page  137  du  6*  volume  du  Bulletin)  : 

((  M.  Bizeul  met  sous  les  yeux  du  congrès  un  dessin  de  la  magni- 
fique patère  romaine  en  or,  découverte  à  Rennes  en  177^,  dans  les 
démolitions  d'une  maison  de  Tancienne  place  de  la  Vieille-Monnaie, 
située,  croit-il,  près  de  la  cathédrale.  Le  fond  est  occupé  par  un  ta- 
bleau dans  lequel  on  voit  Bacchus,  autrement  ^it  Lyaeus^  une  coupe 
à  la  main.  Tout  autour  une  série  de  scènes  tirées  de  la  vie  du  dieu. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  une  seconde  bordure  enve- 
loppant la  première,  et  dans  laquelle  étaient  incrustées,  lors  de  la 
découverte,  seize  médailles  à  l'effigie  des  Antonins.  M.  Bizeul  re- 
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grette  vivement  que,  ainsi  que  le  lui  a  affirmé  le  savant  et  regret- 
table M.  Duchalais,  les  employés  du  cabinet  des  médailles  de  la  Bi-* 
bliotbèque  nationale  où  ce  précieux  monument  est  déposé,  aient  eu 
la  malheureuse  idée  de  la  mutiler  en  enlevant  ces  monnaies  pour 
garnir  les  casiers  des  collections  de  numismatique.  Il  donne  en- 
suile  des  détails  sur  l'important  dépôt  monétaire  découvert  auprès 
de  la  patère.  v 

11  semble,  d'après  les  termes  de  ce  passage,  que  la  patère  dont  il 
s'agit  soit  à  peine  connue  et  que  la  communication  d'un  dessin  à  la 
classe  d'archéologie  ait  emprunté  un  intérêt  particulier  à  l'impossibilité 
devoir  le  monument.  Or,  la  patère  de  Rennes  est  exposée  dans  une  des 
montres  principales  du  département  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
impériale  ouvert  à  tout  le  monde  deux  fois  par  semaine,  le  mardi 
et  le  vendredi,  et  toifô  les  jours  aux  personnes  qui  y  sont  conduites 
par  des  recherches  scientifiques  ou  historiques.  M.  Bizeul  aurait  donc 
pu  y  voir  la  patère  de  Rennes  dont  le  dessin  a  été  plusieurs  fois  pu- 
blié, et  dont  M.  Ghabouillet,  après  Millin  et  d'autres,  a  donné  ré« 
cemmeot  encore  une  description  détaillée  dans  son  excellent  ou- 
vrage  sur  les  camées  et  pierres  gravées  de  la  Bibliothèque  impériale. 
L'emblème  de  la  patère  de  Rennes  se  divise  en  deux  parties  :  dans 
la  première,  c'est  la  victoire  du  dieu.  Il  est  représenté  entouré  de 
ses  servants,  parmi  lesquels  Pan  et  Silène ,  tenant  dans  sa  main  la 
coupe  où  il  puise  une  vigueur  renaissante,  tandis  que  son  adversaire 
à  demi  vaincu  chancelle.  Dans  la  frise  qui  règne  autour  du  fond  où 
se  voit  cette  scène,  c'est  le  triomphe  de  Bacchus«  et  non  une  série  de 
icènes  tirées  de  la  vie  du  dieu.  Les  personnages  qui  ont  assisté  au 
combat  assistent  à  la  pompe  triomphale.  Hercule  ivre  et  appuyé  sur 
deux  bacchantes,  suit  en  trébuchant  le  char  du  dieu  dont  la  troupe 
dionysiaque  célèbre  l'irrésistible  puissance. 

Seize  médailles  romaines  sont  encastrées  dans  le  pourtour  de  la  pa- 
tère. Il  y  a  cinquante  ans  environ,  Millin,  conservateur  du  cabinet  des 
médailles,  les  fit  dissertir  pour  en  connaître  le  revers  et  par  suite  le 
degré  de  rareté.  Il  reconnut  que  ces  médailles  n'avaient  pas  été  pla- 
cées au  hasard,  que  les  têtes  barbues  mises  dans  des  cases  ornées  de 
couronnes  de  lauriers  alternaient  avec  des  têtes  imberbes  d'hommes 
ou  de  femmes,  encastrées  elles-mêmes  dans  des  cases  ornées  de 
couronnes  d'acanthe.  Faut-il  ajouter  que  ces  médailles,  qu'une  cu- 
riosité scientifique  parfaitement  motivée  avait  fait  retirer,  furent  re- 
mises aussitôt  avec  un  soin  religieux,  chacune  d'elles  à  la  place  qui 
lui  avait  été  assignée  par  une  inscription  au  pointillé,  qu'une  main 
avait,  dans  l'antiquité,  tracée  sur  le  métal  au  fond  de  la  case  à  la- 
quelle elle  était  destinée? 


PFé^l^^ter^ent  k  ¥énB9F  (!#§  iUégati^M  qui  eoet  m^  vérïta)^lf  «(umr 

une  injure  pour  la  mémoire  de  M.  Duchalais  ?  Persoiui§  p'i  pii^m 

i^PfiRii  te  département  ^  m^Pill^^  ââ  lit  6ii))iQlhNp}§  mvim^^ 
guii  Mr  DucbftUi^  3  ppf ipm§,  pe^^i  I99  im»éep  qu'il  y  ^  Bd^siePi 
B'iF  a  fait  des  travaui  pluq  utilaa  at  plua  a^aspiâneiam,  C'^At  U  m\$ 
atow  quo  oous  vouliona  diF«  k  Vim^^m  du  propûfl  qui  M 1  été 
bi^iiFrament  attFibué,  et  qui  doit  aaRS  doute  ma  oHpqfi  k  upe  000(4^ 
rfan  de  aquvaniFs  qu^  la  aavaat  tpkarraoomqiaAdablA  Auquel  ell^  ont 
dut  aéra,  aeua  {dmona  à  la  pei|sar»  la  primer  à  reoei^ettra  it  ^  r^ 
fMttev. 

Hembra  da  6ofliit4. 
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MEMOIRES  DE  Li    SoCIÉtS  ARGHtoLOGlQUB  D^EORE-ET-LoiR ,  tome  I<% 

1858. 

Le  tome  I"  des  Mémoires  de  la  Société  d'Eure-et-Loîr  renferme 
trente-trois  articles  archéologiques  qui  témoignent  du  zèle  des  mem*- 
bres  de  cette  Société  pour  la  conservation  des  monuments  et  des 
traditions  historiques. 

La  porte  Guillaume,  k  Chartres,  fait  Tobjet  d'une  première  notice, 
dans  laquelle  H.  A.  Lecocq,  à  l'occasion  de  Tincendie  du  mois  de 
}Qillet  dernier,  incendie  qui  a  failli  anéantir  d'une  manière  complète 
on  des  plus  vieux  souvenirs  de  la  ville  de  Chartres,  nous  transmet 
uoe  suite  de  renseignements  précieux  sur  Porigine  de  ce  monument 
et  sur  l'époque  de  son  érection,  en  y  joignant  quelques  comptes 
de  dépenses  relatives  aux  travaux  de  restauration  exécutés  dans 
le  quatorzième  siècle. 

Nous  ne  pouvons  que  joindre  nos  vosux  à  celui  qu'exprime  M.  Le- 
cocq en  demandant  «  que  l'administration  municipale  parvienne  le 
plus  tôt  possible  à  rentrer  dans  la  propriété  entière  de  cette  porte, 
en  résiliant  de  fâcheuses  et  regrettables  aliénations  ;  une  restauration 
intelligente  de  ce  vieux  monument  ferait  disparaître  les  ouvertures 
en  briques,  effacerait  les  taches  d'un  fâcheux  badigeonnage  et  res« 
titoerait,  en  un  mot,  son  caractère  à  cet  édifice  qui  est  Tun  des 
plos  vieux,  l'un  des  plus  intéressants  souvenirs  historiques  de 
notre,  pays.  » 

M.  Lucien  Merle t,  correspondant  du  Comité  impérial,  a  publié,  à 
la  suite  de  ce  premier  travail,  un  rapport  intéressant  sur  une  pierre 
tomulaire  conservée  dans  l'église  d'Oysonville  ;  cette  pierre,  dit 
H.  Merlet,  remonte  aux  premières  années  du  quinzième  siècle  ;  les 
deux  personnages  qui  s'y  trouvent  figurés  sont  messire  Adam  d'Es- 
crone,  chevalier,  seigneur  d'Oysonville,  qui  trespassa  l'an  de  gr&ce 
1408,  le  Jour  de  Pâques  fleuries,  et  la  noble  dame  Agnès  son 
épouse. 

H.  Merlet  termhie  en  rappelant  les  inscriptions  des  autres  sépul- 
tores  conservées  dans  la  même  église  d'Oysonville  et  qui  remontent, 
l'une,  celle  de  Jehanne  du  Monceau,  dame  d'Oysonville,  à  l'an  1560, 
la  seconde,  celle  de  messire  Paul  Le  Prévost,  baron  d'Oysonville,  è 
1679,  la  dernière  enfin,  de  dame  Françoise  Le  Prévost,  veuve  de 
messire  Bernard  Brissonnet,  marquis  d'Oysonville,  à  l'année  1702. 
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Ce  rapport  est  suivi  d'une  courte  notice,  également  due  à  M.  Mer- 
let,  sur  une  pierre  turaulaire  provenant  des  dépendances  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres;  Tépitaphe,  en  date  du  D[K)is  de  juin  U75, 
est  celle  de  maître  Regnault  de  Paris,  grand  archidiacre  de  Char- 
tres. Cette  pierre  tumulaire  qui  avait  été  transportée  à  la  un  du  siè- 
cle dernier  dans  la  cour  d'uue  maison  du  cloître  Saint-Pierre  où 
elle  servait  de  dallage,  a  été  récemment  cédée  à  la  Société  archéo- 
logique d'Eure-et-Loir. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  ici  qu'un  aperçu  très-succinct 
des  travaux  consciencieux  et  intéressants  qui  complètent  ce  pre- 
mier volume,  cependant  je  ne  saurais  passer  sous  silence  une 
excellente  notice  sur  le  château  de  Sorel,  près  de  Dreux,  notice 
rédigée  par  M.  E.  Lefèvre  ;  un  travail  complet  sur  Tinstitution  d'une 
compagnie  des  chevaliers  de  TOiseau-Royal ,  dans  la  ville  de 
Chartres,  de  1724  à  1774i  par  M.  Emile  Bellier  de  la  Chavignerie; 
une  notice  sur  un  petit  monument  encore  debout,  dans  les  environs 
de  Chartres,  et  que  Ton  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  Borne 
de  la  Crosse,  par  M.  Tabbé  Hénaut,  ainsi  que  les  notes  de  M.  N.  Rous- 
sel, sur  réglise  de  Saint  Lubin  des  Joncherets. 

Le  môme  volume  renferme  encore  toute  une  série  de  travaux  in- 
téressants dus  à  M.  A.  Lecocq;  telles  sont  les  recherches  sur  des 
lettres  patentes  de  Charles  VI,  adressées  au  bailli  de  Coutances,  en 
Normandie,  relativement  à  l'insurrection  des  Cabochiens,  lettres 
en  date  de  septembre  1413,  retrouvées  sur  la  garde  d'un  volume 
relié  en  vélin  au  dix-septième  siècle,  portant  les  armes  du  chapiU'e 
de  Chartres,  et  existant  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  comoaunale  de 
la  ville  (1). 

Telle  est  encore  son  Histoire  du  cloître  Notre-Dame  de  Chartres, 
celle  de  Tescalier  de  la  Reine  Berthe  et  de  la  maison  des  Vieux 
Consuls,  sans  oublier  ses  notes  historiques  sur  l'église  et  la  crypte 
de  Saint-Martin-au-Val. 

Le  même  monument,  devenu  aujourd'hui  l'église  de  l'hospice  des 
Pauvres,  a  fourni  à  M.  Paul  Durand,  correspondant  du  Comité, 
l'objet  d'un  rapport  intéressant  fait  au  nom  d'une  commission  dési- 
gnée pour  surveiller  les  travaux  en  cours  d'exécution.  —  C'est  en- 
core à  M.  Paul  Durand  que  la  Société  d'Eure-et-Loir  doit  une 
excellente  note  sur  la  chapelle  de  la  Conception  dans  l'église  de 
Saint-Père,  à  Chartres  ;  une  sépulture  du  commeacement  du  trei- 
zième siècle  a  été  trouvée  sous  le  sol  au  mois  de  mai  1856;  cette 

(i)  Voir  Revue  des  Sociétés  savantes,  n9  de  juin  1858,  p.  731. 
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sépulture  était  celle  de  Simon  de  Bérou,  chanoine  de  Notre-Dame  en 
1194,  mort  vers  Tan  1220. 

Au-dessous  de  la  pierre  tumulaire  on  découvrit  un  sarcophage 
eu  pierre  de  grande  dimension;  ce  sarcophage,  dit  M.  Durand, 
était  d'un  seul  morceau,  sans  aucun  ornement,  et  recouvert,  en 
guise  de  couvercle,  par  cinq  ou  six  grosses  pierres  irrégulières  et 
non  taillées  ;  les  pierres  furent  soulevées  et  Ton  put  s'assurer  que 
la  sépulture  du  chanoine  n'avait  jamais  été  violée.  Un  éboulement 
de  terre  avait  pénétré  sur  la  partie  supérieure  du  squelette,  et  re- 
couvrait complètement  le  crâne,  mais  les  os  des  cuisses  et  des  jambes 
étaient  assez  bien  conservés.  Après  avoir  recherché  avec  le  soin  le 
plus  scrupuleux,  ajoute  M.  Paul  Durand,  si  le  cercueil  contenait 
quelque  objet  en  métal  ou  en  bois,  après  s'être  assuré  qu'il  n'y  avait 
Di  insigne,  ni  inscription,  ni  même  de  ces  pots  en  terre  avec  de  la 
braise,  qui  se  rencontrent  presque  toujours  dans  les  sépultures  de 
cette  époque,  on  replaça  sur  le  sarcophage  les  pierres  qui  le  recou- 
vraient précédemment,  et  les  restes  de  Simon  de  Bérou,  qui  ne 
furent  point  touchés,  continuent  à  reposer  sous  la  belle  pierre  qui  a 
été  rétablie  religieusement  à  son  ancienne  place. 

Les  découvertes  faites  dans  la  chapelle  ne  s'arrêtèrent  pas  là  ;  la 
décoration  peinte,  du  seizième  siècle,  a  été  retrouvée  en  grande 
partie  ;  malheureusement  elle  n'a  pu  être  conservée  et  on  a  dû  se 
borner  à  la  copier  avec  soin,  les  voûtes  se  trouvant  dans  un  tel  état 
de  dégradation  que  les  enduits  ont  dû  être  repris  dans  leur  entier. 

M.  Lucien  Merlet,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  rapport  sur  la 
pierre  tumulaire  d'Oysonville,  a  publié  dans  ce  même  volume  plu- 
sieurs autres  notices  également  importantes,  sur  les  boutiques  du 
cloître  Notre-Dame  ;  sur  les  inscriptions  dans  l'église  de  Pré-Saint- 
Martin  ;  sur  les  lettres  de  rémission,  à  la  date  de  1558,  retrouvées 
aux  archives  d'Eure-et-Loir  et  servant  de  couverture  à  un  registre 
de  la  censive  de  Thourailles  ;  sur  le  meurtre  de  Charlotte  de  France, 
dame  de  Brézé,  en  l/i77;  sur  les  actes  de  l'état  civil  au  quinzième 
siècle,  et  enûn  sur  la  lettre  de  François  I^  à  sa  mère  après  la  ba- 
taille de  Pavie,  le  25  février  1525,  travail  qui,  si  je  ne  me  trompe, 
a  déjà  été  communiqué  au  Comité,  par  son  auteur,  dans  le  courant 
de  l'année  dernière. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  notices,  non  moins  dignes  d'inté- 
rêt, qui  fonnent  le  complément  de  ce  volume,  celle  de  M.  Collier- 
Bordier  sur  le  château  de  Meigneville,  une  autre  de  M.  l'abbé 
Poisson  sur  une  station  romaine  près  de  Mérouville,  des  travaux  in- 
téressants de  M.  E.  de  Lépinois,  des  recherches  sur  les  anciennes 
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sources  da  Loir,  par  M.  Pou(}ra,  et  plusieurs  autres  articles  signés 
par  MM.  E.  Ménault,  Beaudoin,  Roux,  ViDceoti  Sauvageot^  E.  Le- 
fàvre  et  marquis  de  LaqueuUe, 

La  Société  archéologique  d'Eure^el>*Loir  a  doue  parCaitemeat  ré- 
pondu aux  ei^igeuces  de  sou  programme.  Le  nombre  de  ses  membres 
est  considérable  et  atteint  presque  le  chiffre  de  demc  cents,  La  publi- 
cation d'un  recueil  aussi  complet  que  celui  qu'elle  adresse  aujour- 
d'hui au  Comité  impérial,  comme  produit  de  ses  travaux  peodant 
Tannée  1858,  est  un  véritable  service  rendu  à  l'archéologie  fran- 
çaise, et  le  Comité  sanctiounera^  j'en  suis  sûr,  de  sa  haute  appro* 
batioQ,  un  résultat  aussi  intéressant  que  je  regrette  de  ne  pouvoir 
exposer  ici  que  d'une  manière  tout  à  fait  sommaire  et  dans  les  li- 
mites d'un  cadre  aussi  restreint, 

E.   DU  SOlOfERARDi 

Membre  du  Comité. 
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ACADÉMIB   DES   SCIENCES,    BELLES- LETTRES   ET    ARTS   DB    BESANÇON.  — 

Séance  publique  du  24  août  1857. 

L'archéologie  n'est  représentée  dans  la  brochure  dont  je  suis 
chargé  de  rendre  compte  que  par  un  très-court  Mémoire  de  M.  le 
président  Clerc,  intitulé  :  Notice  sur  cette  question  : 

(^l  ^t  router  (^1  nmmmmt^  fh  l'intérieur  ^  féfim  iê 
9(pm-UH'Moine9  ? 

Ecrite  pour  être  lue  dans  une  séance  d'apparat,  cette  notice  est 
plutôt  un  morceau  académique  qu'un  travail  d'érudition,  qui  ne  com- 
porte pas  d'analyse.  On  peut  la  résumer  en  quelques  mots  :  le  savant 
pi^cteat  n'a  ni  cherché  ni  trouvé  le  nom  de  l'artiste  auteur  de  ces 
monuments,  comme  on  pourrait  le  penser  d'après  le  titre  qu'il  a 
0u  devoir  adopter.  Il  a  seulement  voulu  rechercher  le  nom  du  per- 
sonnage qui  les  fit  élever,  et  ce  but,  il  l'a  facilement  atteint  ;  cq 
panonnage,  c'est  Aimé  deChàlon,  abbé  de  Baume,  de  1390  à  U'id, 
auquel  on  doit  rapporter  non-seulement  l'édification  du  magnifique 
ntahlB  à  volets  actuellement  eilstant  dans  l'église  de  Baume,  mais 
eocere  les  stalles  en  bois  sculpté  qui,  après  avoir  décoré  le  chœur 
de  cette  église  jusqu'au  siècle  dernier,  ont  à  oette  époque  été  trans- 
férées à  Claii^aui.  Ge  n'est  donc  pas  dans  cette  trop  courte  notice 
qu'il  faut  chercher  une  description  complète  et  détaillée  des  ves- 
tiges de  l'art,  au  eommencement  du  quinzième  siècle,  que  Ton 
•dmiie  à  Baume-Ies^Moines  \  mais  c'est  encore  moins  là  qu'on  ap- 
preodrait  à  ai4>récier  selon  leurs  mérites  la  science  et  le  zèle  pour 
Varehéologie  nationale  qui  distinguent  M.  le  président  Clerc.  C'est 
dans  un  ouvrage  déjà  ancien,  mais  que  vous  n'avez  certainement 
pat  auhlié,  je  veux  parier  de  la  Franehe^Comlé  à  Vépoqw  romaine^ 
raprésentte  par  ses  ruines.  Ce  beau  livre,  publié  en  18il»7,  a  valu  à 
fauteur  l'honneur  d'être  compté  au  premier  rang  parmi  les  érudits 
de  nalpe  époque  qui  ont  consacré  leurs  veilles  à  l'étude  du  passé  de 
la  ffance.  Fruit  de  reeherohes  oonscienoieuses  dirigées  avec  une 
grande  sagacité  el  en  vue  des  monuments,  l'ouvrage  de  M.  le  prési- 
denl  Giaro  mérite  d^étre  consulté  par  la  Qpmmisslon  du  Répertoire 
arobéoloi^que  de  la  France. 

GHABOUqj.ET, 

If wbfQ  d<»  Comiit^- 
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SECTION  DES  SCIENCES. 


Rapport  sur  le  tome  XI  dd  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  his- 
torique et  scientifique  de  Soissons^  fait  a  la  section  des  sciences 
DU  Comité,  le  16  mai  1859. 

La  Société  archéologique,  historique  et  scientiCque  de  Soissons 
s'occupe  principalement  d'archéologie,  et  le  volume  qui  a  été  ren- 
voyé à  notre  examen  renferme  un  grand  nombre  de  travaux  de  ce 
genre  qui  nous  ont  paru  remplis  d'intérêt,  mais  dont  Tappréciation 
appartient  naturellement  à  des  juges  plus  compétents  que  nous. 
Mais  celte  Société  accueille  volontiers  et  encourage  les  publications 
scientiûques.  Déjà  elle  a  édité  plusieurs  notices  de  M.  Watelet,  dans 
lesquelles  notre  savant  correspondant  a  décrit  et  figuré  un  assez  grand 
nombre  de  coquilles  fossiles  de  cette  contrée,  qui  avaient  échappé 
aux  recherches  de  M.  Deshayes,  dont  Touvrage,  complété  en  ce 
moment,  contient  cependant  plus  de  quinze  cents  espèces  toutes 
trouvées  dans  le  terrain  tertiaire  du  bassin  de  Paris. 

Le  tome  XI  de  la  Société  scientifique  de  Soissons  renferme  une 
excellente  et  complète  Éttide  sur  le  terrain  tertiaire  du  nord  du 
bassin  de  Paris,  c'est-à-dire  précisément  une  étude  du  sol  du  Sois- 
sonnais,  par  M.  Tabbé  Lambert,  professeur  d'histoire  naturelle  au 
collège  Saint-Charles  de  Chauny. 

Le  Soissonnais  offre  plus  complètement  qu'aucune  autre  contrée, 
dans  le  bassin  de  Paris,  la  série  des  diverses  assises  tertiaires.  Les 
étages  inférieurs  s'y  présentent  avec  un  développement  non  moins 
remarquable  par  Tépaisseur  des  couches  que  par  leur  richesse  en 
fossiles  et  les  facilités  que  donnent  à  l'observateur,  pour  recon* 
naître  la  nature  du  sol,  les  grandes  vallées  aux  flancs  abruptes  qui 
rendent  le  Soissonnais  et  le  Laonnais  si  pittoresques.  La  description 
géologique  des  environs  de  Paris,  par  Brongniart,  ouvrage  encore 
classique  quoique  fort  ancien,  en  parle  à  peine.  M.  le  vicomte  d'Ar- 
chiac  en  a  fait,  il  est  vrai,  l'objet  d'un  travail  important  et  très- 
étendu,  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France; 
mais,  depuis  lors,  diverses  communications  insérées  dans  le  Bulle- 
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tin  de  la  Société  géologique,  en  donnant,  sur  la  disposition  relative  des 
masses  minérales  tertiaires  dans  le  nord  du  bassin  de  Paris,  des  no- 
tions plus  précises  et  plus  exactes,  en  permettant  de  remonter  la  série 
des  événements  qui  ont  contribué  à  constituer  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui la  superficie  de  la  France  septentrionale,  avaient  rendu 
nécessaire  un  résumé  méthodique  des  connaissances  actuelles  sur  la 
période  tertiaire. 

C'est  ce  résumé  que  vient  d'exécuter  M.  Lambert,  avec  une  clarté 
et  une  précision  qui  annoncent  que  l'auteur  a  vu  et  observé  avec  soin 
tout  ce  qu'il  décrit,  et  que  souvent  c'est  à  ses  propres  observations, 
poursuivies  avec  un  véritable  dévouement  pendant  de  longues  an- 
nées, qu'il  emprunte  les  matériaux  qu'il  met  en  œuvre. 

Ce  travail  est  divisé  en  quinze  chapitres  consacrés  chacun  à  la 
la  description  d'un  des  étages  du  massif  tertiaire.  Le  chapitre  II,  qui 
traite  plus  spécialement  des  assises  qui  constituent  la  plus  grande 
partie  du  sol  du  Soissonnais,  est  le  plus  développé  et  forme  la  partie 
la  plus  importante  du  travail  de  M.  l'âbbé  Lambert  ;  nous  le  signa- 
lons à  tous  les  amateurs  de  géologie  comme  le  meilleur  guide  qu'ils 
peuvent  suivre  dans  leurs  explorations.  En  somme,  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Lambert  est  une  œuvre  remarquable  et  appelée  à  rendre 
des  services,  non-seulement  aux  jeunes  gens  qui  aiment  l'histoire 
naturelle,  mais  aux  géologues  de  profession. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  dans  son  introduction  comme 
dans  ses  conclusions,  l'auteur  a  su  mettre  en  évidence  le  côlé  pro- 
fondément religieux  de  ce  genre  d'études.  11  a  adopté  franchement 
toutes  les  conquêtes  de  la  science,  il  les  connaît  à  fond,  et  loin 
d  avoir  à  s'en  défier,  il  sait  qu'elles  ne  font  qu'exalter  la  gloire  et  la 
puissance  du  Créateur,  fiien  plus,  il  enseigne  lui-môme  cette  science 
sans  se  croire  obligé  d'en  modiûer  les  résultats  ou  les  conclusions, 
et  pour  appuyer  ses  excellentes  leçons  il  a  réuni  par  ses  seuls  soins 
une  magnifique  colIectioiTde  fossiles  et  de  roches  de  tous  les  terrains. 
Un  pareil  dévouement,  dont  je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres 
exemples  dans  le  clergé  de  France,  est  pour  l'avenir  de  la  géologie 
du  plus  heureux  augure* 

Ed.  HÉBERT» 

Membre  du  Comité. 
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Rapport  sua  le  TROisiiMB  fascicolk  w  tome  III  des  Mémoireê  iê 
la  section  dea  acienoeë  da  V Académie  dêa  9ci0ncm  eê  lêUrêê  di 
MmUpeUieri  1857. 


J*ai  été  Oiàfgé  d'examiner  leê  Mémoire»  de  géolc^^e  eoùièmà  éktA 
ce  fascicule.  II  ne  s'y  trente  qae  detix  noté*  relatives  à  cette  sdence, 
dues  toutes  deux  ao  savent  écyjea  de  la  Pàcufté  dés  Sdeiïces  dé 
Montpellier,  M.  Gefvais. 

La  première,  de  deux  piges,  a  pour  objet  ns  pOîSsofl  labrôïde, 
dont  la  présence  à  Télat  fossile  dans  te$  sables  marins  qm  coilétl* 
tuent  le  sol  de  la  ville  de  Montpellief  a  été  signalée  par  la  déeoa- 
rerte  d'un  os  pharyngien  inférieur  et  dentifftre.  ».  Gervafe  décrit 
cet  os  et  donne  au  poisson  atrqoel  il  a  appartenà  te  tiom  de  tàbra-' 
don  paviïït&ntcituni. 

La  seconde  note,  de  cinq  pages,  est  tefatfve  aot  mammifères  foâ^ 
siles  recueillis  dans  les  assises  tertiaires  da  département  du  Gard. 

Le  terrain  tertiaire  Inférieur  est  représenté  dans  ce  département  : 

1°  Par  des  argiles  ronges  dans  feqaeltes  w  tfa  poiût  encore 
trouvé  de  débris  de  mammifères  \ 

2^  Par  des  calcaires  lacustres  dans  lesquels  on  a  découvert  ea 
plusieurs  points  des  mammifères  identiques  en  partie  avec  ceul  des 
gypses  de  Montmartre  et  de  Pantin. 

M.  Gervais  a  étudié  avec  soin  tous  lés  produits  de  ces  recherchés 
et  il  a  dressé  des  mammifères  qu'efies  ont  fournis  la  listé  éoivaûfe  : 

Anéhitheritm  ùumasii.  P.  Gerf. 

Palœotkefivm  medivm.  Cuv. 

—  eurtam.  Cnv. 

—  minta.  Cuv. 
LopMofhéfium  Cervideuê.  P.  GetV. 
Anoplotherium  commune.  Cuv. 
Chœropatamuê  Parisiensis.  Cuv. 
Cebockmttfê  laewlris.  P.  Gerv. 
Hyœnodon  Requieni.  P.  Gerv. 

• —        minor,  P.  Gerv. 
On  voit  donc  qu'à  la  fin  de  la  préQiière  période  tertiaire  le  midi 
de  la  France  était  peuplé  à  peu  près  des  mêmes  animaux  que  le 
nord. 
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Le  terrain  tertiaire  moyen  comprend,  dans  le  nord  de  la  France, 
trois  étages  : 

Le  iptemier^  le  plas  ancien,  représenté  par  IK»  ssAIeii  de  Fontat» 
nebleatt,  de  Meodon,  etc.,  n*a  point  d«  correspondant  dans  le  Gard. 

Le  second ,  auquel  se  rapportent  nos  meulières  de  Meudon  et 
le  calcaire  de  Beaace  et  de  la  Limagne  d'Auvergne,  est  représenté 
dana  le  Gard  par  un  conglomérat  i^  dment  de  calcaire  lacustre  up^ 
a(p4é  dans  ie  pays  amenUt^  amande.  li«  Gervais  a  constaté  dana 
C0  conglomérat  Vexislaiice  d'un  genre  très-caractéristique  »  YÀnr 
#irêCQUi0riuni^  et,  en  outre  des  Bhinocéra,  des  carnivores,  etc. 

Enfio,  le  troisième  étage,  ou  terrain  tertiaire  moyen  du  nord  de  la 
France,  tA  on  dépdt  marin«  )es  Falunê  iê  Twrame*  Il  correspond 
dans  le  Gard  à  des  calcaires  marins  à  structure  grossîk^,  appelée 
Ifo/me,  et  dans  lesquels»  à  Uzèe,  M.  Qervais  a  trouvé  me  dent  de 
phoque. 

II  ne  parait  pas  qu'aucun  dépôt  oorrespondant  au  terrain  ler« 
tiaire  supérieur  ait  fourni  des  débris  de  masimifères  dans  le  Gard. 

liais  l'époque  quaternaire  y  est  l»e&  caractérisée  par  des  espèces 
ideotiques  à  celle  que  l'on  trouve  aï  fréquemment  dans  les  terrains 
de  transport  de  nos  environs^  à  savoir  :  le  BkkMCÊtoè  tkkQtbinMê^ 
rUrsus  spelasuSt  VHymui  9pelœa^  etc.  Ces  mêmes  espèces  se  troo- 
irtnt  dana  les  cavernes  à  ossements  4u  déparlwneni  de  VHérault, 
notamment  è  Lunel-Viel  et  à  Saint-Pons. 

Ed.   HÉBERT, 
MttBibie.  du  Comild. 
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Rapport  sur  les  tomes  1,  2  et  3  du  Bulletin  de  la  Société  de 
l'industrie  minérale,  IN-8S  Saint-Etienne,  1855-1858. 


La  Société  de  rindustrie  minérale  s'est  fondée  en  1855  à  Saint- 
Elienne,  sous  l'impulsion  de  M.  Gruner,  alors  directeur  de  l'école 
des  mineurs  de  cette  ville,  aujourd'hui  professeur  à  l'école  des  mi- 
nes de  Paris.  Elle  a  pour  but  l'étude  et  le  perfectionnement  de  tout 
ce  qui  peut  intéresser  l'art  des  mines.  Cette  Société,  organisée  sur 
le  plan  des  grandes  sociétés  scientifiques  de  Paris,  renferme  au- 
jourd'hui plus  de  /iOO  membres,  presque  tous  attachés  à  l'exploita- 
tion des  mines  de  France  et  d'Algérie,  ou  aux  industries  qui  s'y 
rattachent.  Elle  est  en  pleine  prospérité,  et  tout  semble  annoD- 
cer  que  ses  succès  ne  feront  que  croître  rapidement.  Elle  publie 
U  livraisons  par  an,  et  chacune  de  ces  livraisons  renferme  un  assez 
grand  nombre  de  notices  sur  des  mines  en  exploitation,  sur  les  pro- 
cédés d'extraction  et  sur  les  machines  à  l'usage  des  mines.  Les  arti- 
cles purement  scientifiques  sont  rares.  J'ai  cependant  remarqué  et  je 
signalerai  à  l'attention  du  Comité  les  notes  suivantes  : 

1»  Notice  sur  les  mines  i argent  du  Chili,  par  M.  L.  Gruner,  t  1'', 
p.  278,  1855. 

Les  mines  du  Chili  fournissent  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  du 
plomb,  de  l'antimoine,  du  mercure,  du  soufre,  du  borate  de  chaux, 
du  borax,  du  sulfate  et  du  nitrate  de  soude.  Ce  dernier  sel  renferme 
1,75  p.  0/0  d'iodate  et  d'iodure  de  sodium. 

En  1830,  le  Chili  ne  fournissait  que  300,000  k.  d'argent  dans  l'an- 
née. Depuis  cette  époque,  la  découverte  et  l'exploitation  de  nou- 
veaux  districts  métallifères  en  a  élevé  progressivement  le  produit, 
qui  a  été  en  1852  de  23,168,030  k.  Dans  cette  même  année  1852,  un 
chemin  de  fer  a  été  commencé  pour  relier  Copiapo,  cheMieu  de  la 
province  des  mines,  au  port  de  la  Caldera,  qui  en  est  à  18  lieues. 
Cette  voie  fonctionne  depuis  1855,  et  a  dû  imprimer  à  cette  exploi- 
tation une  impulsion  considérable.  Le  minerai  du  Chili  est  d'une  ri- 
chesse tout  exceptionnelle  :  celui  du  Mexique  et  du  Pérou  contient 
environ  0,002  d'argent,  celui  de  Potosi  (Bolivie)  ne  dépasse  guère 
0,0015,  ce  minerai  du  Chili  s'élève  généralement  à  0,015,  soit  dix 
fois  le  titre  de  celui  de  Potosi. 

La  Cordillère  de  la  côte  est  formée  de  granit,  avec  quelques  mas- 
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ses  subordonnées  de  diorites  ;  c'est  là,  en  veinules  ou  en  dépôts  irré< 
giiliers  dans  le  granit,  que  Tor  se  rencontre  principalement. 

Le  cuivre  forme  des  filons  dans  la  même  roche,  près  de  la  limite 
des  terrains  secondaires  et  des  diorites. 

Cette  limite  correspond  à  une  longue  vallée  irrégulière  qui  sépare 
la  Cordillère  de  la  côte,  de  la  chaîne  principale  des  Andes,  formée 
presque  exclusivement  de  roches  stratifiées,  grès  et  poudingues  al- 
ternant avec  des  calcaires  jurassiques  et  crétacés.  Seulement  çà  et 
là  apparaissent  des  pointements  granitiques  et  porphyriques,  et  les 
sommités  les  plus  élevées  sont  constituées  par  des  roches  d'origine 
YoicâQique. 

L'argent  se  montre  habituellement  dans  la  région  même  des  cal- 
caires, mais  non  loin  de  la  lisière  des  roches  éruptives  granito-por- 
phyriques. 

2°  Du  terrain  hoiaîler  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  recher-' 
chez  et  V exploitation  de  la  houille^  par  M.  Parran,  ingénieur  des  mi- 
nes; t.  I«',  p,  636,1856. 

Celte  excellente  noiice  résume  toutes  les  connaissances  acquises 
sur  la  géognosie  du  terrain  houiller.  Elle  donne  de  l'extension  des 
dépôts  de  combustible  autour  du  plateau  central  une  idée  tout  à  fait 
satisfaisante,  en  montrant  que  la  plupart  des  gites  au  lieu  d'être, 
comme  on  le  croyait,  circonscrits  et  isolés,  se  rattachent  les  uns  aux 
autres  de  manière  à  indiquer,  sous  les  couches  plus  modernes,  un 
épanouissement  souterrain  considérable.  Comme  Duhamel  le  disait 
dès  1793,  «  il  semble  que  la  nature  ait  ainsi  dérobé  à  nos  yeux  une 
partie  de  ces  dépôts  de  combustible  afm  de  nous  forcer  à  être  écono- 
mes de  cette  richesse  importante.  » 

M.  Parran  a  traité  dans  sa  notice  de  la  distribution  des  principaux  gî- 
tes houillers  de  la  France,  des  éléments  minéralogiques  qui  le  com- 
posent ou  qui  s'y  trouvent  accidentellement,  des  végétaux  et  des  ani- 
maux fossiles  qu'on  y  a  découverts  jusqu'à  ce  jour,  de  la  nature  des 
houilles  et  de  leurs  qualités  diverses,  de  Torigine  végétale  de  ce  com- 
bustible, de  sa  reproduction  artificielle  récemment  opérée  à  Saint- 
Etienne  par  M.  Baroulier,  et  enfin  de  son  mode  déformation. 

3®  Études  sur  les  mines  de  Toscane^  par  M.  Caillaux,  ingénieur  ci* 
\il  à  Chartres,  t.  II,  p.  383  et  677,  et  t.  III,  p.  216,  1857. 

Le  sol  de  la  Toscane  a  fourni  aux  Étrusques  la  matière  première 
dont  cette  nation  industrieuse  a  tiré  cette  multitude  d'objets  d'art,  en 
bronze  et  autres  métaux,  qui  abondent  aujourd'hui  dans  les  musées. 
On  peut  juger  de  l'activité  des  travaux  métallurgiques  dont  cette 
contrée  a  été  le  théâtre  à  diverses,  époques,  par  lès  nombreuses  sco« 
Rpv.  Des  Soc,  SAV.  —  !!•  Série.  —  T.  ïi.  20 
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ries  qui  sont  disséminées  à  la  surface,  et  les  deux  mille  puits  démine 
que  M.  Gaillaux  y  a  comptés. 

Les  Romains  arrêtèrent  Tinduslrie  des  mines,  prohibèrent  les  tra- 
vaux souterrains,  afin  qu'on  pût  se  livrer  davantage  à  Tagriculture, 
et  ce  ne  fut  que  sous  les  républiques  italiennes,  notamment  de  Tan 
1000  à  Tan  1348,  que  les  exploitations  furent  reprises  avec  ardeur. 

Dès  le  temps  des  Étrusques,  de  vastes  exploitations  de  cuivre  exis- 
taient dans  les  Maremmes.  £n  pleine  prospérité  en  1348,  des  pestes, 
des  disettes,  etc.,  rendirent  alors  ces  contrées  désertes.  Abandonnées 
depuis,  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  les  mines  des  Ma- 
remmes ont  été  reprises  sous  l'influence  d'un  Français,  M.  Porte. 

On  exploite  en  Toscane,  outre  le  cuivre  dont  les  nombreux  gîtes 
se  trouvent  principalement  dans  les  Maremmes,  du  mercure,  da 
plomb  argentifère,  des  minerais  de  fer,  d'antimoine  et  de  matiga- 
nèse<  M.  Gaillaux  décrit  avec  détail  tout  ce  qui  concerne  les  trois 
premiers  minerais  et  les  procédés  employés  pour  leur  extraction. 

4°  Note  concernant  VAge  des  gîtes  plomheux  de  la  Toscane^  t.  II, 
p.  711,  1857,  par  M.  Gruner. 

A  l'occasion  du  travail  de  M.  Gaillaux,  M.  Gruner  montre  que  les 
gttes  plombeux  de  la  Toscane  sont  comme  ceux  de  France  contem- 
porains des  commencements  de  la  période  jurassique  (lias  et  oolite 
inférieure),  que  de  plus  la  disposition  des  matières  minérales  dans 
les  filons  de  cette  époque  est  exactement  la  même  de  part  et  d'autre, 
savoir  le  fer  en  bas,  les  minerais  plombo-baryiiques  au  centre,  ceux 
blendo-barytiques  au  haut,  et  le  quartz  à  tous  les  niveaux. 

5«  Notice  sur  les  mine^  de  fer  de  Délemont  (Suisse),  par  M.  Cour- 
roux, ingénieur  aux  usines  de  Bessèges  (Gard). 

Ce  minerai  à  Tétat  de  limonite  en  grains,  comme  celui  du  Berri 
et  du  Bourbonnais,  n'a  été  classé  dans  sa  véritable  position  géolo- 
gique que  dans  ces  dernières  années,  grâce  aux  recherches  de  M.  le 
docteur  Greppin,  médecin  à  Délemont.  Il  correspond  k  nos  gypses  de 
Montmartre  à  ossements  de  Palœotherium, 

Il  repose  immédiatement  sur  la  dernière  assise  de  l'étage  supérieur 
du  terrain  jurassique  ;  il  fait  partie  d'un  système  d'argiles  marneux 
jaunes  et  rouges,  qui  atteint  quelquefois  100  mètres  de  puissance  au 
centre  de  la  vallée  de  Délemont.  Le  minerai  se  trouve  en  amas  dis- 
séminés à  la  base  de  ce  système,  et  dans  les  assises  supérieures  on 
rencontre  quelquefois  un  banc  de  calcaire  de  2  à  3  mètres  d'épais- 
seur qui  renferme  de  nombreuses  graines  de  chara.  Le  tout  est  fré- 
quemment traversé  par  des  veines  de  gypse  fibreux,  qui  partent  des 
fissures  du  rocher  sous-jacent  et  montent  jusqu'à  une  certaine  hau- 


—  307  — 

teur  dans  les  argiles  supérieures.  On  est  à  peu  près  d'accord  aujour-* 
d'hul  pour  considérer  le  minerai  et  les  argiles  qui  raccompagnent 
comme  le  produit  de  sources  minérales  chaudes.  Nous  avons  exprimé 
Topinion  que  le  gypse  des  environs  de  Paris  est  un  des  produits  de 
ces  sources,  dont  l'existence  a  été  constatée  dans  le  sud  du  bassin  de 
Paris,  dans  leChàtillonnais,  et  qui  agirent  peut-être  aussi  à  cette  même 
époque  avec  une  grande  énergie  sur  d'autres  points,  si,  comme  le 
pensent  des  géologues  expérimentés,  les  minerais  de  fer  pisiforme 
du  Poitou  et  du  Berri  sont  antérieurs  aux  calcaires  de  Beauce  ;  car 
alors  ces  minerais,  selon  toute  probabilité,  seraient  contemporains  de 
DOS  gypses.  Le  fer  pisolitique  et  les  argiles  se  seraient  déposés  dans 
les  voisinage  des  orifices,  et  les  eaux  chargées  de  sulfate  de  chaux 
eu  dissolution  auraient  amené  cette  substance  dans  la  partie  la  plus 
profonde  du  bassin,  c'est-à-dire  autour  de  Paris. 

Un  banc  coquillier  de  1  mètre  d'épaisseur  recouvre  h  Délemont 
comme  à  Montmartre  les  dépôts  contemporains  du  gypse,  et,  chose 
remarquable,  on  y  rencontre  les  mômes  espèces  fossiles,  notamment 
ÏOslrea  Cyathala,  la  Natica  Crassatina,  etc. 

M.  Courroux  donne  l'étendue  des  terrains  à  mines  de  fer  dans  le 
Jura  bernois,  et  en  décrit  avec  soin  toutes  les  exploitations. 

<•  Mémoire  êur  la  géologie  et  t* exploitation  du  bassin  carbonifère 
de Monte-Bamboli  {Toscane),  par  M.  Simonin,  ingénieur,  t.  lU,  p.  397, 
1858. 

M.  Simonin  commence  par  donner  une  idée  générale  de  la  Ma- 
remme  toscane.  Sur  le  rivage  une  levée  de  sables,  des  dunes  consti- 
tuent un  cordon  littoral,  et  déterminent  la  formation  d'une  suite  de 
marais  aux  émanations  putrides.  Ces  marécages  malsains  s'étendent 
jusque  dans  le  royaume  de  Naples  en  traversant  les  États  de  l'Église. 
En  avançant  dans  l'intérieur  des  terres,  de  hautes  collines  cou- 
vertes de  makis,  des  vallées  incultes  par  l'absence  d'habitants,  tel 
est  Taspect  actuel  d'un  pays  où,  du  temps  des  Étrusques  on  comptait 
des  villes  fameuses,  Vetulonia,  Roselle,  Populonia  citée  par  Virgile, 
encore  debout  à  la  même  place.  Aujourd'hui  les  hommes  ont  pres- 
que disparu  de  ces  contrées,  et  l'industrie  minérale,  ainsi  que  la 
grande  culture,  y  amènent  seules,  huit  à  neuf  mois  de  l'année,  un 
certain  nombre  de  travailleurs.  C'est  dans  cette  région  que  se  trouve 
le  bassin  carbonifère  de  Monte-Bamboli.  Le  charbon  qu'on  en  extrait 
a,  d'aprjès  M.  Simonin,  tous  les  caractères  d'une  véritable  houille 
grasse  à  langue  flamme.  Mais  cette  houille  serait  bien  plus  moderne 
que  les  nôtres,  car  sa  position  dans  la  série  des  couches  montre 
qu'elle  appartient  à  la  partie  moyenne  de  la  période  tertiaire.  Le 
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charbon  est  recouvert  par  des  calcaires  ou  des  grès  ea  lits  minces,  et 
remplis  d'empreintes  de  coquilles  d'eau  douce,  hélices,  paludines, 
unies,  de  mytilus,  de  petits  crustacés  également  d'eau  douce  {cijpris\ 
d'insectes,  de  poissons,  de  plantes  nombreuses  appartenant  pour  la 
plupart  à  des  genres  actuels,  et  parmi  lesquelles  M.  Simonin  cite  la 
PalmacUes  lamanonis  que  Ton  rencontre  auprès  d'Aîx  dans  des  gi- 
sements de  lignite  qui  se  présentent  dans  des  conditions  tout  à  fait 
semblables.  Il  paraîtrait  qu'on  y  a  trouvé  aussi  des  débris  d'oiseaux, 
de  rongeurs  et  de  pachydermes,  et  notamment  d'anthracotheriim, 
ce  qui  classerait  ces  dépôts  charbonneux  comme  ceux  de  Cadibona 
au  niveau  de  nos  calcaires  de  Beauce. 

Ce  système  de  couches  a  17"»  50  d'épaisseur.  Il  est  recouvert  par 
des  argiles  épaisses  de  40  mètres  environ  et  qui,  sous  le  nom  d'argiles 
subapennines,  font  partie  du  terrain  tertiaire  supérieur,  puis  vien- 
nent des  conglomérats  d'une  centaine  de  mètres  d'épaisseur. 

M.  Simonin,  par  des  essais  et  des  analyses  du  combustible  de 
Monte-Bamboli,  s'est  attaché  à  démontrer  que,  bien  que  d'âge  évi- 
demment tertiaire»  il  ne  peut  être  rangé  que  dans  la  classe  des 
houilles,  et  qu'il  doit  cette  qualité  anormale  soit  à  la  nature  des  es- 
sences qui  l'ont  formé,  soit  aux  conditions  particulières  de  tempéra- 
ture et  de  pression  sous  lesquelles  il  s'est  déposé.  H  rappelle  qu'.un 
ingénieur  des  mines,  M.  Baroulier,  opérant  à  Saint-Etienne  sur  des 
essences  toutes  modernes,  obtient  à  volonté,  en  faisant  varier  la 
pression  et  la  température,  ainsi  que  la  nature  des  essences,  différen- 
tes espèces  de  houille  ;  que  cette  houille  artificielle  comprise  en  filets 
entre  des  schistes  recomposés  avec  empreintes  de  fougères  modernes 
rappelle  tout  à  fait  des  échantillons  de  sondages  qu'on  aurait  retirés 
d'un  terrain  carbonifère. 

A  l'occasion  de  ces  travaux  géologiques  sur  la  Toscane,  nous  de- 
vons faire  observer  qu'un  géologue  toscan,  M.  Igino  Cocchi,  a  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France  (2*  série,  t.  XIII, 
p.  226, 1856)»  un  Mémoire  où  se  trouvent  déjà  en  grande  partie 
donnés  en  détail  tous  les  renseignements  que  MM.  Caillaux  et  Simo- 
nin ont  produits  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Vindustrie  minérale. 

Le  Mémoire  de  M.  Cocchi  est  le  résumé  le  plus  complet  qui  ait  été 
fait  jusqu'ici  des  connaissances  acquises  sur  le  sol  de  la  loscane.  On 
y  trouve,  ce  qui  manque  dans  les  deux  Mémoires  que  nous  venons 
de  citer»  les  noms  de  tous  les  observateurs  qui  ont  exploré  plus  ou 
moins  cette  intéressante  contrée.  On  peut  par  suite  reconnaître  que 
c'est  à  deux  géologues  toscans,  MM.  Savi  et  Meneghini,  que  l'on 
doit  les  notions  les  plus  exactes  que  nous  possédions  aujourd'hui  sur 
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la  géologie  de  leur  pays.  Hais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  la 
part  importante  que  prit  à  cette  tâche  un  homme  éminent,  M.  de  Col- 
legno,  qui  s'est  fait  dans  la  science  une  renommée  durable  au  milieu 
d'un  exil  que  la  France  a  adouci,  et  surtout  un  grand  Mémoire  publié 
en  1845  par  un  de  nos  plus  savants  géologues  français,  aujourd'hui 
l'un  des  correspondants  du  Comité,  M.  Coquand,  Mémoire  qui  à  cette 
époque  a  été  un  progrès  considérable,  mais  dont  les  conclusions  ont 
cependant  été,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  profondément  modi- 
fiées par  suite  des  études  prolongées  des  géologues  italiens. 

7**  Éttides  sur  le  bassin  carbonifère  des  environs  (TAubenas  {Ardè- 
che),  par  M.  Danton. 

Ces  études  par  lesquelles  nous  terminerons  ce  rapport  renferment 
un  grand  nombre  de  faits  des  plus  instructifs,  non-seulement  au  point 
de  vue  de  la  connaissance  du  sol  d'une  région  aussi  curieuse  que  le 
Vivarais,  mais  encore  sous  le  rapport  des  lois  de  Tapparition  des  ro- 
ches éruptives.  Le  bassin  houiller  d'Aubenas  a  été  traversé  et  dislo- 
qué un  grand  nombre  de  fois  par  des  éruptions  granitiques,  porphy- 
riques  et  basaltiques.  Les  recherches  de  M.  Danton  donnent  sur  la 
succession  de  ces  phénomènes  et  les  circonstances  qui  les  ont  accom- 
pagnés des  renseignements  d'un  grand  intérêt. 

En  résumé,  la  Société  de  Vindustrie  minérale  de  Saint-Etienne  con- 
centre dans  son  Bulletin  tous  les  documents  qui  peuvent  faire  pro- 
gresser l'art  des  mines.  Emanés  d'hommes  spéciaux,  discutés  par  eux, 
ces  documents  prendront  dans  l'avenir  une  valeur  de  plus  en  plus 
grande.  Les  recherches  géologiques  qui  déjà,  comme  vous  venez  de 
le  voir,  ont  su  se  faire  place  dans  cet  intéressant  recueil,  tendront 
nécessairement  à  se  mêler  de  plus  en  plus  à  la  pratique  qu'elles 
rendront  plus  sûre  et  plus  rationnelle.  C'est  donc  avec  la  plus  vive 
satisfaction  que  nous  constatons  dans  la  création  et  le  rapide  déve- 
loppement de  la  Société  de  Vindustne  minérale  de  Saint-Etienne  un 
événement  du  plus  heureux  augure  pour  le  perfectionnement  de  l'in- 
dustrie des  mines  en  France. 

HÉBERT  I 
Membre  da  Comité. 


ACTES  OFFICIELS. 


Circulaire  aux  Présidents  des  Sociétés  savantes. 


Paris,  le  20  août  1859. 

Monsieur  le  Président,  par  ma  circulaire  du  26  août  1858»  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  connaître  le  projet  de  publication  d'un  Dh- 
tionnaire  géographique  de  la  France,  que  je  me  suis  proposé  de  faire 
9^écuter,  sous  les  auspices  de  mon  ministère,  par  le  Comité  impé- 
rial des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes.  Je  faisais  eo 
même  temps  appel  à  la  coopération  de  MM.  les  membres  des  Socié- 
tés savantes  pour  la  préparation  de  ce  travail,  et  je  vous  adressais 
quelques  questions  préliminaires  dans  le  but  de  mettre  le  Comité  à 
môme  d'arrêter  définitivement  le  plan  le  plus  convenable  à  suivre 
pour  cette  entreprise.  Les  renseignements  qui  me  sont  parvenus,  et 
les  nouvelles  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  sein  du  Comité,  ont  per- 
mis à  M.  Léopold  Delisle,  Tun  de  ses  membres,  de  rédiger  des  in- 
structions plus  détaillées,  dont  je  vous  adresse  ci-joint  un  exem- 
plaire. Ce  rapport  contient,  ainsi  que  vous  le  remarquerez,  toutes  les 
indications  nécessaires  pour  la  marche  à  suivre  dans  Taccomplisse- 
ment  de  la  tâche  éminemment  utile  proposée  aux  compagnies  savan- 
tes. Si,  toutefois,  la  Société  que  vous  présidez  croyait  devoir  deman- 
der quelques  nouveaux  éclaircissements,  je  m'empresserais  de  les 
lui  transmettre. 

En  m'accusant  réception  de  la  présente  circulaire,  je  vous  serai 
obligé,  Monsieur  le  Président,  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  de  la 
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manière  la  plus  précise,  et  dans  le  plus  bref  délai,  la  part  de  collabora- 
lion  que  je  puis  espérer  de  votre  Société.  Vous  savez  déjà  tout  le 
prix  que  j'attache  à  ce  concours.  Pour  arriver  plus  promptement  à 
un  résultat,  il  a  été  décidé,  comme  vous  le  verrez  dans  les  instruc- 
tions ci'-jointes,  que  le  Dielionnaire  géographique  de  la  France  serait 
publié  en  86  livraisons,  représentant  chacune  un  département.  Une 
livraison  est  déjà  sous  presse  :  c'est  vous  dire,  Monsieur  le  Prési- 
dent, l'active  impulsion  que  je  désire  donner  à  cette  publication. 

Agréez,  Monsieur  le  Président»  l'assurance  de  ma  considération 
h  plus  distinguée. 

Le  Ministre  de  rinstructUm  publique 
et  dei  Cultes^ 

ROULAND. 
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DICTIONNAIRE   GÉOGRAPHIQUE. 


Abbas,  m*n,  o^  de  Moléans,  construit 
en  1566,  aujoard'hui  détruil. 

Abbaye  (L*),  f.,  cn«  de  Nottonville,  doit 
son  nom  aux  religieax  de  Marmou- 
tiers,  qui  en  furent  propriétaires 
jusqu'en  1770. 

Abbaye  (L'),  f..  c»«  de  Péronville, 
mentionnée  dès  147 1  (cli.  de  la 
fabr.  de  Péronville).  tire  son  nom 
de  l'abbaye  de  la  Madeleine  prés 
Orléans,  à  laquelle  elle  appartient. 

Abbaye  (L'),  c"»  de  Saint-Denis  d'An- 
ton, bâtie  sur  remplacement  de 
l'ancienne  abbaye  de  Thiron. 

Abbayes  (Les),  î.,  c***  du  Thieutin. 
—  Vabbaye  du  Loir,  1539  Uerrier 
du  Thieulio).  Cette  ferme  tire  son 
nom  de  l'ancienne  abbaye  du  Loir, 
réunie  à  l'abbaye  de  Thiron  dès 
le  XIII*  siècle. 

Abbée  (L'),  f,,  cn«  de  Berchêros-la- 
Maineot,  mentionnée  en  1511  (Cart. 
des  Vaux-de-Cernay,  t.  II,  p.  120), 
aujourd'hui  détruite. 

Abo.xdancière  (L'\  h.,  c^  de  Pont- 
goin.  —  iM  Bontancière ,  4630 
(terrier  de  Pontgouin).  La  Bondan- 
cière  (carte  de  Cassini). 

Abo>'Da:s'T,  c"*  J'Anet.  — Abundanz, 
V.  1^50  (Pouillé).  —  Abundanst 
152â;  et  Habundant,  1542  (terrier 
de  Brissard). 

Aboxville,  vill.,  c^e  de  Levéville-la- 
Chenard,  prieuré  départ,  de  l'ab- 
baye de  Saint-Père-en-Vall(>e.  — 
Abunvilla,  1069;  Abonis-Villa, 
V.  1080;  et  Abonvilla,  li65  (cart. 
de  Saint-Père). 

Abyhe  (L'),  CM  de  Montigny-le-Gan- 
nelon. 

Accus,  f.,  c^  de  Chapelle-Guillaume. 

Achères,  vill.  c^e  de  Theuvy;  an- 
cienne commune  réunie  k  Theuvy 
le  29  mai  1839,  prieuré  dépendant 
de  Saint-Jean- en- Vallée.  —  Ache- 
riœ,  V.  1160;  Achereiœ,  1221,  et 
Aehières,  1202  ''ch.  do  Saint- Jean). 

AcoÉs  (Les),  fief,  c°*  du  Boullay-Deux- 
Eglises,  relevant  de  Nogent-le-Roi, 
et  ressortissant  pour  la  justice  à  la 
même  seigneurie.  —  Achen,  1199; 
Achét,  1203;  et  les  Asehen,  1230 
(ch.  de  Beanlieu). 

Administrée  (L'),  f.,  c»*  de  Cherizy. 
—  La  JUinistrée,  1748  (Plan).  — 
La  Ministrerie,  1759  (ch.  de  ChA«- 
teauneuf).  —  Le  vrai  nom  de  cette 
ferme  est  sans  nul  doute  la  Minis- 
trée. 

Aboxville,  h.,  cB«  de  Denonville.  — 
Adunvillaf  120S(ch.  de  Belhonert). 


—  Le  fief  d'Adonville  relevait  du 
duché  de  Chartres,  et  ressortissait 
à  Aunean  pour  la  justice. 

Affonville,  vill.,  c"«*  de  Gâtelles  «l 
de  Vérigny.  —  Afflenvilla,  1230 
(ch.  de  Saint- Jean).  —  Affontilla, 
Y.  1250  (nécr.  de  Chartres). 

Aide  ville,  f.,  cb«  de  Saint -Manr.  — 
Adevilla,  1214  (ch.  de  Belhoroert). 

Aigxeville,  vill.,  c^  de  Pré-Saiot- 
Martin.  —  Agneisvilla,  v.  978 
(carte  de  Saint- Père,  p.  100).— 
AignevUla,  1261  (oh.  dèBonneval). 

—  Le  fief  d'Aigneville  relevait  d« 
Pierre-Coupe,  et  y  ressortissait  pour 
la  justice. 

Aigre  {V),  riv.,  prend  sa  source  prêt 
du  Moulin-Rouge,  c^  de  la  Ferlé- 
Viileneuil ,  et  se  jf  tte  dans  le  Loir 
à  Bouche-d'Aigre,  après  avoir  tra- 
versé les  c»«»  de  la  Ferté-Villenenil, 
Charray  et  Romilly-sur-Aigre.  — 
Egretty  1131;  Ogra  et  EtgreunOt 
1133;  Ogrea,  1177  (cart.  de  Thi- 
ron). —  Agre,  1300  (polypt.  de 
Chartres").  —  Augre,  1447  (ch.  do 
chap.  Saint-André-de-Châteandun). 

—  Arula,  1626  (Pouillé). 
AiGREFOix,  h.,  (■•deBullou.  — iim- 
Z'amiutit,  1176  (ch.  de  Saint- A\ii- 
dc-Chàleaudun). — Acrifaviit,i^SG\ 
et  Aigrefin,  1638  (i6td.).  —  Le  fief 
d'Aigrefoin  relevait  de  Bullou. 

AiGREFOiN,  f.,  c»*  de  Frazé. 

Ailes-Blanches  (Les),  h.,  c**  de  Ma- 
non. 

AiscAUX  (Les),  f.,  c"«  de  Romilly-sor- 
Aigre,  aujourd'hui  détruite.  ^  X« 
Ereaus,  1^63  (ch.  du  chap.  Saint- 
André- de-Châleaudun). —  Lf9  Er- 
reaulx,  1556  (ch.  de  Beaulieu).  — 
Let  Aizeaux,  1776  (ch.  du  chap 
Saint- André- de-Châteaudun). 

Alec  (L'),  fief.  cn«  de  Vérigny.  res- 
sortissant aux  Yys  pour  là  justice. 

Allai.>'es,  con  de  Janville.  —  Alena, 
V.  1130  (ch.  de  Bonneval). —  A  llene, 
1575  (terrier  de  Reboulin). 

Allainville,  c»n  de  Dreux.  —  Alani- 
villa,  V.  1100  (cart.  de  Stint-Père\ 

—  Alainvilla,    v.    1250  (PouiIlé\ 

—  Arlainville,  1380  (ch.  de  Saint- 
Vincent-aux-Bois). 

Allemant,  vill.,  cn«  de  Boutigny.  — 

Alleman,   v.    1180;   et  Allemens, 

1570  (ch.  de  Conlombi). 
Alleray,  f.,  cn«  de  Saint-Denis-des- 

PuiU. 
Alleux  (Les),  fief,  cm  da  Meslay-le- 

Grenet,  relevait  de  Blanville. 
Alleux  (Les),  h.,  c"*  de  VanpUlon. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


GÉOGRAPHIE  DE  FRÉDÉGAIRE* 


DE  SES  CONTINUATEURS  ET  DES  GESTA  REGUM   FRANCORUM, 

I.  Lanffue  géographxqiAe  de  Frédégaire. 

Les  textes  de  Frédégaire  et  ceux  de  ses  continuateurs  présentent 
aa  point  de  vue  philologique  les  mêmes  caractères  généraux  que 
ceux  de  Grégoire  de  Tours.  Même  oubli  de  la  syntaxe,  même  confu- 
sion dans  le  sens  des  mots,  dans  remploi  des  genres,  même  igno- 
rance des  cas  qu'exigent  les  prépositions.  Çà  et  là  quelques  barba- 
rismes nouveaux  ;  quelques  tournures  insolites  ;  beaucoup  moins 
d'intérêt  et  d'émotion  dans  le  récit ,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans 
Frédégaire.  A  la  lecture  de  cette  chronique  aride,  on  voit  que  la  dé- 
composition s'opère  de  plus  en  plus  dansje  langage  aussi  bien  que 
dans  les  mœurs  de  la  société  barbare  qui  couvre  la  Gaule  ;  et  c'est  à 
cette  décomposition  même  qu'est  dû  le  fait  le  plus  intéressant  qui  se 
produise  dans  la  géographie  de  Frédégaire. 

Ce  fait,  c'est  l'altération  plus  prononcée  et  la  contraction  des  noms 
géographiques;  la  transition  s'effectue  chaque  jour  davantage  entre 
le  vieux  nom  latin  et  le  nom  moderne  né  d'une  série  de  modifica- 
tions et  d'altérations  successives.  Dans  Grégoire  de  Tours,  la  Seine 
s'appelait  encore  Sequana;  Frédégaire  ne  lui  donne  pas  d'autre  nom 
que  Sigona  ;  les  Gesta  Regum  Francorum  écrivent  Segona,  et  les 
textes  postérieurs  n'auront  plus  qu'à  supprimer  Yo  dans  la  rapidité 
de  récriture  et  de  la  prononciation,  pour  nous  fournir  Segna,  c'est- 
à-dire  presque  le  mot  moderne  Seine. 
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Dans  Frédégaîre  môme,  nous  voyons  le  mot  Alesacîoneè  se  trans- 
former en  celui  d'Alsacii  qui,  moins  la  terminaison,  est  le  m«t  mo- 
derne Alsaciens.  Nous  trouvons  aussi  Alsatia.  Mogoniiacum  devient 
Magantitty  c'est-à-dire  presque  Mayence.  Dubis  se  change  en  Dwa 
qui  est  plus  voisin  de  Doux  et  Doubs.  Rigoialemis  de  Grégoire  est 
déjà  dans  Prédégaire  Roilum  (Rueil  près  Paris)  ;  Yiromandense  de- 
vient Vermandense;  Virontia  se  change  en  Veserontia^  transformation 
très-remarquable  parce  qu'elle  s'est  opérée  en  dehors  de  la  loi  habi- 
tuelle qui  est  la  contraction.  Il  est  très-rare  de  voir  les  noms  géogra- 
phiques s'allonger  et  c'est  presque  toujours  le  contraire  qui  a  lieu, 
De  Tomacum  Frédégaire  fait  Thomua.  Enfin,  il  y  a  nombre  d'exem- 
ples analogues  que  l'on  trouvera  à  leur  place  dans  le  dictionnaire 
géographique. 

En  dehors  de  ces  modifications  subies  par  les  noms  de  lieux,  la 
langue  géographique  de  Frédégaire,  comparée  à  celle  de  Grégoire  de 
Tours,  ne  présente  que  peu  de  différences.  Nous  y  retrouvons  les 
prépositions  apud,  ad^  mqne,  avec  l'ablatif  :  ad  Sedunis,  ad  CHppiaco 
apud  Namneiis,  mque  Pictavis.  Parisius  trouve  deux  imitations  dans 
notre* nouveau  chroniqueur;  les  noms  de  Tours  et  de  Reims  revêtent 
cette  forme  absolue  :  Mummolus  cum  exercitu  Turonus  et  Pictavis 
ab9iuHt.  F.  E.  68.  —  Chilpericus  filium  suum  Thorontis  tranmiisU,  Id., 
75,  —  Ermenfredus  in  Auster  Remit»  ad  basilicamS,  Remedii  canfu- 
git.  F.  C.  33.  Les  ablatifs  et  les  accusatifs  absolus  employés  soit 
comme  sujets,  soit  comme  régimes,  les  mots  infra  pour  irUra^  extra 
pour  circa,  etc  ;  tous  les  caractères  de  décrépitude  et  de  barbarie  du 
langage  se  manifestent  aussi  bien  dans  Frédégaire  que  dans  ses  con- 
tinuateurs. Ils  sont  d'un  degré  moins  barbares  et  moins  inintelligi- 
bles que  les  formules  et  les  diplômes  ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire 
en  leur  faveur» 

La  confusion  que  dans  *la  Géographie  de  Grégoire  de  Tawr$  nous 
avons  eu  occasion  de  remarquer  entre  les  moLs  servant  à  désigner 
les  divers  ordres  de  localités  continue  de  subsister  pleinement. 
C'est  ainsi  que  d'une  part  urba^  civitas  et  quelquefois  oppidum^  de 
l'autre  viens,  villas  locus,  etc.,  sont  employés  sans  distinction.  Les 
seules  différences  générales  résultant  de  l'habitude  et  que  nous 
avons  signalées  chez  l'auteur  de  VHiuloire  ecclésiastique ^  continueat 
de  tempérer  ce  désordre.  Dans  Frédégaire, -comme  dans  Grégoire  de 
Tours,  l'usage  limite  à  certains  faits  l'emploi  de  certains  mots  ;  la 
confusion,  si  grande  qu'dle  9oit,  ne  saurait  être  absolue.  Par  exem- 
ple, si  urbs^  civUas  et  même  oppidum,  qui  jadis  servaient  à  déagner 
des  faits  distincts,  sont  confondus  entre  eux,  cependant  on  ne  les  voit 
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|MS  devenir  synonymes  de  villa,  domua^  etc.  »  pas  plus  que  ceux-ci 
ne  désignent  en  aucun  cas  des  évêchés.  On  peut  dire  en  résumé  qu'il 
n'y  a  guère  que  deux  classes  de  mots  dont  Tune  désigne  les  villes  qui 
ont  UQ  évêque ,  l'autre  celles  qui  n'en  ont  pas. 

TerrUoriumy  terminus,  regio,  etc.,  etc.,  continuent  de  môme  à 
être  employés  sans  discernement  les  uns  pour  les  autres.  Le  mot 
poffus,  comme  dans  Grégoire,  est  vague,  indéterminé,  et  s'applique 
indistinctement  aux  idées  les  plus  diverses  :  UUrajuranm  ducatu$ 
et  pagus,  Cameracensia  pagua^  Smonagua,  Scotingcrum,  Stampenaia 
pagus,  nous  montrent  ce  mot  dans  les  mêmes  diversités  de  condition 
que  précédemment  :  c'est-à-dire  appliqué  à  un  duché,  à  une  civitaa, 
à  des  territoires  plus  ou  moins  considérables,  mais  inférieurs  à  la 
eivUas  ;  enfin  à  une  localité  médiocre.  11  m'a  semblé  que  par  pagua 
Fréd^aire  voulait  surtout  désigner  le  territoire  qui  entoure  une 
ville  et  qui  en  dépend.  On  verra  plusieurs  exemples  manifestes  de 
cette  signification  dans  le  dictionnaire  géographique. 

Le  mot  eampania  qui,  dans  Grégoire  de  Tours,  est  exclusivement 
attribué  à  la  grande  région  plate  que  nous  appelons  encore  Gham* 
pagne,  se  généralise  dans  Frédégaire  et  désigne  la  plaine,  le  sol  qui 
entoure  diverses  localités  :  eampania  divionemia,  eampania  vogla- 
vensis,  etc. 

Les  officiers  supérieurs  de  l'administration  mérovingienne  appe- 
lés ducs  semblent  être  parvenus  à  donner  plus  de  stabilité  à  leurs 
fonctions  dans  l'espace  d'un  demi-siècle  environ  qui  sépare  Grégoire 
de  Frédégaire,  à  en  juger  par  l'emploi  plus  fréquent  et  plus  perma- 
nent du  mot  ducoUua.  Grégoire  nous  avait  montré  des  ducs  plutôt 
que  des  duchés  :  dans  des  moments  périlleux  plusieurs  cités  se  trou« 
valent  réunies  sous  l'autorité  d'un  de  ces  hauts  officiers  qui  semblaient 
alors  y  exercer  un  commandement  militaire  plutôt  que  des  fonctions 
administratives ,  et  le  mot  diicatua  désignait  moins  souvent  des  terri- 
toires que  la  dignité  ducale  elle-même.  Chez  Frédégaire,  ce  même 
mot  semble  prendre  un  caractère  de  plus  grande  stabilité;  c'est  ainsi 
que  nous  voyons  en  permanence  non-seulement  le  duché  de  Cham- 
pagne, mais  ceux  d'Auvergne,  de  Thuringe,  le  ducatua  UHrajuranua^ 
le  ducatua  Dentelini  (1}  ;  sans  parler  de  la  Vasconie  à  laquelle  les  Mé- 
rovingiens imposèrent  durant  quelque  temps  des  ducs,  mais  qui  ne 
peut  pas  être  considérée  comme  ayant  fait  partie  de  leurs  Etats  à 
cause  de  ses  continuelles  rébellions.  Quant  aux  comtes,  nous  ne 
les  trouvons  plus  exclusivement  répartis  dans  les  civitatea,  car  le 

(1)  CAron.,  U,  20,  87. 
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Stmdgaw,  porlion  de  TÂlsace  qui  ne  répondait  pas  à  cet  ordre  de  di- 
visions avait  un  de  ces  officiers  pour  administrateur  (1).  Cepen- 
dant, en  général,  la  cité  continue  d'être  administrée  dans  Tordre 
civil  par  un  comte,  et  dans  Tordre  ecclésiastique  par  un  évêque. 

Telles  sont  les  observations  théoriques  que  nous  ont  suggérées 
les  textes  de  Frédégaire  et  de  ses  continuateurs  ;  elles  ne  sont  pas 
nombreuses  et  changent,  comme  on  le  voit,  fort  peu  de  chose  aux 
faits  résultant  de  Tétude  de  Grégoire  de  Tours.  Le  plus  grand  intérêt 
de  ces  textes  se  trouve  dans  les  noms  et  dans  les  formes  nouvelles 
qu'ils  foumisisent  à  la  géographie. 

II.  Liste  des  noms  de  lieux. 

Nous  avons  jugé  inutile  de  reproduire  ici  les  noms  qui  se  présen- 
taient dans  Frédégaire  avec  une  forme  identique  à  celle  qu'ils  ont, 
dans  Grégoire  de  Tours,  comme  Parisitts^  Vienna^  Vaientia,  Alpes^ 
Maasilia,  Maurienna,  etc.  Nous  y  avons  seulement  admis  les  noms 
nouveaux  et  ceux  dent  la  forme  a  subi  quelque  modification  (2). 

kmcE  fluvitis.  G.  III,  109.  L'Aude. 

Alosanus  episcopus  Sidoctts.  F.  G.  54.  Eauze.  Grégoire  de  Tours 
ne  fournissait  pas  d'autre  forme  que  Helosemis. 

Agate.  C.  IIÏ,  109,  Agde.  L'orthographe  de  ce  nom  diffère, 
comme  on  le  voit,  de ,  celle  employée  par  Grégoire  de  Tours  qin 
écrivait  Agatha^  Agathensis  urbs, 

Agaunensium  monasterhim,  F.  E.  34.  Le  monastère  d'Agaune, 
aujourd'hui  Saint-Maurice  en  Valais.  Grégoire  écrivait  Agaimtm, 
Agauni,  Agaunense  monasteriirm. 

Agennom,  F.  E.  87.  Agen.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  légère 
modification  de  Agimtm,  forme  usitée  dans  Grégoire  de  Tours.  Ge 
chroniqueur  fournissait  aussi  Agennenses,  Agenensis  tirhs. 

AcRippiNEvsis  civitas.  Ce  nom  avait  complètement  fait  place  à 
celui  de  Colonia,  au  temps  de  Frédégaire,  comme  on  en  voit  la 
preuve  par  ce  passage  :  Agrippinensis  civUas  quœ  nunc  Colonia  di- 
citur.  F.  E.  89. 

Alb[odbrum  viciis. — Ermenfredus  qui  filiam  jEganîs  vxorem  accepe- 
rat,  jEnulfum  comitem  in  Albiodero  vico,  in  mallointerfecit.  F.  C.  83. 

(2)  Bobo  dux  Arvimus et  ^novalut  cornes  Sogionteneti  cum  pagen^ 

êibus  iuis.  F.  Chron.  87. 

(1)  F.  C.  signifie  Fredegarii  chronicon  ;  F.  E.  Fredegarii  epitomt  ;  C.  I, 
C.  n,  C.  III,  ContinuatOT  primui,  seeuuduit  tertiut;  G.  R.,  Geeta  Begum 
Franeorum, 
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Après  le  meurtre  d'Enulfus  Ermenfredus  se  réfugie  à  Reims.  La  ter- 
miûaison  (/erum,  altération  manifeste  du  celtique  durum^  semble  dé- 
signer un  lieu  sur  une  rivière.  Cependant  j'ai  inutilement  cherché, 
entre  Clichy  où  le  maire  iEga  venait  de  mourir,  quand  fut  commis  le 
meurtre,  et  Reims  où  se  réfugia  le  meurtrier,  une  localité  qui  put 
répondre  à  Albiodertmiy  sur  la  Seine,  la  Marne,  l'Ourcq,  TAisne  et 
la  Vesle. 

ÂLESACiONSS,  Alsacii^  Alsatia.  F.  C.  37,  63.  On  peut,  comme 
nous  Tavons  déjà  fait  remarquer,  suivre  dans  les  modiûcations  que 
Frédégaire  fait  subir  à  ce  mot,  la  transformation  à! Alesadonea  en 
Alsaciens.  L'Alsace,  qui,  topographiquement,  appartient  à  TAus- 
Irasie,  en  avait  été  détachée,  du  moins  en  partie,  par  le  roi  Childe- 
bert  an  profit  de  son  fils  Thierry ,  roi  de  Bourgogne,  comme  on  peut 
le  conjecturer  d'après  un  passage  de  Frédégaire  (1).  La  possession 
de  ce  pays  était  un  sujet  de  continuelles  dissensions  entre  les  deux 
frères. 

AuBLAYA  locm  etfiuvius.  C.  II,  105.  Charles  Martel  y  bat  l'armée 
de  Plectrude,  en  revenant  de  traiter  avec  Radbod,  chef  des  Frisons. 
La  petite  rivière  d'Amblève  se  jette  dans  l'Ourle  à  peu  de  distance 
au-dessus  de  Liège,  et  Amblef  est  situé  sur  sa  rive  droite  à  1 0  kilO"- 
mètres  S.-E.  de  Malmedy  (Prusse  rhénane). 

Andegabum.  F.  E.  12.  C'est  une  variante  de  Andegavum,  Angers, 
témoignant,  avec  bien  d'autres  exemples,  de  la  parenté  des  lettres 
V.  et  b.  Généralement,  dans  Grégoire  de  Tours ,  Andegavum  est 
adjectif  (Andegavtmi  terriiorium^  Andegava  urbs)^  et  la  forme  ordi- 
naire est  l'ablatif  Andegavis. 

Andelao.  Guntchramnua  se  cum  Childeberto  pacem  firmans,  i4n- 
delao  conjtmxU.  F.  C.  7.  Cette  forme  ablative  absolue,  qui  semble 
plus  proche  du  nom  actuel  Andelot ,  n'est  pas  employée  par  Gré- 
goire de  Tours  ;  on  trouve  dans  l'Histoire  ecclésiastique  :  Andelaus 
ou  Andelaum. 

Antonnacom.  Thierry,  vainqueur  de  son  frère  Théodebert,  meurt 
en  613.  Clotaire  s'avance  jusqu'à  Antonnacum  contre  Brunehaut 
qui  résidait  à  Worms.  F.  C.  /|0.  Dans  l'Anonyme  de  Ra venue  nous 
trouvons  Antemacha.  C'est  Andernach  à  18  kilomètres  N.  de  Co* 
blentz. 

Aquitanica  provincia.  F.  C.  67.  De  même  que  YAquitania  de 


(1)  Anno  XV  r^^nt  Theuàerici^  eum  Ale$acioneg  ubi  fuerat  enutritug, 
prœcepto  patris  $ui  Childeberli  tenebat,  a  Theudeberto  ritu  barbaro  ptrva- 
ditur.  F.  C.  c.  37. 
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Grégoire  de  Tours,  VAquitanica  embrasse  ici  toute  la  région  qui, 
au  temps  d'Auguste,  fut  appelée  de  ce  nom,  et  qui  le  porta  de  nou- 
veau à  la  fin  de  la  première  race.  Elle  a  seulement  été  diminuée  au 
S.-O.  par  les  empiétements  des  Wascons. 

Argiaca,  Arciacensis  campania.  F.  E.  71,  F.  C.  19.  Arcis-sur- 
Aube  et  son  territoire  à  27  kil.  N.  de  Troyes. 

Ardenna.  Theudericus  transiens  Ardennam.  F.  C.  38.  Encore  un 
mot  qui  a  fait  un  progrès  vers  sa  forme  actuelle.  Grégoire  de  Tours 
nous  fournissait  seulement  Ardoennenm  silva,  la  forêt  des  Ardennes. 

Arelao  villa,  F.  C.  25.  L'auteur  des  Gesta  Regimi  Francorum 
mentionne  la  forêt  Arelaunwn,  dont  Grégoire  de  Tours  parle  égale- 
ment sans  la  désigner  par  son  nom,  comme  nous  en  avons  fait  Tob- 
servation.  Il  paraît  que  les  Mérovingiens  avaient  une  villa  dans 
cette  forêt,  ce  que  justifie  pleinement  la  grande  quantité  et  la  va- 
riété des  débris  archéologiques  trouvés  dans  la  forêt  de  Brotone, 
qui  est  un  vestige  de  la  foret  mérovingienne. 

Arëlatum.  c.  III,  109  pour  Arelates,  Arles. 

Aroanna  fiuvius.  F.  C.  20.  L*Orvanne  se  jette  dans  le  Loing  à 
Moret  ;  c'est  sur  ses  bords  que  fut  livrée  en  600  la  bataille  de  Dor- 
melles,  Doromellum,  Voir  ce  mot. 

Arula  flitmen. — Anno  IV  regni  Theudùrici  aqua  calidissîma  in  lacu 
Dunensi  qucm  Arula  /lumen  influit  sic  valide  ebullivit  ut  mnltitudi- 
nem  piscium  coxisset.  F.  G.  18.  Il  y  a  bien  à  15  kil.  environ  deChà- 
teaudun  une  petite  rivière  appelée  l'Aigre,  mais  sans  aucune  trace 
de  lac.  Valois  pense  que  Danevsis  se  trouve  ici  pour  Ebrodunensis 
et  qu'il  s'agit  du  lac  d'Yverdun^  Ebrodunum,  aujourd'hui  lac  de  Neuf- 
châtel,  que  traverse  l'Aar.  Cette  explication  est  d'autant  plus  admis- 
sible que  Frédégaire  vivait  à  Avenches,  non  loin  du  lac  où  le  phé- 
nomène se  serait  passé.  Arula  est  donc  l'Aar. 

AuGUSTA  civitas.  Les  Lombards  cèdent  à  Gontran  cette  Ville  ainsi 
que  Suze  avec  son  territoire.  F.  C.  45.  C'est  l'ancienne  Augusta 
Pi*œtoria  Salassionim^  Aoste  (Etats  sardes). 

AuBiLiANA  civitas,  Aureîianis,  F.  E.  82,  F.  C.  30.  La  première 
forme  a  subi  une  altération  ;  Ye  s'y  est  changé  en  i  en  attendant 
qu'il  disparaisse  comme  dans  Orléans. 

AusTER...  pax  in  Auster.  F.  E.  58.  Grégoire  de  Tours  ne  fournis- 
sait d'autre  forme  que  Austrasii. 

AuTisiODERO...  Meroveus  de  Thoronus  ftigienSy  per  Autisiodero 
Divionem  venit.  F.  E.  78.  C'est  une  altération  de  Autissioéuruni^ 
Auxerre. 

AvENTiçENSis  pagus  uUrajuranu9^  Aveniicense  territorium.  F.  C. 
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37.  On  voit  par  ces  deux  expressions  fournies  par  le  même  chapitre 
(\wepagiis  et  territoriwn  ne  sont  pas  moins  synonymes  dans  Frédé- 
gaire  que  dans  Grégoire  de  Tours.  La  première  nous  indique  en 
outre  qu'Avenches  et  son  territoire  faisaient  partie  du  duché  Ultra- 
juranus.  Voir  ce  mot. 

Bacqs  villa  in  ierrîtorio  Sidonense  non  procul  a  monasterio  Agau- 
nmitan,  F.  E.  68.  Les  Lombards  y  sont  défaits  par  Contran  en  574. 
Bex,  près  du  confluent  du  Rhône  avec  TAvançon,  à  5  kil.  N.  de 
S.  Maurice  en  Valais.  Ce  nom  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  ne 
se  trouvant  pas  dans  V Histoire  ecclésiastique  de  Grégoire^  sont  ce- 
pendant cités  par  V Abrégé  de  Frédégaire. 

Bacivus  n7/a,  Bacitmi.  C.  I,  96.  G.  R.  F.  45.  Ebroin  poursuit  le 
maire  Leudesius,  fils  d'Erchinoald,  et  son  roi  Dagobert  II,  jusqu'à 
cette  localité  et  de  là  jusqu'à  Crécy,  en  674.  C'est  Bezieux  à  17  kil. 
N.-E.  d'Amiens. 

Bagassini,  Saxones  Baigassini.  F.  E.  80  ;  altération  du  mot  Baio- 
cassini,  Bayeux. 

îiî^roKicky  Beturigas  urbs.  F.  E.  12,  C.  III,  111;  altération  de 
Èituricœ,  Bituriga,  Bourges. 

BiaRA  (luvius.  C.  III,  109.  La  Berre,  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  l'étang  de  Bages  (Aude).  Charles-Martel  bat  sur  ses  bords  les 
Sarrasins,  en  737. 

Blavia.  c.  II,  109.  Blaye.  Grégoire  de  Tours  ne  fournissait  pas 
d'autre  forme  que  Blaviense  Castellum,  Charles  Martel  s'en  empare 
en  735. 

BoxoGELO  villa,  —  Anno  XXXIU  regni  Chlotarii^  Wamacharium 
majorem  domus  ctrni  universis  pontificibuSy  sed  et  Burgundiœ  farones 
Bonogelo  villa  ad  se  venire  prœcepit,  ibique  cunctis  illonim  justis 
petilionibua  annuens^  prœceptionibus  roborat.  F.  C.  44»  Il  y  a  quatre 
localités  du  nom  de  Bonneuil  auxquelles  cette  mention  semble  pou- 
voir convenir  :  Bonneuil,  arrondissement  de  Clermont,  dans  l'Oise; 
Bonneuil,  arrondissement  de  Pontoise  (Seine-et-Oise);  Bonneuil  ea 
Valois,  arrondissement  de  Senlis  (Oise)  ;  et  Bonneuil-sur-Mame,  à 
10  kil.  S.-E.  de  Paris.  Je  me  détermine  avec  Lecointe  pour  cette 
dernière  localité,  parce  qu'elle  se  trouve  mieux  que  les  autres  dans 
le  groupe  de  villas  que  fréquentait  Clotaire  IL 

Brennacum,  Brinnaico  (variantes  Brinago^  Brinnaco).  F.  E.  55, 
G.  R.  F.  29.  C'est  Braine  sur  la  Vesle,  mentionné  sous  la  première 
forme  par  Grégoire  de  Tours.  Un  savant  distingué  et  qui  a  rendu  de 
bons  services  à  la  géographie  du  Soissonnais,  M.  Peigné  Delacourt, 
a  émis  récemment  une  opinion  nouvelle  à  l'égard  de  Brennacum.  Il 
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propose  d'ideùlifier  ce  lieu  avec  Bretigny  {Recfierches  sur  Noviodu" 
num  et  divers  lieux  du  SoissonnaiSy  p.  Zt5-51).  Mais  son  opinion  ne 
me  semble  pas  pouvoir  être  acceptée,  d'abord  parce  que  le  nom 
bien  connu  de  Bretigny  est  Bretinacum^  ensuite  parce  que  les  noms 
ont  tendu,  suivant  une  règle  qui  n'a  souffert  que  bien  peu  d'excep- 
tions, à  se  contracter  et  que  Bretigny  serait  plutôt  un  développement 
qu'une  contraction  de  Brennacum.  Ënûn,  il  y  a  un  nom  de  lieu  de 
la  même  époque  qui  ne  saurait  être  détaché  de  Brennacum^  c'est 
Trucciacum,  qui  semble  très-bien  représenté  par  Droisy,  près  de 
Braine.  Voir  Trucciœ. 

BRucARfACUM  vîlla.  Saint  Colomban  va  trouver  Brunehaut  daos 
cette  villa  dont  la  reine  faisait  sa  résidence.  F,  C.  36.  La  vie  de 
S.  Colomban  dans  les  Bollandistes  porte  Brocariaca,  Valois  indique 
comme  traduction  de  ce  nom  de  lieu,  Bourcheresse,  entre  Autun  et 
Châlon.  La  carte  de  Cassini  donne  Porcheresse  à  8  kil.  S.-E. 
d' Autun. 

BuRDEGALis,  Burdegaleusts  terra.  P.  E.  69,  82.  La  première  forme 
est  particulière  à  Frédégaire;  Grégoire  écrivait  Burdegala  ou  Burée- 
galensis  urbs.  —  Dans  la  seconde  citation  terra  est  synonyme  de 
pagus  et  indique  le  territoire  de  Bordeaux. 

Cavelone.  g.  R.  F.  35.  Cette  forme,  sous  laquelle  on  sent  poindre 
le  nom  moderne,  est  particulière  à  l'auteur  des  Gesta;  Frédégaire 
écrit  encore  Cabillonum^  Ghâlon-sur-Saône. 

Catorcinus  pagus.  F.  C.  57.  De  cette  forme  au  mot  moderne  Ca- 
horcin  il  y  a  plus  près  que  de  Cadurcinus^  usité  dans  Grégoire  de 
Tours. 

Campanenses.  F.  C.  37.  Thierry,  roi  d*Austrasie,  pris  à  l'impro- 
viste  par  son  frère  Théodebert,  roi  de  Bourgogne,  perd  l'Alsace, 
plus  StigetenseSy  Turenses  et  Campanenses.  Lecointe  dit  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  qu'il  doit  être  question  ici  de  cette  partie  de 
la  Champagne  qui  se  trouve  près  de  la  Seine,  au-dessus  et  au-des- 
sous de  Troyes,  et  que  Contran  avait  autrefois  possédée.  Mais  ce 
territoire  est  situé  à  une  trop  grande  distance  des  deux  autres  qui 
sont  le  Sundgaw  et  le  Thurgaw  pour  que  ce  soit  de  lui  qu'il  puisse 
être  question  ici.  Ce  nom  de  Campania^  qui  signifiait  plaine,  a  été 
appliqué  à  bien  d'autres  pays  que  la  Champagne  ;  on  le  retrouve  eu 
maint  endroit  de  la  France,  et  ici  ce  doit  être  une  portion  plate  de 
la  Suisse  qui  aura  reçu  ce  nom  par  opposition  avec  les  districts 
montagneux  environnants.  Le  Sundgaw  est  la  partie  méridionale  de 
l'Alsace,  le  Thurgaw  est  situé  au  N.-E.  de  la  Suisse  sur  le  bord  du 
lac  de  Constance  ;  il  me  semble  probable  que  la  Campania  suisse  a 
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été,  entre  les  deux,  la  région  relativement  plate  qui  s*étend  à  l'ouest 
du  lac  de  Zurich. 

Gampania,  Campania  remensiSj  Campania  territorii  catalaunensîs ^ 
Campania  tullensis.  F.  C.  et  E.  c.  38,  74,  78.  Ces  diverses  men- 
tions nous  indiquent  la  vaste  étendue  de  pays  à  laquelle  était  appli- 
qué le  nom  de  Campania  au  temps  de  Frédégaire.  De  plus,  ces  mots 
Campania  tulïemis,  Catalaunensis,  remensis,  indiquent  le  territoire 
rural  qui  dépendait  de  Toul,  Chàlons,  Reims,  et  nous  montrent,  par 
conséquent,  Campania  comme  un  synonyme  de  territorium  et  de 

Garaciacus  locti8j  Carisiacus  villa  palatii  super  Issaram.  F.  C. 
27.  C.  m,  110.  Kiersy  sur  Oise  à  9  kilomètres  E.  de  Noyon.  Charles 
Martel  y  meurt  en  7Î2.  Remarquons  l'expression  bizarre  villa  pa-^ 
Mi,  signifiant  villa  royale.  Je  crois  que  cette  localité  faisait  partie 
du  duché  de  Dentelin.  (Voir  ce  mot.) 

Carnotum,  F.  C.  54.  Cette  forme  n'existe  pas  dans  Grégoire  de 
Tours.  Celui-ci  écrivait  Camu/w,  CamotenaurbSy  Camotenmpagus. 
Généralement  Grégoire  exprime  les  noms  de  lieux  par  un  adjectif 
auquel  il  joint  les  mots  urhs^  terminus ^  vicus^.paguSy  etc. ,  comme 
urhs  Camotena,  viens  Catulliacus ,  Blaviense  castrum,  tandis  que 
Frédégaire  laisse  de  côté,  le  plus  souvent,  le  mot  auxiliaire  et  sub- 
stitue un  substantif  à  la  forme  adjective.  C'est  ainsi  que,  dans  l'exem- 
ple présent,  Camotttm  remplace  Carnotena  urbs, 

Cauciacus.  c.  II,  104.  Le  roi  Childebert,  mort  en  711,  fut  enterré 
dans  réglise  de  Saint-Etienne  de  Choisy  {Cauciacus) ,  au  confluent 
de  TAisne  et  de  TOise.  Aujourd'hui  Choisy-au-Bac  (Seine-et-Oise). 

Clippiacus  non  procul  PaîHsius.  F.  C.  63.  Clichy.  C'était  une  des 
villas  affectionnées  par  Clotaire  II. 

CoLBRENsis  (variant.  Colcunsis,  Colecensis).  Brunehaut,  qui  dirige 
son  petit-fils  Thierry,  roi  de  Bourgogne,  et  Blichilde,  femme  de 
Théodebert,  roi  d'Austrasie,  sont  en  rivalité.  Il  est  convenu,  pour 

rétablir  la  paix  entre  elles,  qu'elles  auront  une  entrevue P/a- 

cituminter  Colerensem  et  Suentensem,  inter  Bilichildem  et  BrunichiU 
dem  fitur.  F.  C.  35.  Les  deux  territoires  dont  il  est  question  de- 
vaient donc  être  limitrophes.  Or  le  Sundgaw  formait  la  partie 
méridionale  du  département  actuel  du  Haut-Rhin,  s'étendant  autour 
de  Béfortet  de  Huningue  ;  le  pays  voisin,  le  Colerensis^  ne  pourrait- 
il  pas  être  le  territoire  de  Colmar?  On  sait  que  Tantique  Ârgento^ 
varia,  détruite  dans  les  invasions,  a  laissé  des  ruines  considérables 
en  un  lieu  appelé  Horburg,  à  2  kilomètres  N.-E.  de  Colmar.  La  ville 
se  déplaça  donc  quand ,  le  fléau  passé ,  quelques  habitants  la  reb^- 
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tirent  ;  de  plus  elle  changea  de  nom.  t)'oii  vient  celui  qu'elle  a  pris? 
Aucune  étymologie  raisonnable  n'en  a  été  donnée.  La  première  fois 
qu'il  apparaît  dans  les  textes,  c*est  à  propos  d*un  gynécée  de  Char- 
lemagne  (Capitulaire  de  l'an  813).  Peut-être  ce  nom  de  Coleretisiè 
que  nous  trouvons  ici  dans  Frédégaire  est-il  une  mention  antérieure 
du  même  lieu?  Voici  les  diverses  formes  soUs  lesquelles  se  produit 
le  nom  de  Colmar  dans  les  textes  du  moyen  âge  i  Colmir,  Colm&e, 
Cholonpumm,  Cholumbare ,  Cohîamburg,  Columbarium^  Columba, 
Columbrd,  Columbariay  Colobtirg.  Il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  k 
supposer  que  Coléreuses  soit  ici  pour  Colmerenses,  mot  qui  peut  lui- 
même  être  une  contraction  de  Columbariensen. 

Combanenêiê  urbs,  Conbanes  F.  E.  89,  C.  2.  C'est  Saint-Bertrand 
de  Gomminges  que  Grégoire  de  Tours  appelait  Conventensis  ur6s  et 
Convena. 

Coubaria  palatium  :  Carohis  triumphator  occufiil  super  /ftiiio 
Èirra  ùtvalle,  Corbarîa  palatio.  C.  lïl,  109.  Il  ne  paraît  rester  au- 
cune trace  de  ce  palais  que  j'ai  inutilement  cherché  sur  les  cartes  à 
grande  échelle,  dans  la  vallée  de  la  fierre. 

CoRftlENSÉ  monasterium,  C.  III,  109.  C^estle  monastère  de  Cor- 
bie  sur  la  Somme,  lequel  avait  pour  abbé,  en  741  «  Grltno  qtii  fut 
député  au  pape  par  Charles  Martel. 

CôATîA  silva.  C.  II,  lOft.  C'est  la  forêt  de  Cuise  où  se  livra  tine 
grande  bataille  entre  les  leudes  francks  de  Plectrude  et  leurs  adver- 
saires neustriens  qui  furent  vainqiieitrs,  en  715,  à  k  suite  de  la  mort 
de  feppin  d'Héristal.  On  voit  que  l'anciende  forme  Colia^  que  nous 
donnait  Grégoire  de  Tours,  subit  ici  Une  première  ëltératiori. 

Criscecum  villa  in  Pontio  (variant.  Creciàcum).  C.  I,  96.  Crecy 
en  Ponlhieu,  près  d'Abbeville  (Sotome).  C'est  dans  cette  localité 
qu'Ebroin  prend  et  met  à  mort  Leudesius,  maire  du  Mérovingien 
Dagobert  II,  et  partisan  de  son  rival  Léger  d'Autun.  Ebroin,  s'échap- 
pant  de  Luxeuil,  avait  atteint  son  adversaire  à  Crecy,  après  l'avoir 
poursuivi  par  Pont-Maxence  sur  l'Oise  et  Bezieux.  V.  Bativits  villa. 

DENTELiNt  ducàtus  (Variant.  Dmzelinî,  Datizilent,  Deiitilenï).  La 
mention  de  ce  grand  territoire  administratif  i^evient  quathe  fois  dans 
Frédégaire  :  1*  Après  la  bataille  de  Dormelles,  600.  Chtoiario  in 
fugam  verso  pagos  et  civitates  ripc^  Sigonte  qui  se  ad  Chiotariwn 
iradidèrani  depopulantur  et  vastant  {Tkeudericus  el  Theodebùrttis),,. 
Chlotariiis  oppresstis.,.  firmavitui  inter  Sigonam  et  Ligeretn  usque 
mare  Oceanum  et  Bntannontm  limitem  pars  Theuderici  haberet  ;  et 
per  Sigonam  et  Isaram  diwatum  integintm  Dentelint  mqae  Oceanwn 
mare  Theudeberlus  reciperet.  Duodecim  tantum  pagi  inter  fsaram  et 
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Sigonam  et  mare  ïitôris  Oeeatii  Chlotatio  remansenmt.  F.  C.  20, 
AJJDsi  Clotaire  vaincu  fait  à  ses  ennemis  abandon  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  Etats,  notamment  du  duché  de  Dentelin,  dont  la  situa-* 
lion  est  indiquée  ici  d*un6  manière  générale  entre  la  Seine,  l'Oise 
etrOcéan  ;  et  il  faut  observer  que  dans  ces  mômes  limites,  c'est-à- 
dire  entre  TOcéan,  la  Seine  et  TOise,  il  y  avait  encore  place  pour  les 
douze  localités  qui,  avec  leurs  territoires  {duodecim  pagi),  devaient 
êlre  désormais  tout  le  domaine  de  Clotaire.  2®  En  611,  nous  retrou- 
vons le  duché  de  Dentelin  dans  la  possession  de  Théodebcrt,  et  voici 
la  proposition  que  Thierry,  alors  en  lutte  contre  lui,  fait  à  Clotaire  II  : 
Anno  XYï  Thevderici^  TJwuderkus  ïegationem  ad  Chlotariumdirexit, 
indicans  se  contra  Theudebertum,  eo  quod  fraUr  suus  non  eSset,  hoêiU 
Kter  velte  aggredere  ;  si  Chlotarius  in  soîatio  Theudeberti  non  esset^ 
iucatvm  Dentelini  quem  contra  Thùudibertum  cassaverat,  si  Theude^ 
Tiens  Theudebertum  superaret^  Chlotarius  supra  memoratum  Dente^ 
lini  ducatuïït  in  suam  dilionem  recipêret»  (Chron.  XXXVII.)  3*  Là 
guerre  a  lieu,  Thierry,  deux  fois  vainqueur,  prend  et  tue  son  frère, 
cl  Clotaire,  qui  s'est  abstenu  de  porter  secours  à  celui-ci,  reprend  le 
duché  de  Dentelin,  en  exécution  de  la  convention  arrêtée.  Chlota* 
rimducatum  Dentelini  secunduin  convenientiam  Theuderici  inlegrum 
iuœ  dilioni  rûdigil.  Mais  Thierry,  déjà  maître  de  toute  TAuStrasie, 
se  refusé  à  l'accomplissement  de  sa  promesse  et  revendique  le  du- 
ché :  Anno  XVIII  (613)  regni  sut  de  Auster  et  Burgondia  nwiwre 
prœcepit^  ïegationem  pHuà  dirîgenè  ut  se  Chlotarius  dejam  dicta  rfn- 
catu  Dentelini  omni  modo  removeret.  Sur  le  refus  de  Clotaire,  11  en* 
vahit  ses  Etats,  et  la  lutte  commençait  à  s'engager,  lorsqu'il  meurt 
à  Metz.  Son  armée  se  disperse,  et  Clotaire  reste  maître  du  territoire 
contesté.  4«  EnOn,  nous  voyons  une  dernière  fois  reparaître  ce  du- 
ché de  Dentelin.  C'est  vingt  ans  plus  tard,  en  63i!i,  lors  du  partage 
de  ses  Etats  que  le  grand  Dagobert  fait  entre  ses  deux  fils,  Clovis  II 
et  Sighebert.  Firmavit  ut  Auster  ad  regnum  Sigiberti  in  integritate 
deberet  aspicere  ;  et  quicquid  ad  regnum  Austrasiorum  Jom  olim  per- 
iimterai,  hoc  Sigibertus  rex  suœ  dilioni  gerendum  reciperet  et  perpé- 
tua dominandum  haberet^  excepto  ducatu  Dentelini  quod  ab  Austra- 
siis  iniquiter  abtultas  fuerat,  iterum  ad  Neustrasios  subjungeretur  et 
Chlodovei  regimini  subjiceretur,  (Chron.  76.) 

Ce  passage  intéressant  confirme  ce  que  les  précédents  nous 
avaient  indiqué  déjà,  à  savoir  que  le  duché  de  Dentelin,  situé  sur  les 
limita  de  TÂustrasie  et  de  la  Neustrie,  était  revendiqué  par  ces 
deux  Etats  ;  il  nous  apprend  de  plus  que ,  d'après  le  sentiment  de 
Dagobert,  c'était  de  la  Neustrie  et  non  de  TAustrasie  qu'il  4evait  dé* 
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pendre.  Enfin,  il  est  bien  évident  que  le  mot  Dentelinus  représente 
un  territoire  et  non  un  nom  d'homme,  attendu  qu'il  ne  serait  paspos- 
sible  que  le  même  officier  mérovingien  eût  conservé  les  mêmes  fonc- 
tions durant  trente-quatre  ans  et  sous  des  dominations  différentes. 
Nous  allons  maintenant  rechercher  si  le  texte  de  Frédégaire  ne  nous 
offrirait  pas,  relativement  à  la  situation  de  ce  territoire,  quelque 
autre  indice. 

De  600  à  611,  le  duché  de  Dentelin  a  appartenu  fà  Théodebert, 
roi  d'Austrasie,  et  nous  avons  vu  qu'il  se  trouvait  situé  entre  l'O- 
céan ,  l'Oise  et  la  Seine ,  région  dans  laquelle ,  à  l'ouest  du  Dente- 
lin, il  y  avait  place  encore  pour  douze  cantons,  dernier  débris  du 
royaume  de  Glotaire.  Or,  en  suivant  avec  attention  les  mouvements 
de  Glotaire  et  de  ses  cousins,  je  vois  que  les  armées  des  deux  frères 
Thierry  et  Théodebert  marchent  l'une  contre  l'autre  et  se  rencon- 
trent à  Kiersy-sur-Oise  où  elles  font  la  paix  sans  combat,  après  que 
les  grands  ont  tué  Protadius,  605,  (Chron.  c.  27.)  Donc  Kiersy  où 
les  deux  petits-fils  de  Brunehaut  se  trouvent  en  présence,  devait 
dépendre  de  celui  des  deux  dont  les  Etats  étaient  envahis,  c'est-à- 
dire  du  roi  d'Austrasie. 

Au  chapitre  26  de  sa  chronique ,  Frédégaire  raconte  que  Glo- 
taire, s' efforçant  d'échapper  aux  dures  conditions  qui  lui  ont  été 
imposées,  envoie  son  fils  Mérovée  avec  le  maire  Landri  dans  le  pays 
d'E^ampes  ;  mais  leur  armée  est  battue  par  celle  de  Thierry;  celui-ci 
les  poursuit  et  entre  dans  Paris.  De  son  côté,  Théodebert  s'était  mis 
en  mouvement  pour  faire  respecter  le  traité  de  l'année  600,  et  il  fait 
la  paix  avec  Glotaire  à  Gompiègne.  Cette  ville  appartenait  donc  au 
roi  neustrien,  car  c'était  son  adversaire  Théodebert  qui,  étant  Tag- 
gresseur,  avait  dû  sortir  de  ses  Etats.  Si  ces  inductions  ne  sont  pas 
fautives,  nous  avons  deux  villes  assez  voisines  l'une  de  l'autre  : 
Kiersy  d'une  part  et  de  l'autre  Gompiègne  qui,  appartenant  chacune 
à  un  des  rois  rivaux  d'Austrasie  et  de  Neustrie,  marquent  la  limite 
de  leurs  Etats,  entre  600  et  605,  et  partant  du  duché  de  Dentelin. 

Mais  d'où  provient  ce  nom  Dentelinus^  qui  revient  à  plusieurs 
reprises  et  toujours  avec  la  même  forme  dans  Frédégaire?  Il  fallait 
qu'il  eût  de  l'importance  pour  avoir  été  attribué  à  un  duché,  c'est-à- 
dire  à  une  de  ces  divisions,  primitivement  temporaires,  que  les 
Mérovingiens  formaient  *d'un  territoire  embrassant  plus  d'une  cité, 
dans  les  parties  de  leurs  Etats  exposées  aux  attaques  et  aux  inva- 
sions d'un  ennemi,  et  dont  ils  confiaient  la  défense  à  leurs  premiers 
officiers  militaires.  Sous  quel  Mérovingien  et  dans  quelles  circon- 
stances ce  duché  fut-il  créé?  comment  n'en  est-il  question  ni  avant 
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Clolaire  lï,  ni  après  Dagobert  I«^?  —Il  est  présumable  que  le  duché 
avait  été  constitué  pour  former  une  ligne  défensive  entre  la  Neuslrie 
et  l'Austrasie.  Sa  création  avait  peut-être  suivi  le  pacte  d'Andelot, 
589,  moment  où  le  jeune  Clotaire  s'était  trouvé  presque  entièrement 
dépouillé,  et  où  nous  voyons  Contran  et  Childebert,  en  se  partageant 
les  pays  de  Senlis  et  de  Resson ,  s'avancer  au  cœur  de  la  Neuslrie. 
Il  est-bien  évident  que,  sous  Chilpéric ,  môme  quand  ce  roi,  battu  à 
plusieurs  reprises  par  son  frère  Sighebert,  était  sur  le  point  d'être 
entièrement  dépossédé,  les  limiles  de  la  Neustrie  étaient  bien  plus 
orientales,  car  nous  le  voyons  à  ce  moment  s'enfermer  dans  Tour- 
nai, une  de  ses  dernières  possessions,  et  c'est  de  ce  lieu  que  Fré- 
dégonde  fait  assassiner  Sighebert,  en  575.  Le  duché  de  Dentelin 
aurait  donc  été  formé  d'une  portion  de  la  Neustrie,  à  l'époque  où, 
par  suite  de  la  mort  de  Chilpéric  et  de  la  faiblesse  de  Clotaire  II, 
cette  région  occidentale  de  la  France,  c'est-à-dire  du  territoire  oc- 
cupé par  les  Franks,  venait  de  subir  une  diminution  considérable. 
Quant  à  son  nom,  il  pouvait  bien  provenir  de  celui  de  quelque  ancien 
pays  celtique  dont  la  mention  ne  nous  a  pas  été  transmise  ;  et  je 
m'arrêterai  d'autant  plus  volontiers  à  cette  hypothèse,  que  des  traces 
de  ce  nom  me  paraissent  se  retrouver  dans  les  textes  postérieurs  et 
subsister  jusque  dans  les  temps  actuels. 

L'excellent  travail  de  M.  A.  Le  Prévost,  qui  est  intitulé  :  An- 
ciennes divUlons  territoriales  de  la  Normandie  (1),  mentionne,  parmi 
les  anciens  pays  du  diocèse  de  Rouen  le  Tellau  ou  Talou,  lequel  se 
produit  dans  les  textes  sous  les  formes  suivantes,  pagtis  Tellau^ 
Tdlao^  Talanus,  Talou,  Talogiensis.  A  ces  formes  il  faut  ajouter 
Talavus  et  Tellavus  qu'offrent,  d'après  Valois,  deux  diplômes  de 
Charles  le  Chauve.  L'emplacement  en  est  bien  connu,  mais  il  serait 
fortdifûcile  de  lui  assigner  des  limites  certaines.  C'était,  d'après 
M.  Le  Prévost,  une  fraction  du  territoire  des  Caletes  tirant  son  nom 
de  la  rivière  de  Telles  [fluvium  TellaSy  aujourd'hui  la  Béthune),  qui 
le  traversait.  Il  était  séparé  du  Vimeu  {pagus  Vimnas,  Vinemacvs^ 
Ki7nati),par  la  firesle  {Auscia).  Ses  limites  étaient  beaucoup  plus 
indécises  du  côté  du  Yexin,  de  la  vallée  de  Brai  et  des  Caletes.  Des 
textes  locaux  indiquent  qu'avant  l'invasion  normande  il  s'étendit 
jusqu'à  la  Saune  et  au  Dun,  petites  rivières  qui  se  jettent  dans  la 
Manche,  au  delà  de  Dieppe.  Et  même  Charles  le  Chauve,  dans  un 
diplôme  en  faveur  de  la  cathédrale  de  Rouen,  le  prolonge  bien  plus 
loin  vers  l'ouest,  jusqu'à  Fécamp  et  Goderville.  Mais  ce  n'est  pas 

(1)  Dans  V Annuaire  hitiorique  de  Taonte  1838,  p.  S31  et  stnv. 
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tout  :  à  quelque  distance  vers  le  sud,  dans  une  étendue  assez  con- 
sidérable, entre  TEpte,  Chaumont  et  TOise,  se  trouve  encore  un  pays 
auquel  la  tradition  a  conservé  le  nom  de  Thelle,  comme  rattestent 
les  localités  appelées  Neuilly,  Fresnoy,  Joui,  etc.,  en  Thelle.  M.  Le 
Prévost  le  cite  à  côté  du  précédent  et  l'en  sépare  pour  en  faire  uq 
pays  distinct;  en  môme  temps  ce  savant  remarque  que  la  rivière 
d'Ëpte  (fttaf  Etta,  Epta)  a  porté  aussi  le  nom  de  Telles  (1),  qui  lui  était 
coounun  avec  une  vaste  forêt  située  sur  ses  deux  rives.  C'est,  je 
crois,  à  tort  qu'on  établit  une  distinction  entre  ces  deux  territoires  ; 
car  nous  avons,  outre  les  témoignages  précédents,  trois  diplômes 
mérovingiens  qui  citent  le  Tellaus^  Tellau,  Tellaou^  et  ils  n'indiquent 
rien  qui  fasse  penser  que  nous  devions  distinguer  entre  deux  pays  du 
même  nom.  Le  premier  est  un  diplôme  de  Childebert  III,  daté  de" 
l'an  709.  Il  mentionne  deux  manses,  manselli^  Childrkiagas  et  Taxmt- 
dos  (2),  dont  je  n'ai  pas  pu  trouver  la  traduction.  Le  second  est  de 
Peppin,  maire  du  palais  (3),  750,  et  il  restitue  à  l'abbaye  de  Saint- 
Pénis  le  vicus  Curbrius,  CurboHus^  Corborius,  injustement  détenus 
par  Tabbaye  de  Septem  molœ ,  Septmeulles  sur  TYères,  au  sud  d'Eu 
(Seine-Inférieure).  Je  crois  retrouver  ce  vicus  Curbrim  dans  Cour- 
bon,  à  3  kil.  S.  d'Ecos  et  près  de  la  rive  droite  de  TEpte  (Eure}.  Le 
troisième  diplôme  attribue  au  même  pays  un  nombre  considérable 
de  localités  dont  plusieurs  ont  jusqu'ici  échappé  à  la  traduction, 
mais  qui  cependant  attestent  la  grande  étendue  du  Tellau»  C'est 
un  acte  de  l'an  751  environ  par  lequel  Peppin  restitue  au  monas- 
tère de  Saint-Denis  un  grand  nombre  de  biens  ruraux  Iprœdià]  qui 
lui  avaient  été  injustement  enlevés.  Le  Fammars,  le  Brabaot,  la  Brie, 
le  Mulcien  (dans  le  diocèse  de  Mans),  le  Beauvaisis,  1^  Cbambliois, 
le  Vexin,  le  Madriais,  le  Vimeu,  l'Amiénois  y  figurent,  mais  c'est  le 
Tellau  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  de  localités.  Les  voici  :  Sir 
militer  in  pago  Tellao  loca  cognominantes  PistuSy  Macerias^  Vemo^ 
Fiscera,  Pocio  Bodalcha,  Brilienevalk^  Àliliaco,  Agusta ,  Rameio^ 
Criaonarias^  Guariaco  (4).  La  première  est  Pistes^  au  confluent  de 
TAndelle  et  de  la  Seine,  qui  devint  si  célèbre  sous  la  seconde  race. 
La  seconde  est  Mézières,  à  8  kil.  S.-E.  de  Mantes,  de  l'autre  cAté  de 
la  Seine  (Seine-et-Oise)  ;  la  troisième  est  Veraon,  située  de  n^me  sur 
la  rive  gaudie  du  fleuve  (Eure)  ;  Atiliaco  est  Tilly,  à  6  kil.  S.-Û. 
d'£co$  ;  PociQ  peut  bien  être  la  Bosse  à  1 0  kil.  N.  de  Chaumont  (Oise,.  ; 

(1)  Pet  Sequanam  in  ftuvium  Tellai  aicmdunt.  (Ann.  Bertin  »n  861.) 
(S)  niphmata  tt  ehariœt  t.  II,  p.  «79. 

(3)  Id.,  id.,  p.  415  et  416. 

(4)  Diplom,  êi  chart.,  L  II,  p.  419. 
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BrUtmvalle  serait,  d'après  M.  Le  Prévost,  Berneval.  Je  n'ai  riea 
Irouvé  pour  Fiscera^  Bodalcha^  Crkonarias  et  Gauriaco,  Quant  à 
Rau8edo\e  crois  que  c'est  Resson,  non  loin  de  Neuilly  et  de  Méru 
en  Thclle  et  à  8  kil.  N.-O.  de  cette  dernière  localité.  Enfin,  le  nom 
iWugusta  semble  s'être  conservé  dans  Aouste  sur  la  Bresle,  à  k  kiL 
S.-E,  d'Eu,  et  à  l'endroit  même  que  M.  Le  Prévost  croit  pouvoir  assi- 
gner, d'après  des  textes  postérieurs,  comme  limite  au  Vimeu  et  au 
Tellau.  D.e  son  coté,  la  chronique  de  Fontenelle  mentionne  cinq  fois 
le  paffus  Tellau  et  le  conduit  de  la  rivière  Eora,  l'Yères,  qui  se  jette 
dans  la  Manche  entre  Elu  et  Dieppe,  à  celles  qu'il  appelle  TellaSy 
probablement  l'Epte,  et  Warinnay  qui  semble  être  la  Bellencombre, 
affluent  de  la  Bethune.  Nous  avons  donc  pour  ce  pays,  sans  cher- 
cher à  ea  préciser  les  liaiites,  une  étendue  de  territoire  considé- 
rable, puisqu'elle  va  de  la  mer  à  Pistres,  à  Vernon,  à  Neuilly  en 
Thelle,  et  se  trouve  à  peu  près  enfermée  entre  la  Bresle,  le  Thé- 
rain,  TOise,  la  Sme,  l'Andelle  et  la  Sanne.  Je  ferai  remarquer  en 
outre  le  rapport  qui  existe  entre  le  nom  de  la  rivière  d'Andelle  In- 
della  et  Dentelinus^  lequel  n'est  probablement  pas  un  simple  effet 
di)  hasard. 

Dire  comment  et  pourquoi  ce  territoire  s'enchevêtrait  dans  le 
Vexin,  dans  le  Bray,  dans  le  Chambliois,  c'est  ce  que  je  n'essaierai 
pas  ;  j'ai  déj)  fait  observer  combien  étaient  vagues  et  mal  limités 
sous  les  Mérovingiens  ces  anciens  pa^t  qui  avaient  été  des  peuplades 
secondaires  daqs  les  temps  celtiques  et  dont  le  nom  subsistait  alors 
par  la  force  de  la  tradition,  sans  qu'ils  eussent  aucun  caractère  admi- 
nistratif qui  leur  fût  propre.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  contester,  c'est 
que,  eu  l'an  709  et  postérieurement  à  la  date  de  nos  trois  diplômes, 
il  y  a  entre  la  Seine,  l'Oise  et  l'Océan  un  territoire  considérable 
qui  s'appelle  Tellau  et  dont  je  crois  que  les  nombreuses  localités, 
appelées  dans  cette  contrée  Thil,  Tbilly,  Tilliers,  Tillets,  gardent 
encore  le  souvenir.  D'autre  part,  Frédégaire  assigne  à  son  fameux 
duché  de  Dentelin  les  mêmes  limites  générales.  Je  ne  prétends  par 
que  le  ducbé  ait  répondu  exactement  au  pagus  Tellau,  cela  est 
absolument  impossible,  car  il  ne  serait  guère  resté  de  place  pour  les 
douze   cantons  laissés  à  Clotaire  11  ;   je  déclare   en  outre  que 
j'ignore  pourquoi  ce  pays,  qui  figure  dans  la  chronique  de  Fon- 
tenelle, dans  le  diplôme  de  709  et  dans  les  actes  postérieurs  sous 
la  forme  Tellau,  aurait  antérieurement  offert  la  syllabe  préfixe  Dm. 
Cependant,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  simple  rapport  fortuit 
entre  ce  Tellau  et  ce  Dentelirms  que  nous  voyons  apparaître  tout 
d'un  coup;  c'était  peut-être  le  nom  d'une  ancienne  tribu  gau^ 
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loise  ou,  mieux  encore,  un  nom  ayant  dans  la  langue  celtique  un  sens 
que  nous  ne  connaissons  plus  et  s'appliquant  à  un  vaste  territoire  sans 
pour  cela  avoir  désigné  une  peuplade,  de  même  que  Perticus,  qui 
est  devenu  le  pays  de  Perche,  désignait,  comme  Ta  fait  observer 
M.  Le  Prévost,  une  forêt  et  non  un  peuple.  Ce  nom  antique,  quelle 
qu'ait  été  sa  signification  primitive,  subsistant  encore  par  la  tradi- 
tion, aura  été  attribué  à  une  des  grandes  divisions  administratives 
qui  furent  passagèrement  établies  par  les  Mérovingiens,  laquelle  em- 
brassait une  portion  importante  du  territoire  qu'il  avait  désigné.  C'est 
dans  ce  sentiment  que ,  sur  ma  carte  de  Frédégaire,  j'attribue  au 
ducatus  Denlelini  la  plus  grande  partie  de  l'emplacement  que  les  tex- 
tes assignent  au  pays  de  Thelle  et  de  Tellau. 

Divio.  Meroveus  Divionem  vcnit,  F.  E.  78.  Grégoire  de  Tours  nous 
donnait  pour  le  nom  latin  de  Dijon  les  formes  Divionense  eastrum, 
Divionvm  et  Divione, 

DiviGiA  civitas,  F.  E.  52.  Deutz  ;  c'est  le  même  mot  que  celui  que 
nous  fournit  Grégoire  de  Tours  avec  un  changement  du  t  en  c,  Di- 
vitia. 

DoLENSis.  —  Britones  de  Betorica  a  Gothis  expulsi^  muUi  aptid 
Doîensem  perempti  sunt.  F.  E.  12.  C'est  Bourg  de  Déols  dont  il  a  été 
question  dans  Grégoire  de  Tours  ;  mais  il  est  à  remarquer  ici  que 
Frédégaire  a  supprimé  le  mot  vicus  sans  changer  en  substantif  la 
forme  adjective  du  nom. 

DoROMELLUS  vîcus.  —  Antio  Vregni  Theuderici  (600),  Theudericus 
et  Theudebertus  contra  Chlolarium  movent  exercitttm  et  super  fiuvtum 
Aroannam^  nec  procul  a  Doromello  vico  prœlinm  confligentesjunxe- 
runt.  F.  C.  20.  Dormelles  sur  l'Orvanne,  à  9  kil.  S.-S.-O.  de  Mon* 
tereau  (Seine-et-Marne). 

DovA  flumen.  F.  G.  36.  C'est  le  Doubs  avec  une  forme  plus  voi- 
sine du  nom  moderne  que  celle  des  textes  de  l'époque  latine,  Dubis, 
et  assez  rapprochée  du  mot  Duba  que  nous  fournit  T  Anonyme  de 
Ravenne. 

DuNENSis  lacus.  F.  E.  18.  C'est  le  lac  de  Neufchâtel.  Voir  Arula. 

DooDEGiM  PONTES...  Ambo  moverunt  exercitum,  volantes  Guntram- 
num  interficere  regnumque  ejita  assumere.  Sigibertus  cum  exereitu 
Arciaca  resedens^  Chilperictis  Duodecim  pontes.  F.  E.  71.  Pont  sur- 
Seine,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  au-dessous  du  confluent  de 
l'Aube  (Aube).  Valois  fait  observer  (Notice,  p.  454)  que  la  mention 
de  cette  localité  figure  dans  Aimoin,  dans  un  capitulaire  de  Charle*- 
magne  et  dans  un  texte  de  l'année  1457 ,  mais  alors  ainsi  modifiée  : 
Stephanus  Coulon  de  Pontibus  supra  Sequanam. 
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Dyonisii  basilica,  —  Anno  XVI regni  siii  Dagoberlus. . .  ad  basilicam 
S.  Dyonisii  defertur.  F.  C.  79.  C'est  Féglise  qui  a  donné  son  nom 
au  bourg  que  nous  avons  vu  figurer  dans  Grégoire  de  Tours,  sous  le 
nom  de  Catuliacus.  Mais  ce  passage  de  Frédégaire  n'indique  pas  que 
de  soQ  temps  le  bourg  eût  déjà  pris  le  nom  de  Téglise. 

Erchrecum,  Erckerego  villa  (variant.  Ercheco  et  Ercariaco). 
Martin  et  Peppin  sont  vaincus  par  Ebroin  à  Latofao.  Martin  s'en- 
ferme dans  Laon  ;  Ebroin  le  poursuit  et  s'installe  près  de  cette  ville 
en  un  lieu  appelé  Ercherecum^  où  il  tue  son  ennemi  en  trahi- 
son, 680,  C.  II,  97.  G.  F.  46.  Valois  a  pensé  avec  quelque  proba- 
bilité que  ce  lieu  pouvait  répondre  à  Achery,  à  3  kil.  au  nord 
de  La  Père  et  à  21  kil.  N.-O.  de  Laon  (Aisne),  Nous  n'avons  rien 
trouvé  qui  convînt  davantage  à  cette  mention. 

EsFARGES  castrvm  quodest  in  termina  Thuringorum.  F.  E.  9.  C'est 
kDispargum  de  Grégoire  de  Tours,  Duysborch,  entre  Louvain  et 
Bruxelles,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  la  Géographie  de  Grégoire  de 
Tours. 

Fauriniacus  villa.  —  Vulfus  Patricius^  idemque,  Brunichilde  tnatt- 
gante  eomilio,  quiih  mortem Protadii  consenseraty  Fauriniaco  villa^ 
jvbente  Theuderico,  occiditur,  F.  C.  29.  Faverney,  à  15  kil.  N.  de 
Vesoul  sur  la  rive  droite  de  la  Lanterne  (Haute-Saône). 

Francia.  Ce  nom  continue  à  être  appliqué  à  la  région  particulière 
qu'occupaient  les  Franks,  soitNeustriens,  soit  Austrasiens,  comme  on 
le  voit  par  un  passage  du  premier  continuateur  où  il  est  ditqu'Ebroin, 
s'étant  enfui  du  monastère  de  Luxeuil,  entra  en  France  et  passa 
roise.  On  sait  que  Luxeuil,  dans  le  département  de  la  Haute-Saône, 
faisait  partie  de  la  Burgondie. 

Genavensis  urb$,  Genava.  F.  E.  18,  %.  C?  22.  Les  seules  formes 
que  nous  donne  Grégoire  de  Tours  étaient  JaniAa,  Jenuba^  Janu^ 
bentii  urbs. 

Gothica  regio,  envahie  et  saccagée  par  les  Sarrasins,  puis  par 
Charles-Martel,  737,  C.  109.  C'est  toujours  la  S^ptimanie. 

IsARA,  Issara,  Hissera,  Isra.  F.  G.  20;  C.  I,  96;  C.  III,  109; 
G.  F.  &5 ,  l'Oise.  On  ne  voit  guère  comment  le  nom  actuel  s'est 
formé  du  nom  ancien. 

JoBii  villa  super  Mosam,  C.  II,  10/i.  C'était  une  des  villas  des  Hé- 
ristal.  Peppin,  père  de  Charles-Martel,  y  meurt  en  714.  Jupil,  à 
1  kil.  E.  de  Liège,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

Latofao^  Locofao^  Lafao  (variant.  Lucofago).  F.  C.  17;  G.  II,  97; 
G.  R.  !|6.  Anno  IV  post  Guntchramni  mortem j  Childebertus  mor- 
tuu$  est  (596)...  Eo  anno  Predegundi$  cum  filio  Chlotario  rege  Pa- 
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rkm  vel  reliquoB  civitates  ritu  barbaro  occupavU  et  contra  fUioi 
Ckildeberti  régis  Theudebertum  et  Theudericum  movit  exercitwn^  loeo 
nominato  latofao.  Cette  bataille  est  UQ  des  épisodes  de  la  lutte 
entre  Ghildebert  II  et  Clotaire  II,  ou  mieux  entre  Bruœbaut  et  Fré- 
dégonde,  qui  suivit  la  mort  de  Contran,  survenue  en  593,  A  cet  en- 
droit, la  (^ironique  de  Frédégaire  est  assez  o))scure;  les  faits  se 
pressent  et  il  faut  les  suivre  avec  une  grande  attention.  L'année 
môme  de  la  mort  de  Contran,  Ghildebert  II,  après  avoir  recueilli  la 
succession  de  son  oncle,  fait  envahir  les  États  de  son  cousio,  le 
jeune  Chlotaire,  par  le  duc  de  Champagne  Wintrio  ;  mais  celui-ci 
est  battu.  Cette  première  bataille  est  celle  de  Trueciacum  (voir  ce 
mot),  dont  Frédégaire  ne  donne  pas  le  nom,  mais  dont  nous  trou- 
vons les  détails  dans  les  Gesta  Begum  Fraricorum,  En  $96,  Frédé- 
gonde  profite  de  la  mort  de  Ghildebert  pour  se  jeter  sur  Paris,  et 
elle  bat  à  latofao  les  armées  de  Théodebert  et  de  Thierry,  Mais  elle 
meurt  Tannée  suivante  ;  les  deux  rois  d' Austrasie  et  de  Bourgogne  se 
réunissent,  et  c'est  alors  qu'ils  battent  Clotaire  à  DormeHes  et  lui 
imposent  le  traité  par  lequel  il  était  dépouillé  presque  complète- 
ment de  ses  États.  -^  Environ  cent  ans  plus  tard,  en  680,  me  nouvelle 
bataille  entre  Ebroin  d'une  part,  Martin  et  Peppin  de  Pautre,  lesquek 
furent  battus,  fut  livrée  à  Latofao.  Ce  lieu  est  le  village  de  Ufaux 
entre  Laon  et  Soissons,  à  9  kil.  N--^N.-E.  de  Soissons, 

Latova.  Pagobert  I""',  parcoqraat  ses  Etats,  s'y  arrête  pour  ren- 
dre la  justice,  et  Flaochat,  maire  de  Clovis  I{  ea  Bourgogne,  f 
meurt  en  6/il.  F.  C*  58  et  90.  C'est  SaintrJeaa-de^Laosoe  sur  là 
.Saône,  à  l'embouchure  de  TOuche  (Côte-d'Or). 

Lauchonia  silva.  C'est  la  forêt  où  Childeric  II,  après  av<Hr  fait  fouet- 
ter le  leude  Bodilo,  fot  assassiné  en  673.  G,  I,  96.  Dom  Bouquet 
pense  que  c'est  la  même  que  Uberiacensis  ou  Bungiaeermê  sUva, 
la  forêt  de  Livry  où  de  Bondi  qui  s'étendait  alors  entre  les  villes  de 
Saint-Denis  et  de  Chelies,  Cette  supposition  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que  Cbilderic  II  habitait  le  Parisis  et  que  son  tombeau  t 
été  retrouvé,  vers  1700,  dans  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés. 

LmomciM,  F,  E.  80.  Les  Limoosins,  Grégoire  de  Tours  nous  don- 
nait la  forme  Lemovicinus, 

LiKfiOH^,  Lingonica  civitas,  lÀngoniçvm  terriloriwn,  F»  C.  Ht 
88,  88.  Dans  la  guerre  de  Thierry  contre  son  frère  Théodebert,  le 
rendez-vous  de  l'armée  est  à  Laogres.  De  là  Thierry  remonte  à  An- 
delot,  prend  Nasium^  Naix,  et  livre  bataille  à  Toul.  Théodebert 
vaincu  traverse  ie  territoire  de  Met^»  passe  les  Vosges,  8*enfuit  à 
Cologne*  L'évéqne  de  MayeDce  fait  défection  çt  va  trouver  llùerry. 
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Ainii  Mayence.  Cologne,  Metz,  Toul,  Naix  faisaient  partie  des  Etats 
de  Tbéodebert  et  la  limite  de  TÀustrasie  et  de  la  Bourgogne  était 
alors  entre  Naix  et  Andelot. 

Lq4.  —  TheuderUm  Siampas  per  fluvium  loa  pervenU»  C.  26. 
La  Lpuet«  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Juine,  au-dessous 
d'EUmpes,  et  qui  est  inscrite  sur  la  carte  du  dépôt  iB  la  guerre 
sous  la  forme  Allouette. 

LcccA  caairtm.  G.  III,  111,  C'est  la  petite  ville  d9  Loches  sur 
rindre.  Grégoire  de  Tours  l'appelait  Lncca  et  Loccis.  Cette  dernière 
forme  semble  plus  rapprochée  du  nom  moderne,  jL'auteur  de  YHis- 
tm  ecclésiastique  lui  donnait  le  titre  de  viens,  ici  nous  la  voyons 
avec  celui  de  castrum,  et  ce  continuateur  de  Frédégaire  raconte  que 
Loches  fut  détruite  de  fond  eu  comble,  en  742,  par  Peppin  et  Carlo- 
mao,  fils  de  Charles-Martel,  dans  leur  lutte  contre  TAquitaine  qui, 
|âr  conséquent,  continuait  de  s*étendre  jusqu'à  la  Loire. 

iMDvavu^  Lyon  se  présente  sans  aucune  autre  forme  dans  Fré- 
d^aire  et  dans  le  troisième  continuateur.  F.  C.  24  ;  G»  III,  109.  On 
ne  voit,  dans  tes  textes  m.^rovingiens  que  je  connais,  aucune  trace 
de  modification  de  l'ancien  nom  vers  la  forme  moderne.  Le  seul 
changement  qui  se  présente  est  fourni  par  un  diplôme  de  Tan 
739  (1)  où  on  trouve  Leudunensis  pagua. 

LuGDUNUii,  lauduman  Clavatum,  C,  II,  97  ;  G.  B.  46.  le»,  au 
contraire,  la  forme  Laudunum^  fournie  par  l'auteur  des  Gesta  Regvm 
Franconm^  est  un  acheminement  vers  le  nom  moderne  Laon.  Il 
est  à  remarquer  comment  les  divers  Lugâuntmiy  qui  se  trouvaient 
dans  quatre  parties  différentes  de  la  Gaule,  ont  transformé  leurs 
nom  différemment,  sans  doute  9uivant  les  lois  de  prononciation 
locale;  ils  sont  devenus  Lyon,  Laop,  Leyde  et J^udun. 

Li;s80viuM.  iMxavium  ccmobium,  F.  G.  36,  44  ;  G.  il»  96.  Saint 
Coiûoiban  résidait  dans  ce  monastère  quand  Thierry,  irrité  de  ses 
œnaces,  l'exila  en  609.  C'est  là  aussi  que  furent  exilés  Fibroin  et 
saint  Léger,  L4  chronique  de  Frédégaire  nous  apprend  qu'en  615 
son  abbé  s'appelait  Austasius.  Luxeuil,  à  27  kilomètres  N.-E.  de 
Yesoul  (Hante-Saône). 

IUgantia^  Magancensiê  tirhs,  F,  C.  38,  74*  Cette  forme  nouvelle 
du  nom  de  Mayence  est  très-intéressante,  et  elle  est,  comme  nous 
Tâvons  diéjà  fait  observer,  une  pnenve  des  changements  que  la  pro* 
nonciatioa  a  fait  subir  aux  noips  dans  le  court  intervalle  qui  sépare 
Grégoire  de  Frédégaire, 
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Marolegia  vilîa  in  Ahatia.  F.  C.  /|3.  C'est  Marlenheim,  à  16  ki- 
lomètres S.-E.  de  Saverne,  que  nous  avons  vu  figurer,  dans  Gré- 
goire de  Tours,  sous  la  forme  Marilegium. 

Massolacus  villa.  Clotaire  II,  résidant  dans  cette  ville,  y  mande 
le  patrice  Aletheus  et  le  fait  tuer  en  612;  et  Clovis  II  y  est  reconnu 
roi  par  les  leudes  de  Neustrie  et  de  Bourgogne.  F.  C.  44,  79.  Lebeaf 
a  fort  bien  établi  que  cette  villa,  qui  était  restée  inconnue  à  dom 
Germain,  est  Maslay,  à  4  kilomètres  S.-E.  de  Sens,  sur  la  Vanne 
(Yonne). 

Mauriacus,  Mauriacensis  campania.  Dans  un  extrait  de  la  chro* 
nique  d'Idace,  ^rédégaire  s'exprime  comme  il  suit  :  Ckuni  repe- 
dantea  Trecassis  in  Mauriacensem  consedentes  campaniam.  Thoret- 
mtmdus  filiua  Theudori,,.cum  Attilanem  et  Chunîs  Mauriaco  confligU 
certamine.  Don  Bouquet,  t.  II,  p.  462.  De  son  côté  Thistorien  Goth 
Jornandès  écrit  :  Convenitur  in  campos  catalaunicos  qtà  et  Mauricn 
nominantur^  centum  leugas  ut  Galli  vocant,  in  longum  tenentei  et 
septuaginta  in  latum.  Ces  cent  lieues  de  long  et  ces  soixante^dix  de 
large  attribuées  aux  champs  catalauniques  ou  mauriciens  laissent 
une  bien  grande  latitude  à  l'emplacement  du  lieu  où  fut  livrée  la 
bataille.  Valois  a  établi,  d'après  des  raisons  très-admissibles  que 
Mauriacus  pouvait  être  la  plaine  qui  s'étend  autour  de  Méry-sur- 
Seine.  Une  découverte  récente,  publiée  par  M.  Peigné-Delacourt 
(Recherches  sur  le  lieu  de  la  bataille  d'Attila,  in-4".  Paris,  1859.), 
semble  venir  à  l'appui  de  ce  sentiment.  Ce  sont  divers  ornements 
ayant  appartenu  à  un  chef  barbare,  notamment  une  bague  avec  une 
légende  inexplicable  que  les  archéologues  s'accordent  à  croire  go- 
thique (le  mot  Heva).  Ces  précieux  débris  ont  été  trouvés  à  Pouan, 
dans  l'arrondissement  d'Arcis-sur-Aube,  entre  cette  rivière  et  la 
Seine,  à  peu  de  distance,  à  l'E.,  de  Méry,  dans  la  direction  de  Chà- 
Ions,  mais  encore  à  cinquante  et  quelques  kilomètres  de  cette  ville. 

S.  Maxentia  ad  Isram.  Ebroin,  échappé  de  Luxeuil,  entre  en 
France,  c'est-à-dire  en  Neustrie,  s'avance  jusqu'à  l'Oise,  ttsçue 
Isaram  fluvium  veniens  pêraccessit,  custodes  dormientes  inierfedt 
ad  Sanetam  Maxentiam^  atque  Isram  fluvium  transienSy  guos  ibi  in- 
venit  de  insidiatoribus  suis  occidit.  C.  I,  96.  Par  custodes  faut- il  en- 
tendre les  hommes  chargés  de  défendre  le  passage  de  la  rivière  ou 
les  gardiens  d'un  pont?  La  localité  s'appelle  aujourd'hui  Pont-Saint- 
Maxence,  à  10  kilomètres  au-dessus  de  Creil  sur  l'Oise,  ce  qui 
semble  donner  raison  à  la  seconde  hypothèse. 

Mercori  mons.  C'est  le  nom  primitif  de  la  butte  voisine  de  Paris 
qui,  de  la  passion  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons,  prit  le  nom 
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de  Montmartre,  Mons  martyrum,  Frédégaire  emploie  ce  nom  pour 
racoDter  un  fait  qui  se  passe  en  627,  une  querelle  domestique  dans 
le  palais  de  Clotaire  II.  F.  G.  /i5.  C'est  un  exemple  de  plus  delà  con- 
fosioo  et  des  anachronismes  géographiques  que  Ton  trouve  dans  les 
auteurs  de  ces  temps.  Mais  ces  défauts  mêmes  ont  certains  avan- 
tages :  ce  sont  eux  souvent  qui  nous  ont  conservé  d'anciens  noms 
qu'autrement  nous  ne  connaîtrions  pas.  Je  ne'  peux  pas  marquer 
Mereori  mons  sur  ma  carte  à  cause  de  l'exiguïté  de  Téchelle. 

Mettis,  Metteuse  territorium,  F.  E.  30  ;  G.  38.  Frédégaire  em- 
ploie la  forme  substantive  que  Grégoire  de  Tours  ne  nous  avait 
offerte  que  dans  les  miracles  de  saint  Martin,  de  préférence  à  la 
forme  adjective  accompagnée  de  urbs  et  de  civitas. 

MicLiTANUM  castrum,  G.  R.  37.  C'est  Melun  que  Grégoire  de 
Tours  appelait  Migîidunense  castrum. 

NiMUGo  castrvm,  Gislemar  supplante  son  père  Warado  qui  avait 
succédé  en  Neustrie  à  Ebroin,  devient  maire  du  palais  et  continue 
la  lutte  contre  Peppin  d'Héristal.  Il  envahit  TAusirasie  et  s'avance 
jusqu'à  Namur.  G.  Il,  98.  Gelte  mention  est  avec  celle  que  nous 
trouvons  dans  TAnonyme  de  Ravenne,  Namon,  la  plus  ancienne  qui 
soit  faite  de  cette  ville. 

IVaabona,  Narhonensis  Gallia.  Carolus  Rhodanum  fluvium  cum 
txercUu  sito  transiit,  Gothorum  fines  penetravU,  usque  Narbonensem 
Galliam  peraccessit ,  ipsam  urbem  celeberrimam  atque  metropolim 
eorum  obsedU,  G.  III,  109.  Gette  expression,  Gaule  narbonaise,  em- 
ployée par  le  troisième  continuateur  pour  un  fait  historique  de  Tan- 
née 737,  montre  une  fois  de  plus  combien  étaient  vivaces  les 
souvenirs  traditionnels  qui  conservaient  à  un  lieu  son  ancien  nom, 
alors  que  depuis  bien  longtemps  il  n'avait  plus  aucune  signification 
légale.  Il  y  avait  deux  siècles  passés  que  cette  contrée  s*appe!ait 
Gothia^  Hispania^  Septimania^  en  attendant  qu'elle  prît  le  nom  de 
Languedoc.  (Voir  dans  Géogr.  de  Grég.  de  Tours,  Septimania.) 

Nasiom  castrum.  F.  G.  38.  Naix  sur  Ornin  (Meuse).  Cette  ville 
faisait  partie  de  l'Austrasie  et  des  Etats  de  Théodebert,  fils  de  Ghil- 
debert  II.  En  612  elle  fut  prise  par  Thierry,  frère  de  ce  prince  et  roi 
de  Bourgogne. 

Keustrasia,  NeptricuSj  Neuster,  Neptrasii.  F.  E.  71  ;  G.  42,  55,  62. 
Grégoire  de  Tours  ne  mentionnait  que  l'Austrasie  ou  pour  mieux 
dire  les  Austrasiens  ;  ce  qui  signifiant  France  orientale,  impliquait, 
comme  Ta  fort  bien  dit  Valois,  la  Neustrie  ou  France  occidentale 
que  cite  Frédégaire.  Il  serait  fort  difficile  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, comme  on  a  pu  le  voir  à  propos  du  duché  de  Dentelin,  d'assi- 
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gner  à  l'une  et  à  Tautre  de  ces  parties  de  la  Gaule  occupées  par  les 
Francs  et  appelées  alors,  à  Texclusion  de  tout  le  reste  du  territoire, 
France,  des  limites  certaines,  et  de  tracer  entre  elles  une  ligne  de 
démarcation  précise.  Avant  qu*ll  ne  fût  question  du  duché  de  Deo- 
telin,  au  temps  de  Chilpéric  et  de  Sighebert,  là  Neustrie  s'étendait 
jusqu'à  Vitry  feur  la.Scarpë,  entre  Douai  et  Arras,  et  Comprenait  de 
même  Thérouenne  et  Tournai,  comme  nous  le  voyons  par  les  pas- 
sages de  Grégoire  et  de  Frédégaire  ait  il  est  dit  que  Mérovée,  fils  de 
Chilpéric,  espéra  soulever  contre  son  père  les  gens  de  Thérouenne, 
et  que  Sighebert  poursuivit  soû  frère  jusque  dans  Tournai;  H.  E. 
IV,  52  ;  È.  71.  Le  delta  que  forment  à  leur  confluent  T Aisne  et  l'Oise, 
tout  le  Soissonnais,  était  comme  le  cœur  de  la  Neustrie.  Au  delà  de 
SoissonS  elle  s*étendait  encore  jusqu'à  Braîne,  villa  favorite  de  Fré- 
dégonde  et  de  Chilpéric  ;  mais  il  est  bien  évident  que  là  environ 
et  probablement  à  Fîmes,  sur  l'ancienne  limite  des  Hemi^  devait  se 
trouver  son  extrême  frontière,  puisque  Reims,  qui  li'est  qu'a  qua- 
rante kilomètres  de  Braine,  était  la  capitale  du  roi  austrasien  Sighe- 
bert. Lâon  de  même  appartenait  à  l'Austrasie,  comme  je  l'ai  fait 
observer  dans  la  géographie  de  Grégoire  de  Tours. 

A  l'ouest  et  au  sud  la  Neustrie  avait  pour  limites  naturelles  la  Bre- 
tagne et  la  partie  de  la  Bourgogne  d'alors  qui  se  trouvait,  comme 
Orléans,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  c'est-à-dire  environ  le  Loir, 
la  Mayenne  et  le  Coiiesnon.  Du  côté  de  la  Marne  et  de  la  Seine 
moyenne,  la  Neustrie  était  fort  resserrée,  car  la  ville  de  Meaux  pa- 
raît avoir  appartenu  à  Sighebert,  d'après  les  arrangements  conclus 
entre  Childebert  II  et  Contran  h  An4elot.  Là  encore  devait  se  trouver 
une  limite,  car  Chelles,  qui  n'est  guère  qu^à  25  kilomètres  de  Meaux, 
était  une  des  villas  de  Chilpéric. 

Sur  la  Loire  même  les  rois  d'Auslrasie  possédaient  Tour8,qui  fui 
usurpé  par  Chilpéric  après  l'assassinat  de  son  frère,  et  Sighebert 
avait  obtenu  à  la  mort  de  Caribert,  comme  on  le  voit  encore  par 
le  traité  d*Andelot,  une  portion  des  territoires  de  Chartres  et  d'Etam- 
pes  ;  mais  c'étaient  des  possessions  particulières  qu'on  ne  peut  pas 
comprendre  sous  le  nom  d'Austrasie.  Enfin,  la  Bourgogne  s'avançait  de 
ce  côté,  au  delà  de  Melun  qui  appartenait  au  diocèse  de  Sens,  jusqu'à 
la  petite  rivière  d'Orge  qu'un  texte  de  Grégoire  de  Tours  (H.  E.  VI,  19) 
indique  positivement  comme  ligne  de  démarcation  entre  les  États  dé 
Chilpéric  et  ceux  de  Contran. 

La  Neustrie  de  la  un  du  sixième  çiècle  commençait  donc  à  l'Escaut 
supérieur  ;  sa  frontière  coupait  l'Oise  aux  environs  de  Kiersy,  l'Aisne 
vers  Braine,  la  Marne  entre  Meaui  et  Chelles,  arrivait  à  l'Orge  et 
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s'en  allait,  comihe  hous  TaVoilâ  dit,  jasi^ue  vers  le  Loii*  et  lesl  rivières 
qoi  bordent  la  Bretagne.  Son  centre  était  alors  le  delta  de  TOise  et 
de  l'Aisne.  Mais,  à  partir  de  Clotaire  II  et  du  démembrement  provi- 
soire qu'elle  subit  au  nord-est  par  la  perte  du  duché  de  Dentelin^  plusl 
tard  encore  dans  ses  luttes  souvent  malheureuses  contre  TAustrasie, 
elle  recule,  pour  ainsi  dire,  devant  cellé-ci  ;  bientôt  ce  Sont  les  pays 
entre  Seiné-et*Loire,  cjUi  n'eti  avaient  été  qu'une  annexe,  qui  por- 
tent ce  nom,  et  enfin,  comme  il  signifie  région  occidentale,  on  le 
terra  appliqué  par  des  écrivains  contemporains  de  Charlemagne  à  la 
Bretagne  même,  la  cotitrée  de  toutes  à  laquelle  il  convenait  le  moiiis» 
pui^ue  seule,  au  nord  de  1ë  Loire,  elle  avait  complètement  échappé 
à  la  grande  invasion  franque. 

NovtËNtDM  villa  Parîsiaci  siiburbano.  Q.  P.  24.  Chlodoald,  trbi- 
fièttie  fils  de  Chlodomir,  frère  de  Childdbert  et  de  Clolaire  1«'  s'y 
enfuit,  y  fonde  un  monastère  après  le  massacre  de  ses  frères  et  y 
meurt.  C*est  SaInt-CIoud  près  Paris.  Grégoire  de  Tours  nous  a  fourni 
^ovigerUum  qui  représente  peut-être  plutôt  Nogent-sur-Marne. 

NovioMCM  urbs.  Le  roi  ChilpéflcII  y  meurt  en  724.  C.  Il,  107. 
Noyod.  Grégoire  de  Tours  n'a  paâ  mentionné  celte  ville,  mais  seu- 
lement son  premier  évêque,  saint  Médard,  Meiardm  Nmometisis 
fpiscopuê, 

PEîRocORfeGuirf,  Petfocûréuê  pagus.  F.  E.  87;  ^.  C.  57.  Pérlgueux. 
Grégoire  de  Tours  n'emploie  pour  désigner  cette  ville  que  là  forme 
adjective  PetTVgorka  nrbi.  Petrogorégvm  est  un  acheminement  vers 
la  forme  moderne. 

PoîfTiort.  Criscecus  inlla  in  Ptorittô.  C.  1,  96.  Crecy  en  Ponthieu. 
Ce  nom  de  Ponthieu  signifiait  région  maritime  et  désigtiait  une  partie 
de  l'ancien  tractus  Netvtcanus  de  la  Noliiia  dignitattmi, 

QuATRtvio  vitla.-^ûundobaldifilitis  Sigîsmundua  apud  Gmûvemem 
wrbem,  villa  Qtiatruvio,  jusm  patris  sublimatur  ifi  regnvm.  F.  E.  34. 
Ce  lieu  serait,  d*après  M.  Gaullieur  (Suisse  historique,  ch.  ni,  p.  6), 
le  château  de  Rolbaud  dont  il  île  reste  plus  que  des  ruines  dans  une 
coDtrée  devenue  marécageuse.  Je  ne  Tai  pas  trouvé  sur  les  cartes  à 
grande  échelle. 

REîîtJs,  RetnU.  F.  Ë.  iS.^Emienfredns  inÀu$ter  Remus^  àd  bûèi- 
Ikam  5.  Bemedil  confagit.  f.  C.  Ô3.  Voici  encore  Un  exemple  singu- 
lier de  la  terminaison  absolue  u$i  employée  habituellement  pbur  le 
mot  Parisim  et  que  Frédégaire  applique  en  Outre  par  deUi  fois  à 
Tours,  Turonta. 

RoiôLUJi*.  F.  C.  2.  Clotaire  11  y  est  baptisé.  Grégoire  de  Tours,  qui 
cite  pat  deux  fois  ce  Heu,  l'appelle  Rigoiulensis  et  Ihtolalon^i$  villa, 
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On  voit  combien  Faltération  qu'il  subit  dans  le  texte  de  Frédégaire 
le  rapproche  de  la  forme  moderne. 

RioNAVA  viens  super  fluvio  Vincenna,  F.  C.  42.  C'est  le  lieu  où 
Brunehaut,  après  la  mort  de  son  fils  Thierry,  est  livrée  par  ses  leudes 
à  Clotaire  II.  Rionne  sur  la  Vigeanne. 

Romani.  Cette  expression  est  employée  par  le  troisième  continua- 
teur pour  désigner  les  habitants  de  la  Gaule  au  delà  de  la  Loire  : 
. . .  Rebellantibus  WasconiOus  in  regione  Aguitanie,  cum  Chunaldo 
duce  filia  Eudone  guondam^  Carlomannus  atgue  Pippinus  principe 
gertnanij  congregato  exercitu^  Ligeris  alveum  Aurilianis  urbe  trans- 
eiint,  Romanos  proterunt^  usque  Biturigas  urbem  accedunt.  C.  III, 
c.  111. 

RoMiLiACUS  villa  prope  Parisius,  F.  C.  58.  C'était  une  des  villas  de 
Dagobert  l***  qui  y  épousa  la  reine  Gomatrude,  puis  Ty  relégua  après 
l'avoir  répudiée.  C'est  Reuilly  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  mar- 
quer sur  la  carte ,  parce  que  ce  lieu  fait  aujourd'hui  partie  de 
Paris. 

RoTHOMUS,  Bothomensis  episcopus.  F.  E.  74i  78.  Encore  un  nom 
qui  se  contracte  et  s'achemine  de  la  forme  primitive,  Bothamagus, 
vers  la  forme  actuelle,  Rouen. 

Salodorum.  s,  Victor  Salodoro,  cian  S.  Urso  passus  fuerat.  F. 
C.  22.  Soleure  sur  l'Aar  (Suisse).  La  terminaison  eiConim,  indique  une 
vieille  localité  d'origine  celtique. 

Saloissa  caslrum.  Les  deux  petits-fils  de  Brunehaut,  Thierry  el 
Théodebert,  conviennent  d'un  plaid  en  ce  lieu  pour  mettre  fia  à  leurs 
différends,  610.  Mais  Théodebert  y  vient  avec  des  forces  considé- 
rables, et  contraint  son  frère  à  lui  abandonner  une  grande  partie  de 
ses  EtaLs.  —  Seltz  à  18  kilomètres.  S.  E.  de  Wissembourg,  au  con- 
fluent du  Rhin  et  du  Seltzbach  (Bas-Rhin).  Le  nom  latin  dans  sa  forme 
habituelle  est  Salelio. 

ScARPONENSis.  ChrodoaldwnBertharius^  homo  Scarponensis^  evagi- 
nato  gladio^  truncavit,  F.  C.  52.  Le  lieu  auquel  cet  homme  appar- 
tenait s'appelle  Scarpone  ou  Charpeigne  sur  la  Moselle,  à  6  kilomètres 
au-dessus  de  Pont-à-Mousson. 

ScioNA  t;/c{^.  G.  R.  37.  Clotaire,  battu  à  Dormelles  sur  l'Orvannc, 
s'enfuit  à  Melun,  de  là  à  Paris,  puis  dans  la  forôt  Arelauna.  Thierry 
le  poursuit  et  pénètre  jusqu'au  bourg  Sciona.  Je  crois  très-volontiers, 
en  suivant  l'itinéraire  des  deux  rois,  que  ce  bourg  est  Essonne,  ap- 
pelé dans  la  vie  de  saint  Germain  par  Fortunat  (ch.  15)  Exom, 
Axona  :  quidam  in  Exona  vico  defiscalibus  famulis  Childomeru».  Il  y 
a  des  triens  qui  portent  ce  nom  Exona.  Cependant  je  le  fais  figurer 
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sur  la  carte  avec  un  point  d'interrogation.  Essonne  est  à  2  kilo- 
mètres S.  0.  de  Corbeil,  sur  la  rivière  du  même  nom  (Seine-et- 
Oise). 

ScoTiNGORUM  j^a^u^.  —  Defuticto  Wandalmaro  duce,  in  pago  Ultra- 
jurameiScotingorum^Protadimpalricius  ordinatur.  F.  C.  2^.  C'est 
un  territoire  de  la  Franche-Comté  dont  la  vie  de  S.  Anatolius,  évoque 
de  Salins,  nous  indique  remplacement.  On  y  lit  :  Vallis  Scodinga  in 
Seçuanis  ttbi  ntmc  Salinarum  locus.  C'est  donc  Salins,  comme  le  fait 
observer  Valois  (Notice,  page  508),  qui  marque  l'emplacement  de 
cette  vallée.  Salins  sur  la  Furieuse,  petit  affluent  de  la  Loue  dans  le 
Jura,  à  38  kilomètres  N.-E.  de  Lons-le-Saulnier. 

Sedunis,  Sedunensis  episcoptis,  Sidonense  territorium.  F.  C.  kk;F, 
£.  68.  Sion  à  TE.  du  lac  de  Genève,  chef-lieu  du  Valais  (Suisse). 
La  forme  Sldonense  est  assez  voisine  du  nom  actuel. 

Senonagds  pagus,  —  Anno  xl  regni  Lotharii  (623),  homo  quidam 
fumne  Samo^  natione  Francus^  de  pago  Sennonago  ad  exercendum 
negoHumy  inSclavos^  nomine  Winidos  perrexit,  F.  C.  /i8.  Dom  Rui- 
Dart  fait  observer  avecT  beaucoup  de  justesse  qu'il  ne  semble  aucu- 
nement vraisemblable  que  le  pays  ici  mentionné  soit  Sens,  comme 
les  plus  anciens  commentateurs  de  Frédégaire  l'avaient  pensé,  mais 
bien  plutôt  la  portion  du  Hainaut  qui,  dans  le  moyen  âge,  s'est  ap- 
pelée Sonegia^  Seunonegia  et  dont  aujourd'hui  les  traces  subsistent 
daDs  la  forêt  de  Soigne  et  dans  la  ville  de  Soignies,  sur  un  petit  af- 
fluent de  la  Senne,  à  15  kilomètres N. -N.-E.  de  Mons,  province  de 
Hainaut  (Belgique). 

Senonas  cirào^.  Sens.  F.  C.  58.  Grégoire  de  Tours  donnait  seule- 
ment Senonica  et  Senonensis  urbs. 

Sequanum  terriiorium.  Il  y  a  au  premier  chapitre  delà  chronique  de 
Fréd^ire  un  texte  singulier  qui  est  d'un  grand  intérêt  ;  le  voici  : 
Ecclesiam  B.  Marcelli^  ubi  ipie  pretioms  requiescit  in  corpore,  sub- 
uràano  Cabillonensi,  sed  quidem  tamen  Sequanum  est  territorium^ 
mirifice  et  sollerter  Guntchramnus  œdificare  jussit.  Contran  éleva 
une  église  à  S.  Marcel  dans  le  faubourg  de  Chalon-sur-Saône,  mais 
dans  un  endroit,  cependant,  qui  appartenait  au  territoire  des  Se- 
quanes.  D'abord,  il  faut  remarquer  cette  expression,  le  territoire 
séquanien  ;  elle  est  une  preuve  de  plus  de  cette  persistance  de  la 
tradition,  que  nous  avons  déjà  signalée.  Elle  indique  en  outre,  il  me 
semble,  que  les  gens  du  septième  siècle  regardaient  comme  iden- 
tiques, en  général,  les  anciens  territoires  de  civitates  et  les  diocèses 
alors  existants  ;  car  quel  intérêt  y  aurait-il  eu  pour  Frédégaire  à 
signaler  ce  fait  d'une  église  et  d'un  monastère  bâtis  dans  les  faid^ourgs 
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de  Chàlon  et  appartenant  au  territoire  séqnanien,  si  le  mot  territoire 
n'avait  comporté  ici  pour  lui  cette  singularité  que  Cb&lon  appar- 
tenait à  un  diocèse  et  l'église  de  son  faubourg  à  un  autre.  On  sait, 
en  effet,  que  Chàlon  avait  été  jadis  un  eastrum  du  peuple  éduen. 
Distraite  depuis  du  vaste  territoire  de  cette  grande  peuplade,  cette  ville 
avait  possédé,  dès  le  temps  de  Sidoine  Apollinaire,  un  évèque  par- 
ticulier. Le  diocèse  de  Chàlon  s'agrandit  aux  dépens  du  territoire 
séquanien,  durant  le  moyen  âge,  puisque  je  trouve  dans  la  Topogra' 
phie  eceléiiastique  de  la  France^  par  M.  Desnoyers  (annuaire  de  1853, 
p.  146),  que  le  canton  de  Louhans  et  plusieurs  autres  sur  la  rive 
gauche  de  la  Saône  formaient  des  archiprétrés  cbàlonnais.  Mais  je 
crois  qu'on  peut  induire  du  texte  de  Frédégaire  que  cet  agrandisse- 
ment n'avait  pas  encore  eu  lieu  au  temps  de  ce  chroniqueur.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être,  cette  mention  du  territoire  séquanien  au  septième 
siècle  est  d'un  grand  intérêt. 

SiGONA.  F.  C.  20.  La  Seine.  Cette  forme  remplace  entièrement 
S^tkZfuidans  Frédégaire.  Le  second  continuateur  écrit  &^ona.  Quand 
la  rapidité  de  la  prononciation  aura  fait  disparaître  l'o,  on  aura  Segm, 
preaque  le  nom  actuel. 

Spinogeluu  villa  super  Sigona.  F.  C.  79.  Dagobert  y  mourut  eD 
638.  C'est  Epinay  sur  la  Seine,  près  Clichy. 

Spinsia  villa  publica.  F.  C.  36.  C'était  une  des  villes  qu'habitait 
Thierry,  petit-ûls  de  Brunehaut,  roi  de  Bourgogne.  Epoisse,  à  11  kil. 
0.  de  Semur  (Côte-d'Or). 

Stamp£  ,  Slampensia  pagus.  F.  C.  26,  5/i.  Dans  Grégoire  de 
Tours  nous  trouvions  Stampenais  pagus^  c'était  le  territoire  ;  Frédé- 
gaire y  ajoute  la  localité,  Etampes. 

Stuplo.  F.  E.  68.  C'est  une  forme  nouvelle  de  ce  nom  que  Gré- 
goire écrivait  Stablo.  Estoublon,  à  lO^ilom.  N.-E.  de  Riez. 

SuBOLA  vallis.  Dagobert  envoie  contre  les  Wascons,  en  636*  une 
armée  burgondienne  sous  les  ordres  d'un  référendaire,  de  dix  ducs 
et  de  plusieurs  comtes.  Un  de  ces  ofQcierSy  surpris  dans  la  vallù 
Subda^  est  exterminé  avec  un  grand  nombre  de  nobles  et  de  sei- 
gneurs. F.  C.  78.  C'est  la  vallée  de  la  Soûle,  dans  les  Pyrénées,  où 
se  trouve  Mauléon. 

ScEiiTBNSis,  Suggenlenses,  SogUmtenaia  (variant.  Soitensis,  Segin-- 
tenais,  Solnitenzia,  Soginteneis).  F.  C.  35, 37,  87,  Un  des  trois  passa- 
ges où  Frédégaire  cite  ce  territoire  nous  montre  qu'il  formait  un 
comté  :  Boba  dux  Arvemus  cum  parte  exercUus  Adageriseli  et  jEnth 
valus  cornes  Sogiontensis  cum  pagensibus  suis...  contra  Baduiphum... 
perrexerunt.  Ce  pays  ne  semble  pouvoû*  être,  comme  l'ont  fait  obser- 
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ver  D.  Rainart  et  D.  Bouquet,  que  le  Sundgaw  qui  occupait  dans 
i'Alsace  la  partie  formant  aujourd'hui  Textrémité  méridion  le  du 
Haut-Rhin,  des  villes  de  Belfort  et  d'Altkirch  jusqu^aux  environs  de 
Mulhouse. 

Sexonas,  Sex9iona$y  ^iêsHonas  F.  E.  15;  F.  G.  5/»,  7/i.  Ces  deux 
premières  formes  sont  des  altérations  nouvelles  du  nom  latin  de 
SoissoDs. 

SuMiNA  fluviuB,  la  Somme.  F.  E.  9. 

Taravannenses.  F.  E.,  78.  Thérouenne.  C'est  la  forme  fourme  par 
Grégoire  de  Tours,  sauf  Je  changement  du  6  en  v. 

Textricum  loeus.  C.  n,  100.  Peppin  et  les  Austrasiens  y  battent  le 
maire  de  Neustrie  Berchaire  et  son  roi  Thierry  en  687.  —  C'est  Tes- 
triou  Tertri,  entre  Péronne  et  Saint-Quentin,  à  16  kil.  0.  de  cette 
dernière  ville,  sur  la  limite  des  départements  de  l'Aisne  et  de  la 
Somme. 

Thoringia  trans  Bhenum.  F.  C.  37.  C'est  la  grande  Thuringe.  Le 
pays  de  Tongres  est  mentionné  ailleurs  par  Frédégaire  à  l'occasion 
de  Dispargtmi.  Soumise,  depuis  le  temps  des  fils  de  Clovis,  aux  rois 
franks,  elle  était  gouvernée  par  des  ducs,  dont  l'un,  Radulfus,  se 
rebella  contre  Sighebert,  fils  de  Dagobert  le  Grand,  le  battit  en  640 
et  devint,  dit  Frédégaire,  un  véritable  roi,  tout  en  continuant  d'ac- 
corder au  roi  d'Austrasie  une  suprématie  nominale.  Celte  défaite 
marque  le  commencement  de  la  décadence  mérovingienne. 

Thornua.  F.  e.  71.  C'est  une  forme  du  nom  de  Tournai  qui  est 
particulière  à  Frédégaire. 

Trecassis,  Trecasaimtm  territorium.  F.  E.  71;  F.  C.  54.  Ces  formes 
diffèrent,  comme  on  le  voit,  de  celles  que  nous  donnait  Grégoire  de 
Tours  :  Trecœ,  Tricassini.  Mon  savant  confrère,  M.  d'Arbois  de  Ju- 
l>ainville,  m'a  demandé  si  j'avais  trouvé  quelque  texte  précis  qui  per- 
mît d'attribuer  Troyes  à  Contran.  Cette  certitude  nous  est  fournie,  je 
pense,  par  un  passage  où  Grégoire  de  Tours  dit  qu'en  586  Frédégonde 
ayant  publiquement  empoisonné  dans  Rouen  un  seigneur  frank,  et 
menacé  de  l'assassinat  l'évoque  de  Bayeux,  le  roi  de  Bourgogne  dé- 
légua vers  celte  reine  trois  de  ses  évoques,  ceux  de  Cavaillon,  de 
Troyes  et  de  Sens...  Cvmhœc  ad  Gîmtchramnum  regem  perlatafuiS' 
sent  et  crmen  super  mulieremjaceretur^  misit  très  episcopos  ad  filium 
gui  esse  dicitur  Chilperici ,  qiiem  superius  Chloiarivm  scripsimus 
vocitattm^  id  est  Artkemium  Sononicimt,  Veranum  Cavellionensem, 
et  Agrecium  Tricassinum.,.  H.  E.  VIII,  31. 

TRucciiE  in  pago  si4essionicOy  Trucciago,  G.  F.,  36.  En  593,  une 
armée  de  Burgondes,  d' Austrasiens,  de  Franks  supérieurs,  conmian- 
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dëe  par  le  dac  de  Champagne  Wintrio,  envahit  le  territoire  de  Sois- 
sons.  Frédégonde  et  Landri  s'avancent  à  leur  rencontre  jusqu'à 
Braîne.  Là,  d*un  commun  accord,  les  parties  désignèrent  pour  le 
lieu  de  la  rencontre  Trueciœ  :  Cum  denurUiatnm  fuisset  placitum  qua 
die  ad  prœliandum  in  loco  nuncupante  Trueciœ,  in  pago  suessùmico^ 
convenire  deberent...  Ce  lieu  est  Droisy,  à  12  kil.  S.-O.  de  Braîne  et 
à  égale  distance  S.-E.  de  Soissons.  —  Ce  texte  serait,  s'il  en  était 
besoin,  un  argument  de  plus  en  faveur  de  Tidentification  de  Brenna- 
cum  avec  Braîne,  car  si  nous  transportons  Brennacum  à  Bargny,  au 
S.-E.  de  Crepy,  en  Valois,  comme  le  voulait  Lebeuf,  quel  lieu  assigne- 
rons-nous au  rendez-vous  de  Trueciœ  ?  Ce  ne  pourra  plus  être  Droisy, 
puisque  Bargny  est  à  33  kil.  de  cette  localité  et  s'en  trouve  séparée 
par  toute  la  largeur  de  la  forêt  de  Villers-Cotterets.  Aucune  des  lo- 
calités voisines  de  Bargny  ne  peut  représenter  Trueciœ. 

ToLBiACDM.  F.  C.  38.  Dans  ce  lieu,  déjà  célèbre,  Thierry,  petit-fils 
de  Brunehaut,  bat,  en  612,  son  frère  Théodebert.  Zulpich.  Dans  Gré- 
goire, Tulbiacensis  civitas  et  Tulbiacense  oppidum. 

ToLLUM,  Tullensis  campania.  F.  C.  38.  Toul  et  son  territoire. 
Théodebert  y  est  battu  par  son  frère  Thierry  en  612. 

TuRENSES,  Thierry  surpris  par  Théodebert  est  contraint  de  lui  cé- 
der une  portion  de  ses  Etats  :  . . .  Per  pactionis  vineultmi  Ahacios 
adpartem  Theudiberti  firmavit;  etiam  et  Suggetenses  et  Turensesel 
Campanenses,  quos  sœpius  repetebat.  F.  C.  36.  Turenses  doit  repré- 
senter l'ancien  pagus  Tigurinus,  car,  bien  que  Zurich  et  Thurgaw 
fonnent  aujourd'hui  deux  cantons  séparés,  on  ne  peut  pas  nier  Ti- 
dentité  des  Turemes  avec  une  partie  de  la  peuplade  celtique  men- 
tionnée par  César,  Strabon,  Appien  et  Plutarque. 

ToRONus,  Thoronus.  F.  E.  75,  78.  Ce  sont  des  formes  très-renaar- 
quables  du  nom  de  Tours  dans  Frédégaire. 

Ultrajuranus  ducatuSf  pagus.  —  Anno  xxxi  regni  Guntehramm 
(591),  Theudefredus  dtix  Ultrajuranus  moHtur,  cui  successU  Wan- 
dalmarus  in  honore  dticatus.  F.  C.  12,  2/i.  Par  d'autres  passages  de 
la  chronique  nous  voyons  qu'Avenches  et  Orbe  faisaient  partie  de  ce 
duché,  37  et  42.  Le  territoire  qui  forma  cette  division  administrative 
tirait  son  nom  du  Jura  et  devait  comprendre  les  cités  les  plus  orien- 
tales de  la  Séquanaise. 

Urba  villa.  F.  C.  42.  Orbe  qui  faisait,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  partie  du  duché  Ultrajurassien.  C'est  là  que  Brunehaut  est  prise 
par  les  leudes  austrasiens  pour  être  livrée  à  Clotaire. 

Warmagia.  Cette  ville  servit  momentanément  de  résidence  à 
Brunehaut  en  612,  après  la  mort  de  son  fils  Thierry.  F.  C.  40. 
Worms. 


I 
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Wasconia,  WoBconi.  Dans  Grégoire  de  Tours  nous  avons  vu  les 
Wascons  limités  d'abord  à  un  territoire  étroit  dans  les  Pyrénées,  sor- 
tir de  leurs  montagnes,  battre  le  duc  de  Chilpéric,  Bladastes,  en-- 
voyé  contre  eux  en  581  ;  puis ,  six  ans  plus  tard,  descendre  de 
nouveau  de  leurs  retraites  et  ravager  le  plat  pays.  11  est  présumable 
qu'ils  avaient  continué  de  s'étendre  dans  l'ancienne  Novempopu- 
lame,  à  la  faveur  des  discordes  des  fils  et  des  petits-ûls  de  CIo- 
taire  1*.  En  effet,  Thierry  et  Théodebert,  petits-fils  de  Brunehaut, 
réunissent  leurs  forces  contre  eux  en  602,  les  repoussent,  les  sou- 
mettent et  leur  imposent  un  duc  qui,  dit  Frédégaire,  eut  le  bonheur 
de  pouvoir  les  gouverner  (F.  G.  21).  Ils  se  révoltent  contre  GIo- 
taire  II  en  626,  et  il  parait  qu'à  cette  époque  ils  étaient  assez  voi- 
sins de  la  capitale  de  la  Novempopulanie,  Eauze,  car  l'évêque  de 
cette  ville  et  son  fils  sont  accusés  de  les  avoir  aidés  dans  leur  rébel- 
lion (F.  C.  SA).  Bientôt  après  la  Wasconie  et  toute  la  portion  de  la 
Gaule  comprise  entre  la  Loire  et  la  frontière  d'Espagne,  limes  qui 
ponitwrpartibus  Wasconiœ,  est  abandonnée  par  Dagobert  à  son  frère 
Charibert,  non  cependant  à  titre  de  royaume.  Mais,  pour  dominer  la 
Wasconie,  il  fallut  d'abord  que  celui-ci  la  subjuguât,  (F.  G.  57).  A  la 
mort  de  ce  prince,  en  631,  la  Wasconie  rentre  sous  la  domination  de 
Dagobert,  (67).  Mais,  cinq  ans  plus  tard,  elle  se  révolte  avec  tant  de 
vigueur  que  Dagobert  est  obligé  d'envoyer  contre  elle  un  référen- 
daire, dix  ducs  et  plusieurs  comtes.  Un  de  ces  officiers  est  surpris  et 
tué,  mais  tout  le  pays  est  ravagé,  les  Wascons  sont  forcés  de  se 
soameUre,  et  leurs  chefs  viennent  à  Clichy  implorer  la  clémence  du 
roi  frank,  (78).  Sous  les  faibles  successeurs  de  Dagobert,  ils  secouent 
^®  joug,  et  nous  voyons  les  partisans  de  S.  Léger  échapper  aux  per- 
sécutions d'Ebroin  en  franchissant  la  Loire  et  en  se  réfugiant  chez 
les  Wascons,  67^  (G.  I,  96).  Le  maire  RagenfrM  et  son  roi  Ghilpéric, 
battus  par  Charles-Martel  à  Vinci,  se  réfugièrent  auprès  du  duc 
Eudes  qui  réimit  une  armée  de  Wascons,  hoste  Wasconorum  cont" 
moto,  et  envahitles  pays  situés  entre  la  Loire  et  la  Seine  (G.  II,  107). 
Dans  la  chronique  suivante  (G.  III,  111  et  lU),  les  Wascons  appa- 
raissent comme  les  maîtres  de  toute  TAquitaine.  —  On  voit  ainsi  ce 
peuple  montagnard  sortir  des  Pyrénées  et  s'étendre  sur  les  trois  an- 
ciennes  Aquitaines,  depuis  la  fin  du  sixième  siècle  jusqu'au  milieu  du 
huitième.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  dans  ces  circonstances,  au  milieu 
de  ses  continuelles  révoltes  et  de  ses  agrandissements,  la  Wasconie 
ait  donné  son  nom  pendant  quelque  temps,  vers  la  fin  du  huitième 
siècle,  à  tout  le  pays  compris  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  comme 
nous  l'avons  conjecturé  d'après  le  texte  de  l'Anonyme  de  Ravenne. 
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Verdunensis  urbs,  F.  E.  46.  Verdun. 

ViLLARiACO,  Veriaco  villa.  D*après  deux  passages  de  Frédégaire, 
on  voit  que  cette  localité  était  voisine  de  Troyes,  F.  E.  19  et  71.  il 
y  a  aux  environs  de  Troyes  un  grand  nombre  de  localités  qui  peuvent 
répondre  à  ces  noms  latins;  ainsi  Villy»  Villery,  Virey.  Je  préfère 
celte  dernière  en  la  faisant  suivre  toutefois  d'un  point  d'interroga- 
tion. Elle  me  paraît  mieux  que  les  autres  sur  le  chemin  de  Contran, 
qui  devait  venir  de  Chalon-sur-Saône  pour  repousser  Tinvasion  de 
ses  frères,  et  qui,  après  avoir  atteint  la  villa  Veriaco^  les  rejoignit  à 
Troyes  :  Audiens  hœc  GuntchramnuSy  exercitum  movet^  veniensçue 
villa  VeriacOy  ires  germani  Trecas  Junxerunt.  Virey,  près  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  à  8  kiL  N.^0.  de  Bar-sur-Seine  (Aube). 

Verimbrea  villa  super  Issara  fluvio.  En  741  Charles  Martel  y  reçoit 
une  ambassade  du  pape  Grégoire  111.  C.  ill,  109.  C'est  Verberie  une 
des  villas  fréquentées  par  les  Héristal  ;  sur  TOise,  au  confluent  de 
TAutonne,  à  14  kil.  S.-O.  de  Compiègne  (Oise). 

VermandÈnse  oppidum.C.  II,  100.  Saint-Quentin,  comme  dans  Gré- 
goire de  Tours.  Cette  forme  est  plus  voisine  du  nom  Vermaadois  que 
le  mot  Viromandense  fourni  par  les  textes  antérieurs. 

Veserontia.  F.  E.  36.  C'est  la  forme  actuelle  de  ce  nom  de  lieu 
que  Grégoire  appelait  Virontia.  Vézeronce.  Nous  avons  fait  remar- 
quer déjà  cette  singularité  d'un  nom  qui  s'est  allongé  au  lieu  de  se 
contracter  suivant  le  mode  habituel 

Vesontio  oppidum.  F.  G.  56.  Thierry  envoie  saint  Colombanen  exil 
à  Besançon  en  attendant  qu'il  décide  de  son  sort.  Remarquer  oppidum 
employé  ici  par  Frédégaire,  comme  quelquefois  aussi  par  Grégoire 
de  Tours,  pour  désigner  une  ville  épiscopale.  Grégoire  ne  donnait 
pas  d'autre  forme  que  VesonHcorum  civitas. 

VmcENNA  fluvius.  Pï  C.  42.  La  Vingeanne  qui  se  jette  dans  la 
Saône  à  la  rive  droite,  un  peu  au-dessous  de  Gray. 

ViNdAGOS  locus  in  pago  Cameracensi.  Charles-Martel  y  bat  le 
maire  Raginfrid  et  son  roi  Chilpérlc  en  717.  C.  II.  106.  C'est  un  lieu 
qui  n'existe  plus  sur  la  carte  de  France  du  dépôt  de  la  guerre,  mais 
que  l'on  trouve  encore  marqué  sur  la  carte  de  Cassini  (n^  42)  sous  le 
nom  de  Vinchy  sur  l'Escaut,  à  9  kilomètres  sud  de  Cambrai. 

VoGLAVENSis  Campania^  F.  E.  25,  29.  La  plaine  de  Voulon  et  non 
Veuille,  comme  nous  l'avons  démontré  dans  la  géographie  de  Gré* 
goire  de  Tours. 

On  peut  voir  par  cette  liste  de  noms  que,  dans  Frédégaire  comme 
dans  Grégoire  de  Tours,  un  certain  nombre  de  villes  importantes,  et 
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même  de  cités  épiscopales,  ne  sont  pas  mentionnées.  De  ce  nombre 
se  trouvent  Beauvais,  Evreux,  Séez,  Vaiton,  Orange,  Lectoure,  Lo- 
dève,  Apt,  Fréjus,  Antibes,  Sisteron,  Digne,  Glandève,  Nyons,  Bàle, 
Spire,  Quimper,  Boulogne,  Windisch  et  plusieurs  autres.  Si  je  ne  les 
ai  pas  fait  figurer  sur  ma  carie,  bien  que  leur  existence  fût  certaine, 
c'est  parce  que  cette  carte  ne  représente  pas  encore  la  physionomie 
des  temps  mérovingiens ,  à  laquelle  bien  d'autres  textes  devront 
concourir,  mais  seulement,  comme  son  titre  l'indique,  la  géographie 
de  Grégoire,  de  Frédégaire  et  de  leurs  continuateurs. 

Alfred  Jagobs, 

Docteur  es  lettres,  Membre  de  la  Commission 
de  la  topographie  des  Gaules. 


REVDE 


DES 


TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


LES'^GIÉTéS  SAVANTES  DES  CINQ  DÉPARTEMENTS  FORMÉS  DE 

l'ancienne   NORMANDIE. 

I. 

La  Normandie  s'est,  de  tout  temps,  distinguée  par  la  culture  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  On  connaît  les  écoles  célèbres, 
celles  du  Bec,  entre  autres,  et  de  Tabbaye  Saint-Étienne-de-Caen, 
qui  ont  jeté  au  moyen  âge  un  si  vif  éclat  ;  nulle  part  la  poésie,  de- 
puis Robert  Wace,  Geoffroy  Gaimar  et  Guillaume  de  Saint-Pair  jus- 
qu'à Malherbe,  Corneille  et  Casimir  Delavîgne,  n'a  produit  autant 
d'œuvres  remarquables,  et  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
citer  les  noms,  rappeler  les  travaux  des  savants  et  des  artistes 
qu'elle  a  donnés  au  monde.  Lorsque  l'ère  des  Académies  est  venue, 
la  Normandie  n'a  pas  été  la  dernière  à  entrer  dans  cette  voie  ouverte 
au  commerce  des  intelligences,  et  aujourd'hui  les  cinq  départements 
qui  en  sont  formés,  le  Calvados,  l'Eure,  la  Manche,  l'Orne  et  la 
Seine-Inférieure,  comptent  dans  leur  sein  un  nombre  considérable 
de  compagnies  dont  la  plupart,  comme  on  le  verra  d'après  l'histoire 
succincte  que  nous  en  allons  présenter,  ont  déjà  rendu  et  rendent 
chaque  jour  encore  au  pays,  qui  ne  le  sait  pas  assez,  d'incontestables 
services. 

DÉPARTEMENT  DU  CALVADOS.  —  GAEN. 

L'ordre  alphabétique  auquel  nous  croyons  devoir  nous  astreindre 
dans  l'étude  successive  de  nos  cinq  départements  nous  sert  assez 
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bien,  pour  notre  début,  en  nous  arrêtant  d'abord  dans  le  Calvados  ; 
YÂikènes  normande,  qui  la  première  appelle  notre  attention,  est,  à 
coup  sûr,  la  ville  la  plus  lettrée  de  toutes  celles  que  nous  allons 
parcoorir. 

Caen  possède  une  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  une 
Société  à^agriculture  et  de  commerce,  une  Société  de  médecine,  une 
Société  linnéenne,  une  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  une 
Assodation  normande,  une  Société  française  pour  la  conservation 
des  monuments  et  une  Société  des  beaux-arts.  Nous  rangeons  ici  ces 
différents  corps  non  d'après  leur  importance  relative,  mais  d'après 
la  date  de  leur  établissement. 

§  1^^.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

En  1652,  dix-sept  ans  après  la  fondation  de  l'Académie  française, 
deux  docteurs  en  médecine,  de  Prémont-Graindorge  et  de  Vicque- 
mand;  un  savant  helléniste,  de  Grentemesnil,  et  deux  poëtes  latins 
très-distingués,  Antoine  Halley  et  Moysant  de  Brieux,  formaient,  à 
Caen,  avec  l'autorisation  du  gouverneur,  duc  de  Montausier,  de  l'in- 
teDdant  Chamillard  et  du  lieutenant  général  de  Malherbe,  une  as- 
sociation littéraire,  à  laquelle  bientôt  furent  agrégés  vingt-deux  au- 
tres personnages  considérables  de  la  ville,  parmi  lesquels  on  re- 
marque Segraîs,  Bochard,  Huet,  Ménage  et  Le  Métel  de  Boisrobert. 

Jusqu'en  167^,  la  Compagnie  se  réunit  une  fois  la  semaine  chez 
l'uo  de  ses  membres  les  plus  considérés,  Moysant  de  Brieux,  et  de 
là  le  nom  d'Académie  de  M.  de  Brieua:,  sous  lequel,  jusqu'à  cette 
époque,  elle  fut  désignée.  En  1674,  son  premier  patron  étant  mort, 
elle  devient,  aux  mêmes  conditions  et  par  suite  de  circonstances 
analogues,  V Académie  de  M.  de  Segrais,  titre  qu'elle  conserve  jus- 
qu'à la  mort  de  son  nouveau  Mécène,  en  1701.  Le  président  de 
Groisitles  lui  ouvre  bientôt  son  hôtel,  et  l'intendant  Foucault  en  ac- 
cepte la  direction.  Sous  ce  dernier,  et  grâce  à  sa  puissante  interven- 
tion, des  lettres  patentes  sont,  en  1705,  accordées  par  Louis  XIV  à 
la  Société,  qui,  ayant  surtout  pour  but  de  veiller  h  la  pureté  du 
langage,  se  nomme  V Académie  royale  des  belles-lettres  et  devient, 
d'institution  en  quelque  sorte  privée  qu'elle  était  jusque-là,  une  in- 
stitution publique.  Elle  prendra  tout  à  fait  ce  caractère,  lorsqu'en 
1753  l'administration  municipale,  à  la  tête  de  laquelle  était  alors 
Bleuet  de  Than,  mettra  à  sa  disposition  une  salle  de  Thôtel-de-ville, 
où  les  muses  si  longtemps  errantes  pourront  enfin  se  fixer. 

En  1754,  un  privilège  qui  lui  manquait  va  lui  permettre  de  se 
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produire  sur  une  scène  plus  éteudue  que  celle  daus  laquelle  elle 
avait  dû  se  renfermer.  Par  ses  statuts  de  1705,  elle  8*élait  bien 
donné  la  hante  main  sur  les  travaux  de  ses  membres  auxquels  il 
était  interdit  «  de  mettre  en  lumière  aucun  ouvrage,  sans  l'avoir  au- 
paravant communiqué  à  TAcadémie  et  en  avoir  eu  son  approba- 
tion ;  »  mais  elle  ne  pouvait  rien  publier  elle-même  ;  un  de  ses  direc- 
teurs, dont  le  souvenir  est,  à  plus  d'un  titre,  cher  à  la  Normandie, 
rintendant  Orceau  de  Fontette,  lui  obtint  cette  licence  de  la  munifi* 
cence  royale  pour  quinze  années  consécutives. 

L'année  même  où  cette  autorisation  lui  était  accordée,  en  175i, 
elle  livrait  h  l'impression  un  premier  volume,  qui  fut  suivi  d'un  se- 
cond en  1755  ;  d'un  troisième,  qu'on  regardait  comme  le  quatrième 
de  la  collection,  en  1757;  puis,  en  1760,  d'un  quatrième,  qu'il  faut 
reporter  dans  la  série,  dont  il  est  en  réalité  le  troisième,  avant  le  pré- 
cédent, et  d'un  cinquième,  qui  est  bien  à  sa  place  et  pour  les  ma- 
tières qu'il  '  contient  et  pour  la  date  de  sa  publication  ;  enfin,  en 
1762,  d'une  brochure  qui  clôt  le  recueil. 

Le  tome  qui  porte  le  millésime  de  1754  s'ouvre  par  une  liste  des 
membres  de  l'Académie.  M.  de  Luynes,  ancien  évêque  de  Bayeux* 
alors  archevêque  de  Sens,  en  est  le  premier  dignitaire,  \e  protecteur; 
le  vice-protecteur^  le  protecteur  réel,  parce  qu'il  réside  à  Gaen  et 
qu'il  prend  vivement  à  cœur  les  intérêts  de  la  Compagnie,  c'est 
M.  de  Fontette  ;  au-dessous  de  lui,  M.  de  Biéville,  professeur  royal 
en  droit,  préside,  en  qualité  de  directeur^  les  séances  auxquelles 
le  vice-protecteur  n'assiste  point;  l'abbé  Charles-Gabriel  Porée, 
ff ère  du  célèbre  père  Porée,  en  est  le  eecrétaire  ;  je  n'y  vois  point 
figurer  un  fonctionnaire,  que  les  anciens  statuts  chargeaient  de  «  lire 
toutes  les  pièces  qui  lui  sont  remises  par  le  directeur,  et  qu'il  re- 
met ensuite  entre  les  mains  du  secrétaire,  »  et  auquel,  en  outre, 
était  confiée  la  garde  des  Uvres  appartenant  à  la  Société,  le  lecteur. 
Viennent  ensuite  les  vingt-huit  académiciens  proprement  dits,  eoU^ 
lesquels  on  remarque  l'abbé  Outhier,  chanoine  de  Bayeux,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin  et  de  Paris,  membre  de  la  fameuse 
commission  chargée  de  déterminer  la  forme  de  la  terre,  et  un  an- 
cien officier,  alors  drapeau-colonel  du  régiment  de  Mons,  François- 
Richard  de  La  Londe,  un  de  ces  honmies  trop  rares  dont  la  vie  en- 
tière se  dévoue  et  s'épuise  au  service  de  leur  ville  natale  et  de  leurs 
concitoyens;  —  un  académicien  honoraire,  de  Rochefort;  —  cinq 
surnuméraires,  dont  trois  professeurs  jésuites  bien  connus,  les 
pères  André,  Chardin  et  Fredfond,  et  enfin  quatre  associés  ou  cor- 
respondants, au  nombre  desquels  Titon  du  Tillet  et  le  peintre  Jean 
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RestouL  La  pièce  capitale  de  ce  premier  volume,  c'est  le  Discours 
du  père  André  sur  les  merveilles  du  corps  kumain^  qui  a  été  réim- 
primé depuis  dans  toutes  les  éditions  qu'on  a  données  de  ses  ceu- 
vres;  rien  d'ailleurs  de  normand  dans  le  recueil,  à  Texception  d'un 
dmouTs  d'Orceau  de  Fontette,  qui  entretient  ses  collègues  et  le  pu- 
blic  des  origines  de  TÀcadémie. 

Le  second  volume,  imprimé  en  1755,  porte  un  caractère  moins 
vague  et  plus  local.  On  y  trouve  une  Histoire^  insuffisante,  il  est 
vrai,  mais  qui  offre  pourtant  un  certain  intérêt,  de  Baoul^  premier 
duc  de  Normandie,  par  d'Urville,  ancien  avocat  du  roi  au  présidial 
de  Caen  ;  des  Considérations  sur  Vorigine  des  Normands  et  leur  éta- 
hlvÊsement  dans  la  Neustrie^  par  Crevel,  avocat  et  professeur  royal 
de  droit  français  ;  un  Essai,  qu'on  s'étonne  de  voir  se  glisser  ici 
(est-ce  Tavant-garde  d'une  armée  d'envahisseurs  qui  s'approche  ?) 
sur  les  moyens  de  prévenir  la  cherté  du  bois  de  chauffage  et  de  con- 
itrudion  en  Normandie  et  particulièrement  à  Caen,  par  Mesnil  Mo- 
no. Remarquons-y  une  vigoureuse  défense,  par  Bocquet  du  Haut- 
bocq,  des  Académies  de  province  que  l'auteur  des  Lettres  sur  quel- 
(juei  écrits  de  ce  temps  venait  de  comparer  insolemment  a  à  cette  no- 
blesse subalterne  et  campagnarde  qui  ne  porte  Tépée  que  pour  la 
désolation  du  public,  »  et  dont  les  écrits,  ajoutait-il,  «  sont  commu- 
nément le  fléau  des  lecteurs.  »  Signalons-y  encore  (et  c'est  un  dé- 
tail qu'on  peut  ajouter  aux  articles  biographiques  consacrés  au  car- 
dinal de  Polignac)  de  longs  fragments  d'une  traduction  en  vers  de 
y  Anti-Lucrèce,  par  un  des  poètes  de  TAcadémie,  qui  en  fut  le  se- 
crétaire après  Tabbé  Porée,  par  Massieu  de  Gierval.  Une  bonne 
place  y  est  occupée  par  le  second  Discours  du  père  André  sur  les 
merveilles  du  corps. 

Le  volume  de  1757  contient  le  Discours  du  même  père  sur  les 
merveilles  des  sens,  pièce  marquée  au  bon  coin,  comme  le  dit  le  se- 
crétaire de  la  Compagnie,  et  d'ingénieuses  Observations  de  l'abbé 
Porée  sur  V imposition  des  noms  propres  et  des  surnoms.  On  regrette 
de  n'y  pas  rencontrer  un  travail  considérable  sur  les  Antiquités  de  la 
ville  de  Caen,  lu  par  son  auteur,  Richard  de  La  Londe,  dans  plusieurs 
séances,  et  qui  devait  être  imprimé  à  la  suite  des  Mémoires,  où  mal- 
heureusement on  le  cherche  en  vain.  Si  l'Académie  eut  donné  cette 
année,  comme  elle  l'avait  fait  en  175/i,  la  liste  de  ses  membres, 
nous  y  eussions  remarqué  un  nom  qui  a  toujours  le  privilège,  quoi- 
que appartenant  à  un  écrivain  d'un  mérite  fort  contestable,  d'appeler 
à  lui  l'attention  ;  Fréron  y  avait  été  mscrit  comme  correspondant.  Un 
Journal  inédit  de  t Académie  royale  des  belles^lettres  de  Caen,  com- 
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mencé  le  jeudy  18  novembre  1734  et  qui  contient  les  procès-verbaux 
de  ses  séances  jusqu'au  13  janvier  1763 ,  document  précieux  que  son 
propriétaire  a  bien  voulu  me  communiquer,  nous  a  laissé  sur  l'affi- 
liation  du  célèbre  journaliste  à  la  docte  Société  des  détails  qu'on  ne 
lira  pas  sans  quelque  intérêt;  nous  transcrivons  le  passage  où  le  fait 
est  consigné  : 

((  Le  jeudi  13  de  février  1756,  dans  la  séance  particulière, 
M.  d'Urville,  directeur,  lut  la  réponse  de  M.  Fréron,  qu'il  avait  sondé 
sur  ses  dispositions  par  une  lettre  d'invitation  pour  la  place  d'asso- 
cié. Voici  la  copie  de  cette  réponse  : 

a  J'apprends  avec  beaucoup  de  plaisir.  Monsieur,  par  la  lettre 
«  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  que  le  compte  que 
«  j'ai  rendu  dans  mes  feuilles  des  Mémoires  de  l'Académie  des  belles- 
((  lettres  de  Gaen  a  eu  le  bonheur  de  plaire  à  cette  sçavante  Gompa- 
((  gnie.  J'aurois  voulu  pouvoir  mieux  exprimer  la  haute  opinion  que 
((  la  lecture  des  Mémoires  m'a  donnée  de  l'esprit,  du  sçavoir  et  des 
«  talents  de  ceux  qui  les  ont  composés.  Je  ne  m'attendois  pas,  pour 
«  un  si  foible  témoignage  de  mon  admiration,  à  l'honneur  que  vous 
«  me  faites  de  me  proposer  une  place  d'associé;  je  n'aurois  jamais 
«  osé  la  demander  ;  je  serai  extrêmement  flatté  de  l'obtenir  ;  je  le 
((  serais  bien  plus  de  la  mériter.  Mais  si  l'ardeur  et  la  continuité  du 
((  zèle  pour  la  gloire  de  cette  Académie,  si  la  satisfaction  d'être 
<(  compté  parmi  ses  membres,  si  la  reconnoissance  qu'exige  ce  titre 
«  glorieux  peuvent  passer  pour  des  droits,  personne  n'en  aura  eu 
«  de  plus  réels  que  moi.  Vous  pouvez  avec  confiance.  Monsieur,  être 
a  mon  garant,  par  rapport  à  ces  sentiments,  vis-à-vis  de  tous  vos 
(c  illustres  confrères  à  qui  je  vous  prie  de  présenter  mes  hommages. 

<(  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect.  Monsieur,  votre  très-humble 
«  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Frébon. 
A  A  Paris,  ce  !•'  février  1756.  » 

«  M.  le  directeur  a  été  prié  de  marquer  à  M.  Fréron  combien  la 
Compagnie  se  trouve  flattée  de  le  compter  au  nombre  de  ses  asso- 
ciés. » 

Le  compte  rendu  qui  valut  à  Fréron  son  diplôme  se  trouve  dans 
Y  Année  littéraire,  t.  VI,  p.  99-116;  il  est  d'une  extrême  bienveil- 
lance. Quelques  années  auparavant,  en  1745,  Voltaire  avait  adressé 
à  la  même  Académie  trois  exemplaires  de  son  poème  de  Fontenoy. 
On  lut,  dans  une  des  séances  particulières,  le  18  novembre,  la  lettre 
qu'il  avait  écrite  à  cette  occasion,  et  le  secrétaire  fut  chargé  de  le 
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remercier  au  nom  de  tout  le  corps;  mai3  on  ne  crut  pas  devoir  lui 
proposer  le  tîlre  d'associé,  ni  même  (ce  qui  est  regrettable)  trans- 
crire sa  lettre  dans  le  procès- verbal  du  jour.  Cet  le  lettre  a-t-elie  été 
coDservée?  Je  l'ignore;  elle  ne  figure  point,  en  tout  cas,  dans  la 
Correspondanee  générale  à  Tannée  1745. 

Nous  ne  voyons  rien  à  noter  dans  le  premier  volume  de  1760,  à 
l'exception  d'une  Dissertation  du  P.  André,  sur  la  raison^  «  qu'il  fit 
envisager  sous  une  triple  idée,  sçavoir  :  comme  raison  essentielle, 
comme  raison  naturelle  et  comme  raison  arbitraire.  »  Dans  une  des 
séances  dont  il  est  ici  rendu  compte,  le  professeur  Crevel  avait  lu 
'»  une  anecdote  sur  trois  têtes  traversées  d'un  crochet  de  fer,  trou- 
vées à  Saint-Lô  sous  le  marchepied  du  grand  autel  de  l'église  des 
chanoines  réguliers  de  cette  ville  ;  »  mais  «  cette  anecdote  ne  regar- 
dant que  la  province,  »  Crevel  ne  crut  pas,  pour  cette  raison^  devoir 
la  publier  I 

Le  second  volume  de  la  même  année  nous  frappe  par  un  con- 
traste marqué  avec  ceux  qui  l'ont  précédé.  Nous  avions,  dès  1755, 
pressenti  l'invasion  d'une  science  nouvelle;  nous  assistons  mainte- 
nant à  son  entrée  triomphante  au  cœur  de  la  place  dont  elle  prend 
possession.  Emportée  par  l'esprit  du  temps,  l'Académie  des  belles- 
lettres  se  jette  à  corps  perdu  dans  le  champ  de  l'économie  publi- 
que. Le  secrétaire  de  la  Compagnie  donne  en  quelque  sorte  le  signal 
de  l'expédition;  dans  un  long  Mémoire  qui  n'est  pas  sans  mérite,  il 
entretient  ses  collègues  Des  vers  à  soie  et  de  la  plantation  des  mû- 
riers blancs  dans  la  généralité  de  Caen  ;  le  docteur  Tiphaigne  traite, 
après  lui.  De  la  culture  des  vignes  en  Normandie  et  des  essais  qu'on 
pourrait  tenter,  soit  pour  retendre^  soit  pour  en  obtenir  de  meilleurs 
produits  ;  l'abbé  Porée  lui-même  interrompra  ses  classiques  recher- 
ches pour  disserter  Sur  les  moyens  d'entretenir  la  propreté  du  linge 
^usage,  si  nécessaire  à  la  santé,  et  Sur  les  procédés  à  employer  pour 
perfectionner  la  fabrication  du  cidre.  A  peine  découvre-t-on,  au 
milieu  de  cet  industrialisme,  quelques  velléités  poétiques  et  histo- 
riques (une  Biographie,  entre  autres,  de  Guillaume-Longue-Epée), 
qui  n'étaient  pas  de  nature  à  rattacher  aux  études  littéraires  les  in- 
telligences que  des  questions,  d'une  actualité  entraînante,  appelaient 
et  retenaient  sur  un  autre  terrain. 

La  brochure  de  1762  est  tout  entière  à  l'utile;  elle  reproduit  la 
séance  publique,  du  2  décembre  1762,  que  présidait  Orceau  de  Fon- 
letle  et  qu'avait  remplie  la  lecture  de  deux  Discours,  l'un  d'un 
procureur  du  roi  pour  les  eaux  et  forêts,  plus  tard  secrétaire  de 
l'Académie,  Rouxelin,  qui  avait  remporté  le  prix  proposé  par  la 
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Compagnie  sur  cette  question  :  «  Quels  sont  les  moyens  de  vaincre, 
juridiquement  et  sans  frais  les  obstacles  que  la  confusion  et  Fincer- 
titude  de  la  propriété  apportent  au  défrichement  des  terres  incul- 
tes! »  Tautre,  d^un  associé,  alors  avocat  au  parlement  de  Paris,  Elle 
de  Beaumont,  Sur  les  modéra  d^avancer  la  population  en  encoura- 
geant les  mariages  et  les  unions  fécondes  par  tous  les  privilèges 
dont  les  gouvernements  peuvent  disposer. 

Ici  s'arrêtent  les  publications  officielles  de  la  Compagnie  dans 
cette  première  phase.de  son  existence,  qui  s'ouvre  à  sa  naissance  et  se 
clôt  à  cette  époque  où,  comme  tant  d'autres  institutions,  elle  dis- 
paraît pour  quelques  années  de  la  scène.  Elle  continue  toutef(»s, 
jusqu'en  1792,  à  rendre  à  la  Normandie  quelques-uns  des  services 
qu'on  était  en  droit  d'en  attendre,  en  proposant  des  sujets  de  prix 
dont  les  fonds  furent  faits  successivement  (car  elle  n'avait  aucun 
revenu),  par  Orceau  de  Fontette,  par  le  chevalier  de  Tui^ot,  gou- 
verneur de  Cayenne,  par  l'intendant  Esmangard,  et  quelquefois  par 
les  membres  de  la  Compagnie  qui  se  cotisaient  à  cet  effet.  Entre 
ces  sujets  qui,  pour  la  plupart,  ont  trait  à  la  plantation  des  pom- 
miers^ à  la  salaison  du  bœuf,  à  la  préparation  et  à  la  salaison 
des  beurres,  notons,  en  1769,  V Eloge  de  M.  Huet,  ancien  évêque 
d'Avranches,  un  des  anciens  et  premiers  membres  de  V Académie, 

C'est  en  1800  que  l'Académie  renaît  en  quelque  sorte  de  ses 
cendres.  Sous  l'inspiration  du  sénateur  Chaptal,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  le  général  Dugua,  préfet  du  Calvados,  la  rétabUt  d'abord 
sous  le  nom  de  lycée^  qu'elle  ne  tarda  pas,  cette  appellation  ayant 
été  exclusivement  attribuée  par  une  loi  aux  écoles  publiques,  à  échan- 
ger pour  celui  d'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  qui  lui 
est  resté. 

Les  statuts  qu'elle  se  donne  alors  la  composent  de  trente-six 
membres  résidants,  dont  quatre  officiers,  un  président,  un  secré- 
taire, un  vice-secrétaire  et  un  trésorier,  et  d'un  nombre  illimité 
à! associés  correspondants;  je  trouve,  en  outre,  dans  la  liste  de  ses 
membres,  publiée  au  tome  1«^  des  rapports  de  M.  Delarivière,  en 
1811,  une  deuxième  catégorie  d'âJ^onV^,  domiciliés  àCaen^  parmi 
lesquels  probablement  elle  se  recrutait  de  préférence,  lorsque,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  un  vide  se  faisait  dans  ses  rangs.  En 
1832,  un  règlement  nouveau,  qui  se  répète  à  peu  près  sans  variante 
en  1836,  admet  des  membres  honoraires  qui  ont  rang  immédiate- 
ment après  le  bureau  et  jouissent  des  mêmes  droits  que  les  titu- 
laires. Les  associés  résidants  ne  figurent  ena»re  que  sur  les  listes: 
leur  existence  ne  sera  officiellement  reconnue  que  dans  les  statuts 
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imprimés  en  18&0.  Ceux  de  1841  réglementent,  avec  plus  de  netteté 
que  De  Tavaient  fait  les  précédents,  l'importante  question  des  no- 
minations et  des  présentations.  Une  édition  de  ces  derniers,  publiée 
en  1852,  y  introduit  une  note  où  TAcadémie  décide  u  qu'aucun 
rapport  ne  sera  fait  sur  les  travaux  imprimés  ou  manuscrits,  offerts 
par  les  membres  résidants,  »  et  une  clause  par  laquelle  la  Compa- 
gnie s'oblige  à  ne  prendre  désormais  ses  titulaires  que  parmi  les 
associés  résidants,  que  leurs  relations  avec  la  Société  désignent  na- 
lorellement  à  ses  suffrages.  En  1855,  quelques  articles  ajoutés  à  la 
dernière  rédaction,  nous  révèlent  comme  une  phase  nouvelle  dans 
laquelle  l'Académie  est  entrée.  Depuis  1800,  elle  nous  avait  toujours 
parmi  ses  dignitaires,  présenté  un  trésorier;  mais  nous  pouvions 
bien  soupçonner  qu'elle  n*avait  pas  de  caisse.  Les  choses  vont  chan- 
ger de  face.  L'Académie  nous  apprend,  d'une  part,  qu'elle  a  des 
revenus  «  qui  proviennent  des  cotisations  qu'elle  s'impose,  des  sub- 
ventions qui  peuvent  lui  être  accordées  par  le  Gouvernement,  par 
)c  conseil  général  ou  tout  autre  corps  administratif,  et  des  dons  et 
legs  faits  par  des  particuliers,  »  et  d'une  autre  part,  qu'elle  est 
devenue  apte  à  jouir  (service  immense  qu'elle  ne  saurait  trop  re- 
connaître) du  bénéfice  des  donations  qui  lui  ont  été  ou  lui  seront 
faites,  en  vertu  d'un  décret  impérial,  du  10  août  1853,  qui  la  con- 
stitue personne  civile,  en  la  déclarant  dlabliaaement  d'utilité  pu- 
blique. 

Ses  publications,  dont  elle  ne  tardera  pas  à  reprendre  le  cours  si 
longtemps  suspendu,  inaugurent  leur  seconde  série  par  un  Exposé 
sommaire  de  ses  travaux,  depuis  sa  renaissance  ;  c'est  une  brochure 
de  kh  pages  in-8%  rédigée  par  son  secrétaire  qui  signe  alors  (nous 
sommes  en  Tan  xiv)  P.  F.  T.  Larivière,  et  imprimée  par  ordre  de  la 
Compagnie.  Le  même  secrétaire  publie  encore  en  1811  et  en  1816 
ou  1817  (c'est  maintenant  P.  F.  ï.  Delarivière;  ce  sera  même  plus 
tard  l'abbé  Delarivière,  quand  il  professera  la  philosophie  au  collège 
royal  de  Glermont  ou  qu'il  inspectera  l'Académie  de  Strasbourg  et 
viendra  finir,  par  une  courte  apparition  dans  une  chaire  de  la  Sor- 
bonne,  sa  carrière  universitaire),  deux  volumes  de  Rapports  sur  les 
travaux  de  l'Académie,  le  premier  jusqu'en  1811,  le  second  jusqu'en 
1815.  —  En  1821,  le  conservateur  de  la  bibliothèque  publique  de 
Caen,  Hébert,  qui  avait  remplacé  Delarivière  au  secrétariat,  donnait, 
'ians  une  brochure  in-8"  de  47  pages,  son  Rapport  sur  les  travaux 
de  l'aunée.  —  Ce  n'est  qu'en  1826  que  parut  le  premier  volume  des 
Mémoires  proprement  dits  ;  il  contient  in  extenso  les  écrits  lus  à 
1  Académie  pendant  les  années  1823  et  182/»,  et  jugés  par  elle  dignes 
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de  rimpression  ;  en  1829  et  en  1836,  un  second  et  un  troisième 
volumes  virent  le  jour,  contenant  sous  la  même  forme,  dont 
désormais  on  ne  se  départira  plus,  c'est-à-dire  en  entier,  les  pièces 
approuvées  dans  Tintervalle  par  la  Compagnie.  —  A.  M.  Hébert  qui 
avait  surveillé  la  publication  de  ces  trois  volumes  succède,  en  1839, 
M.  Julien  Travers,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  ;  sous  son  ac- 
tive direction,  neuf  volumes  ont  été,  en  1840,  1845, 1847, 1849, 
1851,  1852,  1855,  1856  et  1858,  ajoutés  à  sa  collection. 

Une  analyse  détaillée  de  cet  important  recueil  présenterait,  nous 
le  croyons,  un  intérêt  véritable;  on  en  jugera  par  les  indicalicos 
très-sommaires  auxquelles  nous  sommes  contraint  de  nous  borner. 

Dans  les  deux  volumes  de  rapports  dus  à  Tabbé  Delarivière,  je 
remarque  les  extraits  des  Mémoires  du  général  Dugua  sur  la  mala- 
die des  blés  appelée  charbon  et  sur  l'instruction  religieuse  en  Effupte; 

—  de  Lamouroux,  sur  les  propriétés  des  plantes  marines^  sur  le$ 
thalassiophytes  non  articulées  et  sur  le  petit  poisson  vulgairement 
connu  à  Caen  sous  le  nom  de  Montée^  dont  les  uns  font  une  espèce 
d'anguille  tandis  que  les  autres  n'y  veulent  voir  que  le  frai  du  congre; 

—  du  docteur  Lesauvage,  dont  la  science  ingrate  n'a  pas  assez  re- 
connu les  services,  sur  les  albinos;  —  de  Lescaille,  sur  les  construc- 
tions des  anciens  et  les  mortiers  employés  par  les  Romains;  — de 
Rêver,  sur  les  ruines  du  Vieil-Evrfiux^  et  sur  celles  de  Juliobona;  — 
de  M.  de  Gerville,  sur  un  camp  romain  qui  existe  dans  le  Cotentin  et 
sur  le  pays  des  Unelli  sous  la  domination  romaine;  —  de  M.  Fré- 
déric Vaultier,  sur  un  pavé  en  mosaïque  découvert  à  Vieux  en  1813; 

—  de  Tabbé  De  La  Rue,  sur  la  fondation  de  Caen;  sur  son  palinod; 
sur  l'origine  de  l'usage  qu'on  y  fait  du  vin  et  du  cidre  ;  sur  la  tapis- 
serie dite  de  la  reine  Mathilde;  sur  l'invasion  des  Saxons  dans  le 
diocèse  de  Bayeux;  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Robert-Wace^  de 
Philippe  de  Than,  de  Simon  Dufresne  ;  sur  les  ouvrages  des  bardes 
armoricains  au  moyen  âge  ;  sur  le  siège  de  Caen  par  les  Anglais  en 
1417  et  sur  plusieurs  autres  questions  non  moins  intéressantes  pour 
riiistoire  de  la  province  ;  —  enfin,  de  Pierre-Aimé  Lair,  sur  Segrais 
et  sur  l'intendant  Foticault. 

Arrivons  aux  douze  volumes  qui  nous  offrent  les  écrits  des  mem- 
bres de  l'Académie,  non  plus  dans  de  maigres  extraits,  dans  de 
sèches  analyses,  mais  tels  qu'ils  sont  sortis  des  mains  de  leurs  au- 
teurs. 

Le  premier,  qui  répond  aux  années  1823  et  1824,  nous  présente, 
en  1825,  quatre  bons  Mémoires  :  l'un,  du  docteur  Lesauvage,  sur  un 
nouveau  genre  de  polypier  fossile;  un  autre,  de  M.  Baudre,  sur  la  de 
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et  le$  ùiwrages  de  MalfUlAire  ;  les  deux  derniers,  de  Tabbé  Jamet, 
sur  Vinstruction  des  aourds-muets  et  sur  un  nouveau  système  de  si-' 
gne$^  employés  par  lui,  pour  cette  instruction,  au  Bon-Sauveur  de 
Caen,  et  qu'il  compare  à  ceux  qui  étaient  alors  usités  dans  les  insti« 
todoDS  analogues  de  Paris,  de  Bordeaux,  d'Auray  et  de  Rodez. 

Dans  le  second,  que  la  Société  a  publié,  quatre  ans  plus  tard,  en 
1829,  nous  trouvons  deux  bonnes  notices,  celle  de  M.  Labbey  de  la 
Roque  sur  le  siège  du  Mont-Saint-Michel  par  les  Anglais  en  l/i23  et 
i/t2/i,  et  celle  de  M.  Eudes  Deslongchamps  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
ielamourouXj  professeur  d'histoire  naturelle  à  Caen  et  correspon* 
dànt  de  l'Institut  de  France. 

Le  troisième,  qui  parut  en  1836,  contient  d'excellentes  pages  de 
M.  Frédéric  Vaultier,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  sur 
les  vaux  de  vire^  et  sur  l'origine  et  les  premiers  développements  de  la 
poésie  lyrique  en  France;  —  de  M.  Bertrand,  professeur  à  la  même 
Faculté,  sur  VimUation  en  littérature;  —  de  M.  Escher,  capitaine 
au  corps  royal  d'état-major,  sur  les  événements  militaires  de  la  pre^ 
wkre  guerre  de  religion  en  Normandie;  —  de  M.  Edouard-Herbert 
Smith,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Samuel  Bochart  (écrivez  Bocliard^ 
comme  il  signait  lui-même);  —  de  l'abbé  Jamet,  sur  la  maison  du 
Bon-Sauveur  de  Caen,  au  nom  de  laquelle  le  sien  restera  étroitement 
lié;  —  de  M.  Eudes  Deslongchamps,  alors  professeur  d'histoire  na- 
turelle à  l'Ecole  de  médecine  de  Caen,  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M,  J.'F,  Ameline^  professeur  d'anatomie  à  la  même  école;  et  enfin, 
de  charmantes  poésies  dues  à  M"**  Lucie  Coueffin  et  à  M.  Alphonse 
Le  Flaguais. 

Le  quatrième  (18&0)  n'est  pas  indigne  de  celui  qui  l'avait  précédé. 
Après  quelques-unes  des  pièces  lues  à  la  séance  publique  du  26  no- 
vembre :  Discours  d^ ouverture ,  par  M.  Bertrand,  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres,  président  ;  Bapport  sur  les  travaux  de  la  Société,  par 
M.  Julien  Travers,  secrétaire  ;  Biographie  de  M.  le  baron  Le  Menuet 
de  la  Jugannière,  ancien  premier  président  de  la  cour  royale  de  Caen, 
membre  de  F  Académie,  par  M.  Th.  Massot,  avocat  général  près  la 
même  cour,  viennent  :  im  savant  Mémoire  sur  les  oeuvres  poétiques 
de  Desportes,  de  Bertaut,  de  Malherbe,  de  Bacan  et  de  quelques  au- 
tres poètes  de  la  même  époque,  par  M.  H.  Martin,  professeur  de  litté* 
rature  ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes;  —  de  solides  Bé- 
flexions,  par  M.  Emile  Saisset,  professeur  de  philosophie  au  collège 
royal  de  Caen,  sur  r ouvrage  dans  lequel  M.  de  Schelling  juge  les  doc^ 
trines  de  M.  Victor  Cousin  ;  —  un  instructif  Voyage  à  Solesme,  par 
M.  Edom,  inspecteur  de  l'Académie  de  Caen  ;  —  une  curieuse  notice 
Rev,  des  Soc.  sav.  —  11*^  Série.  —  T.  ii.  23 
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de  M.  P.-'A.  Vieillard,  Tun  des  conservateurs  de  la  bibliothèque  de 
TÂrsenaU  mr  le  privilège  de  la  Fierté  de  saint  Romain  ;  —  la  suite 
des  sérieuses  études  commencées  dans  le  troisième  volume,  sur  P his- 
toire de  la  poésie  lyriqm  en  France,  par  M.  Frédéric  Vaultier;  — 
d'ingénieuses  observations  sur  les  irrévérences  de  Vancienne  comédie 
grecque  envers  les  Dieux,  par  M.  Bertrand  ;  —  une  patiente  Bévue  des 
principaux  fragments  d'Ennius,  par  F.-A.  de  Gournay,  avocat,  doc- 
teur ès-]ettres  ;  et  une  Analyse  substantielle  des  œuvres  de  Varignon, 
par  M.  Schmidt,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  collège 
royal  de  Gaen . 

Le  cinquième,  qui  se  fit  un  peu  attendre  (1845),  nous  offre  d'abord, 
comme  le  précédent,  plusieurs  pièces  dont  la  lecture  avait  rempli 
une  réunion  publique,  celle  du  3  avril  1843,  que  présidait  M.  Lecerf, 
professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  droit  de  Caen.  Le  morceau  ca- 
pital de  la  séance,  ce  fut  le  piquant  Rapport  présenté  par  M.  Massot, 
sur  le  concours  ouvert  pour  V Éloge  de  Dumont  d'Urville  ;  un  excel- 
lent Éloge  de  Claude  Groulart,  par  M.  Sorbier,  avocat  général  à  la 
oour  royale  de  Caen,  en  aurait,  pour  le  moins,  partagé  les  honneurs, 
si  l'heure  trop  avancée  n'en  eût  privé  Tassistance  ;  mais  ce  qu'on 
n'avait  pu  entendre,  on  a  pu  le  lire  et  l'applaudir  en  le  lisant.  Une 
seconde  solennité  du  même  ordre,  présidée  par  M.  Thierry,  profes- 
seur de  chimie  et  doyen  à  la  Faculté  des  sciences  de  Gaen,  le  11  dé- 
cembre 1844)  est  consacrée  presque  tout  entière  à  la  mémoire  d'un 
illustre  Caennais,  Alexandre-Etienne  Ghoron  ;  un  Rapport  étendu  stir 
le  concours  ouvert  pour  son  éloge  y  fut  lu  par  M.  l'abbé  Daniel,  alors 
recteur  de  l'Académie  universitaire,  et  la  Société  philharmonique 
donna  un  charme  tout  nouveau  à  celte  fête  en  y  exécutant  quelques- 
uns  des  chœurs  dont  le  grand  artiste  a  enrichi  la  musique  sacrée. 
Entre  ces  deux  séances,  nous  remarquons  V Éloge,  couronné  par  TAca- 
démie,  du  contre-amiral  Dumont  d'Urville ^  dû  à  la  plume  élégante 
de  l'un  de  ses  membres,  M.  Roberge;  —  deux  articles  de  M.  Thierry, 
qui  fut  surtout  un  éminent  professeur,  intitulés  :  l'un.  Sur  le  dégage- 
ment du  feu  dans  r action  chimique;  l'autre,  Faits  relatifs  à  raetion 
chimique  du  proto-chlorure  d'élain  sur  les  acides  sulfureux  et  chlerh^ 
drique  réunis;  —  une  Biographie  de  François-Gmllaume  Rouelle^  par 
M.  Paul-Antoine  Cap,  directeur  du  Journal  de  pharmacie  &  Paris;  — 
un  Essai  historique  et  critique  sur  l'école  de  peinture  espagnole^  par 
M.  Desh^yes;  —  un  Mémoire  sur  Vétat  des  sciences  géographiçttes, 
astronomiques  et  physiques  au  moyen  âge,  en  France  et  particulière^ 
ment>en  Normandie,  par  M.  Couppey,  juge  d'instruction  au  tribunal 
cjvil  de  Cl^^bourg  ;  -^  une  Biographie  de  Moisanê  de  BHeux,  par 
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M,  G.  Mancel,  et  une  Dissertation  sur  le  chant  des  frères  Ai*vales  et 
sur  les  trois  fragments  des  hymnes  ou  axamenta  des  prêtres  saliens^ 
par  M.  de  Gouruày.  Ne  quittons  pas  ce  recueil  sans  y  saluer  la  muse 
qui  s'y  fait  dignement  représenter  par  un  hymne  à  ïa  musique,  d*un 
musicien  distingué,  de  M.  Rossy;  —  par  quelques  Traductions  en 
vers  de  ballades  allemandes  d'Uhland  et  de  Schiller,  de  M.  Escher  ; 
—  et  par  plusieurs  chants  historiques  ou  élégiaques  du  poëte  en 
quelque  sorte  officiel  de  TAcadémie  et  des  autres  Sociétés  savantes 
de  Caen,  M.  Alphonse  Le  Flaguais. 

Le  sixième  (1847)  débute  par  un  Appendice  à  la  séance  publique 
du  11  décembre  1844,  c'est-à-dire  par  l'^/o^^,  très-élégamment  écrit, 
^Alexandre  Choron,  de  M.  L.-E.  Gautier,  professeur  à  Caen,  qui 
avait  mérité  le  prix  proposé  potlr  cet  éloge  par  TAcadértiie.  Nous  y 
notons  ensuite  un  Mémoire,  qui  a  obtenu  un  rapport  trèfe-favorable  à 
l'Académie  des  sciences,  sur  la  Recherche  et  ta  fuite  de  la  lumière 
par  les  racines,  de  Pierre  Durand,  professeur  à  l'École  de  méde- 
cine, pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  de  Caen,  correspondant  de 
la  Société  philomathique  de  Paris,  enlevé  avant  le  temps  aux  études 
qu'il  cultivait  avec  ardeur; — deux  notes  de  M.  Amédée  Desbordedut, 
Sur  t argenture  galvanopJastique  de  l'acier;  —  les  trois  biographies, 
de  Louis  Servin,  pat  M.   Gastànlbide,  avocat  général  à  la  cour  im- 
périale de  Caen;  de  Guillaume  de  Ldmolgnon,  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  par  M.  Sorbier  ;  et  de  Fontenelle,  par  l'auteur  de 
cet  article;  —  enfin,  datis  la  reproduction  de  la  séance  publique,  te- 
nue le  7  mai  1847,  le  chaleureux  Discours  d'ouverture  du  président, 
M.  Sorbier,  le  Rapport  toujours  très-convenable  du  secrétaire  qui  ne 
manque  jamais  à  ces  Solennités,  le  Compte  rendu,  par  M.  le  procu- 
reur général,   Caussia  de  Perce Vâl,  du  concours  ouvert  pour  l'éloge 
deBumouf,  l'helléniste,  et  le  travail,  couronné  par  l'Académie,  de 
M,  A.  Morel,  professeur  àd  collège  Rolliil  à  Paris.  Le  Volume  se  ter- 
mine par  un  poëme  de  M.  Julien  Travers,  Salomon  de  Cauè  ou  la  dé- 
couverte de  ta  vapeur,  et  par  de  gracieuses  élégies,  les  unes  de  M.  Al- 
phonse Le  Flaguais,  et  les  autres  de  sa  sœur  en  poésie,  Comme  il  se 
plaît  à  la  nommer.  M"**  Lucie  Coueffin. 

Le  écptîème  ne  mériterait-il  pas  un  léger  reproche  ?  Sur  les  452 
pages  dont  il  se  compose,  358  sont  occupées  par  une  Esquisse^  très- 
recommandable  d'ailleurs,  des  mœurs  et  de  P histoire  de  la  Corse; 
n'est-ce  pas  trop,  quoique  nous  sachions  bien  qu'il  était  difficile  dé 
mieux  remplir  le  volume,  et  que  la  Compagnie  ne  pouvait  rien  re- 
fuser à  son  très-honoré  et  très-airaé  président,  M.  l'avocat  général 
Sorbief  t  Ouelque  place  est  pourtant  restée  encore,  q[ue  se  sont 
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partagée,  en  se  serrant  un  peu,  une  Comparaison  des  chants  gueiy 
riers  de  la  Grèce  ancienne  et  de  la  Grèce  moderne^  dans  Tyrtée  et 
Rigas,  par  M.  de  Gournay;  —  des  Recherches  sur  les  combinaisons 
du  silicium^  par  M.  Isidore  Pierre,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Caen  ;  —  un  Mémoire  sur  le  traitement  physiologique 
de  la  variole,  par  le  docteur  Lesauvage  ;  —  une  Note  sur  la  ba-- 
lance  hydraulique,  par  M,  Araédée  Desbordeaux,  et,  pour  nous  dé- 
lasser de  ces  belles  mais  sérieuses  choses,  un  bouquet  poétique  que 
nous  offrent,  de  concert  avec  M™'  Lucie  Coueffin,  MM.  Le  Flaguais 
et  Julien  Travers. 

C'est  encore,  et  nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre,  M"*  Lucie 
Couefûn  et  son  frère  en  Apollon,  M.  Alphonse  Le  Flaguais,  qui  par- 
fumeront de  leur  suave  poésie  le  huitième  volume,  le  volume  de 
1851.  Le  professeur  qui  signe  cet  article  avait  eu,  en  1849,  Thon- 
Deur  de  présider  TAcadémie  ;  le  Discours  qu'il  prononça  dans  la 
séance  publique  de  cette  année  exprimait  le  double  vœu,  qu'on  lui 
pardonnera  de  rappeler  ici,  de  voir  le  nom  de  François-Richard  de 
La  Londe,  qui  le  premier  conçut,  vulgarisa  et  fit  fructifier  autant 
qu'il  était  en  lui  Theureuse  idée  de  joindre  Caen  à  la  mer,  autre- 
ment que  ne  le  fait  une  rivière  dont  l'embouchure  est  sans  cesse 
obstruée  par  les  laves  que  le  flot,  y  amasse,  attaché  au  canal  qui 
réalisait  cet  utile  projet,  ou  du  moins  à  l'une  des  rues  qui  l'avoi- 
sinent,  à  l'un  des  quais  qui  le  longent;  et  celui  de  Lanfranc,  Til- 
lustre  fondateur  de  l'école  de  l'abbaye  Saint-Étienne,  donné  au  lycée 
où  se  continue  avec  tant  de  succès  l'enseignement  que,  sous 
l'inspiration  de  Guillaume,  le  prieur  du  Bec  y  avait  institué.  L'A- 
cadémie a  bien  voulu  admettre  dans  ce  volume  quelques  cha- 
pitres du  même  membre  Sur  le  sommeil  et  les  rêves,  dont  une  tra- 
duction portugaise  a  été  depuis  publiée  au  Brésil.  On  y  remarquera 
une  Biographie,  par  M.  Latrouette,  de  Richard  de  La  Londe,  où  sont 
clairement  exposés  les  titres  de  cet  homme  de  bien  à  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens  ;  —  une  gracieuse  Notice  de  M.  Hippeau  sur 
Saint'Évremond  ;  —  de  consciencieuses  Études  sur  Lucilius^  par 
M.  de  Gournay  ;  —  une  Biographie  du  général  Decaen^  qui  avait 
obtenu  de  la  compagnie  une  mention  très-honorable,  par  M.  L.-G«  Gau- 
tier ;  —  une  note  Sur  la  sève  descendante,  par  M.  Pierre  Durand,  et 
surtout  un  important  travail  de  M.  Le  Boucher,  professeur  de  pby* 
8ique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen,  Sur  la  formation  des  caxtS" 
tiques  dans  les  milieux  réfringents,  terminés  par  deux  surfaces  sphé- 
tiques  concentriqfies. 

Le  neuvième  (1852)  fait  aux  sciences  une  part  beaucoup  plus 


—  357  — 

laiige  que  ceux  dont  nous  venons  de  rappeler  le  contenu.  Les  Be^ 
cherches  de  M.  Isidore  Pierre  sur  la  thermométrie  et  en  particulier 
sur  la  comparaison  du  thermomètre  à  air  avec  le  thermomUre  à  li^ 
guide;  la  suite  du  Mémoire  de  M.  Le  Boucher,  Stir  les  caustiques^  lui 
donnent  un  grand  prix.  Les  observations  de  M.  Pierre  Durand  Sur 
la  tendance  des  racines  à  chercher  la  bonne  terre  ne  sont  pas  non 
plus  sans  valeur.  Pour  que  les  lettres  ne  parussent  point  ici  avec 
trop  de  désavantage,  il  ne  fallait  rien  moins  que  le  concours  des 
écrivains  distingués  qui  leur  ont  payé  leur  tribut.  Citons  deux  études 
(un  peu  longues  toutefois)  de  M.  de  Gournay  Sur  M,  de  Bras  et  Sur 
Malherbe^  dont  on  lira  avec  plaisir  vingt-sept  lettres  inédites^  mises 
en  ordre  par  M.  J.  Mancel  ;  —  une  Notice  de  M.  Travers  sur  Fran^ 
cois  Boisard^  à  qui  TAcadémie  et  M.  Travers  ont  peut-être  fait  plus 
d'honneur  qu'il  n'en  mérite  (mais  il  vaut  mieux,  quand  il  s'agit  de 
rendre  justice  aux  morts,  pécher  par  excès  que  par  défaut)  ;  —  uo 
Épisode  de  la  ligue^  par  M,  Jallon,  premier  président  de  la  cour 
d'appel  de  Caen  et  président  de  la  Compagnie  pour  Tannée  1851- 
1852;  enfin  la  Biographie^  par  M.  Hippeau,  de  François  Le  Métel  de 
Boisrobert^  une  des  gloires  de  l'ancienne  Académie.  —  UAgar 
de  M"**  Gouefiln,  scènes  dramatiques  qui  terminent  le  recueil,  ne 
gagne  pas,  il  faut  le  dire,  à  se  rapprocher  dans  nos  souvenirs  des 
stances  ravissantes  où  M"«  Coueffm  épanche  si  naïvement  son  âme. 
La  séance  solennelle,  tenue  le  2l\  novembre  1853  par  l'Académie, 
ouvre  le  dixième  volume  (1855)  ;  Tauteur  de  cet  article,  qui  la  pré- 
sidait, y  lut  un  Discours  dans  lequel,  à  l'aide  de  documents  inédits 
pour  la  plupart,  il  retrace  succinctement  l'histoire  de  la  Compagnie 
depuis  sa  naissance  jusqu'en  1793.  Après  lui,  selon  l'usage,  le  se- 
crétaire, M.  Julien  Travers,  entretient  l'assemblée  des  travaux  de 
ses  collègues.  M.  Hippeau  fait  un  Bapport  sur  le  concours  ouvert 
pour  une  iVb/f(?e  biographique  et  littéraire  des  deux  Porée,  dont  l'œu- 
vre de  M.  AUeaume,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  avocat  à 
la  cour  impériale  de  Paris,  qui  obtint  le  prix,  vient  justifier  les  con- 
clusions. M.  Théry,  alors  recteur  de  l'Académie  universitaire  et  pré- 
sident de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  pour  l'an- 
née 1854,  a  enrichi  cette  publication — d'une  gracieuse  iVouf^Z/e,  ra- 
contant la  vie  et  la  mort  d'un  pauvre  vieillard  bas-normand,  Pierre 
Huet,  né  en  1707,  sous  le  grand  roi  dont  il  put  voir,  à  l'âge  de  cent 
quinze  ans,  relever  la  statue  sur  la  place  des  Victoires,  à  Paris,  en 
^822, —  et  d'une  élégante  traduction  en  vers  français  du  poëme  latin 
SMr  le  café,  Caffœum,  de  Guillaume  Massieu,  à  laquelle  nous  rendons 
d'autant  plus  volontiers  justice  que  nous  y  sommes  nommé,  dans  une 
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note  tant  soit  peu  maligne,  avecune  bienveillance  légèrement  ironique. 
Joignez  à  cela  une  Biographie  de  Pierre-DanielHiiet,  par  M,  de  Gour- 
nay,  et  une  autre  de  Jean-François  Sarrazin,  par  M.  Hippeau,  entre 
lesquelles,  quoique  je  les  rapproche  ici  pour  suivre  Tordre  des  ma- 
tières, je  laisse  une  grande  dislance  ;  une  Motice  sur  le  chevalier  de 
Clieuei i\ne Bibliographie  du  café,  par  M.  Louis  Pu  Bois;  quelques 
pièces  de  vers,  de  MM.  Travers,  Alphonse  Le  Flaguais,  Clovis  Michaux 
et  Vieillard,  et  vous  aurez  toutevia  partie  littéraire  du  volume.  La 
science  nous  y  offre,  à  son  tour,  des  Recherches  expérimentales  sur 
le  poids  spécifique  des  corps  solides  et  sur  les  variations  qu  éprouve 
cette  propriété  daîis  les  corps  solides  par  la  trempe  ou  par  le  recuit^ 
de  M.  Isidore  Pierre  ;  —  des  Notes  de  M.  Girault  sur  les  solutions 
singulières  des  équations  différentielles  ;  —  quelques  détails  sur  la 
Découverte  du  ressda  alha  en  Normandie^  le  24  août  1853,  de  M.  le 
professeur  Chauvin,  auquel  le  même  recueil  doit  encore  une  Notice 
biographique  sur  M°^  Uénard,  née  Chuppin  de  Germigny^  associée- 
correspondante  de  l'Académie,  auteur  de  deux  ouvrages  estimés 
ayant  pour  titre,  Tun  :  De  l'état  ds  la  musique  en  Normandie  depuis 
le  neuvième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  l'autre  :  Les  broderies  de  la  reins 
Mathilde,  collection  de  documents  relatifs  à  la  célèbre  tapisserie  de 
Bayeux. 

En  tête  du  tome  onzième  (1856)>  qui  ne  pouvait  pas  mieux  com- 
mencer, M.  Girault  appelle  Taltention  du  monde  savant,  d'abord, 
Sur  la  transmission  du  mouvement  circulaire  dans  un  plan  au  moyen 
d'une  bielle;  puis.  Sur  un  principe  fondamental  de  la  mécanique^ 
qu'on  appelle  communément  le  principe  des  mouvements  relatifs  ou 
des  vitesses  simultanées,  et  que  l'honorable  académicien  aimerait 
mieux  nommer  le  principe  de  Veffet  des  forces.  Vient  ensuite  une 
Biographie  de  Lesauvage ,  que  l'Académie  qui  le  regrettera  long- 
temps, comme  un  de  ses  membres  les  plus  distingués  et  les  plus  dé- 
voués, m'avait  chargé  de  rédiger  pour  elle,  et  dont  la  meilleure 
page  est,  à  coup  sûr,  le  testament  si  digne  et  si  touchant  du  bon  et 
généreux  docteur,  par  lequel  l'opuscule  se  termine;  à  cette  notice 
sont  attachés,  comme  appendice,  les  fragments  trop  peu  remarqués 
d'un  Traité  des  fièvres  et  d'une  Théorie  de  la  vie,  auxquels  le  prati- 
cien philosophe  avait  longtemps  consacré  ses  heures  de  loisir,  et  que 
malheureusement  il  ne  put  achever.  Un  autre  membre  des  plus  distin- 
gués de  l'Académie,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Caen,  Georges 
Besnard,  enlevé  aux  lettres  et  à  l'enseignement  public  dans  la  fleur 
de  l'âge  et  du  talent,  expose,  dans  quelques  pages  qu'on  trouver^T 
trop  courtes,  les  idées  de  Thomas  Doubleday,  auxquelles  il  «youte 
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de  la  populalion.  M.  le  vicomte  Théodore  du  Monceh  à  qui  la  science 
appliquée  doit  déjà  plus  d'une  découverte  utile,  décrit  avec  une 
grande  lucidité  les  principaux  phénomènes  de  l'optique  qne  l'on  peut 
projeter  et  les  appareils  ainsi  que  les  procédés  à  Vaide  desquels  cette 
projection  s'opère.  Le  volume  se  continue  et  s'achève  par  deux 
articles  de  M.  Hippeau  ;  Tun,  Sur  les  sermons  ou  prônes  de  Maurice 
de  Sully,  d'après  un  manuscrit  du  treizième  siècle  ;  Tautre,  Sur  Jean* 
Lms  Guez  de  Balzac^  dont  l'auteur  n'a  pas  la  prétention  d'écrire 
une  biographie  complète,  mais  sur  le  talent  duquel  il  veut  seulement 
nous  présenter  quelques  considérations;  ^-  par  une  Addition  à  la 
vie  et  aux  oeuvres  de  Nicolas  Vauquelin  des  Yveteaux  et  une  Notice 
biographique  sur  M.  Jean  Simon  ^  ancien  géomètre  en  chef  du  ca^ 
dasire  dans  le  Calvados^  de  M.  Julien  Travers  ;  —  par  des  recherches 
tnr  les  vers  fescennins,  de  M.  de  Gournay  ;  —  par  des  souvenirs  de 
voyages,  où  M.  Jules  Gauvet  montre  la  puissante  influence  que  l'as- 
pect extérieur  de  Venise  et  de  Florence  a  dû  exercer  sur  le  génie  de 
leurs  peintres  respectifs;  —  enfin,  par  quelques  poésies  de  MM.  Th. 
Guiard,  Alphonse  Le  Flaguais,  P.-A.  Vieillard  et  de  M"«  Coueffin, 
qu'on  ne  se  lasse  jamais  d'entendre. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  douzième  et  dernier  volume  (1858)  ; 
nos  lecteurs  voudront  bien,  s'ils  désirent  en  savoir  le  contenu,  se 
reporter  à  la  deuxième  livraison  du  tome  V  de  cette  Revue,  où  nous 
Tavons  suffisamment  fait  connaître. 

Oq  voit,  par  cette  table  des  matières,  toute  sèche  qu'elle  est,  et 
on  verra  bien  mieux  en  parcourant  les  travaux  qu'elle  se  contente 
de  signaler,  ce  que  la  science  et  les  lettres  peuvent  attendre  d'une 
compagnie  qui  a  déjà  tant  fait  pour  elles.  C'est  par  les  concours 
surtout,  pour  les  frais  desquels  jusqu'ici  elle  avait  dû  compter 
sur  la  générosité  éventuelle  de  quelques-uns  de  ses  membres,  qu'elle 
les  servira  plus  utilement  à  l'avenir.  Ce  ne  seront  plus  seulement 
des  Éloges  biographiques ^  comme  ceux  de  Dumont  d'Urville,  de 
Choron^  de  Bumouf,  du  général  Decaen,  de  Pierre-Daniel  Huet^ 
qu'elle  demandera  aux  concurrents,  en  échange  d'une  médaille  de 
deux  ou  trois  cents  francs  ;  des  questions  d'un  haut  intérêt,  exigeant 
des  recherches  qu'elle  pourra  dignement  récompenser,  entreront 
dans  ses  programmes  :  ce  sera,  pour  un  prix  de  huit  cents  francs^ 
qui  a  été  décerné  l'année  dernière,  une  Histoire  du  parlement  de 
Normandie  depuis  sa  translation  à  Caen,  au  mois  de  juin  1589 
jusqu'à  son  retour  à  Rouen,  en  avril  1594,  et  pour  un  autre,  qui  s'é- 
lève à  une  somme  de  deux  mille  francs  et  qui  sera  décerné  en  1860, 
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le  grand  problème  de  la  chaleur  animale^  qu'on  devra  étudier  dam 
ses  principaux  phénomènes,  dans  ses  causes^  dans  les  diverses  cir- 
constances qui  la  modifient  et  dans  Vinfluence  que  peut  exercer  sur 
elle  le  système  nerveux. 

Comment  TAcadémie  en  est-elle  venue  à  cet  état  florissant  qui 
lui  permet  d'encourager  la  culture  des  sciences  et  des  lettres  par 
d'aussi  larges  récompenses  ?  Elle  en  est  surtout  redevable  à  la  gé- 
nérosité de  deux  de  ses  membres  les  plus  regrettables  et  les  plus 
regrettés,  le  docteur  Lesauvage  et  P.  Aimé  Lair,  décédés,  l'un  en 
décembre  1852,  Taulre  en  janvier  1853,  et  qui  lui  ont  légué  une 
somme,  le  premier  de  12,000  francs,  le  second  de  6,000,  dont  les 
intérêts  accumulés  feront  les  frais  des  prix  que,  d'après  l'intention 
des  donateurs,  elle  devra  mettre  au  concours. 

A.  Charma, 

Professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Caen. 
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Travaux  scientifiques  publiés  dans  le  ressort  académique 

DE  Nancy  pour  l'année  1858. 

I. 

Sur  ks  mines  de  plomb  et  de  cuivre  de  la  Lorraine  allemande^  d'après 
un  Mémoire  de  M.  Jacquot^  ingénieur  des  mines  h  Metz, 

Dans  sa  Chronique  (1)  des  dues  d'Austrasiey  Volcyr,  rhistoriogra- 
phe  du  duc  Antoine  de  Lorraine,  raconte  que  son  maître,  à  l'époque 
où  il  était  encore  «  en  la  cour  du  très-chrétien  roy  de  France 
Il  Loys  xij  à  son  retour  de  Genne  et  Venise ,  rencontra  plusieurs 
0  marchands  parmy  les  Alpes  et  plaines  d'Italie  parlans  le  langaige 
«  de  son  territoire  et  domaine,  leur  demandant  ce  qu'ils  menaient 
«  par  gros  fardeaulx  et  paquetz  et  de  quels  pays  ils  étaient,  lesquels 
«  répondirent  qu'ils  transportaient  de  l'azur  venant  des  mines  de 
«  Lorraine  auprès  de  Walderfang  où  les  habitans  parlent  commu- 
a  Dément  alemant«  romant  ou  besin,  dont  se  donna  merveille  à 
«  cause  qu'il  n'en  avait  encore  eu  la  cognaissance,  estant  pour  lors 

«  constitué  en  jeune  âge  de  adolescence n 

C'est  ce  gisement  de  minerais  assez  riche  en  cuivre  qu'il  s'agit  de 
remettre  en  valeur  :  nous  en  avons  déjà  dit  quelques  mots,  l'année 
dernière,  dans  cette  Revue. 

Walderfang,  devenu  Valderfanges,  puis  Vaudrevange,  était  le  siégo 
des  Assises  souveraines  de  la  noblesse  pour  la  partie  septentrionale 
des  Etats  lorrains.  Devenu  officiellement  français  en  1766,  lors  de 
la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  il  ne  l'est  resté,  à  la  rigueur, 
que  pendant  quarante-neuf  ans,  nous  ayant  été  enlevé  par  les  trai- 
tés de  1815;  mais,  malgré  son  origine  germanique,  ce  pays  a  gardé 
les  habitudes  françaises,  parce  qu'elles  étaient  celles  de  Nancy,  ville 
qu'il  avait  eue,  pendant  cinq  cents  ans,  pour  capitale. 
C'est  chose  curieuse  à  voir  que  la  manière  dont  la  France  se 


(1)  Cronicqne  abrégée  par  pelits  vers  hnytains  des  Empereurs,  Roys  et  Dacz 
^Anstrasie,  avec  le  quinternier  el  particularitez  du  parc  d'honneur,  par  Nicole 
Voleyr  de  SérouviUe,  secrétaire  ordinaire  et  historien  de  trez-hault  et  puissant 
prince  monseigneur  le  duc  de  Lorraine.  Année  1530,  feuillet  xlix  do  cha- 
piire  vij,  intitulé  :  La  Montagne  d'azur  et  autres  couleurs  dudit  parc. 
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trouve  limitée  au  nord-est,  vers  la  Moselle  ;  et  cependant,  les  fron- 
tières naturelles  n*y  font  pas  défaut.  Le  pays  est  coupé  par  des  ri- 
vières et  de  nombreux  cours  d*eau;  mais  la  Sarre  elle-même,  qui 
prend  sa  source  dans  les  Vosges  et  qui  avait  donné  son  nom  à  un 
de  nos  départements,  cesse  d'être  française  à  quelque  distance 
de  Sarreguemines,  et  quand  elle  arrive  à  Sarrelouis,  ville  forliriée 
par  Vauban,  elle  roule  depuis  longtemps  ses  flots  en  pays  étranger. 

Sarrelouis,  au  reste,  n'est  pas  le  seul  nom  qui  rappelle,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Sarre,  l'influence  et  la  domination  françaises  ;  sans  par- 
ler de  Vaudevrange,  on  rencontre,  à  chaque  pas,  une  localité  dont  le 
nom  jure  avec  la  langue  germanique  ;  tantôt  c'est  le  hameau  de 
Sainte-Barbe^  tantôt  celui  de  Picard,  et  tantôt  le  village  de  Beauma- 
rais,  noms  aujourd'hui  germanisés  et  prononcés  Dieu  sait  com- 
ment. 

Nous  reviendrons  à  une  autre  occasion  sur  cette  frontière  si  singu- 
lièrement circonscrite  et  si  mal  défendue,  et  nous  verrons  que  les 
motifs  de  cette  délimitation  surprenante  sont  à  chercher,  moins  en- 
core dans  des  considérations  politiques  que  dans  la  constitation  da 
sol,  c'est-à-dire  dans  la  géologie. 

A  Vaudevrange,  le  chef-lieu  de  l'un  des  trois  grands  bailliages 
de  la  Lorraine,  on  exploitait  depuis  très  longtemps  des  minerais  de 
cuivre.  Les  Romains,  qui  savaient  se  servir  du  bronze,  y  cber^ 
chaient  la  matière  première  de  ce  précieux  alliage;  la  preuve  en 
est  non-seulement  dans  l'étendue  des  travaux  abandonnés,  mais  elle 
se  trouve  dans  une  inscription  tracée  sur  un  banc  de  grès  le  long 
d'un  petit  sentier  qui  se  dirige  du  hameau  de  Sainte-Barbe  vers 
l'entrée  de  la  mitie  de  ce  nom.  Cette  inscription  parait  indiquer  ren- 
trée d'une  galerie  dont  l'ouverture  est  masquée  par  des  éboufis 
de  sable.  Elle  rappelle,  dit  M.  Jacquot,  qui  Ta  vue,  celles  que  Foo 
a  coutume  de  graver  encore  aujourd  hui  sur  les  voies  d'une  cer- 
taine importance  qui  donnent  accès  dans  des  travaaa  souterrains  ; 
elle  porte  en  caractères  très-distincts  : 

Incêpla  0/fi 
Cina  Emiliana 
Nonis  Mari. 

On  sait  du  reste  par  des  découvertes  récentes  que  les  Romains 
avaient  eu  un  établissement  k  Vau^kevange. 

Faites,  seulement  en  18M,  elles  se  trouvent  exposées  et  dé- 
crites avec  soin  par  un  membre  de  l'Académie  de  Metr,  M,  Victor 
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Simon  (1).  Ce  sont  dea  épées,  des  haches,  des  boucliers,  des  brace- 
lets, des  anneaux,  des  torsades,  des  ornements  de  toutes  sortes,  des 
ressorts,  etc.,  le  tout  en  bronze.  Bien  qu'on  ne  puisse  pas  afQrmer 
que  oes  objets  aient  été  fabriqués  sur  les  lieux  mêmes  avec  les  mi* 
serais  de  cuivre  de  la  localité,  tout  porte  à  croire  qu'il  y  avait  là  un 
établissement  métallurgique  dû  aux  conquérants  de  la  Gaule  \  c'est, 
au  siu-plus,  ce  qui  paraît  résulter  d'un  bas-relief  sculpté  sur  un  des 
rochers  des  environs  de  Yaudrevange,  lequel  représente  plusieurs 
personnages  romains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exploitation  de  ces  mines  a  dû  être  jadis  très* 
considérable,  car  on  compte  les  vieux  puits  par  centaines  et  les 
galeries  à  l'iaûni.  La  profondeur  des  puits  dépasse  généralement 
quarante  mètres  ;  ils  sont  de  forme  cylindrique,  d'un  mètre  de  dia^ 
mètre  et  ne  sont,  le  plus  souvent,  éloignés  l'un  de  l'autre  que  de 
dix  mètres. 

Les  galeries  ont  été  pratiquées  avec  le  fer,  probablement  môme 
depuis  l'invention  de  la  poudre  qui  paraît  n'avoir  été  employée 
qu'en  dernier  lieu. 

On  sait  peu  de  chose  de  positif  sur  le  régime  de  ces  mines  au 
moyen  âge,  et  ce  n'est  qu'en  Tannée  1500  que  l'on  voit  apparaître 
des  documents  authentiques.  A  partir  de  cette  année,  les  comptes 
des  receveurs  et  des  trésoriers  généraux  de  Lorraine  enregistrent 
les  revenus  que  les  mines  de  Yaudevrange  ont  procurés  au  Domaine 
ducal.  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas  dQ 
Tannée  1851,  p«  378,  un  tableau  dressé  par  M.  Lepage  d'après  les 
papiers  conservés  aux  archives,  et  qui  embrasse  les  revenus  de 
trente-sept  années,  de  1500  à  1537.  Ces  revenus  ne  dépassaient  pas 
anauellement  2,000  francs  de  notre  monnaie,  et  sont  par  consé- 
quentde  beaucoup  inférieurs  à  ceux  que  le  Domaine  ducal  retirait 
des  mines  de  la  Croix.  Aussi  furent-elles  négligées  et  abandonnées 
peu  à  peu  dès  le  commencement  du  seizième  siècle. 

Leur  abandon,  toutefois,  ne  fut  pas  de  longue  durée  et  la  reprise 
des  travaux  coïncide  avec  l'avènement  d'un  nouveau  duc. 

Ce  nouveau  duc  fut  Antoine,  dont  nous  connaissons  déjà  la  sympa- 
thie pour  les  minières  (2).  Se  souvenant  de  la  rencontre  qu'il  avait 
faite  dans  les  Alpes,  Antoine,  devenu  duc  de  Lorraine,  s'occupa 
activemoit  des  mines  de  Yaudrevange,  et  donna  pour  elles,  à  la 


(1)  Mémoirei  de  l'Académie  de  Metr,  Aimée  1851-1852,  p.  SM-288. 
(t)  Voir  les  JftiiM  dé  la  Croix^  etc.,  dan»  la  Mêvih^  dêi  Swiétét  lovanlet, 
1959,  numéro  de  mai,  p.  648, 
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dale  du  12  novembre  1620,  un  règlement  particulier  dont  Foriginal 
est  perdu. 

Malgré  cette  mesure,  il  ne  paraît  pas  que  l'exploitation  ait  été  re- 
prise avec  beaucoup  de  succès  depuis  ;  cependant  il  est  certain  qu*il 
existait,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  à  Vaudrevange,  tio 
moulin  à  azur  appartenant  au  Domaine  ducal,  et  dans  lequel  on  affi* 
nait  les  matières  qui  étaient  tirées  des  mines  (1), 

A  l'exploitation  de  ce  gisement  se  rattachent  celles  de  Falck  et 
de  Hargarten^aux-Mines,  connues  au  moyen  âge  sous  les  noms  de 
Saint-Jacques  et  Saint-Jean,  et  enfin  celle  de  Bleyberg  (Moselle). 

En  cette  même  année,  1620,  qui  marque  une  ère  nouvelle  pour 
Vaudrevange,  le  gouvernement  ducal  s'occupa  aussi  de  Falck  et  de 
Hargarten,  et  soumit  les  ouvriers  mineurs  aux  mômes  règlements 
que  ceux  des  mines  du  Thiilot,  règlements  assez  libéraux  pour  l'é- 
poque et  conçus  a  afin  de  donner  plus  grand  couraige  et  moyen  à 
tt  ceulx  qui  voudraient  labourer  en  nos  dictes  mynes  (2).  n 

En  1740,  les  mines  de  Falck  ont  été  l'objet  d'une  grande  entre- 
prise de  la  part  d'un  industriel  autorisé  par  le  roi  Stanislas.  Au  rap- 
port de  Dietrich,  on  y  fondait  par  an  plusieurs  milliers  de  plomb  et 
quelques  centaines  de  quintaux  de  cuivre.  Les  travaux,  ajoute  M.  de 
Dietrich,  qui  écrivait  en  1787,  sont  abandonnés ,  parce  que  depuis 
longtemps  ils  ne  donnent  plus  de  minerai. 

En  1785,  il  y  avait  environ  trente  personnes  attachées  à  l'exploi- 
tation du  Bleyberg;  en  1786,  il  n'y  avait  plus  que  sept  ouvriers  tra- 
vaillant aux  mines  et  un  seul  homme  préposé  à  la  garde  des  lavoirs 
et  des  fonderies.  Elles  coûtaient  alors  beaucoup  plus  qu'elles  ne  rap- 
portaient. 

Les  travaux  ont  été  repris  à  Falck  en  Tan  n  de  la  république,  mais 
sans  succès. 

Les  mines  de  Falck,  ainsi  que  celles  d'Hargarlen  et  du  Bleyberg, 
appartiennent  au  même  gîte  que  celles  de  Vaudrevange  ;  elles  sont 


(1)  La  majeure  partie  des  documents  qui  vont  suivre  sont  empruntés  an 
Recherchei  sur   findustrie  en   Lorraine,    par  M.  H.  Lepage.  liémoires  de 

'Académie  Stanislas,  1S51,  p.  240-373. 

(2)  Les  mines  du  ThiUot  faisaient  partie  de  celles  de  Bussang,  aojonrd'hai 
complètement  abandonnées,  mais  qui  devaient  être  en  pleine  exploitation  veri 
la  fln  du  seizième  siècle,  si  l'on  en  juge  par  ce  passage  du  journal  de  voyat^^ 
de  Montaigne  en  Italie  en  1580  :  «  Baksang.  petit  méchand  village  où  MM.  d'£s- 
«  tissac  et  de  Montaigne,  revêtus  de  sousquenies  de  toile  qu*on  leur  prêta,  aU^ 
■  rent  voir  des  mines  d'argent  que  M.  de  Lorraine  a  là,  bien  deux  mille  pu 
«  dans  le  creux  de  la  montaigne.  » 
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situées  les  unes  et  les  autres  à  la  partie  supérieure  du  grès  vosgien, 
cette  grande  formation,  qui,  contemporaine  du  soulèvement  de  la 
chaîne  des  Vosges,  constitue,  de  Sarrebruck  à  Longueville  et  de 
Saint-Avold  à  Sarrelouîs,  un  plateau  dont  l'altitude  est  d'environ 
deux  cent  cinquante  mètres.  De  Sarrebruck  à  Sarrelouîs,  ce  pla- 
teau est  bordé  par  des  escarpements  en  forme  de  cirque  dans  les- 
quels se  localisent  de  préférence  les  gisements  de  minerais. 

Ces  mines,  et  en  général  toutes  celles  qui  les  avoisinent  sur  le  sol 
français,  se  caractérisent  surtout  par  la  présence  du  plomb,  tandis 
que  celles  de  Vaudrevange  sont  plus  spécialement  cuprifères,  et  si, 
par  exception,  les  deux  métaux  se  trouvent  réunis,  Tun  d'eux  forme 
toujours  la  masse  dominante  ;  c'est  ce  qui  arrive  à  Falck  et  à  Ha- 
garten. 

M.  Jacquot,  qui  a  eu  pendant  longtemps  sous  sa  direction  Tarron-' 
dissement  minéralogique  de  Metz,  comprenant  le  département  de  la 
Moselle  et  celui  de  la  Meurthe,  et  qui  a  d'ailleurs  rendu  de  si  grands 
services  à  la  science  et  k  l'industrie  minière  par  son  étude  du  pays 
messin,  sa  carte  géologique  de  la  Moselle  et  ses  recherches  sur  le 
bassin  de  la  Sarre,  donne  de  toutes  ces  mines  (1)  et  de  leur  gisement 
une  description  aussi  complète  que  possible. 

La  forme  sous  laquelle  le  plomb  et  le  cuivre  se  rencontrent  dans 
le  bassin  de  la  Sarre  sont  pour  le  plomb,  la  galène  argentifère  (sul- 
fure de  plomb  et  sulfure  d'argent)  et  le  plomb  carbonate  ;  pour  le 
cuivre,  les  deux  carbonates,  le  vert  ou  malachite,  et  le  bleu,  l'azur 
des  anciens.  Ces  minerais  se  trouvent  disséminés  à  l'état  de  nids,  de 
nodules,  d'enduits  et  de  veinules  dans  les  poudingues  et  dans  les 
grès  qui  accompagnent  la  dolomie  vosgienne.  Souvent  aussi,  ils  se 
trouvent  accumulés  dans  le  grès  bigarré  qui  recouvrent  ces  dôlomies, 
grès  qui,  dans  la  constitution  de  l'écorce  solide  du  globe,  a  succédé 
an  grès  vosgien  et  a  signalé  l'avènement  de  la  puissante  forma- 
tion, caractérisée  par  trois  roches  dominantes,  le  grès  bigarré,  lé 
muschelkalk  et  les  marnes  irisées,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  bias 
proposé  par  M.  d'Alberti. 

Au  sud  de  Saint-AvoId  s'élève,  abruptement,  la  colline  qui  porte 
depuis  bien  des  siècles  le  nom  caractéristique  de  Bleyberg  (Bleff^ 
plomb;  Berg^  montagne).  A  côté  des  veinules  d'hydrate  de  sesqui- 
oxyde  de  fer,  tachées  çà  et  là  de  peroxyde  de  manganèse,  de  galets 
de  quartz  et  de  plantes  carbonisées,  on  trouve  de  la  galène  en  assez 
forte  proportion  ;  on  y  trouve  aussi  des  stalagmites  blanches  rappe- 

(!)  Hémoires  de  r Académie  do  Metz,  1898,  p.  531. 
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lant  les  stalagmites  dWagonite  des  grottes  calcaires  ;  mais  on  se 
tromperait  étrangement  si  on  prenait  les  dépôts  du  Bleyberg  pour 
de  la  chaux  carbonatée  ;  des  dépôts  sont  du  blanc  de  plomb  que  Ton 
retrouve  dans  la  même  mine  à  l'état  de  petits  points  blancs  et  même 
à  Tétat  d'aiguilles  soyeuses. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  mines  prussiennes  du  bassin  de  la 
Sarre  sont  plus  spécia'ement  cuprifères  et  renferment  les  deux  car- 
bonates de  cuivre,  dont  Tun,  le  bleu,  carbonate  de  cuivre  hydraté, 
appelé  azurite,  représente  Tazur  anciennement  exploité.  Les  deux 
mines  sont  situées  dans  les  collines  qui  surplombent  Vaudrevange  i 
empruntant  leurs  noms  aux  villages  avoisinants,  Tune  s'appelle  le 
Lemberg,  l'autre  Sainte- Barbe.  Les  bancs  qui  y  recèlent  le  cuivre 
offrent  d'ailleurs  la  môme  position  géologique;  ils  appartiennent 
aux  premières  assises  du  grès  bigarré.  Les  mines  offrent  là  cette 
particularité  qu*il  y  a  plusieur»  bancs  métallifères  séparés  par  un 
espace  stérile. 

Au  reste,  le  grès  vosgien  des  environs  de  Vaudrevange  renferme 
lui-même  du  cuivre  ;  on  s'en  aperçoit  aisément  aux  taches  vertes  el 
bleues  qui  les  recouvrent  çà  et  là. 

M.  Jacquot,  qui  connaît  mieux  que  personne  le  bassin  géologique 
de  la  Sarre,  termine  son  travail  par  d'intéressantes  considérations 
sur  le  gisement  des  minerais  el  leur  origine  probable  sur  les  bords 
de  la  Sarre  ;  la  place  exacte  qu'ils  occupent  est  à  la  base  du  grès  bi- 
garré et  toujours  en  contact  des  assises  dolomîtiques  qui  séparent  ce 
grès  du  grès  vosgien.  Ils  appartiennent  donc  essentiellement  aux 
terrains  sédimenlaires,  et  rien  cependant  n'autorise  à  croire  que  la 
galène  ainsi  que  les  minerais  de  cuivre  soient  contemporains  du 
grès  bigarré:  tout  au  contraire  s'oppose  à  cette  hypothèse.  Qqb  faat- 
il  donc  penser  de  l'origine  de  ces  minerais  7  S'il  faut  absolument  re- 
monter à  leur  point  de  départ,  nous  dirons  que  les  conditions  géolo- 
giques dans  lesquelles  ils  sont  placés  permettent  de  lear  assigner 
une  origine  phitonigue,  et  voici  comment. 

11  résulte  des  observations  de  M.  Jacquot  que  le  bassin  de  Sar- 
rebruck  est  rempli  de  failles,  c'estr-à-dire  que  la  Stratification  des 
couches  sédimentaircs  y  est  à  tout  instant  interromptie  et  disloquée 
par  suite  de  phénomènes  volcaniques  qui  ont  eu  lien  posténeard* 
ment.  Or  c'est  surtout  autour  de  ces  failles  que  les  minerais  sont 
accimiulés.  C'est  là  que,  comme  à  Saint-Avold,  à  Hargarteo  et  aux 
environs  de  Sarrelouis,  se  trouvent  les  gisements  les  plus  riche?. 
Ces  failles,  dit  M.  Jacquot,  paraissent  avoir  joué  un  rôle  considéra- 
ble dans  la  formation  des  gîtes  de  plomb  et  de  cuivre  de  la  Sarre  ; 
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elles  ont  vraisemblablement  servi  de  canaux  aux  émanations  mé- 
talliques qui  se  sont  répandues  de  l'intérieur  du  globe  dans  la  mer 
triasique  et  ont  permis  à  la  galène  et  au  carbonate  de  plomb  et  de 
cuivre  de  cristalliser  au  milieu  du  grès. 

Cette  explication  rend  un  compte  suffisant  de  l'origine  de  ces  gi- 
sements anormaux,  et  elle  paraît  d'autant  plus  plausible  que  Tépoque 
à  laquelle  les  failles  se  sont  produites,  coïncide  exactement  avec  celle 
du  dépôt  des  minerais.  D'après  cela,  ces  derniers  seraient  contem- 
poraias  du  soulèvement  des  Vosges ,  qui  a  laissé  une  empreinte  si 
profonde  dans  la  contrée  voisine  de  la  Sarre,  en  ouvrant  de  nouveau 
les  fractures  de  Técorce  solide  du  globe,  fractures  précédemment 
produites  par  l'apparition  des  porphyres  quartzifères  et  le  redresse- 
ment des  terrains  houilliers. 

On  peut  se  demander  quel  intérêt  il  peut  y  avoir  à  recommencer 
une  exploitation  qui  a  été  reprise  avec  si  peu  de  succès  à  diffé- 
rentes époques  et  définitivement  abandonnée.  A  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  Tannée  dernière,  nous  nous  permettrons  d'ajouter  un  petit 
calcul  par  lequel  M.  Jacquot  termine  son  Mémoire. 

«  En  prenant  pour  le  gîte  un  kilomètre  carré  seulement  d'étendue 
et  réduisant  son  épaisseur  à  deux  mètres  ce  qui  est,  bien  certaine- 
ment, un  minimum  pour  les  environs  de  Saint-Avold,  on  arrive  au 
chiiïre  de  2,000,000  de  mètres  cubes  de  minerai  brut,  dont  la  den- 
sité est  au  minimum  2.50,  soit  5,000,000  de  tonnes;  ces  5,000,000 
renferment,  à  7  p.  0/0,  350,000  tonnes  de  plomb  ayant,  à  650  fr. 
la  tonne,  une  valeur  de  227,500,000  francs  et  209  tonnes  d'ar- 
gent, lesquelles  produisent  une  somme  de  /i5,lZi/(,000  francs,  en 
supposant  la  valeur  du  kilogramme  d'argent  à  16  francs.  » 

D'ailleurs  ce  qui  permet  de  bien  augurer  de  celte  entreprise,  c'est, 
comme  nous  l'avons  dit  l'année  dernière,  le  nouveau  procédé  qu'on 
se  propose  d'employer,  procédé  que  le  progrès  des  sciences  a  seul 
rendu  possible  et  facilement  praticable.  Attaquer  les  minerais  de 
cuivre  par  l'acide  chlorhydrique  que  Dieuze,  qui  se  trouve  à  proxi- 
mité, peut  fournir  par  torrents  et  à  bon  marché  ;  puis  décomposer 
le  chlorure  de  cuivre  formé  en  y  plaçant  de  la  vieille  ferraille,  qui 
déplacera  le  cuivre  de  sa  combinaison. 

Les  minerais  de  plomb'présentent  également  des  conditions  assez 
favorables  d'exploitation  ;  car,  d'une  part,  ils  sont  disséminés  dans 
une  roche  assez  tendre  et  dont  Tabatage  n'est  pas  dispendieux,  et 
d'autre  part  ils  ne  sont  associés  à  aucune  gangue  lourde,  telle  que 
la  pyrite  (sulfure  de  fer),  ou  la  blende  (sulfure  de  zinc),  ce  qui  sjiu- 
ptifie  grandement  le  lavage  de  ces  minerais. 
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Enfin  le  carbonate  de  plomb,  qui  parait  former  une  notable  pro- 
portion de  la  partie  minérale  de  ces  gisements ,  se  réduit  facilement 
au  moyen  du  charbon  ou  de  la  sciure  de  bois. 

A  Taide  de  ces  moyens  nouveaux  ou  perfectionnés,  on  pourra  donc 
reprendre  avec  succès  les  mines  de  cuivre  et  de  plomb  de  la  rive 
gauche  de  la  Sarre,  et  même  mettre  en  œuvre  des  minerais  rejetés 
des  anciens,  qui  n'employaient  jamais  que  les  parties  les  plus  riches. 

Ces  moyens  n'étaient  pas  encore  applicables  en  1793,  époque  à 
laquelle  on  avait  essayé  de  reprendre  cette  exploitation.  Au  reste, 
les  causes  pour  lesquelles  a  échoué  la  tentative  d'alors  sont  com- 
plexes et  rinsuccès  tient,  en  grande  partie,  aux  événements  de  cette 
époque  ;  agitée  on  peut  en  juger  par  ce  qu'en  dit  M.  Audenelle  dans 
son  Essai  statistique  sur  les  frontières  nord-est  de  la  France^  en 
1827.  «  Rebutés  par  la  formation  peu  riche  de  la  substance  qu'ils 
rencontrèrent,  les  anciens  concessionnaires  des  mines  de  Sarre- 
louis,  de  Saint-Avold  et  de  Faick,  cessèrent  les  recherches  et  les 
travaux.  Dans  l'intervalle,  le  Birkenfeld  et  Télectorat  de  Trêves, 
classés  dans  les  départements  de  la  France,  virent  lever  la  taxe  qui 
portait  sur  le  plomb  et  le  cuivre  dont  leurs  montagnes  abondent,  et 
les  départements  voisins  pouvant  facilement  s'y  approvisionner  de 
ces  matières  indispensables,  on  ne  s'occupa  plus  des  mines  de  plomb 
de  Lorraine.  » 

Nous  aurons  plus  d'une  fois  à  revenir  sur  cette  partie  de  l'est  de 
la  France  si  intéressante  par  son  industrie,  par  ses  mines  de  cuivre, 
de  plomb  et  de  fer,  et  par  son  bassin  houillier,  prolongement  de 
celui  de  Sarrebruck. 

11. 

Sur  les  foraminifêres  du  lias  du  département  de  la  MoselU^  par 

M.  Terquem, 

Les  foraminifêres  :  petits  êtres  le  plus  souvent  microscopiques  et 
dont  naguère  encore  on  soupçonnait  à  peine  l'existence.  Rien  d'ail- 
leurs ne  nous  en  faisait  sentir  la  nécessité,  et  c'est  bien  d'eux  que 
Ton  a  pu  dire  ce  qui  se  dit  parfois  d'une  espèce  végétale  nouvelle 
ou  d'un  nouveau  composé  chimique A  quoi  bon?  * 

A  quoi  bon  les  foraminifêres,  c*est  ce  que  nous  allons  vous  dire 
d'après  d'Orbigny,  Ehrenberg,  Pictet,  et  beaucoup  d'autres.  Ces 
êtres  si  chétifs  forment  souvent,  en  pleine  mer,  des  bancs  qui  gê- 
nent la  navigation,  obstruent  les  golfes  et  les  détroits,  oomUent  les 
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ports  et  créent,  avec  les  polypes,  ces  Iles  qui  surgissent,  de  temps 
à  autre,  des  régions  chaudes  de  TOcéan.  Dans  une  seule  once  de 
sable  de  TAdriatique,  Plancus  en  a  compté  plus  de  six  mille,  et 
d'Orbigny  en  a  trouvé  plus  de  trente-huit  mille  dans  la  même  quan- 
tité de  sable  des  Antilles.  Le  moindre  sondage  en  pleine  mer  en 
amène  à  jour  des  quantités  énormes,  empâtées  dans  la  vase  et 
mêlées  à  toutes  sortes  de  détritus  organiques. 

Le  rôle  que  ces  coquillages  jouent  de  nos  jours  doit  être  au  moins 
]a  continuation  de  ce  qu'ils  ont  fait  dans  les  temps  anciens,  je  veux 
dire  les  temps  antédiluviens,  aux  âges  contemporains  des  ammonites 
et  des  sauriens,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  question  de  l'homme. 
On  nous  croira  facilement  quand  on  saura  que  M.  Ehrenberg  a  re- 
conna  que  la  craie  n'est  absolument  autre  chose  qu'un  amas  de  fofa- 
mioifëres;  un  pouce  cube  de  craie  en  contient  plus  d'un  million  (1). 
On  De  criera  donc  pas  au  paradoxe  en  entendant  dire  à  M.  Pictet 
que  Paris  est  bâti  avec  des  foraminifères,  rien  que  des  foramini- 
fères,  car  les  moellons  tirés  des  carrières  de  Clamart,  d'Issy,  etc., 
et,  en  général,  le  calcaire  du  terrain  parisien  en  est  pétri. 

Il  est  pour  la  première  fois  question  de  ces  petits  animaux  dans 
Beccarlus,  qui  les  signale  dans  les  sables  de  l'Adriatique.  C'était  en 
1731  ;  ils  furent  étudiés  l'année  suivante  par  Breyn,  et,  en  1739,  par 
Plancus.  Négligés  depuis  lors,  ils  tombèrent  à  peu  près  dans  l'oubli  ; 
eo  1825  d'Orbigny  rappela  l'attention  sur  eux  par  un  travail  systé- 
matique qui  fut  suivi,  en  1835,  d'un  Mémoire  important  de  M.  Du- 
jardin.  Dans  ces  dernières  années  ils  furent  étudiés  avec  soin  par 
M.  Ehrenberg,  ainsi  que  par  M.  Schultze  qui  s'occupa  surtout  des 
espèces  vivantes. 

Jusqu'à  ces  derniers  travaux  ils  étaient  rangés  parmi  les  céphalo- 
podes; M.  d'Orbigny  et  M.  Dujardin  les  ont  déclassés  en  faisant 
voir  que  sous  le  rapport  de  l'organisation ,  ils  sont  de  beaucoup  in- 
férieurs aux  véritables  céphalopodes  et  même  aux  mollusques. 

11  a  fallu  de  puissantes  raisons  pour  destituer  ainsi  les  foramini- 
fères, car  leurs  parrains  s'appelaient,  tout  simplement,  Lmné,  Gu- 
vier,  Férussac,  Lamarck,  etc.;  cependant  on  a  dû  se  rendre  à  l'évi- 
dence :  ces  animaux  ont  un  corps  gélatineux  où  l'on  ne  distingue 
que  des  globules  uniformes,  coloriés,  et  où  l'on  n'a  pu  reconnaître 
encore  ni  organe  de  nutrition,  ni  appareil  générateur.  Ces  caractères 

(1)  Benélios.  Rapport  annuel  sur  le  progrès  des  sciences,   années  1841 
p.  340. 
i%  Traité  de  paléontologie,  i«  édit.,  1857,  t.  IV,  p.  476  et  sq. 
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leur  assignent  *donc  une  place  dans  l'embranchement  des  animaux 
les  plus  imparfaits  ;  ils  y  forment  cette  classe  spéciale  que  d*Ori)i- 
gny  a  nommée  foraminifères^  que  Soldani  a  appelée  polythalamet 
et  à  laquelle,  sans  doute  pour  simplifier,  un  naturaliste  allemand  a 
imposé  le  nom  de  trématophores. 

Le  corps  de  ces  animaux  paraît  donc  dénué  de  bouche  et  de  canal 
alimentaire  ;  malgré  le  plus  fort  grossissement  on  n'a  pu  y  recon- 
naître d'organes.  Ces  derniers  sont  sans  doute  localisés  dans  les 
tentacules  rétractiles  et  très-longs,  insérés  sur  le  corps  gélatineux, 
et  qui  servent,  probablement,  d'instrument  d'absorption. 

Tantôt  ces  animaux  ne  se  composent  que  d'un  segment,  tantôt 
on  en  compte  plusieurs  ayant  à  peu  près  la  même  organisation. 
C'est  ce  qui  a  fait  penser  à  quelques  zoologistes,  et  notamment  à 
M.  Ehrenberg,  que  les  foraminifères  multiloculaires  sont  des  ani- 
maux cx)mposés,  chaque  segment  représentant  un  individu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  segments  sont  couverts  d'une  élégante  co- 
quille presque  toujours  testacée,  rarement  cartilagineuse,  qui  se 
moule  exactement  sur  eux.  Cette  coquille  est  simple  dans  les  espèces 
à  une  cellule  et  composée  de  loges  dans  les  espèces  à  plusieurs 
cellules.  La  dernière  chambre  est  percée  de  trous  pour  le  passage 
des  fils  rétractiles.  Une  fine  membrane  tapisse  la  coquille  à  l'intérieur. 

Tous  les  foraminifères  ne  sont  pas  microscopiques;  quelques^-uns 
d'entre  eux  sont  visibles  à  l'œil  nu  ;  il  en  est  qui  offrent  jusqu'à 
trois  millimètres  de  longueiur.  Les  nummulites,  foraminifères  arron- 
dis, ont  même  parfois  un  diamètre  plus  grand  encore.  Ils  sont  très- 
abondants  dans  les  Pyrénées^  dans  les  Alpes,  au  mont  Viso  qui 
forme  la  limite  du  Dauphiné,  de  la  Provence  et  du  Piémont;  on  les 
retrouve  en  Corse,  en  Crimée,  au  Caucase  et  en  Egypte  où  ils  ont 
servi  à  la  construction  des  pyramides. 

Nous  insistons  sur  ce  genre  de  foraminifères,  parce  que  le  cal- 
caire à  nummulites  a  été  pendant  longtemps  un  sujet  de  discussion 
pour  les  géologues  ;  les  uns  attachant  une  grande  importance  à  la 
présence  de  fossiles  du  terrain  parisien,  ont  considéré  les  dépôts 
nununulitiques  comme  formant  la  base  des  terrains  tertiaires  ;  les 
autres  les  ont  considérés  comme  terminant  la  série  des  terrains 
crétacés  supérieurs. 

A  l'appui  de  leur  manière  de  voir,  les  premiers  invoquaient  la 
présence,  avec  les  nummulites,  d'un  grand  nombre  de  fossiles  du 
calcaire  de  Paris.  L'autre  opinion  assiiâile  les  calcaires  à  nununuUtes 
aux  dépôts  de  Maestricht  dans  lesquels  on  trouve  les  mêmes  débris 
organiques  que  dans  ce  calcaire. 
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Cesi  cette  dernière  opinion  qui  paraît  devoir  remporter.  Les 
mmunalites  ont  la  forme  de  lentilles  ;  nous  avons  dit  qu'on  les  re- 
trouve dans  les  calcaires  ayant  servi  à  la  construction  des  pyra- 
mides d'Egypte.  Or,  à  une  époque  où  Ton  n'attribuait  encore  aucune 
importance  scientifique  aux  restes  organiques  pétrifiés,  que  les  âges 
antérieurs  de  la  terre  nous  ont  légués,  et  où  Voltaire  a  pu  dire  des 
anmonitea^  des  grypkéea  et  des  pectem  :  «  Ce  sont  des  coquilles 
abandonnées  par  des  pèlerins  venant  de  la  Terre-Sainte,  »  à  cette 
époque»  et  longtemps  avant,  on  s'est  servi  de  la  forme  lenticulaire 
des  nummuliles  pour  expliquer  leur  origine.  Au  dire  de  Strabon, 
ces  nummulites  sont  des  lentilles  pétriûées  provenant  des  repas  her- 
culéens de  LucuUus. 

Les  foraminifères  actuellement  vivants  ne  sont  pas  tous  identiques 
aux  espèces  fossiles  ;  cependant,  à  part  l'analogie  qui  peut  exister 
dans  leur  organisation  générale,  ils  ont  avec  ces  derniers  cela  de 
commun,  c'est  que  leur  milieu  est  l'eau  de  mer.  Ils  recherchent  de 
préférence  les  endroits  où  une  végétation  abondante  les  abrite  con- 
tre la  violence  des  vagues.  Ils  se  nourrissent  d'infusoires  et  de  végé- 
taux microscopiques.  Leur  accroissement  se  fait  par  l'adjonction  de 
nouvelles  cellules  ;  les  systèmes  suivant  lesquels  cette  adjonction 
s'opère,  sont  très^variés  ;  ils  servent  de  base  à  la  classiûcation  ; 
d'Ûrbigny  les  divise  en  sept 'ordres  que  nous  n'énumérerons  pas; 
ces  détails,  par  trop  techniques,  sortant  du  cadre  de  cette  revue. 

L'histoire  paléontologique  des  foraminifères  est  loin  d'être  com- 
plètement connue  ;  on  sait  môme  peu  de  chose,  sous  ce  rapport,  sur 
plusieurs  étages  géologiques  ;  de  ce  nombre  est  le  lias,  cette  puis- 
sante fcHiaaation  jurassique,  dont  nous  avons  parié  l'année  der- 
nière (1),  et  qui  occupe  une  si  grande  étendue  en  Lorraine.  On  ne 
connaissait  qu'une  espèce  de  foraminifères  dans  le  lias;  elle  a  été 
âgnalée  par  Strickland,  en  Angleterre.  Depuis  1850  nos  connaissan- 
ces ont  fait  des  progrès  sur  ce  point.  En  cette  année,  M.  Terquem 
avait  découvert  un  certain  nombre  de  ces  fossiles,  dont  plusieurs 
e^>èces  nouvelles  ;  il  les  remit  à  d'Orbigny  qui  les  baptisa  et  les 
classa  dans  son  Prodrome,  sans  toutefois  les  dessiner  ou  les  décrire. 
La  mort  n'ayant  pas  permis  à  ce  savant  paléontologiste  de  com- 
bla cette  lacune,  M.  Terquem  a  repris  l'étude  des  fossiles  décou- 
verts par  lui,  et  a  fait  ainsi  une  monographie  des  plus  utiles  et  des 
plus  intéressantes  des  foraminifères  du  lias  de  la  Moselle  (2). 

(1)  ttevue  des  Sociétés  savantes,  18S8,  n»  d'août. 

(2)  Terquem.  Mémoires  de  VAeadémie  de  Metz,   1858,  p.  563-653,  avec 
planches. 
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Grâce  à  ses  patientes  recherches,  nous  savons  maintenant  que 
sur  les  sept  ordres  établis  pour  les  foraroinifères,  le  lias  en  contient 
cinq  et  que  les  marnes  feuilletées  en  sont  dépourvues  ;  il  n*y  en  a 
pas  non  plus  dans  le  lias  supérieur  de  la  Moselle;  on  en  a  trouvé 
dans  celui  du  département  des  Deux-Sèvres. 

Mais  un  fait  curieux  c'est  qu'aucun  des  genres  de  foraminifères 
du  lias  n'est  spécial  à  cette  formation  ;  tel  genre  (les  textulaires)  a 
existé  longtemps  avant  la  mer  jurassique  où  cependant  M.  Terquem 
les  retrouve;  longtemps  même  avant  le  grand  soulèvement  qui 
donna  naissance  à  la  chaîne  des  Vosges;  car  ces  petites  créatures 
vivaient  et  prospéraient  déjà  au  temps  de  la  formation  de  la  houille. 
D'autres  genres,  les  dentalines,  les  rosalines  et  les  cristellaires,  se 
rencontrent  dans  les  terrains  tertiaires,  que  dis-je?  il  en  est  qui  vi- 
vent encore  à  l'heure  qu'il  est  dans  l'océan  Pacifique. 

La  règle  paléontologique  qui  veut  que  chaque  terrain  se  caracté- 
rise par  des  fossiles  à  part,  souffre  donc  une  grande  exception  de 
la  part  desforaminifères;  il  est  vrai  qu'à  l'époque  où  Guvier  jeta  les 
bases  de  la  paléontologie,  il  avait  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  re- 
chercher et  à  examiner  les  fossiles  microscopiques. 

Un  autre  fait  curieux  qui  résulte  des  modernes  recherches,  et  no- 
tamment de  celles  de  M.  Terquem,  c'est  la  présence  constante  des 
entomostracés,  animaux  aquatiques,  habitant,  le  plus  souvent,  les 
eaux  douces  et  tenant  à  la  fois  de  l'insecte  et  de  la  coquille,  ainsi 
que  l'indique  leur  nom  générique.  Latreille  les  range. parmi  les 
crustacés  dont  ils  composent  la  deuxième  section. 

A  côté  de  cette  espèce  d'insectes  à  coquilles,  leurs  compagnons 
habituels,  les  foraminifères,  se  rencontrent  souvent  en  société  d'am- 
monites, de  gastéropodes,  tels  que  les  turbOj  les  troûkus^  les  pieu- 
rotomaires,  les  cérites,  etc.;  de  bivalves,  tels  que  les  avicula^  les 
pectens,  les  astartées^  les  arca^  etc.;  d'oumTis,  de  débris  de  penta- 
crinites'et  de  crmiacés.  Ces  fossiles  ne  s'y  trouvent  pas  à  l'état  de 
pétrification,  beaucoup  d'entre  eux  sont  dans  un  état  de  parfaite 
conservation  et  munis  de  leur  parure  originelle  :  cette  circonstance  a 
beaucoup  facilité  la  comparaison  des  foraminifères  fossiles  avec  les 
espèces  vivantes.  C'est  ainsi  que  M.  Terquem  a  constaté  une  analo- 
gie parfaite  entre  les  espèces  du  lias  et,  chose  extrêmement  remar- 
quable, les  espèces  vivantes  qu'il  a  trouvées  dans  du  sable  pro- 
venant de  Rimini,  sur  les  bords  de  l'Adriatique.  Cette  localité  de 
Rimini,  à  elle  seule,  compte  environ  140  espèces  de  foraminifères, 
plus  une  foule  d'autres  animalcules  de  toutes  sortes. 

Cent  quarante  espèces  de  foraminifères  dans  quelques  pincées  de 
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sable,  ceci,  à  lui  seul,  nous  dispensera  de  suivre  M.  Terquem  dans 
réoumération  des  genres,  des  espèces  et  des  variétés,  avec  les  ca- 
ractères propres  à  chacun  d'eux.  Nous  sommes  d'ailleurs  trop  in- 
compétent pour  le  faire  avec  autorité,  et  nous  risquerions  d'être 
obligé  de  reproduire  les  cent  pages  remplies  défaits  qui  compo- 
sent le  Mémoire  dont  nous  nous  occupons. 

Il  en  est  autrement  des  conclusions  qui  s'en  dégagent;  celles-là 
nous  les  devons  au  lecteur.  De  l'analogie  parfaite  qui  existe  entre  la 
faone  microscopique  du  lias^  ou  du  moins  de  cette  partie  du  lias 
dont  il  est  question  ici  et  celle  des  bords  de  l'Adriatique,  on  peut 
conclare  évidemment  :  !<>  que  le  bassin,  dans  lequel  s'est  déposée 
cette  puissante  formation,  offrait  une  température  moyenne  assez 
élevée;  2®  qu'il  devait  être  circonscrit,  très-limité,  à  l'abri  des  flots 
et  de  tout  courant  venant  de  loin  ;  d'une  part,  à  cause  des  mœurs 
des  foraminifères  vivants,  et  ensuite  à  cause  de  l'état  de  parfaite 
conservation  dans  lequel  on  trouve  fréquemment  les  foraminifères 
fossiles. 

M.  Terquem  signale  aussi  les  difficultés  inhérentes  à  ce  genre  de 
recherches  :  lorsque  les  marnes  liasiques  sont  sèches  et  qu'il  faut 
les  diviser  par  des  actions  mécaniques,  on  n'obtient  que  des  fossiles 
brisés  ;  lorsqu'au  contraire  les  marnes  sont  humides,  les  fossiles  sont 
imbibés  d'eau  et  se  brisent  avec  non  moins  de  facilité.  De  plus,  il 
faat  explorer  chaque  fragment  de  roche  avec  une  forte  loupe,  puis 
le  soumettre  au  microscope  si  l'on  y  remarque  quelques  traces  de 
fossiles  ;  «  par  ces  motifs  nous  avons  été  obligé  de  limiter  nos  re- 
«  dierches  pour  ne  nous  occuper  que  des  fossiles  ayant  au  moins 
ft  un  demi-millimètre  de  diamètre,  mais  nous  sommes  convaincu 
«  qu'au-dessous  de  cette  limite  il  existe  encore  un  grand  nombre 
«  d'espèces  qui  ont  échappé  à  l'action  de  nos  lentilles  (1).» 

M.  Terquem  pense  qu'un  microscope  ordinaire,  grossissant  20 
fois,  présente  des  moyens  suffisants  pour  l'étude  des  foraminifères. 
Malgré  Textrême  ténuité  de  ces  coquillages,  malgré  leur  manière  de 
vivre  à  l'abri  des  plantes  marines  et  dans  les  bassins  tranquilles, 
ils  offrent  parfois  des  cas  pathologiques  qui  ne  laissent  pas  de  créer 
quelques  embarras  à  l'observateur;  en  effet,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  coquilles  qui  ont  été  brisées  du  vivant  de  l'animal 
et  ressoudées  ensuite.  11  résulte  de  là  des  déformations  qui  semblent 
éloigner  ces  coquilles  des  genres  et  des  espèces  auxquels  elles 
appartiennent.  Les  genres  qui  offrent  le  plus  fréquemment  ces  alté* 

(1)  Loe,  citai,,  p.  581 
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rations  sont  les  nodosaires^  les  dentalines,  les  fotutieulaires,  les 
cristellaires. 

Une  autre  particularité  dont  il  faut  tenir  compte,  si  on  veut  échap- 
per à  bien  des  erreurs,  réside  dans  un  fait  inhérent  aux  coquilles  ea 
général,  mais  dont  l'importance  est  ici  bien  plus  grande,  attendu 
qu'il  s'agit  d'êtres  microscopiques  ;  ce  fait  est  que,  «  le  plus  souvent, 
«  la  coquille  dans  le  jeune  âge,  diffère  de  l'adulte,  par  sa  forme  et 
(c  ses  ornements,  et  réciproquement,  l'adulte  porte  parfois  des  orne- 
«  ments  qui  manquent  dans  le  jeune  âge  ;  il  est  donc  indispensable, 
«  pour  obtenir  une  exacte  classification,  d'avoir  une  série  complète 
((  de  chaque  espèce,  depuis  l'état  embryonnaire  jusqu'à  son  entier 
«  développement  (1).  » 

M.  Terquem  termine  son  important  travafl  par  un  tableau  résu- 
mant la  dispersion  des  foraminifères  dans  les  différents  terrains;  un 
autre  tableau  est  exclusivement  consacré  au  lias  et  aux  foramini- 
fères qu'il  renferme.  En  y  comprenant  les  découvertes  faites  par  ce 
savant,  on  trouve  que  le  lias  renferme  23  genres  de  foraminifères 
embrassant  118  espèces  ;  un  peu  plus  de  la  moitié  des  genres  et  un 
peu  moins  de  la  moitié  des  espèces  indiqués  pour  les  terrains  cré- 
tacés. Un  plus  grand  nombre  de  genres  et  un  nombre  un  peu  plus 
faible  en  espèces  que  pour  la  mer  Adriatique. 

Là  paléontologie  de  la  Moselle,  dont  M.  Terquem  a  fait  la  statis- 
tique, il  y  a  quelque  temps,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  (2), 
s'est  donc  enrichie  de  sept  genres  de  foraminifères  et  d'Un  grand 
nombre  d'espèces  découverts,  rien  que  dans  le  lias.  Or.  comme 
l'apparition  de  ces  petits  êtres  sur  le  globe  terrestre  est  contem- 
poraine des  terrains  carbonifères,  et  que  la  race  se  continue  in- 
variablement jusqu'à  nos  jours,  en  progressant,  on  comprend  que 
le  dernier  mot,  sur  cette  intéressante  classe  de  créatures,  est  toin 
d'être  dit. 

Nous  espérons  que  bientôt  M.  Terquem  aura  de  nouveau  aug- 
menté le  catalogue  des  fossiles  de  la  Moselle,  car  tout  en  bornant 
ses  recherches  à  la  géologie  du  département  qu'il  habite,  ce  savant 
paléontologiste  arrive  à  des  résultats  qui  profitent  à  tous  et  que  la 
science  s'empresse  d'enregistrer. 

J.   NiCKLiS. 

«  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Nancy. 


(1)  Loc.  eilaLy  p.  585. 

(2]  Revue  dei  Sociétés  iavante$y  no  de  mai  1859. 


VARIÉTÉS. 


CHOU  DE  LETTRES-MISSIVES  DU  TREIZIÈME  SltCLE  AU   SEIZIÈME. 


Ces  lettres  sont  inédites  et  ont  été  copiées  sur  les  originaux  eux- 
mêmes  ;  les  deux  premiers,  en  parchemin,  appartenant  aux  archives 
de  Maine-et-Loire,  chartrier  de  Fonte  vraud,  et  le  troisième,  en  papier, 
découvert  dans  le  chartrier  de  Thouars.  Ecrites  par  des  dames,  ces 
lettres  ont  aussi  été  adressées  à  des  dames.  Outre  Tintérêt  qui  résulte 
des  noms  de  leurs  auteurs  et  destinataires,  elles  méritent  de  fixer 
l'attention ,  soit  par  les  détails  historiques  qu'elles  renferment,  soit 
par  leur  style. 

I.  La  première  n*a  aucune  date.  A  défaut  de  renseignements  chro- 
Qologiques,  cherchés  inutilement  dans  les  archives  de  Maine-et-Loire 
et  dans  l'histoire  de  l'Eglise  de  Meaux,  nous  la  placerons,  d'après 
son  écriture,  entre  les  années  1225  et  1250.  Le  couvent  de  Fontaines 
ea  France,  dont  la  prieure  Stéphanie  et  le  prieur  Perron,  ou  Pierre, 
exposent  la  situation  à  Tabbesse  de  Fonte  vraud,  leur  souveraine  et 
mère  spiritueUe,  était  situé  dans  le  susdit  évéché  de  Meaux,  paroisse 
de  Douy. 

II.  Cest  encore  de  l'état  d'un  prieuré  de  Fontevraud  qu'il  est 
rendu  compte  dans  notre  seconde  missive,  non  datée  aussi,  mais  que 
nous  pouvons  reporter  à  l'année  1325  ou  environ.  Catherine  de  Staf- 
ford  avait  été  nommée,  en  1320,  par  l'abbesse  Eléonore  de  Breta- 
gne, prieure  d'Etone,  en  Angleterre,  diocèse  de  Lichtfield,  en  rem- 
placen^ent  d'Isabelle  de  Sudley,  alias  de  Sully,  déposée  pour  incon- 
daite.  La  grande  distance,  les  difficultés  du  voyage  compromettaient 
l'autorité  de  l'abbesse  de  Fontevraud  sur  ses  prieurés  anglais  (Am- 
bresbury,  Etone,  Westwode)  ;  aussi  y  existait*il  une  foule  d'abus, 
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même  de  scandales,  auxquels  devait  bientôt  mettre  un  la  suppression 
de  ces  couvents  par  les  descendants  eux-mêmes  des  chefs  de  la  mai- 
son de  Plantagenet,  dont  les  ancêtres,  Henri  11,  Âliénor  d'Aquitaine, 
Richard  Cœur-de-Lion  et  Isabelle  d*Angoulème,  veuve  de  Jean-sans- 
Terre,  avaient  élu  leur  sépulture  dans  Téglise  abbatiale  de  Fonte- 
vraud. 

III.  Au  lieu  de  signature,  notre  troisième  lettre,  qui  est  olographe, 
présente  un  parafe  dans  lequel  deux  Y  ou  a  (lambda  grec)  sont 
entrelacés  d'une  main  rapide  et  hardie.  Il  nous  a  été  cependant  facile 
de  reconnaître  son  auteur,  Elisabeth  ou  Isabelle  de  Nassau,  Tune  des 
filles  de  Guillaume  le  Taciturne  et  de  Charlotte  de  Bourbon-Mont- 
pensier,  la  deuxième  femme  de  Henri  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon , 
la  mère  du  grand  Turenne.  Mariée  le  16  février  1595,  elle  a  eu  pour 
premier  enfant  une  fille,  au  mois  d'octobre  de  Tannée  suivante.  Quel- 
que temps  après  ses  rele vailles,  le  5  février  1597,  et  sur  le  point  de 
partir  de  Sedan  pour  visiter  la  vicomte  de  Turenne,  madame  de 
Bouillon  écrit  à  sa  bien-aimée  sœur  Charlotte-Brabantine  avec  l'effu- 
sion la  plus  charmante.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  couverture  de 
cette  lettre.  Plusieurs  autres  portent  pour  adresse  :  A  MadamoiaeUe 
ma  seuvy  Madamoiselle  d'Orange. 

N»  I. 

A  madame  l'abaiesse  de  Frontevrault,  ge  Stéphanie  priolesse  de 
Fontaines  et  P.  (1)  priuos  de  ce  liu  meesmes,  mandons  salut  et 
amitiez  et  croisons  en  Jhesu  Christ  coin  a  nostre  mère  esperitel. 

Dame,  vos  fomes  asavoir  ke  nostre  frère  li  bailli  de  Fontaines  ort 
conté,  pardevant  nos  et  pardevant  les  bones  genz  de  la  maison,  de 
ce  qu'il  ont  receu  et  despendu,  et  bien  et  bel  et  rainablement  ;  en  tel 
forme  ke  la  maisons  doit  orendroit  CGC  et  LIIIJ  livres  et  X  sols  a  tex 
gens  dom  vos  orroiz  les  parties,  s'il  vos  plaist,  kar  nos  les  vos  en- 
voion  en  cet  escrit. 

Dame,  et  par  desus  tôt  ceu  nos  avom  a  faire  plusoirs  besoignes,  et 
de  teles  qui  deussent  estre  faites  ;  et  a  Laigni  meesmement,  si  com 
vos  avez  autre  foiz  oi,  dom  nos  audom  bien  que  les  façons  montent 
a  ce  livres. 

Dame,  si  vos  fomes  asavoir  ke  nos  avom  relaschié,  de  par  vos  et 
de  par  nos,  ki  somes  en  vostre  liu,  les  frères  de  l'obédience  k'il 

(1)  Plos  bas,  an  troisième  article  des  dettes  da  prieuré,  il  est  nommé  Ptrron, 
û'est-à-dire  Piene. 
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avoient  au  jor  que  ge  P.  deving  prious  ;  et  il  nos  en  avoient  re- 
quis ke  se  nos  les  poions  relaschier  ke  nos  les  en  relaschesiam  ;  ke 
monlt  DOS  en  sauroient  bon  gré  et  ke  moult  volentiers  nos  aideroient 
et  conseilleroient  se  nos  avions  mestier  de  lor  aide  et  de  lor  conseil  ; 
et  DOS  aisic  Tavons  fait. 

Dame,  por  Dé  si  vos  prions  et  rekerons,  et  por  ce  k'a  fere  l'avez, 
kevos  de  ceste  dete  vos  façoiz  fere  un  cyrografe;  et  que  les  parties 
de  la  dete  soient  escrites  en  l'un  et  en  l'autre,  et  que  vostre  seiaux 
pende  en  chascun  et  que  vos  en  reteignoix  l'un  et  l'autre,  nosenvooiz. 
Aisic  le  vos  rekerons  por  ce  que  s'avenoit  chose  jusk'à  I  an  ou  jus- 
k'a  dous,  et  vos  aveiez  autre  conseil  ke  vos  n'avez  ore,  k'en  seust  en 
quel  poinst  et  en  quel  estât  nos  avons  la  maison  trovée.  Kar  nos 
audom  et  creom,  a  l'aide  de  Deu  et  de  voz  et  de  noz  bons  amis  et 
de  la  bone  volenté  ke  nos  i  avom  a  melre  tôt  le  bon  conseil  ke  nos 
porrom  por  nostre  pais  garder  et  l'onor  de  la  maison,  se  Dex  nos 
deffent  de  mescheance ,  la  maisons  sera  en  meillor  point  dedenz  le 
jor  de  dous  anz  k'ele  n'est  ore. 
Dame,  si  vos  plaist,  vos  porroiz  ci  oir  les  parties  de  la  dete. 
La  maisons  doit  :  a  seignor  Hodoin  Groîgnart  de  Crespi,  VI"  livres 
et  IX  ;  et  frère  Johan  de  Noiun  et  frère  Gautier  de  Champ  Flori,  G  et 
I  livres  et  XllIJ  sols  ;  le  prior  Perron,  XI  livres  ;  l'enfermiere,  XL  sols  ; 
monseignor  Hubert,  VU  livres  ;  la  priolesse,  XXIX  livres  et  XlllJ  de- 
niers ;  la  celeriere,  G  sols  IIIJ  sols  mains  ;  la  lavendiere  du  celieri 
LV  sols  de  dous  anz  ;  Robert  le  henapelier,  XLI  sols  ;  Audoais,  L  sols 
por  cire  et  por  poivre  ;  Raolin  le  serjant  Madame,  XI  sols  de  son  loier; 
por  l  costeret  d'oile,  XXVI  sols  ;  por  ï  oreilher  et  1  covrechief  dom 
en  servi  un  prodome,  XX  sols  ;  frère  Raol ,  XX  sols  poruos  despens  ; 
Haymeri  le  bocbier,  G  sols  ;  Odo  le  bochier,  LX  sols  ;  frère  Anseys, 
XX  sols  por  sa  robe  ;  dame  Aveline  de  Rernai,  VIIJ  sols  de  Parisis  de 
prest;  dame  Agneis  de  Poenci,  XVI  sols;  dame  Marie  de  Montyon, 
Xsols;  a  un  covreor  a  Laigni,  IIIJ  sols;  Johannin  le  charpentier, 
XX  sols  ;  Huon  le  tercelier,  XI  livres  ;  Benooit  Tuilier,  VII  livres  ;  le 
prior  do  Charme  (1),  XXXV  sols  ;  le  mostardier  de  Vergi,  XXIIJ  de- 
niers ;  Hermant  le  suor,  IIJ  sols  et  VIIJ  deniers;  lafeme  Raol  Renart, 
XXV  sols  por  un  cheval  ;  le  bochier  de  Marceilli,  XX  deniers  ;  mon- 
seignor Johan  de  Laigni,  X  sols  ;  Jehannin  le  Ql  Bochart,  XX  deniers 
por  cerciax  amener  ;  la  pucole  de  Burniax  et  I  serjant,  V  sols  ;  Adan 
de  la  Ramée,  XXHIJ  deniers  ;  sere  Akin,  VIIJ  sols  ;  le  prior  ki  alez 
s'en  est,   VI  livres  ;  Bonfeme ,  XVI  sols  ;  Estevenin  le  covreor, 

(1)  Ce  prieuré,  du  diocèse  de  Soissons,  dépeodait  aussi  de  Fontevrand. 
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XXXIIJ  sols  ;  au  vin  le  conte,  a  Laigni,  XXXIIJ  sols  ;  dame  Sezilede 
Goceigni,  LX  sols  ;  a  nostre  molin  de  fierele,  XLllJ  sols  ;  por  aia  au 
celier,  XV  sols  ;  por  irez  a  chevax,  X  sols  ;  por  la  dete  frère  Tierri, 
VI  livres  et  XIJ  sols  ;  le  serjant  do  Bois  Gautier,  XV  sols  ;  Horel, 
XVI  sols. 

Valete  in  domino. 


N«  II. 


A  lure  très  noble,  très  honurable  et  discrète  dame  et  mère  espi- 
ritele  ma  dame  Elianore  de  Bretaigne,  par  la  grâce  Dieu  abbesse  de 
Fount  Everaud,  les  soens  dévots  Katerine  de  Stafford,  humble  prio- 
resse,  e  Roberd,  vostre  prieur  de  vostre  mesoun  de  Etone,  honurs, 
obbediences  révérences  oue  tntes  maneres  de  dues  services, 

Ma  très  honurable  dame,  pleyse  a  vostre  haute  seignurie  entendre 
que  nous  mercioums  a  vostre  seignurie,  si  avant  come  nous  osoms  e 
puyssoums,  de  les  graciouses  et  corteyces  lettres  que  vous  deignates 
a  nous,  vos  subjetes,  par  frères  Gyles  de  Veilly  e  Richard  de  NuUy, 
vos  chapeleyns,  maunder.  Et  nostre  très  honuré  dame,  s'il  vous 
plest  veilet  savoir  que  les  avant  dis  frères  Gyles  et  Richard  vous  saue- 
rount  pluys  pleinement  e  pluyus  enterement  Testât,  les  defautes- 
e  tûtes  autres  choses  tochauns  vostre  dite  mesoun  de  Etone  mons- 
trer,  quey  par  bouche  quey  par  escryt  que  il  ount  devers  euxs  par 
nous  e  par  votre  covent,  qe  nous  ne  purroms  certeûer  par  letre.  De 
autre  part,  ma  très  honure  dame,  requeroums  e  prioms  a  vostre 
haute  seignnrie  qe  a  mal  ne  veillés  prendre  qe  nous  ne  vous  avoms 
certeQé  par  letre,  aynz  ces  hures,  de  Testât  de  vostre  dite  mesoun  ; 
qar,  ma  dame,  nous  creioms  e  entendoms  qe  ceo  n'est  pas  desconue 
chose  a  vous  le  trubboille,  angoyse  e  grant  desbat  qe  ad  esté  en  En- 
gleterre  de  peça  ;  par  quey,  dame,  nous  ne  pomes  ne  osâmes  avant 
ores,  pour  (Ûverces  periles  e  pertes  qe  poiount  estre  avenues  a  vostre 
maîsoun,  Testât  e  les  choses  tochauus  vostre  dite  maisoun  a  vous 
nuncier.  E  ore  n'a  mye,  ma  dame,  ne  fuisze  par  les  vos  od  par  auUre, 
qe  passèrent  ore  en  la  compaignye  nostre  seignur  le  roy  ;  de  quey, 
ma  dame,  prioms  a  vostre  haute  seignurie  qe  vous  nous  veillez  tener 
exqusée.  Ma  très  honurable  dame,  ly  seynt  espiryt  vous  doint  bone 
vie  et  longe,  et  vous  teigne  la  grâce  et  la  volunte  de  gouverner^  sau- 
ver e  meyntener  Dieu  e  la  seint  religioun  la  quele  vous  avez  en 
garde  ;  qe  ceo  soit  a  la  plesaunce  de  luy  meimes  e  a  la  salue  des 
aimes  de  tûtes  yceles  qe  sount  en  vostre  garde. 
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N«  m. 


Chère  seur  que  j'ayme  plus  que  moy  meime,  je  te  dis  adieu  de 
SedaD,  que  je  vois  laiser  pour  le  seur  dans  dix  jours.  Sy  je  suis  em- 
pêché pour  faire  un  sy  long  voiage,  n'en  doutés;  et  que  j'ay  la  teste 
sy  rompue  que  vous  ne  me  recongnoistriés  pas  a  l'eure  que  je  vous 
escris.  Ce  cher  mary  s'en  est  allé  sans  {vous  escrire,  mais  non  pas 
saos  en  avoir  déplaisir.  Je  me  suis  fait  forte  que  vous  Tescuserés,  et 
qu'aysement  vous  comprenderés  que  nulle  diminucion  de  son  amitié 
en  soit  cause.  Certe  aussy  vous  luy  fériés  tort  :  il  ne  vous  ayme  pas 
comme  un  seur  seulement,  mais  comme  sa  fille,  et  vous  procura 
tOQsjours  autant  de  bien  que  sy  vous  Tetiés.  Combien  de  fois  il  vous 
a  soahaitée  vostre  petite  nièce  entre  vos  bras,  et  que  de  bon  cœur 
ooas  avons  ry  ensemble  de  ce  que  vous  luy  avés  dit  sy  souvent  :  «  Mais 
est-il  possible  que  ma  seur  Ysabelle  ayt  un  enfant?  »  Sy  vostre  pe- 
tite nièce  pouvoit  parler,  elle  vous  diroit  qu'ouy,  et  qu'elle  est  pres- 
que aussy  grande  que  la  mère.  Je  suis  bien  fort  estonné  de  la  gran- 
deor  que  Ton  dit  que  vous  este,  c'est  bien  estre  ma  grande  seur.  Ce 
boD  mary  n'a  esté  ycy  que  quinse  jours.  Je  luy  ay  dit  vos  plaintes  ;  il 
ce  soumet  a  tous  les  chatimens  que  vous  luy  choisirés,  prouveu  que 
vous  l'aimiés  toujours. 

Puisque  vous  gouvernés  ceste  bonne  mère  (1),  ne  luy  parlés  d'au- 
tre chose  que  de  venir  en  France.  C'est  sans  moquerie  que  l'on  m'a 
dit  qu'elle  fait  plus  que  vous  aymer,  et  quelle  vous  croit.  Chère  seur, 
croies  que  je  désire,  mais  passionnément,  de  vous  voir.  En  vérités 
je  donneroys  de  mes  ans  beaucoup  pour  recevoir  ce  contantement, 
quy  diGcilement  peut  estre  conparé  à  d'autre.  Je  ne  vous  ayme  tant, 
qae  dy  je,  je  vous  veux  tous  les  maux  du  monde ,  de  quoy  vous  ne 
m'avés  envoyé  vostre  pienture  ;  et  sy  monsieur  mon  mary  ne  m'avoit 
iuymeime  tesmoigné  qu'elle  n'estoit  bien  faite,  il  n'y  oroit  plus 
d'amye  ny  de  pardon.  Je  me  l'estois  sy  bien  promise,  en  ayant  assu- 
raoce  de  vous  meime,  qu*il  y  a  voit  place  en  mon  cabinet  préparée 
pour  vous  avoir  souvent  devant  les  yeux.  Si  je  me  suis  enquise  de 
toutes  sortes  de  nouvelles,  n'en  doutés  point.  Jusques  a  ceux  des 
baricades,  ce  cher  mary  me  les  a  conté,  vous  ne  croiriés  point  comme 
exatement.  Il  a  tout  remarqué.  Il  croit  que  vous  este  la  seur  la  mieux 
aymée  de  monsieur  mon  frère  (2) ,  et  vous  ne  m'en  aviés  rien  mandé. 

(1)  Leur  belle-méro,  Louise  de  Goligoy,  dernière  femme  do  Guillaume  le  Ta- 
citurne. 

(2)  Maurice  de  Nassau. 
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Une  chose  de  quoy  il  m'a  eslonné  en  me  la  disant,  c'est  que  vous 
(vous)  résolves  aussy  bien  à  TAlemagne  comme  à  la  France.  Vous 
este  sage,  mais  Dieu  vielle  toutefois  que  nous  vous  ayons  ycy,  seroit 
bien  plus  fort  mon  souhait  en  considérant  vostre  heur  plus  grand. 
Escris  m'an,  mon  cœur,  librement  ton  intention,  je  t'en  prie. 

Ta  nièce  a  esté  batisé,  mais  sen  nulle  cérémonie.  Ce  n'a  point  esté 
a  la  ville  ;  il  y  a  eu  ne  parin  ne  maraine.  Aussy  le  luy  a-t-on  point 
donné  de  non  ;  il  est  réservé.  Quant  il  y  en  aura,  pieu  a  Dieu  que 
vous  y  pusiez  estre.  Je  la  laisse  ycy,  mais  avec  regret,  car  je  comen- 
sois  a  y  prandre  du  plaisir.  Toutefois  quant  je  panse  que  je  vois  trou- 
ver ce  cher  mary,  rien  ne  m'est  ennuieus.  Je. ne  pase  point  a  Paris, 
je  prans  le  chemin  le  plus  court.  G'iré  en  litière,  et  de  mes  filles  en 
aquenée,  mais  je  ne  laise  pas  de  mener  mon  carosse.  Vadame  de- 
meure ycy,  a  quy  je  laise  en  garde  la  petite.  J'envoye  dans  deux 
jours  mes  bardes  et  retiens  le  moins  que  je  puis  près  de  moy.  Vous 
m'avés  fait  faire  de  beau  point  coupé.  Il  m'a  esté  bien  fidellement 
aporté.  Mes  des  dantelles  pour  des  fraise,  monsieur  mon  mary  m'en 
a  volé  par  les  chemins  qu'il  a  donné  à  Madame  (1),  quy  ont  esté  trou- 
vée fort  belle. 

Pour  ce  que  madamoyselle  Daverly  me  mande  qu'il  reste  encore  a 
paier,  je  ne  say  comme  j'an  dois  faire,  car  Mégant  me  mande  que  je 
ne  face  estât  de  mon  revenu  de  trois  ans.  Je  luy  en  escris.  Je  n'ou- 
blye  personne  a  ce  coup  cy  ;  aussi  monsieur  mon  mary  me  Ta  recom- 
mandé expresement,  et  jusque  a  la  prinsesse  de  Simay,  je  veux  dire 
la  duchesse  d'Asecot.  Ma  seur,  je  m'en  vois  en  un  pais  bien  diferani 
de  cetuy  cy,  car  autant  que  l'on  voit  peu  ycy  de  conpagnye,  là  il 
sont  en  confusion.  Dite  moy  donc,  chère  seur  :  change,  change  ton 
humeur.  Je  l'apreande  un  peu,  car  pour  quelque  fois  il  y  a  plaisir 
d'en  avoir,  mois  tousjours  non.  Soies  songneuse  de  me  renvoier  bien 
tost  mon  laquais.  J'estime  qu'il  poura  estre  en  meime  temps  à  Tu- 
renne  comme  moy,  revenant  par  Bourdeaux.  Le  grand  plaisir  qu'a 
mon  arrivé  recevoir  de  vos  nouvelles.  Monsieur  mon  mary  n'a  guère 
apris  de  nos  afaire  parce  que  vous  luy  en  avésdites.  Je  me  trouve  en 
paine  car  madame  rElectrice(2)  s'adresse  a  moy  pour  donner  ordre 
a  ceux  que  nous  avons  en  France,  et  je  n'ay  point  de  papiers  quy  me 
puisse  instruire  de  ce  que  je  doy  faire.  Monsieur  mon  mary  m'a  dit 
en  avoir  aporté  quelque  peu  ;  je  ne  les  ay  point  veu,  car  il  les  a  en- 
voyés a  Turenne  devant  de  venir  ycy,  comme  aussy  tous  les  pour- 


(1)  Sœur  de  HeDri  IV. 

(2)  Louise-Julienne  de  Nassau. 
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traits  qu'il  a  aportés.  Je  n'ay  rien  veu  que  les  belles  ensiegnes  qu'il 
m'a  donnée,  el  le  basin  d'or  de  messieurs  de  Zelande,  a  quy  j'escris 
pour  les  remercier  et  ceux  de  Mildelbour.  Je  les  adresse  à  monsieur 
de  Busanval  pour  leur  faire  donner.  II  y  a  fort  Ion  temps  que  je  n'ay 
nouvelles  de  madame  de  Gry;  j'en  suis  bien  estonné.  Madame  de 
Restm'a  escrit  depuis  peu  de  Rouan.  Je  crois  que  vous  savés  toutes 
ooavelles  de  la  court,  autrement  je  vous  manderois  ce  que  j'en  say. 
Nostreseur  la  religieuse  (1)  se  porte  fort  bien,  j'en  ay  eu  nouvelles  de- 
puis peu.  Vous  n'atendés  point  de  remerciment  de  vostre  petite  nièce 
de  la  belle  dentelle  que  vous  luy  avés  envoyé.  Je  vous  dire  pour  elle 
un  milions  de'grans  mercis,  car  je  croy  en  porter  aussi  bien  qu'elle. 
Adieu  chère  et  belle  seur  que  j'ayme  plus  qu'il  ce  peut  dire  jamés, 
et  de  quy  je  désire  le  bien  a  l'égal  du  mien.  Adieu  encore  un  coup  je 
suis  a  vous  mais  du  tout.  Je  ne  t'ecriray  de  Ion  temps  en  ce  cabinet 
que  vous  congnoisés.  Bon  soir  mon  cœur. 
A  Cedan^  ce  5«  fevrir. 

A.  Marghegay, 

Goirespondant  du  Minislère  pour  les  travaux 
historiques. 

(1)  Flandrine  de  Nassau. 
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Épitàphe  composée  par  Santeuil  et  conservée  dans  l'église 

DE    FaREMOUTIER. 

L'église  paroissiale  de  Faremoutier,  qui  date  du  treizième  siècle, 
et  qui  a  survécu  à  sa  voisine  Téglise  abbatiale  des  Bénédictines,  con- 
tient plusieurs  dalles  funéraires  ;  —  Tune,  de  Tannée  1400,  est  très- 
ouvragée;  d'autres,  du  seizième  siècle,  et  de  très-longues  épitaphes 
d'une  lecture  quelque  peu  fastidieuse. 

J'adresserai  prochainement,  à  la  section  d'archéologie  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes,  des  estampages  de 
ces  tombes  et  les  copies  des  inscriptions. 

Mais>  parmi  lés  épitaphes,  il  en  est  une  qui  me  semble  digne  d'un 
intérêt  particulier  :  celle  composée  par  le  fameux  poëte  SanUuiî,  en 
1693,  pour  Charlotte  d'Estampes,  religieuse  du  monastère  de  Fare- 
moutier, et  morte  en  1642. 

Je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  jamais  publiée  ni  môme  signalée. 

Voici  l'état  de  cette  inscription  : 

Sur  une  plaqae  de  marbre  noir  haute  de  1™  05  et  large  de  0"*  78, 
on  lit,  au  centre  d'un  cartouche  ou  cuir^  formant  lambrequin  par  le 
haut  et  terminé  inférieurement  par  une  tête  ailée  de  séraphin,  l'in- 
scription suivante  en  lettres  capitales,  autrefois  dorées. 

COURONNE  DUCALE. 


Trois  couronnes  ai 
chef. 

ras  d'indication  d'é- 
maux (I). 


Devise. 


(1)  La  Maison  d*Etampes  portait  :  d'azur  à  deux  pointei  de  giron  d*ot,  ou 
chef  d'argent  chargé  de  iroit  couronnée  ouvertes  des  gueules. 
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Pi»  mémorise  Carolte  destampes 
De  Yallencay  dicUe  sanctœ  Agnelis 
Hujusce  domûs  monialis  Virginia  Ghristo 
Conàecratse  et  profess». 

EPITAPHIUH. 

Nobiliias  generis  pietati  cedere  jassa  est 

Haec  virgo  heroas  nobililavil  avos. 
Plus  Ghristo,  quam  débet  avis,  se  vicit  et  aula  (1) 

lUecebras,  fuit  hoc  religionis  opus 
Bihibeal  triplicem  scutum  gentile  coronam 
Quam  magis  e  spinis  textilis  una  placet* 
Obiit  anno  Doroini  1642  setatis  suœ  37. 

Santolius,  V  (2). 

Autour  de  la  dalle,  on  lit  dans  la  bordure  la  mention  suivante  : 


Sœur  Charlotte  Fare  d'Estampes  de  Vallençay  dite  de  Tlncar- 
nation  sa  nièce,  religieuse  professe  de  la  maison  de  Paremontier  et 
abbesse  d'Estival,  a  fait  faire  cette  tombe  en  Tannée  MDCLXXXXIII. 


Anatole  Dauvergne> 
Membre  non  résidant  du  Comité. 


(1)  Aula,  pour  Auîa, 

{î)  Victorinus;  ainsi  qu*on  Ht  au  bas  de  son  portrait  gravé  par  R*  Rapin. 
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CHRONIQUE. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES.  —  FAITS  DIVERS.  —  ARGHtOLOGIE. 


—  Dans  sa  séance  du  3  décembre  1858,  la  Société  impériale  des 
sciences  de  Lille  a  renouvelé  son  bureau  de  la  manière  suivante  : 
MM.  F.  Kuhlmann ,  président  ; 

P.  Legrand,  vice^président  ; 

C.  Frossard,  secrétaire  général; 

G.  Cannissié,  secrétaire  de  correspondance; 

C.  Bachy,  trésorier; 

J.  Chrestien,  bibliothécaire. 

L.4^.-A.  Boudard,  dont  le  monde  savant  connaît  et  apprécie  les 
travaux,  vient  déterminer  un  important  ouvrage  :  c*est  la  Numiema' 
tique  Ibérienne.  La  Revue  des  Sociétés  savantes  consacrera  prochai- 
nement un  article  à  cet  ouvrage  que  la  réputation  de  Fauteur  et 
rifflportance  du  sujet  recommandent  à  l'attention.  Ecrit  et  imprimé 
en  province,  à  Béziers,  le  volume  que  nous  annonçons  se  compose 
de  319  pages  in-&^  Quarante  planches  de  médailles  accompagnent 
le  texte. 

—  Les  fouilles  entreprises  par  H.  Léon  Métayer,  à  Bemay,  dans 
la  halle  au  blé,  ancienne  église  de  Tabbaye  (1),  ont  amené  d'intéres- 
santes découvertes,  notamment  celle  de  la  sépulture  d'un  abbé  de 
Bemay.  Le  squelette  de  ce  haut  dignitaire  était  accompagné  d'une 
superbe  crosse  abbatiale,  plaquée  en  or  de  la  base  au  sommet,  et 
d'an  travail  encore  plus  précieux  que  la  matière.  Cette  crosse  parait 
remonter  au  treizième  ou  quatorzième  siècle.  L'enroulement  est 
formé,  suivant  l'usage  de  cette  époque ,  d'une  sorte  de  serpent  ou 
de  dragon  :  au  centre  de  la  volute  se  trouve  un  personnage  en 

(1]  VoT.  dans  U  itevue,  n»  de  janvier  lS59f  p.  136,  una  notice  détaillé»  d» 
M.  rabbe  Gocbet  sur  ces  fouilles. 
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chappe.  Six  médaillons  gravés  avec  la  plus  grande  finesse,  dans  le 
placage  d'or,  représentent  saint  Benoit,  saint  Pierre,  saint  Thomas, 
saint  Jean  TEvangélisle ,  ôt  un  abbé  crc^  et  bénissant.  Le  bâton  de 
cette  crosse  est  couvert  d'en^lacs  et  de  cercles  en  filigrane  d'or. 

I)  s'agit  maintenant  de  savoir  le  nom  de  cet  abbé  de  Bemay,  dont 
la  sépulture  doit  être  refermée  avec  respect.  Quant  à  la  crosse,  bien 
(jue  les  fouilles  soient  faites  aux  frais  ae  M.  Métayer,  comme  elle  a 
été  trouvée  dans  un  terrain  appartenant  à  la  ville  de  Bemay,  elle  va 
devenir  une  propriété  municipale.  Espérons  que  l'exploration  scien- 
tifique que  M.  Métayer  se  propose  de  faire  du  sol  de  l'abbaye  ne 
sera  arrêtée  par  aucun  obstacle.  11  est  possible  de  faire  ainsi  des  dé- 
couvertes intéressantes ,  sans  violer  le  respect  dû  aux  restes  d'il- 
lustres morts,  {Courrier  de  l'Eure.) 

—  L'histoire  de  Beaugency  vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle 
page,  et  c'est  aux  infatigables  et  savantes  recherches  de  H.  le 
vicomte  du  Faur  de  Pibrac  qu'elle  en  est  redevable.  Désormais 
notre  ville,  qui  ne  possédait  aucune  preuve  de  son  existence  anté- 
rieure au  neuvième  siècle,  pourra  Faire  remonter  ses  annales  jus- 
qu'au temps  de  la  conqnéte  des  Oautes  par  les  Bomains ,  an  moins 
un  siècle  avant  Jésus-Christ.  M.  de  Pibrac  a  démontré  clairement 
ce  fait  dans  un  Mémoire  dont  il  vient  de  donner  lecture  à  VAcadéinie 
des  sciences  d'Orléans.  Ce  savant  artfoéotogue  y  expose,  avec  «utant 
de  clarté  que  de  prédston,  les  divers  ^isodes  des  fooilles  éoitt  nous 
avons  été  témoins  et  les  précieux  documents  qu'elles  ont  fournis  à 
l'archéologie  et  à  l'histoire.  Ce  travail,  nous  a4-on  dit,  réunit  la 
richesse  du  style  et  l'élévation  des  idées  à  la  logique  du  raisonne- 
ment et  à  la  pénétration  de  la  science.  11  est  complété  par  ces  jolis 
deiBkis  à  la  ptame  que  M,  de  Piforac  exécute  avec  autant  de  goût 
que  de  précision.  (Jourytal  de  Beaugency.) 

—  On  écrit  de  Forges,  le  IS  Wvrier,  au  Journal  de  Rouen  : 

«  Ikne  découverte  singulière  a  été  faite,  il  y  a  quelque  temps,  dans 
Mire  canton. 

c  Le  sieur  Edouard  Leiong,  en  abattant,  chez  les  époux  Bocqnet, 
à  Beaubec-Ia-Rosière,  un  poirier  très-ancien,  a  trouvé,  enfouis  sous 
ce  poirier^  une  vingtaine  de  pots  en  terre  blanche  et  rouge  de  diffé- 
rente grandeurs,  et  placés  Tnn  sur  Tautre  deux  par  deux.  €e  qui 
rend  celte  découverte  plus  cin-ieuse,  c'est  qtie  ces  pots  renfiermaient 
des  ûBsements  humains  variant  de  grosseur  suivant  la  grandeur  des 
pots;  mêlés  à  œs  ossements,  se  trouvaient  des  anneaux  oxydés  d'une 
espèce  de  métal  semblable  au  bronze,  ainsi  que  des  bouts  de  fer  oo 
de  toute  ressemblant  à  des  lingots.  On  y  a  trouvé  également  on 
oiseau  m  plâtre,  semblable  à  un  pigeon,  des  objetsen  verre,  dont  on 
B'n  pu  reconnaître  l'usage,  et  un  vase  ressemblant  à  une  petite 
gouMe  pour  allaiter  les  enfants. 

«  MalheureoseBieQt,  on  n'a  pu  conserver  intact  ^ue  Ton  de  ces 
pots  de  la  plus,  petite  dimension  ;  celui-ci  renfermait  tout  entier 
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uû  squelette  d^enianl,  qui  est  tombé  en  poussière  dès  qu'on  y  a 
toucÛ. 

a  L'an  des  fils  du  sieur  Bocquel,  M.  Bocquet,  bottier  à  Foiiges, 
s'est  transporté  sur  les  lieux  pour  recueillir  une  partie  de  ces  objets, 
qu'il  a  emportés  chez  lui,  sauf  le  pot  intact,  qui  est  resté  chez  son 
père,  à  Beaubec-la-Rosière. 

0  On  trouve  aussi  sur  cette  propriété  une  grande  quantité  de  dé- 
bris de  tuiles  d'une  forme  inconnue  ;  mainteaiant  il  est  probable  que 
si  des  fouilles  étaient  entreprises  avec  quel(}ue  suite,  et  poursuivies 
avec  intelligence,  d'autres  découvertes  seraient  faites,  d'autant  plus 
que  cette  propriété  est  peu  éloignée  du  Mont-Grippon,  que  l'on  croit 
avoir  servi  de  poste  d'observation  au  temps  des  Romains*  » 

—  La  Société  archéologique  de  Touraine,  dans  sa  séance  du 
20  janvier  1859,  a  renouvelé  son  bureau.  Ont  été  nommés,  prési- 
dent, M.  Lambron;  vice-président,  M.  Grandmaison;  secrétaire  gé- 
néral, M.  Ladevèze;  conservatenr-trésorier,  M.  Guyot;  secrétaire 
adjoint,  M.  Le  GaRais;  bibliothécaire^  M.  Chariot;  membres  du 
Conseil  d'administration  :  MM.  Meffre  père,  Chambert  et  Pécard  ;  du 
Conseil  de  rédaction  :  MM.  de  Sourdeval,  de  Galembert  et  l'abbé 
Bodin. 

-*  Suivant  une  corrospondance  adressée  à  un  journal  étranger, 
on  aurait  découvert ,  dans  la  ville  de  Bemay,  deux  mille  titres  an- 
ciens concernant  la  ville,  sa  vieille  abbaye  et  plusieurs  localités 
voisines.  Toutes  les  pièces  ont  été  réclamées  pour  être  déposées 
aux  archives  du  d^artement  de  l'Eure.  On  remarque,  dit-on,  une 
charte  de  donation  du  prieuré  de  Saint-Michel  de  Bolbec,  en  pré- 
sence de  Guillaume  le  Conquérant,  à  UUebonne,  le  lundi  de  la 
PeoteDôfte  1W1«  Cette  date  reculée  et  le  seing  de  Guillaume  don» 
nent  à  ce  document  une  haute  valeur  historique. 

{Cimrrier  de  VEure^  à  Evreux,) 

—  Qa  s'occupe  beaucoup,  à  Dijon,  de  la  découverte  du  tombeau 
de  saint  Bénigne,  apôtre  de  la  Bourgogne.  Nous  empruntons  les  pas- 
sages suivants  au  récit  de  M.  l'abbé  Bougaud,  membre  de  la  com* 
mission  des  antiquités  de  la  C&te-d'Or,  chargé  de  surveiller  les 
travaux  : 

CI  H  ft'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  de  cette  belle  FOtonde, 
la  nKfvelIle  de  l'art  roman,  qui,  s'^evant  derrière  le  chevet  de 
révise  Saint-Bénigne  de  Dijon,  servait  de  mausolée  k  l'apôtre  du 
pays.  Bâti  par  des  ouvriers  itaMens,  que  l'abbé  Guillaume  avait  fait 
vemr  de  Borne  et  de  Havenne ,  éievé  en  forme  de  rotonde,  sur  le 
ift)dè)e  du  tombeau  d'Adrien  ou  du  panthéon  d* Agrippa,  orné  de 
mariîres  précieux  et  de  sculptures  symboliques ,  cet  édifice ,  qui 
avait  trois  ét2^,  et  qui  était  tprminé  par  une  coupole  orientale,  à 
àel  ouvert,  attira,  pendant  tout  le  moyen  âge,  une  foule  immense 
de  pèleriiis  et  de  curieux,  et  fit  l'admiration  de  tous  les  hommes  de 
goût.  Un  moine  du  onzième  siècle ,  Raoul  Glaber,  rap|>elait  le  plus 
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admirable  de  tous  les  monuments  de  la  Gaule  :  Totius  Galliœ  basi- 
licia  mirabiliorem.  L'étage  souterrain  surtout,  où  se  trouvait  le  tom- 
beau de  saint  Bénigne,  était  un  lieu  sacré  entre  tous.  Tous  les  saints 
du  pays  y  avaient  leur  autel,  les  personnages  les  plus  émineots  lear 
sépulture.  C'était  à  la  fois  le  Panthéon  et  le  Saint-Denis  de  la  Bout* 
gogne. 

«  En  1792,  ce  monument  fut  détruit ,  après  avoir  été  profané.  On 
rasa  les  deux  étapes  qui  s'élevaient  au-dessus  du  sol,  et»  pour  se  dé- 
barrasser plus  vite  des  matériaux,  on  creva  les  voûtes  de  l'étage 
souterrain,  et  on  y  amoncela  les  décombres.  Après  quoi  on  pava  et  on 
bâtît  dessus. 

<(  Soixante  ans  se  passèrent  ainsi.  On  savait  oue  la  crypte  souter- 
raine n*était  pas  détruite,  qu'elle  n*était  que  comblée,  et  les  vieillards 
mêmes  assuraient  que  le  tombeau  n'avait  pas  été  détruit,  et  qu'en 
faisant  des  fouilles  on  le  retrouverait  parmi  les  décombres.  Uaia 
quand,  comment  faire  ces  fouilles?  Personne  n'osait  môme  y  songer, 
et,  en  attendant,  les  vieillards  mouraient,  et  le  souvenir  des  mer- 
veilles qui  les  avaient  tant  frappés  dans  leur  enfance  disparaissait 
avec  eux. 

((  Sur  ces  entrefaites ,  des  travaux  pour  la  bâtisse  d'une  sacristie 
amenèrent,  il  y  a  quelques  mois,  les  ouvriers  sur  ce  terrain.  Dès 
les  premiers  coups  de  pioche ,  on  fit  des  découvertes  d'un  grand 
prix. 

a  On  vit  d'abord  apparaître  cet  hémicycle  de  colonnes  qoi  for« 
mait  l'abside  de  l'église  bâtie,  au  sixième  siècle,  par  saint  Croire, 
évoque  de  Langres;  monument  incomparable  ;  car  combien  devUles 
en  France  peuvent-elles  se  vanter  de  posséder  une  basilique  bAtie 
en  Tan  511? 

«  Quelques  jours  après,  une  inscription  en  belles  lettres  onciales 
du  neuvième  siècle,  deux  chapiteaux  historiés  de  la  même  époque, 
les  deux  premiers  rangs  des  colonnes  de  la  rotonde  de  l'an  1001, 
supportant  encore  leurs  voûtes  si  bien  conservées,  que  les  enduits  y 
sont  avec  des  peintures,  sortirent  successivement  des  décombres, 
aux  applaudissements  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  antiquités 
nationales  et  chrétiennes. 

«  Ce  n'était  là  que  le  prélude  de  découvertes  bien  autrement 
désirées.  On  approchait  du  lieu  même  où  était  le  tombeau  de  s^t 
Bénigne.  Avec  quelle  émotion  nous  vîmes  d'abord  apparaître  les  fûts 
brisa  des  colonnes  qui  supportaient  le  ciborium^  puis  l'enceinte 
murée  qui  entourait  le  tombeau,  et  enfin,  au  centre  de  cette  en- 
ceinte, le  tombeau  lui-même,  non  plus  entier,  hélas  I  il  avait  été 
brisé  quand  on  avait  profané  la  crypte.  Heureusement,  il  en  restait 
des  fragments  significatifs,  concordant  paiiaitement  avec  les  plans  et 
les  monuments  contemporains ,  et  montrant  avec  évidence  que  nous 
avions  sous  les  yeux  les  restes  de  cet  antique  sarcophage  de  pierre, 
dans  lequel  le  corps  de  saint  Bénigne  fut  enseveli  au  deuxième  siècle, 
crue  saint  Grégoire  de  Langres  enferma  au  sixième  dans  l'hémicyde 
de  colonnes  qui  subsiste  encore,  et  au-dessus  duquel,  pour  le  cou- 
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Yrir  splendidemant,  Tabbé  Guillaume  avait  jeté  cette  magnifique 
rotoDoe  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

«Ugr  révoque  de  Dijon,  averti,  descendit  à  la  hâte  au  milieu  des 
fouilles,  pour  s'assurer,  par  lui-même,  de  la  vérité  des  faits*  Il  exa- 
iDiDa  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  les  débris  que  les  ouvriers  ve-^ 
naient  de  mettre  au  jour,  les  compara  avec  les  récits  contemporains 
qa'ilse  fit  lire  sur  place;  et,  sûr  d'avoir  retrouvé  les  débris  du  tom* 
beau  dans  lequel  reposa,  pendant  seize  siècles,  Tapôtre  de  son  dio- 
cèse :  tt  Messieurs^  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient,  ce  n'est  pas  assez 
8  de  considérer  ces  pierres  en  archéologues,  il  faut  les  voir  en  chré- 
«  tiens  et  honorer  le  martyr  dont  elles  ont  touché  les  restes.  »  Et 
8*agenouillant  sur  cette  terre  détrempée  par  les  longues  pluies  des 
jours  précédents,  il  improvisa,  avec  cette  éloquence  de  cœur  et  cet 
propos  qui  est  un  de  ses  dons  les  plus  beaux>  une  prière  d'actions 
de  grâces  à  Dieu  et  à  saint  Bénigne. 

«Tous  ceux  qui  étaient  présents  reconduisirent  Monseigneur  à  son 
palais,  le  félicitant  et  se  félicitant  avec  lui  de  l'honneur  et  du  bon* 
heur  de  cette  découverte,  heureux  de  penser  que  désormais  la  crypte 
et  le  tombeau  ne  sauraient  courir  aucun  danger,  étant  confiés  à  la 
péié  d'un  prélat  qui,  à  peine  arrivé  dans  ce  diocèse,  lui  donna  saint 
Bénigne  pour  patron  et  qui  semble  aujourd'hui  en  recevoir  la  ré- 
compense dans  l'honneur  de  retrouver  son  tombeau.  »      (VUnion,) 

—  Le  musée  de  Roanne  vient  de  s'enrichir  d'un  objet  précieux 
pour  l'histoire  de  notre  ville. 

C'est  une  inscription  antique  trouvée  en  1820,  au  quartier  de  la 
livatte,  près  de  l'ancienne  voie  romaine  conduisant  à  Autun. 

Ce  petit  monument,  depuis  l'époque  de  sa  découverte,  a  subi  bien 
des  vicissitudes  avant  de  revenir  à  notre  musée,  où  sa  place  natu-* 
relie  était  marquée  depuis  longtemps. 

IVansporté  d'abord  à  Lyon,  car  à  cette  époque  il  ne  se  trouva 
sans  doute  à  Roanne  aucun  amateur  qui  voulût  le  recueillir  ;  après 
avoir  passé  par  plusieurs  mains,  il  figura  dans  le  cabinet  du  savant 
M.  Commarroond. 

Revendue  ensuite,  on  ignorait  ce  que  cette  inscription  était  de- 
venue; on  la  croyait  même  passée  en  Angleterre,  lorsque  des  rensei- 
gnements plus  positifs  la  firent  retrouver  dans  la  collection  d'un  ar- 
dialogue  de  Vienne,  qui  a  bien  voulu  s'en  dessaisir  au  profit  de  la 
ville  de  Roanne. 

En  voici  le  texte  gravé  sur  une  plaque  de  grès  de  quinze  centi- 
mètres environ  de  hauteur,  sur  trente  de  largeur  : 

D.   M.  Dits  manibus 

Q.  S.  AVFVSTI.  Quinti  Sexti  AufusH 

CONLIBERTl  Conliberti 

EIVS  PON.  CVR.  eju8  ponmdvm  curaverunt. 

c  Aux  dieux  mânes  de  Quintus  Sextus  Aufustus,  ses  co-affranchis 
on  pris  soin  d'élever  ce  monument.  »  {V Echo  Roannais.) 
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—  Dans  la  séance  publique  de  rAcadémie  hongroise,  qui 
le  20  décembre  1858,  à  Pesth,  les  questions  suivantes,  at 
se  rattachent  des  prix,  ont  été  proposées  : 

I.  Par  la  êecHon  de  philologie  :  Appréciation  des  fora» 
pales  de  Tépopée  hongproise,  en  tenant  surtout  compte  d( 
de  Zrinyi,  de  Gyôngyôsi,  de  Vôrôsmarty  et  d'Arany. 
31  mars  1860;  prix,  40  ducats.  Mémoire  sur  François 
poète,  prosateur  et  traducteur,  devant  faire  voir  son  infli 
le  développement  de  la  langue.  Terme  :  20  août  1859;  prix, 
cats.  4*  Pièce  de  vers  consacrée  à  la  mémoire  de  Kazincz^ 
terme  et  même  prix  que  pour  le  Mémoire  précédent 

II.  Par  la  section  hiatoriaue  :  Etude  sur  le  degré  de  cii 
de  la  nation  hongroise  pendant  la  période  des  premiers 
Terme  :  31  mars  1860;  prix,  100  ducats. 

m.  Par  la  section  des  sciences  naturelles  :  Description 
Balaton,  sous  le  rapport  de  la  géographie,  de  la  physique  et 
toire  naturelle;  l'abaissement  projeté  du  niveau  du  lacd(' 
discuté,  pour  autant  qu'il  peut  exercer  une  influence  sur  l'i 
politique.  De  plus,  les  résultats,  bons  ou  mauvais,  doi^ 
exprimés  par  des  chiffres.  Terme  :  31  mars  1860;  prix,  101 

Les  personnes  suivantes  ont  été  nommées  membres  c( 
dants  de  l'Académie  hongroise,  et  leur  nomination  a  été  o 
par  l'archiduc  gouverneur  : 

Par  la  section  dephUologie  :  MM.  Bopp,  Gabelentz  (d'Altei 
Jacques  Grimm,  Pott,  Rawlinson,  Guillaume  Schott  et  ' 
Londres)  ; 

Par  la  section  historique  :  MM.  Cantù,  Chlumezki,  le  pri 
toine  Demidoff,  Fallmerayer,  Flegler,  Guizot,  Macaulay, 
comte  Montalembert,  Rafn  (de  Copenhague),  Ranke,  Raumeri 
Ritter,  Theiner,  A.  Thierry  et  Valentinelli  ; 

Par  la  section  de  jurisprudence  :  MM.  Laboulaye,  Oversl 
Tocqueville,  Vangerow  ; 

Par  la  section  des  mathématiques  :  MM.  Ettingshausen, 
Quetelet; 

Par  la  section  des  sciences  naturelles  :  MM.  Baumgartner, 
Londres),  Robert  Bunsen,  Jacques  Dumas,  Faraday,  Floorei 
Hilaire,  Humboldt,  Liebîg  et  Ed.  Milne. 

C'est  aussi  dans  cette  séance  que  l'assemblée  a  reçu  le 
d^  80,000  fl.  que  M.  le  baron  de  Sina  a  fait  à  TAcadémi 
baron  de  Sina,  qui,  comme  on  le  sait,  est  né  à  Pesth,  a  d< 
là  une  nouvelle  preuve  de  son  attachement  à  son  pays  nal 
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ACTES  OFFICIELS. 


L'arrêté  du  22  février  1858,  relatif  à  Torganisation  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes,  charge  les  diverses  sec- 
tions de  présenter  tous  les  ans  au  Ministre  la  liste  des  correspondants 
qui  leur  paraîtront  mériter  des  récompenses  honorifiques  ou  des  en- 
couragements. 

D'après  les  propositions  des  trois  sections  du  Comité,  M.  le  Mi- 
oistre  a  conféré  le  titre  d'officier  d'Académie  à  MM. 

Dauvergne,  membre  non  résidant,  à  Coulommiers  (Seine-et-Marne)  ; 

Dumoutet,  id.  à  Bourges  (Cher)  ; 

Dusevel,  id.    -  à  Amiens  (Somme)  ; 

Soultrait  (le  comte  de)  id.  à  Lyon  (Rhône)  ; 

AUmer,  correspondant  à  Saint-Priest  (Isère)  ; 

d'Arbois  de  Jubainville,  id.  à  Troyes  (Aube)  ; 

Lhôtellerie  (de),  id.  à  Cherchell  (Algérie)  ; 

Marchegay,  id.  aux  Roches-Baritaud  (Vendée)  ; 

Merlet,  id.  à  Chartres  (Eure-et-Loir). 

Son  Excellence  a  bien  voulu  ajouter  à  cette  flatteuse  distinction 
la  concession  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  de  la  collection  des 
documents  inédits  de  l'histoire  de  France. 

M.  le  Ministre  a  également  disposé  d'ouvrages  de  la  même  collec- 
tion en  faveur  de  plusieurs  autres  correspondants,  dont  les  envois 
lui  ont  été  signalés  par  le  Comité.  Ces  correspondants  sont  : 
MM.  l'abbé  André,  de  La  Fons  de  Mélicocq,  Mathon  fils,  Nozot,  Ro- 
senzweig  et  l'abbé  Tisserand. 

Rev.  des  Soc.  SAV.  —  !!•  Série.  —  T.  ii.  26 
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Note  se  rapportant  au  fragment  db  Dictionnaire  géographique, 
PUBLIÉ  DANS  LA  PRÉCÉDENTE  LIVRAISON  (page  312  de  ce  voluoie). 

Dans  le  dernier  numéro  de  lâ  Revue,  à  la  page  312,  nous  avons 
donné,  comme  spécimen  du  Dictionnaire  géographique  dont  la  pu- 
blication a  été  confiée  au  Comité  par  M.  le  Ministre,  la  première 
page  du  Dictiounaire  dhi  départeiuént  d*Eifr6-êt-Loir.  Ce  Diction- 
naire, dont  rimpression  est  déjà  avancée,  a  été  rédigé,  au  nom  de 
la  Société  archéologique  de  Chartres;  par  M.  Lucien  Merlet,  secré- 
taire de  cette  Société  et  correspondant  du  Ministère. 

On  comprendra  facilement  l'économie  de  ce  travail ,  en  se 
reportant  aux  instructions  que  nous  avons  précédemment  publiées. 
Toutefois,  nous  croyons  devoir  encore  ajouter  quelques  explica- 
tions. 

Leà  mots  en  petites  capitales  :  abèa^,  aigi^evillè,  etc.,  sont  les 
noms  de  lieu  actuellemeiit  en  usage.  —  Les  inots  en  italique  ; 
À^fieiè  viiia^  Aignevilta,  etc.,  sont  les  anciens  noms  de  îièu. — 
Le  dôiî)bré  qui  suit  les  mots  en  italique  désigne  la  date  à  laquelle 
le  nom  écrit  en  lettres  italiques  a  été  rencontré  dans  les  textes.  — 
Lès  ihôts  entré  parenthèses  :  (terrier  du  thièulin),  (pouîllé),  etc., 
indiquent  les  sourcèà  d*oîi  ont  ëtè  tirées  les  formes  àtïcieniles  dés 
Btm»  âe  lietl. 

Voici  la  clef  des  afarévifttionis  employées  dans  la  page  qiâ  à  passé 
sous  les  yeux  de  fioâ  tecteUfâ  : 


CATt. 

eàrUihm. 

t. 

hameau. 

ch. 

châriès. 

m^ 

nOllral. 

chap. 

chapitré. 

p. 

p^' 

cm 

cdnmilibè. 

polypt. 

pol3ff*^»ie. 

COB 

èttnfdD. 

riv. 

rivière. 

dépend* 

dépendant. 

V. 

vers. 

f. 

ferme. 

vm. 

village. 

FAITS  AU  COMITÉ. 


SSGTION  D'HISTOIRE  ET  SE  PHILOLOttlB. 


Khmmr  sw  m  socmnift  msTOiiiQtw  BivoTi  r&R  M*  Bbauchbt- 

FlUEAU,  GÛRIIISPOIIDANT. 

La  chaite  dont  le  (JMmfA  faittbriqoe  a  bien  votalu  nli  confier 
rexaana»  rwà  oompde  d*ttD  combat  judiciaire  qui  eut  lieu  (tans  la 
viile  de  Saioles^  en  Tasaiée  lld&»  aood  le  règne  de  Louis  le  Gros, 
sur  un-«ijet  ê»  drcHt  eivil  el  féedal^ 

Udifféreod  »*était  élevé  entre  rabbessedeNotre^Datte  de  Saintes 
et  un  habitant  du  Bourg  4e  Saint-Julien  qui  rédamÂit  Amearùim 
de  BoêcQ^  a'astrà-dire  te  garde  des  bois  de  Tabbafe  et  qM  réclamait 
cette  garde  ftveOière  à  titre  féodal  et  héréditaire^  feodàliter  et  juré 
hend^ario^  «on  aieul  Tayant  teniie  du  vieomte  d'Aunaf ,  avant  VAt^ 
quisitiûD  de  la  terre  de  Saint-iaUen  par  TaUbaye  de  Rotré-Dane. 
L'abbesse  niait  la  prétentioui  et  eUe  donaa  ]our  de  plaid  dans  sa 
cour  (1).  Le  plaid«  c'était  le  eondrai  judieiaim  Après  le  serment  so- 
ieooei  sur  choses  sacrées,  le  duel  s'aooomplit  entre  à&ix  cham- 
pions, bien  que  Pienre  Grex«  le  réclamant^  eût  été  autorisé  à  com- 
battre par  lui^nème.  Mais  il  aima  mieux  cooier  ses  intérêts  à  un 
champiiMi,  pour  rendre  sans  doitte  les  chances  du  combat  plus  égales  ; 
et  deux  honuMs  bien  dispos^  dm)  forteê  «trt\  comme  dit  la  charte, 
combatlirent  devant  la  porte  du  monastère  de  Sainte-Marie  k  Saintes, 
en  présence  d'une  grande  foiile  de  peuple,  de  la  mère  Agnès,  abbesse, 
de  la  doyoDae  et  de  plusieurs  autres  religieuses,  que  ce  genre  de 
plaid  n'effrayait  pas  trop,  k  œ  qu'il  paratt.  L'ardinfiacre,  quelques 
chaaoiaes  de  Saint<^Pierre  et  les  prévôt,  vicaire^  chapelain  ^  assis- 
taient comme  témoins  ecclésiastiques.  Ije  demandeur  était  aocoliipa* 
gné  de  ses  amis-,  plusieurs  témoins  laïques  sont  dénommés  dans 
l'acte;  et  celui  qui  écrivit  la  chaite,  Aymar,  se  met  au  nombre  des 
témoins,  et  ego  Aymaruê  qui  gcripsi  et  alH  mulH.  -^  Les  champions, 
qui  faisaient  métier  de  justice  mflitante,  ne  combattifent  point  à  ou** 


(I)  IMLii  dùm  placitandi  in  curia  iua» 
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trance.  Celui  qui  combattait  pour  Pierre  Crex  tomba  sur  le  terrain, 
s'écriant  qu'il  était  vaincu  ;  et  cehn  qui  combattait  pour  Tabbesse  et 
toute  ia  congrégation  eut  la  victoire,  par  la  grâce  de  Dieu^  selon  les 
termes  de  la  charte. 

Voilà  tous  les  détails  de  la  scène;  la  charte  ne  oootieDt  pas  de 
i:enseignements  sur  les  armes 'employée»;  mais  on  sait  que  tout  était 
ré^é  très-scrupuleusement  à  cet  égard  par  les  coutumes  du  moyen 
âge  :  nous  possédons  même,  pour  cette  partie  de  la  FYance,  un  très- 
ancien  formulaire  en  langue  gascènne  qm  s'applique  précisément  aux 
cbamptem  de  justioe.etquis-occupetrè^^Binutieusement,  ea  qua- 
rante^ix  arttdês,  de  tous  tes'  détails  de  l'armure  et  du  v6tement 
âes;chaflifii0i]ts(!t)j  * 

Ce  n'«Bt*pas.le)duel  qui  peut  faire  Tintérét' de  la  charte  commu- 
niqdéetpar  votre  correspondant.  L-habitude  des  •eombats  jucHciaires 
et  remploi  ftéquent  des  champions  de  justice  *  étaient  dans  les 
mœurs  gMérales  du  douzième  sièelei;  mais  oe  qoî  me  parait  don- 
née we  oertiâne  importanee  à  cette  charte,  c'est  l'objet  même 
dé  1»  réelamation  c^ui  a*  occasionné  le  duel. 

'LesàYiciem  doeumfents  sur  l'abbaye  de  Saint-Denis,  le  Myptyque 
d'Ii^miAOïi,  les'Capitulaires,  notamment  le  Capîtuiaife  de  Villù, 
art:  fO,*mentiennetifl  les  fére$UnrU^  les  forestiers  otf  préposés  à  la 
gaMâ'des  forei6  (2).  Lee  lettres  du  fiape  innocent  III,  très^versé 
dans  la  jurisprudence,  au  commencement*  du  treizième  siède,  par- 
teiit  même  de  la  Faregtmia  comm0  d'une  charge  {prœpo^Umra  seu 
Bûlkij  relative  k  la  surveitlance  des  bois  appartenant  aux  abbayes 
et  aux  églfdes?  mais  quant  à  la  concession^  à  titre  de  fiéf,  de  l'office 
de  Forestier,  Ou  Cange  ne  cite  qu'un  aote  de  l'an  1973,  tiré  du  re- 
gistre des'  hommages  dv  duché  d'Aquitaine  ;  et  encore,  la  charte 
citée  mentionne  une  concession  de  terres  avec  leurs  dépendances  et 
la  garde  des  bols,  et^uetcdia  se^tuum^  de  sotte  que  la  garde  des 
boîs^eA  accessoire  à  la  concession  principale  d'un  fief  (8). 

Dans  la  charte  de  113b,  H  y  a  bien  plus  que  dens  ces  decaments 
antérieurs  et  postérieurs  :  il  s'y  trouve  une  affirmation  sur  la  con- 
cession déjà  «icienne,  fidie  par  le  vicomte  d'Aunay,  d'un  office  de 
forestier  à  tU^  fikfdal  et  hérédiMre,  office  indépendant  d'une  con- 

(1)  PifmmUire  êetDuêU^  Univimë  p^  IM  frères  Lanoliw  à  k  mite  dé  Lai 
Coutlumoi  de  la  vila  de  Bordtû,  t.  II,  p.  313.  (EdiU  1769.) 

(2)  H.  Goérard,  tt^m.  de  rAicadémie  des  iA8çi:iplions  et  beUes-lettres,  i.  XXI 
(iSSl).  p.  189  et  S96  :  Ut  majorée  noitri  et  farestarii;  le  nvanl  commenu- 
leur  traduit  par  le  mot  foreêtierê. 

'yâ)  Do  Cange,  verbo  forestaritu  de  feodo. 
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cession  de  terre  en  fief  ou  censive.  L'abbesse  de  Notre-Dame  refu- 
sait de  reoomialtre  la  prétentioD  da  demandeor^  mais  la  charte  n'en 
coostate  pas  moins  que  ce  titre  héréditaire  et  féodal  était  connu  et 
pratiqué  dans  les  usages  de  cette  partie  de  la  Sakitonge ,  réputée 
cependant  pays  de  droit  romain.  Pierre  ûPex,  le  demandeur^  n'aura 
certainement  pas  inventé  ce  titre  féodal,  cette  jiaUureide  owcessioii 
héréditaire,  et,  s'illesa  rédanaés,  e'eai  qu'il  .tes*  tnanvait  dans 
l'usage  de  la  contrée. 

Sous  ce  rapport,  la  cbarte  de  itSft  peut  offrir  on  renseignement 
utile  à  rbistoire  des  institutions  féodales.  On  a  coosidéré  jusqu'à  pré- 
sent que  les  concessions  féodales  de  fonctions,  d'offices,  de  sergen- 
teries,  de  juridictions  sans  terre,  qui  ont  reçu  la  qualification  pitto- 
resque de  peft  en  Vair^  étaient  pkis  spécialement  pratiquées  en 
Normandie,  en  Anjou,  en  Bretagne,  terres  dasaiqaes  des  droits  féo- 
daux. Dans  la  Bretagne  surtout,,  ces  fiefs  iac€qx>relSv/WKtoa«fva(l}, 
détachés  de  tout  domaine,  avaient  pris  une  telle  »exteoai<m  dans 
Tordre  des  justices,  seigneuriales  que  les  juridicUans  s^m  glèbe 
étaient  devenues  jusqu'en  1789  le  fléau  des  habitants  de  la  cam- 
pagne. —  Dans  la  charte  de  113A^  ce  n^est  pas  une  juridiction  sans 
terre  qui  est  réclamée,  AMiS'Uiieyipr^ffmo  féodale  «t  hëvé^itflire, 
Verfrogemem^  c'eat-^Ktirequ'enStîntonge,  pays  de  droit  écrit,  se 
IM*oduit  la  prétention  d'un  fiefen^t(nr^  qui  en  suppose  Uexisteoee 
antérieure  dans  les  usages  de  la <x»itrée.  .  .........  ». 

Paul-il  s'en  étonner  beaucoup?' ---*  Je  ne  le  crois  pas,.  C'esi  en 
Aquitaine  et  tout  près  de  la  Saintooge  que  se  trouve,  pour  le  mo- 
nastàre  de  La  Réole,  dont  le  nom  est  devenu  celui  de  bi  ville  et  du 
pays,  des  coutumes  de  Tan  977,  où  les  concessions  à  titre  de/i^/et 
les  drmts  féodaux  sont  d^  établies  ou  stipulées  avec  une  c^taine 
prédaon.  La  féodalité,  comme  institution,  a  été  forle  dès>l*origîne, 
et  »,  au  dixième  siède,  on  reconnaît  ses  explications  variées  à, la 
terre  et  aux  hommes  dans  un  monastère  très^riche  par  l'étendue  de 
ses  possessionsen  Aquitaine,  il  n'est  pas  surprenant  que  le  fief  incor- 
porel se  soit  produit,  en  Aquitaine  aussi,  dans  une  contrée  voisine, 
au  onzième,  au  douzième  siècle,  et  qu'il  ait  fait  l'objet  d'un  procès 
avec  un  monastère  de  la  Saintonge.  Je  ne  veox  pas  dire  que  Pierre, 
demandeur,  qui  réclamait  roffice  féodaL  héréditaire,  le  fief  incor* 
porel^  eût  raison  dans  sa  cause  personnelle,  car  son  champion  a  été 

fi)  La  bonne  latinité  demanderait  ûêria,  mais  nos  fendistes  et  ant4yiir8  eon- 
tnmiera  disent  aerea.  Voir  d'ArgenIré ,  sur  Tari.  3S9  de  l'ancienne  rontnme 
de  Bretagne,  n*  11,  p.  1317  (edit.  1664).  et  Hévin.  9iir  les  arrêts  de  Frain, 
1. 1",  p.  3S1. 


vaineu  «i  je  respecte  trq>  la  ekose  fugie  pour  dire  que  Pabbesse 
avait  tort  dans  son  refùa  \  anais  Rierre  Grex  en  se  battant,  ou  ptotAi 
ea  faisant  battre  son  champion  pour  sa  forcBitrie  féodale  et  hérédi- 
taire, me  prouve  que  le  fief  incorporel  était  connu  au  douiième 
siècle  dans  le  pays  de  Saintonge  ;  et,  à  ce  point  de  vue«  je  regarde  le 
dûGument  comme  digne  de  Vattention  du  Comité  ;  j'en  remercie, 
oomme  Saintongeais,  potre  bonorabie  correspondant,  et  je  le  remer- 
cierais bien  plus  s'il  pouvait  mettre  à  la  disposition  du  Comité  histo- 
rique \à  Gartulaire  niéme  de  Notre-Dsrme  de  Saintes,  qu^fl  indique 
en  noie,  d'après  dom  Fonteneau,  et  qui  contenait  la  charte  àtKWx- 
Nous  avons  la  certitude,  grâce  aux  indications  de  notre  savant  con- 
fipère,  M.-  Léopold  Delisle,  que  ce  Gartulaire  existe,  quMl  doit  se 
trouver  dana  lés  archives  de  Saintes  ou  peut-être  dans  les  mains  d'qn 
archéologue  de  cptte  ville.  Il  serait  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire 
juridique  du  pays  qti'il  pût  devenir  Tobjet  d'un  travail  spécial  et 
approfondi  (1). 

F.  LArOtRlftRB, 

Membre  du  Comité. 

(I)  H.  M^pald  Mille  i  4sa«  «oa  pots  du  GaULloga*  deé  Aetas  M  rUHfft- 
4um9t$,  aédié  ^  \p  fligQf»  flis«^(4e  ^  >(<  QP^f^  4  <«  WkVMm  dt  «0t|« 
Mabillpn  (poderoe,  a  ii^diq^^.  p.  566,^  le  (^ptulfire  (le  Tf^^U^JIf  ^  {iatrftrQwDf- 
àe-Satntes,  de  la  manière  suivante  :  %  Un  Cartulaire  du  douzième  siècle,  ^^ 
«  qnelfues  additions,  étt  reité  â  Saintes  et  a  été  décrit  par  II.  Hqreao  (Voir 
«  QkMpoUiani  i9af«a»Ml«  kUiùHqms,  h  W.)  » 
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HrsTeni  de  Plbrs,  ses  ssigneors,  son  hibostrib.  —  Un  vol.  in-8®. 

HiSTOîBE  DU  CANTON  d'AtOTS  ET    DE   SES  COMMUNES    (OrNE),    par   M.  le 

comte  Hector  de  la  ferpère-Percy^  membre  de  la  Sgcîéi^  4cs  an- 
tiquaires de  Normandie.  —  Un  vol.  in-8». 

M.  de  la  Ferrièr^  \\û  à^ve^^  \^  VQliinw  QM'il  »  préçéxi^mixie{}t  pa))lié 
sur  V Histoire  4fi  Fler9^  C&s  ^en  qu)ij^g/s$^  f^i^  ^^^^  ]f.  ï^^v^ 
esprit  rt  SQP^^Çrés  à  des  !QÇ§lit4si  VQis^^  sç  ço|npl|leat  }'»»  PV 
Tautfe  ;  nous  nç  CFoypn§  pas  fleyoïr  1^  s^par^j?  d^ns  le  rapport  qi}a 
Doiw  ^V94  !'b«9PPiJF  dp  préseotçr  ^  1^  s^MPS  d'lM§U>ire  6t  BbilQr 
logiç. 

faire  cf^nn^I^  i>sppqt  gf4^r^\  du  pfiy9»  1^  gr^dfs§  4iY}sipR9  %\^r 

queilef  a  |  appartenir,  ^  p^iffre  de  la  pQpulaUpR  k  4ifféf ent^J  épor 

ques,  )çs  pb^rge^  ef.  red^yançe^  qpi  \m  étaient  ip^poséee,  rbi^tqii? 

et  U  de^ptloQ  des  qpp^ixiGDts  qu^}  r^nferipe,  Thistoire  ^es  ^eir 

goenre  A)»^  il  a  irel^v^  et  4e^  i^iistrie^  Wl(gu^^es  il  fkût  mwrr 

d'hui  6^  pro^piSfité.  Chaque  ^ssaplion  eal  appujéQ  par  ^es  dpçuœents 

miginau^  je  plus  spi^vont  ipiâdi^,  que  -les  ^irçt^iyes  d^  TEinpire,  des 

àép^vuufï^is  QM  de§  farni)!^  polîtes  d^  Is^  çpPU*^^  ^1  fouriûs  à 

Tauteur,  ^t  4e  polnbrfi^6^4  gravuns  suf  bojn  vieqf^t  conipléler  la 

description  4^3  mon\|p[ipT)(a  Qguré§,  ÀiP^i  4H^ii  ^  pl^ît  à  le  rçponr 

naître  lui-mAme,  M.  de  la  F^rriàr^  ^'es^  attficbé  k  spivre  Te^ipmpie 

donné  fi^i:  M^  l^e  PréYOSi  d^i^s  son  HUftoire  tfe  j;(lft)^il^tlrltfHAl-Tt7- 

leul.  ii  cbo}x  du  iQo^èle  ét^jt  déj^  m.  gf  g9  de  9MCcè§  :  par  TexéeiiT 

lion  cqi|sciQpcieu$9  du  plan  qij  il  s'^Ujt  Ir^oé»  Taut^r  n  ^u  mériter 
les  siifinig^  les  plup  Impartiaux  et  les  plus  epyi^, 

E^  dehors  d9  leMr  industrie,  le  bourg  de  Fiers  e\,  le  captQn  d'Atbis 
ne  seB)bleDt  pffnr  fien  de  bi^p  saillant  ;  lqai^  une  ^rpdltioQ  patienta 
sait  rçtFcmver  partent  de^  renseignements  util^  pour  TbistQire  d9 
nos  pfqv|q^S|  ou  mêm^  pour  nofre  histoire  u^tion^Ie,  et  les  annales 
4e  ce  pAtit  pojn  de  la  fi^^nce  ont  réyélé  à  leiir  intelligent  ej^plorar 
\e^T  çept^ipa  fsiit^  d'un^  portée  générale,  ^pt^e  autres  points  ^igne^ 
4e  reo^ffuf),  jwv»  sigB^l«ron§  le«  rel^^pns  dçs  s^jgpwrs  ^vtp  les  • 
populations  agricoles  et  manufacturières.  Dans  cette  partie  de  la  Nor* 
mandie,  les  roturiers  semblent  traiter  parfois  dç  pair  avep  Ifsurs  $,ei- 
gnearsy  et  les  seigneurs  s'efforcent  de  rendrg  justice  j^  ïeurç  sf  ifî^i- 
niers.  C'est  la  communauté  de  la  paroisse  de  la  GtFaeilie  qiû,  en  I 
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1631 ,  taxe  la  dachesse  d*Elbeuf  à  douze  livres  par  mois  pour  noorrir 
les  pauvres  pendant  la  disette  (1).  C'est  Louis  de  Pellevé  qui  obtient 
de  Louis  XIll,  pour  les  écoles  de  Fiers,  un  privilège  dont  nous 
croyons  utile  de  rapporter  quelques  passages  : 

«  Notre  cher  et  bien  amé  Louis  dePellevé. . . .  nous  a  fait  hum* 
«  btement  remonstrer  qu'en  ses  terre  et  comté  de  Fiers,  entre  au- 
o  très  droits,  il  a  celui  d'établir  et  instituer  des  écoles  auxquelles  ses 
(f  vassaux  sont  sujets  d^envoyer  leurs  enfants  pour  y  estre  instruits 
u  et  enseignez;  ce  qui  a  obligé  le  ditMeur  ^posant  pour  le  bien 
«  et  utilité  puUique.. . .  de  Caire  recherche  de  înaistres  régents 
«  hommes  doctes,  dé  b(mne  vie  et  mteurs.....  capables  et  bien 
«  versez  en  la  langue  latine  j}oùr  ense^tiw  les  bonnes  nnears,  les 
a  lettres  humaines'Ct  la  philosophie  ^uxescoliers  estudians  des  dites 
«  écoles  :  lesquels  maîstres  regens  à  présent  font  le  dit  exeicice  dans 
tt  le  bourg  dudit  liwâe  Fiers,  ce  qui  apporte  un  grand  bien  et  corn- 
ic'ffloditéaux  habitants  dudîl  boui^  et  des  lieux  circonvoisîds  qui 
«  n'avoient  les  moyens,  facaltez  et  commoditez  d'entretenir  leurs 
tt  enfants  ès-^universitezestabKesès^randesvillesdenostre  royaume; 
n  ne  délaisseront  neantmoins  lesdits  enfons  de  devenir  autant  capa* 
t  Mes»  estudians  ati  dit^lieu  de  Fiers»  de  servir  le  publie,  comme 
«  s'ils  avoient  estudié  esdites  universitez  ;  et  désirant  l'exposant, 
il  outretesdits  maistres  regens^d'buitianité  et  philosophie,  y  establir 
41  autres  j^ersooties  eapaUes  pobk*  y  enseigner  les  autres  arts  et  sden- 
«  ces  ailles,  bonnéVes  et  permise  pour  davantage  rendre  célèbres 
«  et  illustrer  lesdites  écoles,  il  nous  a  humblement  requis  nos  lettres 
a  d'approbation  et  confirmation  k  ce  nécessaires  (2).  » 

Ces  lettres  sont  datées  dd  mois  de  janvier  de  Tannée  163(1.  Nous 
ignorons  quelle  était  alors  (a  population  de  Fiers,  mais  on  sait  que, 
cent  arhs  plus  tard,  c^te  paroisse  ne  comptait  encore  que  AOO  feux. 
L'existence  de  ces  écoles  n'est  pas,  du  ^este,  un  fait  isolé  ;  dans  un 
aveu  de  1547  pour  la  bafonniede  Larchamps,  Conservé  aux  archives 
du  ohftteau  de  Fiers,  il  est  fait  mention  d'éooleâ  auxquelles  les  tenan- 
ciers de  cette  baronnie  étaient  tenus  d'envoyer  leurs  enfants  (3). 

Vers  la  même  époqlie,  Louis  de  Pellevé  sollicitait  et  obtenait  du 
roi  l'autorisation  d'établir  chaque  année,  au  mois  de  mai,  un  tir  au 
pdpegai,'n  désirant  les  dits  habitans  de  Fiers  estre  entretenus  aux 
(c  exercices  militaires. .  • .  tant  pour  aucune  foys  prendre  recréation 


(1)  Hitt.  du  canton  d'Aihii,  p.  17. 

(2)  Hist.  de  Flert^  p.  94. 

(3)  ibid.,  p.  96. 
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«  que  avan  grand  besoin  sermt  eux  employer  à  la  garde  et  deffense 
«  des  lieax  et  pays  si  affaire  y  sorvenoiL  » 

Il  était  octroyé  en  outre  à  celui  qui  abattrait  «  le  papegault  avec 
«  le  mousquet  comme  aussi  avec  Tharquebuse  de  pouvoir  amener, 
«  vendre  et  distribuer  en  menu  et  détail,  ....  durant  la  dite  an- 
«  oée  qu'il  l'aurait  abattu,  tous  vins,  cidres,  poûrées  et  aukres  bois« 
«  8005,  francz,  quittes  et  exemptz  de  tributz,  droitz,  impots,  de  deb« 
«  voirs,  aydes,  subvention  et  imposition  quelconques  (1).  « 

Od  voit  encore  les  seigneurs  de  Fiers  intervenir  en  faveur  de  leurs 
tenaDders  pour  leur  obtenir  la  dispense  de  loger  desgens  de  guerre, 
poor  leor  faire  octroyer  rétablissement  de  foires  et  marchëe,  et  au* 
très  privilèges  non  moins  importants  (3). 

Aussi  trouvaient-ils  aisément  des  soldats  dévoués  au  milieu  de  ces 
populations,  toujours  prêtes,  pendant  nos  guerres  civiles,  à  prendre 
les  aimes  à  la  voix  de  leurs  seigneurs,  et  ne  les  déposant  que  sur 
m  ordre  exprès  de  leurs  chefs.  Au  temps  de  la  LJguei  les  barons 
de  Fiers  ne  suivaient  pas  Texemple  de  leur  parent  le  cardinal  de 
Pellevé  :  ils  tenaient  pour  le  roi,  et  leur  cbartrier  nous  a  conservé 
des  lettres  d'Henri  UI  et  d'Henri  lY  qui  témoignent  de  la  hante  es« 
time  qu'on  leur  portait  et  du  nombre  d'hommes  qu'ils  pouvaient 
anoer  (3). 

Sous  la  Fronde,  les  seigneurs  de  Fiers,  dont  la  baronoie  a  été 
érigée  en  comté,  ne  paraissent  pas  moins  puissants,  mais  ils  rompent 
avec  les  traditions  de  leurs  ancêtres.  Pierre  de  Pellevé  se  laisse  en* 
traloer  par  le  duc  de  Loogueville  dans  les  rangs  des  frondeurs  (k)  ;  le 
petit-fils  de  cet  Henri  de  Pellevé,  qui  avait  tenu  la  Ligue  en  échec 
en  basse  Nonpandie,  reçoit  des  prévôts  des  marchands  de  Paris,  Ha- 
chette, Gurmer  et  Lescot,  la  commission  de  lever  deux  régiments 
d'infanterie  et  un  régiment  de  cavalerie  légère  ;  mais  la  Fronde 
n'était  pas  pc^ulaire  dans  la  province  ;  les  Normands  faisaient  la 
sourde  oreille  aux  arrêts  à  l'aide  desquels  le  parlement  se  flattait  de 
recruter  une  armée  ;  et  lorsque  la  paix  de  SaintrGermain  eût  mis  fin  à 
ia  première  Fronde,  le  comte  de  Fiers  vit  ses  créanciers  saisir  tous 
ses  biens,  et  il  mourut  bientôt  à  Paris  éAûs  le  plus  graud  dénûment. 
Ia  famille  de  Pellevé  se  releva  néanmoins;  en  1668,  iorsque  l'ap- 
parition de  la  flotte  de  Guillaume  d'Orange  causa  une  vive  alarme 


(1)  Hiêt,  de  Fiers,  p.  92. 

(2)  Ibid.,  p.  93. 

(3)  IHd.,  p.  55,  61,  65,  67. 

(4)  Ibid.,  p.  99,  100. 
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im  IM  Cètes  dt  fwmt  hi  qoMeflsa  ds  ¥ff«,  flous  te  comaaMienâit 
d'Antoine  de  Pellevé,  fat  chaigée  de  ^  garde  d'uqe  partie  des  cAtei 

Ce  fut  «itasi  rhaMtodedese  laisser  guider  parla  nobleiee,  qui,  de 
raveo  dQ  M,  de  la  Ferrière,  entraîna  une  partie  de  la  popalation  de 
068  contrées  dans  le  pratestantisme,  dont  les  progrès  hirent  secon- 
dée, do  r«sie«  V^  ^^  misère  do  temps  et  Fexcès  des  impôts  (S). 

La  réforme  avait  été  înfrodiiite  par  des  ëirangers  dans  les  at^ers 
ie  Houei),  où  des  petits  Hvrea  de  propagande  arrivaient  par  milliers 
SOQs^  forme  de  ballcita  de  inarchaBdises  ;  elte  gagnait  de  là  tous  les 
iûc^tres  industriels,  et  trouvait  en  basse  Nornopndte  de  aélds  parti* 
sans  dans  les  Montgommery,  Sainte*liarie  d^Aîgneaux,  Golombières, 
Payen  d9  Ifl  Pe^pdlièr^  (S).  Le  8  mai  i5â2,  les  trente-six  églises  de 
BiHI^  étsiient  saccagées  :  «  Jamais  on  n'eôt  pu  estimer,  dit  Théodore 
ff  de  Qèae,  qu'ea  34  semaines  on  ent  démoÂi  ee  qiiHls  ruinèreut  es 
a  84  Ii6uiie$4  n  A  Qaen,  Bayenx,  Goulances,  8alnt*LÔ,  Mortain,  Vire, 
iU^iite*  flfn,  Imwi^y  Iw  églises  iureBt  également  dévastées.  Oi 
9^'^Bargpsi  pas  davantage  les  églises  des  campagnes  ;  Rouen  tout  en- 
lîf^.  était  W  pouvoir  dea  rtf ornés  i  fiieppe  et  le  Havro  étaient  Mviés 
m%  Anglais,  et  sans  l'habileté  de  Matignon,  toule  la  province  eèt 
peut-être  subi  le  même  sort.  Aussi  conserva-t-elle  longtemps  lé  sou- 
venir dtt  danger  qu'elle  avait  couru,  et  ce  ne  fut  qu^après  cBx  ans  de 
luttea  que  le  parlement  de  Normandie  se  résigna  à  enregistrer  Tédit 
de  Nantes.  De  nouvelles  prises  d'armes  justiflaient  ces  préoccapa- 
lionSt  et  Antoine  de  Montchrestien,  tour  ft  tour  poëte,  coutelier,  gé* 
aérai,  ne  tardait  pas  à  tenter  de  soulever  de  nouveau  la  Normandie  ; 
flMÎs  eiat  aventurier  ne  ponvalt  avoir  le  prestige  ni  llnfluence  d'an 
lionlgommery,  et  il  étail  tué  peu  de  temps  avant  la  prise  de  la  Ro- 

ebelle  (4). 

Le  {Mrrti  protestant  cessait  alors  d^eirïster  comme  parti  politique; 
la  lutte  continua  sur  le  terrain  de  la  controverse  religieuse,  et  les 
défenseurs  des  doctrines  catholiques  prirent  bientôt  un  tel  avantage 
qu*au  moment  de  la  révocation  de  TMit  de  Nantes  le  protestantisme 
était  eu  pleine  décadence  dans  ces  contrées,  eu  il  avait  été  jadis  si 
llqiîssani  (5).  Il  fallut  même,  quelques  années  plus  tard,  FinterroH 


(1)  Hiit.  de  FUrt,  p.  112. 

(2)  HUt.  du  canton  d^Athii,  p.  29. 

(3)  /6id.,  p.  26  et  niiv. 

(4)  Ibid.,  p.  72. 

(5)  Ihid.y  p.  7S  à  93. 


lion  des  autorités  locales  pour  empêcher  le  menu  peuple  de  massa- 
crer, dans  plusieurs  villes,  les  religioanaires,  <|u'il  accusait  d'espion- 
nage au  profit  des  Anglais  (J). 

L'histoire  de  Tindustrie  à  Fiers  et  dans  le  canton  d'Athis  ne  serait 
pas  moins  intéressante  que  Thistoire  politique  et  religieuse  de  cette 
contre.  MaisT^Dalyse  des  chapitres  que  M.  4fi  ^^  Ferrièr^  y  a  ÇQfisa- 
crés  nous  entraînerait  dans  des  détails  techniques  que  nous  ne  pou* 
vons  abonder.  Nous  nous  bornerons  à  rnsntionner  les  reppéaantations 
du  parlement  de  Normandie  à  la.  suite  du  traité  de  1 786,  qui  ruina  la 
province  et  ût  la  fortune  des  districts  manufacturiers  de  TAngle- 
ttriie  (S)  s  et  nom  ajouterons  que,  grâce  au  système  protecteur,  la 
fabrique  de  Fiera,  qui  était  aaéantie,  est  aprivée  à  livrer  chaque  u- 
aéa  an  commerce  pour  vingt  miUiqns  de  produite. 

Noos  avons  déjà  eu  Tocoasion  d'indiquer  quelques-uns  des  docu- 
ments qui  ont  servi  de  base  au  travail  de  M»  de  la  Fcrrière.  Daas  les 
appendices  qui  terminent  chaque  volume,  on  trouve  eneoDe  un  aesez 
grand  nqmhre  de  pièces  iatéressantes,  panni  lesqueUes  nous  eigs^- 
lerqna  des  lettres  mis^ves  ou  patentes  d^  RnuiQoii  1%  Hrari  III, 
Henri  IV«  Louis  XUI  ;  de  François  de  Bourbon,  duc  de  Mentpensiert  dé 
Marie  4e  Uédiols;  du  duc  de  Longueville  i  —  une  donation  Wte  par 
Henri  IV  au  baron  de  Fiers  «  de  toue  les  me«d)les  et  Feveaus  des  im- 
a  meubles  de  Fillibert  Gobeliq,  ée»  faux-boupgs  Seint-Maroeau  de 
Il  Paris,  paixiisse  Saintr-Ypolite,  tenant  le  party  des  ennemys  rebelles 
n  de  sa  majesté  »  (3)  ;  rr-  un  état  delà  noblesse  de  Télection  de  Vipe 
lers  1668,  avec  rindioation  de  l^  situation  de  fûaille  et  des  revenus 
de  ^laq^  gentilhomme.  Ce  recueil  de  pièces,  ohmies  avec  aein 
dans  les  archives  ou  ohartriers  d*un  acoès  peu  facile,  clôt  dignement 
les  deux  monographies  dont  nous  avoue  essayé  de  faille  rassortir 
l'intérêt  et  le  mérite. 

Ad.  Tardit, 

Meipbrt}  dn  CoiPilé. 

(i)  /6«.,  p.  493. 

(3)  nut.  de  Flert,  p.  235. 
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SECTION  D'ARCHÉOLOGIE. 


Bulletins  de  lu  Société  Varchéologie  lorraine.  Tome  VIK 

L'abbaye  de  Samte-Marie^ux^Bois.  Dessins,  par  M.  Châtelain; 

texte,  par  M.  A.  Digol* 

La  plus  ancienoe  abbaye  lorraine,  de  Tordre  de  Prémontré,  était 
celle  de  Sainte*^Uarie-aux-Bois,  fondée  en  1131,  par  saint  Norbert, 
alors  archevêque  de  Magdebourg,  dans  une  vallée  entourée  de  forètSi 
i  une  petite  distance  de  Preuy»  Les  bâtiments  étaient  terraiDés 
vers  1150  ;  à  la  fin  du  seizième  siède,  Tabbaye  fut  abandonnée  et  ia 
oonmumauté. transférée,  à  Pont-à*MQUSsoa  ;  quelques  religieux  ce- 
pendant léaidèrent  encore  à  Sainte-^Mane^^aux-Boîs  pour  y  recevoir 
les  nond)reut  pèlerins  qui  s'y  rendaient  «et  pour  surveiller  Texploi- 
tation  du  domaine. 

Le  plaA  ievéipar<  M.  Châtelain^  arcbiieoie, pcéseole  une  église  de 
forme  à  peu  près  carrée,  dont  la  nef  principale  se  divise  en  quatre 
travées  que  supportent  deux  rangsde  piliers»  quatre  seulement  soutien* 
neQt,  des.colometttSi  le<  sanctuaire,  «ajourd'iiiii détruit,  s'étendait 
au  delà  de  :cette  nef.  Une  vaste  saeristte  voAbée  en  arêtes  s'élève  au 
midi  de  Téglise  ;  au  delà  est  une  grande  salle,  dont  les  voûtes  sont 
8upportées,.at^milieu«  par  deux  colonnes,  isolées;  M.  Digot  penae 
que  cette  salle  était  le  réfecMnve  ;  elle  occupe  cependant  la  place  qd 
fut  toujours  donnée  au  chapitre^  et  la  prison  in  jMoe^  sans  autre  isaoe 
qu'une  trappe,  qu*on  voit  au  delà ,  est  une  indication  de  pins  pour  y 
voir  la  salie  de  réunion  des  religieux.  Le  réfectoire,  toujours  placé  sur 
lecloltre,à  la  plus  grande  distance  possible  de  l'église,  pour  en  éloigner 
l'odeur  et  les  inconvénients  de  la  cuisine,  ne  se  voit  plus,  à  Sainte- 
Marie-aux<-Bois,  que  dans  un  fragment  du  mur  méridional  tracé 
sur  le  plan.  Le  cloître  lui-même  n'a  laissé  que  de  vagues  indications 
de  la  place  qu'il  occupait.  La  façade  de  l'église,  d'une  architecture 
fort  simple,  se  divise  en  deux  étages  ornés  chacun  de  trois  arcades, 
des  colonnettes  en  supportent  les  cintres;  une  seule  de  ces  arcades 
était  ouverte,  celle  qui  donnait  entrée  à  l'édifice  ;  toutes  les  autres 
sont  aveugles  ;  une  ouverture  circulaire  est  pratiquée  aunlessous  du 
point  de  centre  de  celle  du  milieu,  au  premier  étage  ;  le  sommet  du 
pignon  et  les  demi-pignons  latéraux  sont  percés'  d'œils-de-bœuf. 
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Quelques  détails  de  sculpture  des  chapiteaux  de  la  façade  et  du 
cloître,  publiés  en  grand  sur  la  planche  IV,  expriment  parfaitement 
l'époque  assignée  par  Fauteur  de  la  Notice  à  la  première  construc* 
tion  de  Tabbaye,  laquelle  subit  à  diverses  époques,  particulièrement 
au  seizième  siècle,  des  changements  notables. 


•  I 


BoLLETUfs  DE  LA  Soci£tê  d'aiuoisologib  LORRAINE.  Tome  VHK 

M.  Tabbé  Marchai,  curé  de  la  paroîsee  de  Sakit-Pierre,  à  Nancy, 
a  publié  un  intéressant  travail  topographique  et  hîMorique  silr  l'ori- 
gine et  les  développements  du  faubourg  de  cette  ville;  on^yvoît  pa- 
r^tre  la  chapelle  de  Notre^Dame^e-Bon^Secoors,- devenue  collé- 
giale et  p2H*oisse;  elle  doit  sa  foodatioa  à  René  II ,'  duc  de  Lorraine, 
le  vaônquear  de  Charles  le  Téméraire  ;  lecimetière  ée»  Bourguignons, 
la  maisonnette  de  l'ermite  ,•  frère  Jean  Villecy  de  Sesse,  étaient 
situés  sur  ce  point  du  faubourg;  le  roi  Stanislas,  en  d7/|0,  y^fit  con^ 
struire  un  beau  monastère.  Au  centre  des  habitations  actuelles,  le 
Kea  nommé  la  Magdei^ine  présentait  une  chapelle,  un  hôpital  de  lé* 
preux,  bâti  sous  les  ducs  de  Lorraine  Thiébaut  et  Ferry  IV,  son  fils, 
au  commencement  du  quatorzième  siècle. 

Parmi  les  souvenirs  anciens,  on  voit  paraître  tos  deux  Saulru: 
Tun,  cité  en  1829  par  Tévêque  de  Verdun,  était  un  château  de  plai<- 
sance;  Tatitre  un  fort,  dont  on  voit  encore  les  fossés;  il  fut  détruit 
eu  1671  par  le  maréchal  de  Gréqui.  Auprès  de  Nabécer  âaft  la 
maison  du  célèbre  peintre  lorrain,  Joseph  Gilles,  dit  Provençal;  une 
pièce  originale,  publiée  dans  le  Journal  de  la  Société  etarchéologiâ 
de  Nancy,  conserve  le  souvenir  d*un  trait  d^humanité  qui  honore  la 
mémoire  de  cet  «rtiste;  il  était  peintre  ordinaire  de  Léopold. 
Cette  pièce  constate  qu'en  172&  le  nomtmé  Nicolas  Tbiriet,  son  do- 
mestiqua, ayant  été  condamné  à  mort  pomr  vol  à  ao^  préjudice,  le 
maître,  après  avoir  fiadt  toutes  les  démarches  pour  obtenir  ia  com- 
mutation de  la  peine,  s'engage,  ainsi  que  ses  héritiers,  à  payera 
perpétuité  les  aliments,  Teotreitien  et  les  habillements  néeêssah^ 
audit  Tbiriet. 

Enfin,  aux  environs  de  Nabécor,  on  y<nt  ^oore  le  bois  de  Bri- 
cbambaut,  d'où  les  troupes  de  René  II  attaquèrent  par  derrière  celles 
du  duc  de  Bourgogne.  A  Bellevue  étaient  situées,  le  5  jativier  l/i77, 
la  droite  de  Tarmée  de  Charles  ;  c'est  là  que  les  Suisses,  les  Lor- 
rains et  leurs  alUés  commencèrent  la  déroute  du  Téméraire  ;  c'est  de 
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là  qu'éebapitant  à  ses  emUdmi^,  il  pbussa  son  ctiQval  à  ittv^rs  éhaînps 
et  fut  terminer  ses  jours  dans  Tétang  Saint-Jean. 

M.  Hutnbert^  architecte,  a  publié  dans  lé  même  volume  un%  Nottcd 
descriptive*  accompagnée  de  quatre  planches,  exécutées  par  son 
fils,  sur  réglise  romane  de  Rollainville  (Rollini  Villa)^  village  situé  à 
quatre  kilomètres  de  Neufchâteau.  Le  P.  Lebonnetier,  dernier  curé 
de  Scarponne,  dit,  dans  une  Notice,  qu'une  pierre  de  démolition, 
vue  par  lui»  contenait  une  dédicace  de  temple  à  Junon,  par  Rufus 
Agricola. 

En  1067,  un  gentilhomme,  nommé  Rollo  de  Rollainville,  s*empa- 
raildu  èhàleau  do  Vichere;^  reprift  paf  les  troupe^  d«  tldon,  évéque 
de  Toiil;  en  1316,  ^ette  localité  pas^  ft  Vabbaye  de  Saiht-Mansyu. 
L'église  de  oe  village  est  un  type  complet  et  bi«t\  conservé  de  Tar^ 
diiteeture  romane  9  ses  petites  proportions,  Vab^etoce  de  déeolrs  sur 
la  face  occidentale,  font  (teneer  à  M.  Hiimbén  que  ce  monument  n6 
fut  originairement  que  la  chapelle  d'uti  chAteau  voisin,  dtRp^l,  par 
une  galerie  aujourd'hui  détruite,  on  serait  arrivé  &  là  tribune  située 
à  Textrémité  occidentale  de  la  nef.  Une  inscription  qtd  se  Voit  à 
l'absièe  est  ainsi  conçue  :  Hôbettêtê  ^ex  hoc  ûpûtê  futt  fnagièter. 

L'auteur,  après  avt>ir  indiqué  les  rares  modtfléaiions  apportée  I 
rédifice  primitif  par  le  percement  de  trois  baies,  uhe  à  l'abside,  une 
au  sanctuaire,  ainsi  qu'à  la  nef,  en  décrit  aVec  soin  tdbs  les  détails 
d'drclùteeture  et  de  sculpture  romane  ;  it  termine  ett  expriinant  le 
VOMI,  qu'afin  de  prolonger  sa  durée,  le  peu  de  réparations  i  y  fiîiré 
tîe  se  fassent  pas  attendre. 

Mi  Heiri  Lepage  a  pubKé^  dbns  lé  volame  des  Btdlêltns  qui  vonS 
•ont  adresf^t  un  document'  curieux  provenait  des  arthiveft  dé  là 
vâle  de  Tout,  et  intitulé  t  Le  Livre  deè  en^wétèwf^. 

Dipiûa  l'année  1285  jusqu'à  Tédit  de  1641,  qui  établit  le  fiaillfa^. 
Il  gouvemetnent  et  la  Justice  s'admiiHstmient  à  Toul  par  ses  ci- 
toyens. Chaque  année,  les  iKMrgeoie  éliisaient  pahni  eux  quarante* 
cinq  prud'hommes,  trente  pour  eoncotrrir  ft  la  charge  de  jt!Sti<nm, 
et  quinze  poim  être  présentés  auxfonctior^s  d'enquéreurs  ;  l'évèqrie 
an  choisissait  éiX  parmi  tes  premiers  et  cinq  dans  les  sfeconds.  Ces 
derniers  tastriiisaiént  les  procédu)*es  criminelles  et  exerçaient  la  po- 
lice sur  certains  corps  de  métier.  Ils  sont  appelés  les  cinq  )\irés  ou 
siaiplement  les  cinq,  dans  les  statuts  donnés  en  1S06,  pet  Othon  de 
Granson,  à  èa  ville  épis^opate  ;  ces  magistrats  se  réunissaient  dans 
une  salle  de  l'hôld-de^ville ,  BMMnéia  la  CMmbrotte  on  ^faam^ 
brette. 

Le  Kvre  nmiuscrH  dei  etiquéitmn  est  une  espèce  de  JourM  de 


tettn  travMt  i  la  iati  à  taqiièllé  rèmënte  Viiée  reste  ineohmiè  ;  te 
présent  volume  fut  refait  à  lu  fin  du  Quinzième  siècle,  et  sairà  doit  te 
M  continuait  d'autred. 

Les  aimès  de  Tëmpire  y  sont  (Miiitea;  au  ba^  est  le  nom  dô  Thié< 
biut-Massë^  cfui  fut  ffiaîtrë  des  oeuvres  de  la  ville  de  Toul.  Lb  tettè 
dèrEvtngilè  selon  Sèdnt  Jé^n,  àcobmpagné  d'une  charmante  vi^ettè) 
M\  la  page  sacrée  du  livre;  l^ëlle  sur  laquelle  lèâ  enquêteurs  prë* 
Urieat  serment  après  léar  notmination.  Une  seconde  vignette  repré- 
sente la  martyre  de  saint  Sébastien. 

H  (Mirait  qn^  C6  livhe  paasait  en  d'autres  mains  Que  i^lles  des 
enquéreurs,  car  de  nottbreiisés  épigrammës  éd  vers  y  sotit  trslcéèS 
contre  ces  magistrats. 

La  partie  historique  du  journal  est  fort  importante  ;  elle  pourrait 
s'inlituler  :  ChrMi^  en  vers  et  en  prose  de  la  vUle  de  Toul. 

Ce  sont  les  éphémérides  locales,  et  môme  on  y  trouve  le  récit  des 
faits  contemporains  intéressant  la  Lorraine  et  la  France. 

Ces  éphémérides,  dans  lesquelles  se  rencontrent  de  nombreux  dé- 
tails curieux,  s'étendent  jusqu'à  l'année  1757.  A  l'histoire  et  à  la 
météorologie  locale  se  joignent  des  faits  relatifs  aux  prix  des  denrées» 
à  la  construction  d'édifices  de  la  ville  et  aux  noms  des  artistes  ou 
des  constructeurs  qui  y  prenaient  part. 

Indépendamment  de  ses  Bulletins^h  Société  d'archéologie  lorraine 
publie  un  journal  destiné  à  faire  connaître  les  procès-verbaux  de  ses 
séances,  les  travaux  qui  ne  prennent  point  place  dans  les  volumes 
de  Bulletins  et  les  nouvelles  qui  intéressent  les  membres  de  la  So- 
ciété ainsi  que  le  public.  D^-  ^ncTîes  y  sont  quelquefois  jointes, 
pour  ajouter  de  l'intérêt  aux  Mémoires;  l'une  d'elles  représente  un 
sceau,  ou  bulle  d'or  de  l'empereur  d'Allemagne,  Chai  les  IV,  appendu 
à  un  diplôme  conservé  aux  archives  de  la  ville  de  Toul,  et  datant  de 
l'an  1367.  Cette  bulle,  de  soixante-deux  millimètres  de  diamètre,  est 
identique  à  celle  que  l'on  voit  à  Francfort,  au  bas  de  la  charte  fon- 
damentale de  l'empire  germanique.  Elle  est  formée  de  deux  plaques 
d'or  assez  minces,  estampées  et  rèpoussées ,  s'emboltant  Tune  dans 
l'autre. 

Sur  cette  bulle,  qui  pèse  quarante  grammes,  l'empereur  est  re« 
présenté  assis  sur  un  trône,  entre  deux  écussons,  ceux  de  l'empire 
et  de  la  Bohême  ;  la  légende  porte  :  Karolus.  Quartus.  divina.  fa^ 
vente,  clemencia»  Romanor.  imperator,  semp.  Augustus  et  Bohemie 

rex. 

Au  revers,  une  porte  de  ville,  flanquée  de  deux  tours,  avec  l'in* 
scription  :  Axirea  Roma  ;  en  légende ,  le  distique  :  Ronui.  caput. 
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înundi.  régit,  arbis,  frena.  rotundù  La  Notice  qui  accompagne  ce 
précieux  monumeat  est  de  M.  Boulanger. 

M.  Humbert  a  publié  dans  le  même  journal  une  note  sur  le  portail 
de  Tancienne  église  de  Notre-Dame  de  Nancy,  fondée  à  la  fia  du 
onzième  siècle  ou  au  commencement  du  douzième.  Détruite  à  l'épo- 
que de  la  Révolution,  Téglise  fut  remplacée  par  des  maisons  mo- 
dernes; mais  sa  porte  principale,  démontée  et  transportée  dans  le 
parc  de  Rémicourt,  où  elle  se  voit  encore  comme  ruine  pittoresque, 
a  été  ainsi  préservée  de  la  destruction.  Une  planche,  malheureuse* 
ment  trop  peu  précise  dans  ses  détails,  donne  une  idée  approxima- 
tive du  style  roman  de  cette  précieuse  fabrique, 

A.  Lenoir, 
Membre  du  Comité. 
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Rapport  sur  diverses  communications  adressées  par  des  correspon- 
dants DU  Comité. 

M.  Maurice  Ardant  adresse  au  Comité  deux  grandes  bandes  de 
papier  portant  les  deux  lignes  d'inscription  du  tombeau  de  Roger  de 
Cbabanne,  oncle  d'Adhémar  le  chroniqueur. 

Il  découvrit  ce  tombeau  pns  des  fondations  de  l'église  de  Saint- 
Martial,  lorsqu'on  y  const  uisit  la  salle  de  spectacle  actuelle.  Cfite 
lon;;ue  pierre  sépulcrale  est  en  granit;  elle  a  0™,26  de  hauteur  siir 
les  côtés.  Comme  elle  est  faite  en  forme  de  toit  à  deux  pentes,  ou 
dosd'àne,  elle  est  haute  de  0°»,37  dans  l'arête  du  milieu,  large  à  la 
tète  de  0", 74  et  de  0"S55  aux  pieds.  Sa  longueur  totale  est  de  2", 16. 
Les  caractères  de  cette  inscription  sont  profondément  creusés.  On  lit 
en  deux  lignes  : 

ROTGERIVS.  CANToR 
VI  K.  L.  MAI.  REOVIEVIÏ. 

Adhémar  indique  au  six  des  calendes  de  mai  de  Tan  1025  la  date 
de  la  mort  de  son  oncle  Roger,  chantre  de  l'abbaye  de  Saint-Mar- 
tial, qui  avait  été  son  professeur  en  ce  monastère. 

J'ai  trouvé,  avec  l'estampage  de  l'inscription  du  chantre  Roger, 
celui  d'une  autre  inscription  dont  quelques  lettres  h  peine  sont  ap- 
préciables. Aucun  renseignement  ne  m'a  été  transmis  sur  l'origine, 
ni  sur  l'importance  de  ce  dernier  monument. 

L'antique  et  célèbre  abbaye  de  Faremoutier  n'a  pas  survécu  à  la 
suppression  des  ordres  religieux.  Mais  l'église  paroissiale,  qui  en 
était  voisine  et  qui  date  du  treizième  siècle ,  est  encore  debout.  On 
y  trouve  plusieurs  épitaphes  et  pierres  tombales  qui  ont  appartenu 
pour  la  plupart  à  l'église  abbatiale.  M.  Anatole  Dauvergne  annonce 
qu'il  enverra  prochainement  au  Comité  les  estampages  d'une  dalle 
très-ouvragée  de  l'année  1400,  et  de  quelques  autres  du  seizième  siè- 
cle; il  y  joindra  les  copies  des  inscriptions  plus  modernes.  Cette  fois,  il 
adnsse  la  transcription  d'une  épilaphe,  en  vers,  latins,  qui  fut  com- 
posée par  le  célèbre  Sanleuil  en  l'honneur  de  Charlotte  d'Etampes 
de  Vallençay,  religieuse  professe  de  Faremoutier,  morte  en  1642, 
et  qui  se  lit  encore  sur  une  plaque  de  marbre  noir  armoriée.  Elle 
paraît  inédite.  La  section  jugera  sans  doute  qu'il  y  aurait  un  certain 
intérêt  à  en  publier  le  texte  dans  la  Bévue  des  Sociétés  savantes, 

L^  cathédrale  du  Mans  p:3ssède,  on  le  sait,  une  des  plus  précieuses 
roîlections  de  vitraux  peints,  du  treizième  siècle,  qui  existe  en 
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France.  La  grêle  en  a  malheureusement  dévasté  une  partie  considé- 
rable dans  le  cours  de  Tannée  1858.  Mais  Tadministration  descdtes 
s'est  empressée  de  pourvoir  à  ce  qu'ils  fussent  immédiatement  res* 
taures.  Ces  riches  et  curieuses  verrières  ont  trouvé  dans  M.  Uucber 
un  historien  préparé  par  de  longues  études  à  en  interpréter  les  sym- 
boles les  plus  difficiles  aussi  bien  qu'à  en  faire  apprécier  la  beauté. 
Notre  correspondant  nous  communique  aujourd'hui  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  un  personnage  représenté  dans  une  de.s  baies  de  la 
partie  méridionale  de  la  galerie  du  chœur.  Le  vitrail  qui  a  fixé  l'at- 
tention de  M.  Uucher  fut  donné  à  la  cathédrale  par  un  chauoiae 
nommé  Philippe  le  Romain,  Philipjms  Romanus  »  dont  le  nom  était 
tracé  sur  le  verre,  et  qui,  en  mourant,  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  laissa,  comme  nous  l'apprennent  les  registres  capitulaires, 
dix  livres  tournois  pour  payer  le  peintre  verrier.  Divers  médaillons 
y  représentent  la  conversion  de  Constantin  et  le  baptême  de  ce 
prince  par  saint  Sylvestre.  Dans  la  partie  supérieure,  on  voit  on 
pape,  la  tiare  en  tête  et  la  croix  à  la  main,  placé  entre  les  apôues 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Au-dessus  du  pontife  se  trouve  cette  in- 

scripiion  mutilée  :  Papa  sene s.  M.  Hucher  a  joint  à  sa  notice  le 

calque  de  la  tête  du  personnage  et  du  fragment  d'inscription  qui  la 
surmonte.  Le  pape  n'est  pas  nimbé.  Ce  n'est  donc  pas  un  saint.  Est* 
i)  possible  de  retrouver  son  nom  dans  le  mot  dont  le  temps  a  détruit 
la  moitié?  M.  Hucher  croit  l'avoir  découvert.  Il  pense  que  ce  per- 
sonnage représente  le  pape  Innocent  IV,  qui  passa  en  France  près* 
que  tout  le  temps  de  son  pontificat,  et  qui  mourut  devant  Naples, 
en  125&,  l'année  même  où  la  cathédrale  du  Mans  fut  consacrée. 
Innocent  IV  appartenait  à  la  famille  des  Fieschi  et  portait  le  nom  de 
Sinibalde.  M.  Hucher  complète  ainsi  l'inscription  du  vitrail  :  Papa 
Senehaldus.  L'hypothèse  est  ingénieuse  ;  mais  il  nous  semble  difficile 
de  l'accepter.  L'inscription  du  Mans  serait  une  dérogation  à  peu  près 
unique ,  nous  le  pensons ,  h  l'usage  constanmient  suivi  de  donner 
aux  papes  le  nom  officiel  qu'ils  prenaient  en  montant  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre.  M.  Hucher  se  sera  certainement  posé  cette  objectioa 
à  lui-même.  Nous  l'engageons  à  y  réfléchir  de  nouveau.  Elle  est  très- 
grave,  à  notre  avis;  pour  la  renverser,  il  faudrait  pouvoir  produire 
des  exemples  du  même  genre  et  du  même  temps.  Nous  avouerons 
d'ailleurs  qu'il  est  plus  aisé  de  critiquer  l'opinion  de  M.  Hucher  que 
de  proposer  une  explication  satisfaisante.  Le  vitrail  dont  il  s'agît  sera 
prochainement  restauré.  On  devra  bien  se  garder  de  restituer  une 
inscription  aussi  sujette  à  controverse  ;  il  faut  la  livrer  telle  iju'elle 
est  aux  archéologues  à  venir. 
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La  commission  archéologique  du  département  de  Maine-et-Loire 
a  délégué  quelques-uns  de  ses  membres ,  à  Texerople  de  la  Société 
des  antiquaires  de  FOuest,  pour  dresser  la  statistique  moniunentale 
et  l'inventaire  mobilier  de  la  ville  d'Angers,  dans  le  but  de  faire  con- 
naître exactement,  au-dessus  comme  au-dessous  du  sol,  à  Tintérieur 
comme  à  l'extérieur  des  maisons,  tout  ce  que  la  vieille  capitale  de 
l'Anjou  possède  encore  en  richesses  d'art  ou  de  curiosité.  Cette  ex- 
ploration est  déjà  commencée;  elle  se  poursuit  de  maison  en  maison, 
avec  le  concours  empressé  de  tous  les  habitants.  Bientôt  on  aura 
rétabli  le  plan  de  la  ville  aux  principales  époques  de  son  existence, 
avec  1  indication  de  tout  ce  qui  reste  des  enceintes,  des  édifices  an« 
tiques,  des  églises  et  des  monastères  du  moyen  âge.  Les  premiers 
résultats  obtenus  sont  de  nature  à  encourager  les  délégués  à  continuer 
courageusement  leurs  laborieuses  recherches.  M.  l'abbé  Barbier  de 
MoDiault  en  a  voulu  mettre  un  curieux  échantillon  sous  les  yeux  du 
Comité.  C'est  la  représentation ,  au  moyen  de  la  photographie,  d'un 
puits  qui  existe  dans  une  maison  canoniale  de  la  rue  du  Château,  et 
qui  date  de  la  fm  du  seizième  siècle.  Au-dessus  d'une  margelle  qua- 
drangulaire,  quatre  colonnes  doriques  soutiennent  un  couronnement 
à  quatre  frontons,  décoré  d'armoiries  et  revêtu  d'inscriptions  qui 
nous  paraissent  dignes  d*ètre  insérées  dans  la  Bévue, 

VERS  GRAVES   A  LA  FAISE   DU   PUITS  : 

A  Test  : 

Svs  .  voyez  .  donc  .  qven  .  ce  .  plaisant  .  iardîn 

Renait  .  vne  .  eave  .  le  .  vray  .  bainc  .  des  .  naiade» 
El  .  qvicel  .  est  .  le  .  brevvaige  .  divin  . 

Qvi  .  sert  .  de  •  vin  .  avx  .  sains  .  cl  .  avx  .  malades  . 

1591 

Au  nord  : 

Tovs  .  qvi  .  venez  .  povr  .  pvyser  .  de  .  leav  .  fr^j^che  : 
De  .  ce  .  beav  •  pvyz  .  oewre  .  très  •  excellaDi 
li étiez  .  la  .  main  .  a  la  corde  .  revesche  : 
Faisant  .  plonger  .  le  .  seillot  .  devallant  . 

A  l'ouest  : 

Pvis  .  quant  .  vovldrez  .  arovser  .  vostre  .  vin  : 
Mettez  :  dedans  .  vng  .  pev  .  de  .  ceste  .  eav  .  claire 
Boyvez  :  davtani  .  a  .  maistre  .  ian  .  boyvin  : 
Qvi  a  chascvn  :  deaire  .  de  .  complaire 

1591 
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Au  sud  : 

Archîmedes  :  na  :  iamays  :  scev  :  Irovvcr 
Avltrc  :  liqvevr  :  av  :  govst  pivs  :  délectable 
Qvcn  :  ce  :  beav  :  pviz  :  qvi  :  faict  :  tost  :  recoYvrer 
Joye  :  et  :  plaisir  :  à  la  ;  soif  :  indomptable  : 

1591 

A  la  corniche  de  Touest  : 

Qvi  :  sit  qvi  :  si  (til  :  ve)  niât  :  ad  :  me  :  et  :  bibat 
Se  cxerit  altet  .  a(Iter)o  :  cadenle. 

Sur  deux  des  frontons  on  remarque  un  écu  sommé  en  pal  de  la 
crosse  tournée  en  dedans  et  surmonté  d'une  mitre. 

M.  l'abbé  Barbier  envoie,  en  même  temps,  l'épreuve  de  treize 
écussons  de  personnages  ecclésiastiques,  d'après  une  planche  de 
cuivre  gravée  en  1739  et  déposée  au  musée  particulier  du  diocèse 
d'Angers.  Cette  communication  aurait  beaucoup  gagné  en  intérêt ,  si 
les  noms  des  personnages  avaient  pu  être  indiqués  au-dessous  des 
écussons. 

Enfin  M.  l'abbé  Barbier,  dont  le  zèle  est  vraiment  infatigable, 
ajoute  les  copies  de  vingt  nouvelles  inscriptions  au  recueil  qu'il  a 
commencé  pour  le  Comité  des  monuments  épigraphiques  de  Rome 
qui  peuvent  intéresser  la  France.  Les  inscriptions  qu'il  nous  adresse 
cette  fois  existent  dans  le  palais  du  Vatican  et  dans  les  églises  de 
Sainte-Marie-du-Peuple ,  de  Sainte-Marie-sur-Minerve,   de  Sainte-- 
Marie-del-Pianto,  de  la  Mort,  de  Sainte-Bonose,  de  la  Trinilé-des- 
Monts,  de  Sainte-Françoise-Romaine,  de  Saint-Louis-des-Français, 
de  Saint-Alexis-sur-l'Aventin,  de  Saint-Benoit  in  Piscinulâ,  des  Saints- 
Vite-et-Modeste-sur-l'Esquilin,  de  Saint-Isidore  et  de  Saint-Denis-aux- 
Q.iatre-Fontuines.  El!es  appartiennent  aux  quinzième,  seizième,  dix- 
septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles.  Je  citerai  celles  qui 
portent  les  noms  du  pape  Grégoire  XI,  du  cardinal  de  Cluny,  évéque 
de  Tournay,  de  Charles  Erard,  le  premier  directeur  de  TAcadéraie 
de  France  à  Rome,  de  l'orfèvre  André  Valadier,  né  en  Provence,  au- 
teur de  la  belle  châsse  de  la  crèche  conservée  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, et  du  célèbre  Claude  Lorrain. 

De  Guilhërmy, 
Membre  du  Comii^. 
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Rapport  sur  divers  envois  de  correspondants  du  Comité. 

La  section  m'a  chargé  d'examiner  plusieurs  rapports  ou  commu- 
nicatioDS  adressés  récemment  à  M.  le  Ministre,  par  M.  Gherbonneau, 
membre  non  résidant  du  Comité  à  Constantine,  par  M.  Maurice  Ar- 
dent, correspondant  à  Limoges,  et  par  M.  Harlin. 

Le  zèle  de  M.  Cherbooneau  ne  se  ralentit  pas  ;  il  nous  tient  exac* 
temeot  au  courant  de  toutes  les  découvertes  archéologiques  qui  se 
font  à  Constantine  et  dans  les  environs.  Ceux  de  ses  rapports  dont 
j'ai  aujourd'hui  à  entretenir  la  section  sont  datés  des  27  décem- 
bre 1858,  10,  18  et  27  janvier,  8  et  15  février  1859. 

Les  trois  premiers  contiennent  dix-sept  inscriptions  romaines  iné- 
dites, dont  quelques-unes  ont  une  grande  importance.  Je  signalerai 
notamment  plusieurs  fragments  d'une  inscription  monumentale,  pro* 
venant  des  ruines  d'un  petit  temple,  dont  j'ai  vu  encore  des  restes 
considérables  et  qu'on  achève  maintenant  de  démolir  pour  le  perce- 
ment d'une  rue.  Ce  temple,  qui  devait  faire  partie  du  forum  de 
l'antique  Cirta,  était  certainement  un  des  plus  beaux  édifices  de  la 
colonie  romaine.  Les  fragments  dont  il  s'agit  nous  apprennent  qu'il 
avait  été  construit  sous  l'administration  d'un  légat  impérial,  qui  nous 
est  connu  par  d'autres  monuments  (1),  et  qui  gouverna  le  diocèse  de 
Numidie  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  pendant  les  années  175,  176 
et  177  de  notre  ère.  Nous  apprenons  en  outre,  par  ces  fragments, 
que  la  colonie  de  Cirta  avait  alors  un  pontifex  perpetum,  dignité 
dq/it  la  mention  est  extrêmement  rare  dans  les  inscriptions,  et  qui 
peut-être  n'était  conférés  qu'exceptionnellement,  pour  de  grands 
services  rendus  à  la  cité;  c'est  du  moins  ce  qu'il  semble  qu'on 
doive  conclure  des  termes  d'une  célèbre  inscription  de  Lyon,  où  il 
est  question  de  cette  dignité  (2). 

Dans  son  quatrième  rapport,  M.  Gherbonneau  nous  entretient  de 
la  curieuse  collection  de  lampes  funéraires,  qui  forme  une  des 
principales  richesses  du  musée  de  Constantine.  Il  décrit  particulière- 
ment  un  de  ces  petits  monuments  s:ir  lequel  sont  représentés  deux 

(!)  Cet  officier  s'appelait  Aulus  Jtilius  Pompilius  Piio  Lœviîlus-,  voy.  le 
Recueil  des  Inscriptions  romaines  de  l^Algériey  n^*  46,  47,  48  et  1650.  11  fut 
consul  suffeetus,  probablement  en  178. 

(3)  •  Cni  sandissimus  ordo  Lugdunensiam  perpetuilatem  sacerdolii  d«- 
rrevii.  ■  Spitfi,  llecherche  des  antiquités  de  Lfion,  nouvelle  éd.,  p.  3J3;  cf 
Momnnscn,  Annal,  de  Vlnstitui  de  corresp.  a^chùtl.,  18o3,  p.  66, 
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gladiateurs  combattant,  et  sa  description  est  accompagnée  d'un  des- 
sin suffisant  pour  en  faire  apprécier  Texactitude.  Je  demande  le  ren- 
voi de  ce  rapport  à  notre  savant  secrétaire,  M.  Cbabouillet,  qui,  dans 
un  travail  déjà  ancien,  mais  que  n'ont  point  oublié  ceux  qu'intéres- 
sent les  progrès  des  études  arcbéologiques,  s'est  occupé  spécialement 
des  monuments  antiques  ob  sont  représentés  des  sujets  analo- 
gues (1). 

Enfin,  dans  ses  deux  derniers  rapports,  datés  des  8  et  15  février, 
M.  Gherbonneau  nous  donne  le  texte  de  quarante  nouvelles  inscrip- 
tiouB,  recueillies  pour  la  plupart  dans  le  pays  des  Beni-Ziadi  sur  la 
route  de  Constantine  à  Mila,  l'ancienne  Milève  (2).  Une  seule  de  ces 
inscriptions  présente  un  grafid  intérêt  ;  quoique  fort  mutilée,  elle 
nous  fait  connaître  le  nom  ancien  de  l'établissement  dans  les  ruines 
duquel  ces  monumentsontété  découverts.  Cet  établissement  s'appe- 
lait castellum  Mastarenêe,  et  peut-être  faut-il  y  reconnaître  le  lieu 
dont  l'évêque  est  désigné,  dans  les  actes  de  l'Eglise  d'Afrique,  sous  le 
nom  6!episcopm  Matharends  (3),  nom  qui  devrait  alors  être  cbangé 
en  Mastaremis,  Ce  castellum,  situé  sur  le  territoire  des  colordœ  Cir^ 
temety  n'en  devait  pas  moins  dépendre  de  ces  colonies,  comme 
Tiddis  (4),  qui  eut  aussi  plus  tard  un  évéque.  L'inscription  dool  il 
s'agit  est  datée  du  règne  d'Héliogabale,  dont  les  noms  et  les  titres  y 
ont  été  effacés  avec  soin  dans  l'antiquité. 

La  communication  de  M.  Harlin  est  intitulée  :  Archéologie.  An(t- 
qtdtés  romaines  du  canton  de  Mouzon  (Ardennes).  Je  propose  à  la 
section  d'en  ordonner  le  renvoi  à  la  commission  chargée  de  dresser 
la  carte  de  la  Gaule.  Cette  commission  y  trouvera  peut-être  d*uliles 
renseignements. 

M.  Maurice  Ardant  nous  adresse  une  nouvelle  copie  de  l'épitaphe 
du  Biturix  Blwsianus,  épilapbe  qui  est  connue  depuis  longtemps,  et 
qui  a  été  plusieurs  fois  publiée.  M.  Ardant  n'en  mérite  pasoioinsdes 
remercîments  pour  cette  partie  de  sa  communication  ;  on  ne  sao- 


(1)  Voy.  U  Revue  archéologique,  Ville  année  (1851 -18o2),  p.  397  ei  suiv. 

(i)  Cette  viUe  subsiste  encore  à  huit  lieues  à  Touest  de  Constantine.  JnsquVi 
elle  n*a  été  occupée  que  tcmporairorneut  par  nos  troupes,  et  la  colonisation  eo 
ropéenne  y  a  à  peine  pénétré.  C'était  une  des  quatre  colonies  Cirtensei;  soo 
véritable  nom,  que  plusieurs  inscriptions  nous  ont  fait  connatlre,  était  Sttr« 
Milev.  On  sait  qu'elle  eut  pour  évoque  saint  Optât,  un  des  plus  célèbres  p^re*» 
de  l'Eglise  d'Afrique. 

(3)  Voy.  Morcelli,  Afriea  ehrittiana^  t.  I,  p.  217. 

(4)  Voy.  le  Recueil  des  Inscr.  rom,  de  V Algérie.  n««  Î319  et  suiv.,  et  Mot- 
celli,  ouvrage  cité,  t.  I,  p.  320. 
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roit  vérifier  avec  trop  de  soin  le  texte  des  monuments  de  ce  genre  ; 
et  le  lémoignage  d*un  témoin  oculaire,  connu  pour  son  exactitude, 
est  toujours  bon  à  consulter.  Les  copies  manuscrites  d'inscriptions 
antiques  sont  d'ailleurs,  en  général,  préférables  aux  textes  impri- 
més, dans  lesquels  les  nécessités  de  la  typographie  produisent  pres- 
que toujours  des  inexactitudes  plus  ou  moins  considérables.  C'est  ce 
qui  a  eu  lieu  notamment  pour  cette  inscription. 

La  lettre  qui  accompagne  cette  communication  contient  en  outre 
une  réclamation  de  M.  Ardant  contre  une  assertion  émise  par  moi 
dans  un  rapport  lait  à  la  section,  le  18  mai  1857,  rapport  dans  lequel 
je  lui  aurais,  suivant  lui,  attribué  une  faute  de  latin,  un  barbarisme 
qu'il  n'a  pas  commis. 

C'est  en  effet  par  erreur  que  les  mots  a  pullinis  ont  été  imprimés 
avec  une  seule  l  dans  le  rapport  dont  il  s'agit  (1);  il  y  a  bien  a  pul- 
linis avec  deux  /  dans  le  manuscrit  de  M.  Ardant.  Mais  ce  n'est  là 
qu'uae  faute  d'impression,  et  cette  faute  corrigée,  les  mots  a  pullinis 
n'en  sont  pas  plus  latins  pour  cela,  du  moins  dans  le  sens  que  leur 
attribue  le  correspondant.  Ptdlinus  est  l'adjectif  de  pullu$,  qui  si- 
golùepetU  (d'un  animal)  ;  pullini  dentés^  ce  sont  les  premières  dents 
des  animaux,  et  Pline  n'a  pas  donné  un  autre  sens  à  ces  mots  dans  te 
passage  allégué  par  M.  Ardant,  En  résumé,  je  crois  devoir  persister 
dans  l'interprétation  que  j'ai  proposée  pour  l'inscription  qui  a  donné 
lieu  à  cette  discussion. 

L.  Renier, 

Membre  du  Comité. 
(1)  BulUtin  du  Comité,  t.  IV,  p.  169. 
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MEMOIRES  DE  LA   SOCIÉTÉ   IMPÉRIALE   DES  SCIENCES,    DE  l'aGRICILTCRE 

ET  DES  ARTS  DE  LiLLE.  —  Annéc  1857.  (2*  série,  4«  volume.) 

Mémoire  sur  les  limites  des  vitesses  qu'on  peut  imprimer  aux  trains  des 

chemins  de  fer,  sans  avoir  à  craindre  la  rupture  des  rails;  par  M.  Ma- 

histre. 
Mémoire  sur  les  viteç;ses  de  rotation  qu'on  peut  faire  prendre  à  certaines 

roues,  sans  avoir  à  craindre  la  rupture  sous  refTorl  de  la  force  cealri- 

fuge;  par  le  môme. 

Ces  deux  Mémoires  ont  Tun  et  l'autre  pour  objet  rapplication  d'un 
même  théorème  concernant  la  raanii'^re  d'évaluer  la  force  cen- 
trifuge. L'auteur  a  démontré  ce  théorème  dans  un  précédent  Mé- 
moire (1),  et  il  en  reproduit  l'énoncé  dans  les  termes  suivants  : 

La  résultante  des  actions  centrifuges  sur  un  corps  de  forme  gw!- 
conque^  homogène  ou  fwtérogène,  tournant  autour  d'un  axe  fixe  on 
instantané^  est  la  même,  en  grandeur,  que  si  toute  la  masse  du  mabilc 
était  concentrée  en  un  point  quelconque  d'une  ligne  menée  par  le  centre 
de  gravité  parallèlement  à  l'axe  de  rotation. 

M.  Mahistre  a  le  soin  de  rappeler  que  M.  le  général  Poncelet  a 
basé  sa  théorie  de  la  rupture  des  volants  sur  un  théorème  analc^e. 
Dans  son  cours  lithographie  de  TÉcolo  de  Metz,  l'illustre  géomètre 
s'est  effectivement  servi  de  la  proposition  suivante  : 

Si  un  corps  tournant  autour  d'un  axe  fixe  est  décomposabJe  en 
tranches  planes  infiniment  mincps,  perpendiculaires  à  cet  axe^  et  dont 
les  centres  de  gravité  sont  situés  sur  une  ligue  droite  qui  lui  est  paral- 
lèle, ou  sur  une  ligne  quelconque  comprise  tout  entière  dans  un  plan 
passant  par  cet  axe,  le  corps  étant  alors  divisé  symétriquement  por 
un  certain  plan  perpendiculaire  à  ce  mêm^  axe  et  qui  en  contient  /•' 
centre  de  gravité,  la  force  centrifuge  de  ce  corps  est  la  même  que  si 
toute  la  masse  était  concentrée  au  centre  de  gravité, 

M.  Mahi  tre  s'est  proposé  d'appliquer  le  théorème  énoncé  plus 
haut  à  la  détermination  de  la  limite  des  vitesses  que  l'on  peut  impri- 
mer, soit  à  une  locomotive  d'un  poids  donné  sans  que  l'on  ail  à 

(1)  Mémoire  de  la  Société  impériale  des  sciences,  de  l'agriculture  tt 
des  arts  de  Lille.  —  Annéc  i85.*>. 
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craindre  la  rupture  du  rail  par  les  actions  simultanées  de  la  charge 
et  de  la  force  centrifuge,  soit  à  un  volant  sans  que  les  tensions  dé- 
veloppées par  la  force  centrifuge  dépassent  la  cohésion  du  métal. 

Daas  le  premier  cas,  on  trouve  facilement  la  flèche  au  milieu  du 
rail  à  Taide  de  Taxe  instantané  de  rotation  mené  par  le  centre  de 
courbure  de  la  courbe  que  décrit  le  centre  de  gravité  de  la  charge. 
On  est  alors  conduit  à  faire  subir  une  légère  correction  aux  for- 
mules par  lesquelles  M.  le  général  Morin  a  calculé  l'action  de  la 
force  centrifuge  ctans  les  expériences  connues  de  MM.  James  et 
Galtcn.  Ces  formules  elles-mêmes,  quoique  très-sufiisantes  pour 
les  besoins  de  la  pratique,  ne  sont  qu'approximatives,  et  celles  de 
l'auteur  en  diffèrent  seulement  en  ce  que  la  distance  du  centre 
de  gravité  de  la  locomotive  au  plan  de  la  voie  s'ajoute  au  rayon  de 
courbure  du  rail.  Ce  rayon  étant  toujours  très-grand,  la  correction 
de  M.  Mahistre  ne  peut  être  que  bien  minime,  et  il  la  néglige  com- 
plètement lui-même  quand  il  passe  aux  applications. 

L'auteur  admet  que  chaque  segment  du  rail  peut  être  considéré 
comme  encastré  aux  deux  extrémités,  et  il  démontre  que,  pour 
un  même  rayon  de  courbure,  les  flèches  que  prend  le  milieu 
du  rail,  lorsque  la  charge  est  en  repos  ou  en  mouvement,  sont  sensi- 
blement dans  le  rapport  de  2  à  3.  Connaissant  ensuite  le  moment 
d'inertie  de  la  section  transversale  du  rail  et  l'effort  maximum  d'ex- 
tension ou  de  compression  auquel  le  fer  peut  être  soumis  avec  sécu- 
rité, on  a  tous  les  éléments  nécessaires  pour  la  détermination  de  la 
limite  des  vitesse>.  M.  Mahistre  a  fait  l'application  de  sa  théorie  au 
chemin  de  fer  du  Nord,  et  il  a  constaté  que  les  limites  des  vitesses 
admises  sur  ce  chemin  pour  les  principaux  modèles  des  locomotives 
qui  y  sont  employées  ne  s'écartent  pas  beaucoup  de  celles  qui  sont 
données  par  ses  formules. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  qu'on  verrait  sans  doute  avec  plai- 
sir l'auteur  perfectionner  sa  méthode,  en  tenant  compte  de  la  figure 
que  présente  réellement  une  barre  de  fer  encastrée  aux  deux  extré- 
mités, et  en  prenant  pour  point  de  départ  la  théorie  complète  donnée 
par  MM.  Willis  et  Phillips  ;  car  en  voulant  perfectionner  des  formu- 
les approximatives,  on  court  toujours  le  risque  de  chercher  à  intro- 
duire des  quantités  moindres  que  celles  que  l'on  a  été  obligé  de 
négliger  pour>élablir  ces  formules  elles-mêmes. 

Le  second  Mémoire  a  pour  but  de  compléter  la  formule  très-simple 
au  moyen  de  laquelle  M.  1e  général  Poncelet  a  exprimé  la  limite  des 
vitesses  qu'on  peut  imprimer  à  un  volant.  C'est  précisément  pour 
cet  objet,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  M.  Poncelet  a 
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établi  le  théorème  dé]à  dté.  En  appliquant  ce  théorème  au  cas  da 
volants,  il  a  tenu  compte  des  moments  d^inertie  de  la  jante  et  des 
bras,  mais  seulement  de  la  force  centrifuge  qui  correspond  au  rayon 
moyen  de  la  jante,  ce  qui  est  suffisant  pour  les  besoins  de  la  pra- 
tique. M.  Mahistre  s'est  proposé  d'avoir  égard  aux  termes  qui  pro- 
viennent de  la  force  centrifuge  des  bras  et  du  moyeu  ;  il  est  aioai 
conduit  à  introduire  des  coefficients  de  correction  qu'on  peut  calca- 
1er  pour  chaque  nombre  de  bras,  et  qui  diffèrent  assez  peu  de 
Tunitéf  comme  on  pouvait  le  prévoir. 

La  limite  que  Tauteur  obtient  ainsi  ne  se  rapporte  qu'à  l'efrortde 
la  force  centrifuge  qui  tendrait  à  rompre  le  volant  suivant  un  de  ses 
diamètres.  Pour  avoir  une  vraie  limite,  il  faudrait,  en  outre,  o(xisi- 
dérer  la  partie  de  la  force  centrifuge  qui  tend  à  rompre  par  son 
milieu  chaque  segment  de  la  jante  compris  entre  deux  bras.  A  cet 
effet,  on  appliquera  sans  difficulté  les  formules  connues  qui  donnent 
la  limite  de  la  rémstance  d'un  arc  de  cercle  encastré  par  les  extr^ 
mités,  la  force  étant  appliquée  en  son  milieu. 

I.  Mémoire  sur  le  travail  de  la  vapçur  d^ns  les  cylindres  des  machines 

à  vapeur  en  tenant  compte  des  espaces  libres. 

II.  Noie  sur  une  amélioration  à  introduire  dans  le  régime  écononiqBe 

des  machines  à  vapeur  du  système  de  Woolf. 
m.  Note  sur  le  calcul  de  la  vaporisation  d*une  machine  à  vapeur  tra- 
vaillant à  la  détente  du  maximum  d'effet. 

IV.  Mémoire  sur  les  limites  de  la  pression  dans  les  machines  trtvainist 

A  la  détonte  du  maximum  d'effet. 

V.  Mémoire  sur  le  travail  de  la  vapeur  dans  les  machines,  en  tentai 

compte  des  condensations  qui  se  produisent  pendant  la  détente. 

Par  M.  Mahistre,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  IMle. 

Dans  ces  divers  Mémoires,  ainsi  que  dans  un  Mémoire  préoédem* 
ment  publié  (tome  ii  des  Mémoires  de  la  Société  isnpériale  de  UUi, 
2*  série  1856),  M.  Mabistre  a  pris  pour  point  de  départ  de  ses  re- 
cherches la  théorie  de  la  machine  à  vapeur  donnée  par  M.  de  Fun* 
bour. 

On  sait  que  Tauteur  de  cette  théorie  a  conservé  les  principes  étt- 
bits  avant  lui  pour  calculer  le  travail  de  la  vapeur  ;  il  admet  donc  b 
loi  de  Mariette  et  il  l'applique  au  travail  de  la  détente  ;  mais,  h  la  eeo- 
sidération  des  volumes  de  vapeur  reçus  dans  le  cylindre,  il  substitue 
celle  des  poids  de  Teau  vaporisée  dans  la  chaudière,  et  il  emploie  à 
cet  effet  des  coefficients  calculés  d'après  les  expériences  de  MM.  D«- 
long  et  Arago. 


J 


—  419  — 

Pour  apprécier  d'une  manière  convenable  la  valeur  pratique  des 
recherches  de  M.  Mahistre,  il  faudrait  rentrer  dans  la  discussion  de 
la  théorie  qui  en  est  la  base  ;  cette  discussion,  qui  a  été  entreprise 
il  y  a  quelques  années  par  les  hommes  les  plus  compétents,  ne  se 
trouve  point  encore  épuisée  aujourd'hui,  mais  il  est  universellement 
admis  que,  dans  la  théorie  de  M.  de  Pambour,  quelle  qu'en  soit,  du 
reste,  la  valeur,  des  éléments  essentiels  ont  été  négligés.  C*est  à 
combler  ces  lacunes  que  M.  Mahistre  s'est  appliqué,  et  il  a  cherché, 
par  exemple,  dans  le  dernier  de  ses  Mémoires,  à  tenir  compte  de  la 
condensation  qui  a  lieu  pendant  la  détente.  Pour  se  faire  une  idée 
exacte  de  l'importance  que  peuvent  avoir  des  additions  ou  correc- 
tions de  ce  genre,  il  est  indispensable  de  tenir  compte  du  degré  de 
précision  et  de  certitude  avec  lequel  la  théorie  fondamentale  elle* 
même  a  été  établie,  et  il  faudra  bien  se  garder  d'accorder  une  con- 
fiance exagérée  à  des  résultats  obtenus  par  le  développement  ana- 
lytique de  formules  qui  ne  seraient  pas  l'expression  de  véritables 
lois  physiques. 

Le  premier  Mémoire  de  M.  Mahistre  est  relatif  aux  espaces  libres 
des  machines  à  vapeur,  aux  parties  habituellement  négligées  des 
conduites,  aux  boîtes  à  vapeur,  etc.  Par  les  additions  de  M.  Mahistre, 
les  formules  deviennent  sans  contredit  plus  exactes,  mais  malheu- 
reusement aussi  beaucoup  plus  compliquées  ;  ces  additions  serviront 
surtout  à  faire  apprécier  la  valeur  moyenne  des  termes  que  l'on  a 
coutume  de  négliger,  et  M.  Mahistre  aura  rendu  un  véritable  ser- 
vice en  attirant  l'attention  sur  le  degré  d'importance  de  ces  termes. 

Dans  son  deuxième  travail,  M.  Mahistre  propose  une  amélioration 
à  l'égard  du  régime  économique  des  machines  de  Wolff .  Cette  amé- 
lioration se  rapporte  à  la  nécessité  de  pousser  la  détente  dans  ces 
machines,  jusqu'à  ce  que  la  pression  de  la  vapeur  dans  le  grand  cy- 
lindre soit  à  peu  près  égale  à  la  pression  dans  le  condenseur.  Cette 
règle  est  généralement  admise  en  théorie,  mais  on  est  souvent  obligé 
de  s'en  écarter  dans  la  pratique  afin  de  conserver  aux  pistons  une 
vitesse  convenable. 

Le  troisième  Mémoire  sur  la  vapoiHsation  forme  un  complément 
nécessaire  du  précédent  travail;  l'auteur  donne,  pour  le  cas  de  la  dé* 
tente  poussée  jusqu'au  maximum  d'effet  théorique,  le  rapport  entre 
le  volume  de  l'eau  et  celui  de  la  vapeur  qui  travaille  dans  les  cylin- 
dres. La  formule  empirique  de  M.  de  Pambour  est  ici  considérée 
cooune  rigoureusement  applicable  dans  tous  les  cas,  et  peut-être, 
avant  d'admettre  le  rapport  obtenu  par  M.  Mahistre,  faudrait-il  vé- 
rifier sa  valeur  par  des  expériences  directes. 
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Dans  le  Mémoire  suivant,  M.  Mahistre  cherche  à  détermiûcr  les 
pressions  qui  produiront  un  travail  maximum,  dans  une  machine 
dont  les  dimensions  sont  données,  lorsqu'on  poussera  la  détente 
jusqu'à  ce  que  la  pression  se  réduise  h  celle  qui  a  lieu  dans  le  con- 
denseur, et  il  montre  qu'une  machine  qui  fonctionne  à  Lille,  dans 
les  ateliers  de  M.  Gox,  donnerait  un  effet  utile,  notablement  plus 
considérable,  si  Ton  suivait  les  indications  de  la  formule  à  I  égard 
de  la  pression  initiale  et  de  la  course  d'admission. 

C'est  surtout  à  ce  Mémoire  que  s'appliquent  les  observations  gé- 
nérales présentées  plus  haut,  et  nous^  devons  dire  que  nous  ne  pou- 
vons admettre  avec  une  entière  confiance  les  conclusions  de  M.  Nia- 
bistre.  Quelle  que  puisse  être  l'habileté  de  l'auteur  dans  le  manie- 
ment des  formules  analytiques,  nous  ne  saurions  considérer  comme 
un  résultat  pratique,  même  approché,  celui  que  Ton  obtient  par  la 
recherche  algébrique  du  maximum,  d'après  une  formule  qui  repré- 
sente aussi  incomplètement  les  faits  et  qui  néglige  particulièrement 
la  variabilité  de  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  produire  la 
vapeur  aux  diverses  pressions. 

M.  Mahistre  nous  parait  s'être  posé  im  problème  plus  important 
dans  son  dernier  Mémoire  ;  l'auteur  a  cherché  dans  ce  travail  à  tenir 
compte  de  la  condensation  qui  a  lieu  pendant  la  détente.  Cette  con- 
densation est  effectivement  un  des  éléments  essentiels  au  point  de 
vue  du  peifectionnement  de  la  théorie  des  machines  à  vapeur.  A 
cet  égard,  l'analyse  ne  peut  précéder  les  recherches  expérimentales, 
et,  pour  aborder  la  question,  elle  doit  attendre  que  les  physiciens 
aient  découvert  les  lois  qui  président  à  la  condensation.  Dans  son 
travail,  M.  Mahistre  a  cru  pouvoir  admettre  VuniformUé  de  la  con- 
densation pendant  la  détente;  les  nouvelles  théories  qui  relient  la 
consommation  de  la  chaleur  à  la  quantité  de  travail  mécanique  pro- 
duit, portent  à  penser  que  les  quantités  de  vapeur  condensées  pour- 
raient bien  avoir  des  valeurs  très-différentes  de  celles  que  leur  as- 
signe l'hypothèse  de  M.  Mahistre.  Espérons  que  des  expériences 
directes  permettront  bientôt  à  l'auleur  de  reprendre,  avec  de^  don- 
nées suffisantes,  cette  partie  si  importante  de  la  théorie  de  la  ma- 
chine à  vapeur. 

En  résumé,  les  travaux  de  M.  Mahistre  ont  quelques-unes  des 
imperfections  inhérentes  à  toute  recherche  de  physique  dont  les 
données  expérimentales  sont  insuffisantes  ;  mais  ces  travaux  o  en 
témoignent  pas  moins  de  la  sagacité  de  l'auteur  et  de  son  habileté 
dans  le  maniement  des  formules  de  l'analyse. 

J.-A.   SfcRRET  , 
iMcinbrc  du  Comilt*. 
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RâPPORT  SUR   LES  TÛMES  III   ET  IV   DES  MÉMOIRES  DE  Li.  SOCIÉTÉ 

ACADÉMIQUE   DE   MAINE-ET-LOIRE. 

Parmi  les  applications  de  la  science  à  Téconomie  domestique  et 
aux  usages  de  la  vie,  la  fécondation  artificielle  des  poissons,  des  mol- 
lusques et  des  crustacés  est  une  des  plus  intéressantes  aujourd'hui; 
elle  est  appelée,  personne  n'en  doute  plus,  à  conjurer  un  mal  dé^ 
presque  entièrement  accompli. 

L'état  de  stérilité  dans  lequel  sont  tombées  la  plupart  de  nos  ri- 
vières par  suite  de  la  navigation  à  vapeur,  des  pêches  clandestines 
et  de  la  perfection  des  engins,  ne  permet  pas  de  douter  que,  dans 
un  avenir  très-prochain,  une  source  importante  de  l'alimentation 
publique  ne  vienne  à  manquer  complètement  si  les  mesures  de  pré- 
voyance  les  plus  énergiques,  et  que  la  science  indique,  ne  sont  appli- 
quées sans  retard.  L'Océan  lui-même  s'épuise  sur  nos  côtes.  Les 
huîtres  et  les  coquillages  variés  qui  font  vivre  les  populations  mari- 
times menacent  de  disparaître  ;  partout  la  misère  tend  à  remplacer 
le  bien-être.  Quelle  reconnaissance  ne  devra-t-on  pas  aux  hommes 
qui,  par  leurs  recherches,  seront  parvenus  à  conjurer  un  si  grand 
fléau? 

Les  procédés  de  fécondations  artificielles  des  poissons  ne  datent 
pas  d'hier,  et  l'on  s'étonne  du  temps  qui  sépare  si  souvent  la  théorie 
de  la  pratique,  mêîne  dans  les  choses  les  plus  utiles.  Déjà,  en  1773, 
Duhamel-Dumonceaux  avait  publié,  dans  son  traité  général  des 
pêches,  une  traduction  d'un  travail  de  Jacobi  sur  cette  matière,  que 
ce  dernier  avait  d'abord  traitée  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Buffon 
en  1758.  11  paraît  même  que  des  essais  en  grand  de  fécondations 
artificielles  et  de  pisciculture,  tentés  en  Allemagne  vers  cette  époque, 
avaient  donné  des  résultats  encourageants. 

Malgré  ces  tentatives,  et  bien  queSpallanzani,  Prévost,  de  Genève, 
Dumas  en  France  et  plusieurs  naturalistes  eussent  eu  recours  h  ces 
méthodes  pour  leurs  recherches  particulières  sur  la  génération,  on 
peut  dire  que,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  la  fécondation  arti* 
ûcielle  des  poissons  est  demeurée  dans  le  domaine  de  l'expérimenta- 
(ion  scientifique. 

La  pisciculture  est  pourtant,  depuis  bien  des  siècles,  pratiquée 
dans  toute  la  Chine.  Nous  trouvons  à  ce  sujet,  dans  la  1"  partie  de 
V Histoire  de  la  Chimie,  de  M.  Chevreul,  une  note  très-intéressante  et 
ainsi  conçue  : 

«  Les  Chinois  pratiquent  depuis  longtemps  ce  qui,  dans  ces  der- 
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<(  nières  années,  a  été  considéré  en  France  comme  une  découverte 
((  qu'on  a  récompensée,  avec  raison,  dans  les  personnes  de  deax 
«  pauvres  pécheurs  auxquels  le  mérite  de  l'initiative  d'une  pratique 
<c  utile  au  pays  appartient  incontestablement.  Voici  en  quels  ternies 
c(  Grosier  parle  de  la  pratique  chinoise  (tome  l*"',  page  639)  : 

«  Dans  un  certain  temps  de  Tannée,  on  voit  un  nombre  prodigieux 
«  de  barques  s'assembler  dans  le  grand  fleuve  Yang^tse-Kiangpoury 
(I  acheter  de  la  semence  de  poissons*  Vers  le  mois  de  mai,  les  gens 
((  du  pays  battent  le  fleuve  en  plusieurs  endroits  avec  des  nattes  et 
c(  des  claies  qui  occupent  à  peu  près  une  étendue  de  9  à  10  lieues; 
«  ils  ne  laissent  au  milieu  du  fleuve  qu'autant  d'espace  qu'il  en  faut 
((  pour  le  passage  des  barques.  La  semence  du  poisson  s'arrête  à  ces 
a  claies.  Ils  savent  la  distinguer  à  l'œil,  quoiqu'un  étranger  n'ea 
((  découvre  aucune  trace  dans  l'eau.  Ils  puisent  de  cette  eau  mêlée  de 
Il  semence  et  en  remplissent  de  grands  vases  qu'ils  vendent  aux 
«  marchands  et  que  ceux-ci  transportent  ensuite  dans  les  provinces, 
u  Cette  eau  se  vend  par  mesure  à  tous  ceux  qui  ont  des  rivières  oa 
H  des  étangs  domestiques  qu'ils  veulent  empoissonner.  » 

Malgré  cette  note  si  positive,  nous  partageons  l'opinion  du  savant 
chimiste  qui  l'a  signalée.  L'honneur  de  l'application,  nous  dirions 
presque  de  l'invention,  revient  réellement  à  deux  simples  pécheurs 
de  la  Bresse,  Hémy  et  Génin,  qui»  ne  connaissant  à  coup  sûr  ni  les 
pratiques  chinoises  ni  les  expériences  de  Spallanzani  ou  de  iacobi, 
s'associèrent,  en  1844*  pour  repeupler  artificiellement  de  truites  les 
cours  d'eau  de  leur  contrée. 

Quand  on  songe  à  l'état  actuel  de  nos  côtes,  à  la  stérilité  de  lapin* 
part  de  nos  rivières,  on  ne  peut  méconnaître  l'importance  des  fëcon* 
dations  artificielles  et  des  études  sur  la  pisciculture.  Sur  7,570  kilo- 
mètres de  cours  d'eau  que  l'administration  peut  affermer,  la  Dordo* 
gne  ne  se  paie  que  10  francs  le  kilomètre,  l'Ain,  dans  le  Jura,  sea* 
lement  14  francs,  l'Isère  8  francs,  la  Drôme  4  et  la  Durance  2  francs. 
219  kilomètres  n'ont  pas  même  de  fermier. 

Cependant,  parmi  les  animaux  vertébrés,  les  poissons  possèdeot 
les  appareils  reproducteurs  les  plus  énergiques.  Une  perche  fournit 
en  une  seule  ponte  plus  de  28,000  œufs,  un  brochet  342,000,  une 
carpe  380,000,  et  M.  Valencienne  a  constaté  qu'un  turbot  de  50c6o* 
timètreset  un  muge  à  grosse  tête  donnent,  le  premier,  neuf  millicos 
d'œuEs,  le  second  treize  millions.  Combien  les  causes  naturelles  de 
destruction,  aidées  surtout  par  l'imprévoyance  hamaioe,  doiveatêUf 
puissantes  pour  rendre  inutile  cette  prodigieuse  fécondité.  Le  mal 
s'aggrpe  rapidement,  car  plus  les  rivières  s'appauvrissent,  plus  les 
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pédiem»  èntraUiés  par  le  besoin,  s'ingénient  à  enfreindra  les  r^e- 
meots  et  à  employer  des  engins  destructeurs. 

Grâce  à  l'initiative  des  deux  hommes  dont  nous  venons  de  parler, 
grke  aux  expériences  en  grand  ordonnées  par  l'Empereur  et  exé* 
cutées  par  M.  Goste  avec  une  si  louable  persévérance,  le  mal,  qui 
paraissait  sans  remède,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  aura  bientôt 
disparu. 

U  est  de  la  plus  haute  importance,  pour  rendre  tout  à  fait  efDcaoes 
les  travaux  de  Tadministration,  que  des  études  de  fécondations  arti<- 
flcielles  soient  entreprises  simultanément  dans  le  plus  grand  nombre 
possible  de  localités.  Nous  avons  donc  à  féliciter  la  Société  académi- 
que de  Maine-et-Loire,  dont  la  section  d'agriculture^  de  zootechnie 
et  d'acclimatation»  a  organisé,  pendant  la  dernière  saison  d'été,  une 
exposition  pisciculturale  à  Angers.  Le  but  que  s'est  proposé  cette 
section  a  été  de  présenter  aux  pêcheurs  des  environs  les  divers  ap- 
pareils employés  dans  cette  science  nouvelle,  et  de  les  expliquer  par 
des  notices  simples,  mais  complètes,  mises  à  la  disposition  de  ceux 
qui  veulent  entreprendre  des  expériences.  Elle  a  mis  sous  les  yeux 
du  public  ime  série  d'œufs  et  d'embryons  de  poissons  migrateurs, 
des  spécimens  d'espèces  adultes  déjà  acclimatées  dans  les  départe* 
ments  de  l'Aisne  et  des  Ardennes  ;  une  collection  de  crustacés  et 
d'huîtres  obtenus  artificiellement  par  M.  Guillou,  le  pisciculteur  bien 
coDùu  de  Concarneau  ;  des  buccins  et  des  huîtres  semés  et  cultivés 
par  M.  Caillaud  de  Larochelle,  et  enfin  une  belle  collection  des  pois- 
sons des  fleuves  et  rivières  de  Maine-et-Loire,  avec  leur  frai  et  leurs 
alvins. 

Le  tome  III  de  la  Société  académique  renferme,  comme  complé- 
ment à  cette  exposition,  des  considérations  théoriques  et  des  notions 
pratiques  sur  la  pisciculture,  rédigées  avec  clarté  et  méthode  par 
M.  Beraud,  secrétaire,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler 
la  finesse  d'observation. 

Le  travail  de  ce  zélé  naturaliste  sera  consulté  avec  fruit  par  toutes 
les  personnes  qui  voudront  entreprendre  des  essais  de  pisciculture. 
Elles  y  trouveront  exposé  clairement,  et  en  peu  de  mots,  tout  ce  qu'il 
est  nécessaire  de  savoir  pour  obtenir  à  coup  sûr  de  bons  résultats. 
II  serait  à  désirer  que,  suivant  un  exemple  qui  peut  être  profitable 
à  la  question,  les  Sociétés  savantes  de  France  missent  simultanément 
à  Tordre  du  jour  de  leurs  travaux  l'élude  d'une  nouvelle  application 
qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  l'avenir  de  l'alimentation  publique, 
et  que  les  naturalistes  qui  en  font  partie  prissent  l'initiative  des  pré- 
mices expériences,  afin  de  pouvoir  donner  une  direction  aux  essais 
qui  seraient  entrepris  autour  d'eux» 
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Lcs  Sociétés  savantes  donneraient  ainsi  une  preuve  de  plus  de  leur 
utilité  et  de  l'intérêt  qu'elles  doivent  inspirer. 

Le  tome  J.V  |e  h^Socijt^tti  acidémiqiie  d'Àng^r$  contrent  plusieurs 
travaux  suriff^édlogie  dû  d'épartetneht  et-tinè  tibtc  sftr  ]h  morve  du 
cheval  qui  nous  semblent  pouvoir  être  renvoyés  à  ceux  de  nos  col- 
lègues qui  sont  à  môme  d'en  juger  l'importance.  Nous  dirons  en 
terminant,  à  propos  d'une  nouvBîte  théorie  des  parallèles  imprimée 
dans  le  même  volume,  que  nous  aurions  préféré  voir  la  Société  aca- 
démique de  Maine-et-Loire  suivie  le  sage  exemple  des  corps  savants 
les  plus  illustres,  en  s'interdisant  comme  eux  toute  discussion  sur 
cette  matière. 

.  BEaTSCiL, 

Membre  du  (Comité. 


ÉTUDES  fflSTORIQUES. 


FRAGMEfrrS   DE   PHILOLOGIE    POUR    SERVIR  A  LA    G^.OGRAPHIE    CELTIQUE 

DE  LA  Gaule  (1). 

I. 

Des  différents  noms  de  la  Bretagne.  —  Personne  n'ignore  que  la 
côte  nord-ouest  de  la  Gaule,  depuis  Tembouchure  de  la  Seine  jus- 
qu'à celle  de  la  Loire,  portait  chez  les  anciens  géographes  le  nom 
d*Armorique  ou  Arémorique.  Là  se  trouvaient  des  cités  étroitement 
unies  entre  elles,  et  dont  César  parle  plus  d'une  fois  dans  ses  Com- 
mentaires. L'Armorique  ou  Arémorique  comj.renait  donc  plus  que 
la  Bretagne  actuelle.  On  appliqua  encore  la  môme  désignation  à  une 
plus  grande  étendue  de  littoral  ;  car  la  Notitia  imperii  romani  attri- 
bue en  outre  au  duc  d'Armorique  les  provinces  entre  la  Loire  et 
les  Pyrénées. 

On  peut  demander  laquelle  des  deux  formes  de  ce  nom  mérite 
d'être  préférée.  A  la  vérité,  Armorica  se  lit  dans  les  Commentaires 
de  César:  mais  on  trouve  Aremorica  dans  Pline  l'ancien  (2),  dans 
Ausone  (3)  ;  Aremorica^  Aremorints,  Aremorici  dans  Rutilius  Nu- 
niatianus  et  dans  Sidoine-Apollinaire  (d).  Tous  ces  écrivains,  qui  sont 
gaulois  de  naissan.e  ou  d'origine  gauloise,  semblent  ne  pas  con- 
naître l'autre  forme  Armorica.  Les  trois  derniers  surlout,  les  poètes, 

(0  Ces  fragments  font  partie  d*un  ensemble  de  recherches  dont  on  pourra 
apprécier  ici  la  nature  et  la  méthode.  Les  principes  sur  lesquels  elles  s'appuient, 
sont  tirés  de  la  grammaire  celtiqfue  de  Zeuss  ;  on  a  fait  aussi  de  nombreux  em- 
prunts, mais  pour  les  deux  premiers  numéros  seulement,  à  Touvrage  de  M.  Gliick  : 
Dië  bei  Juliui  Cœtar  vorkommenden  kelliêchen  nnmen;  Munehen,  1857. 

(S)  Hist.  nat.,  IV,  17.  31. 

(3)  Prof..  X,  23. 

(4)  Gara..  VU.  347.  369.  548.  —  I,  213. 

Rfv.  des  Soc.  sav.  —  !!•  Série.  —  T.  n.  28 
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l'auraient  cerlainement  employée,  si  elle  eût  été  en  usage  de  leur 
temps,  car  elle  convient  à  Thexamètre,  tandis  que,  pour  y  faire 
entrer  Aremorica^  ilf  ont  été  obligés  de  CQmpter  pour  long:ue  la 
brève  e  : 

Sont  et  Arèmorici  qui  laadent  ostrea  ponti. 

(Aason.  épist.  9,  35.) 

JusquMci,  nous  ne  rencontrons  la  forme  Armorica  que  dans  César; 
elle  se  trouve  maintenant  dans  Eutrope,  X,  21  ;  puis,  .au  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  dans  la  Notice  des  dignités;  dans  P.  Orose,  IV, 
II,  et  dans  Thistorien  grec  Zosime,  IV,  5,  lequel  écrit  mal  à  propos 
'A(xiAQpix<(c  pour  'Àpfv>f  ()vSç,  C'est  désormais  TexpressioB  usitée  : 
on  lit  ArmoHcua  dans  Fortunat,  poëte  du  sixième  siècle,  III,  8,  3. 

Il  est  donc  vraisemblable  que  ce  sont  les  copistes  qui  ont  introduit 
cette  seconde  forme,  devenue  plus  commune  dans  les  Commentaires 
de  César,  où  elle  se  rencontre  trois  fois.  Mais,  en  supposant  même 
que  Fauteur  des  Commentaires  eût  écrit  Armoriçœ^  ce  ne  serait  pas 
un  motif  soffisant  pour  adopter  cette  leçon  :  car  il  ne  s'agit  point  ici 
d'uae  expression  propre  à  la  langue  latine,  mais  d'un  mot  étranger; 
m  la  philologie  celtique  a  le  droit  et  le  devoir  de  le  rétablir  daus 
son  ancienne  et  véritable  forme. 

Cette  forme  paraît  être  Arenwricus;  elle  se  compose  de  la  par- 
ticule are^  qui  correspond  au  kymrique  ar  (1)  et  k  rhibernique  atr, 
or,  a4>  la,  et  d^  la  termins^on  moricus.  En  effet,  are  se  montre  à  la 
ipôiQCt  place  dans  plusieurs  noms  gaulois  :  Arecomici,  Arelate^  Àr$^ 
las,  Arebrigium,  Arebrigmis,  Aregenuœ,  Areïauntis,  Nous  la  ren- 
controns dans  la  vie  de  saint  Gildas,  qui  naquit,  dit  son  biographe» 
dans  une  région  de  Tlle  de  Bretagne  nommée  Arecluta^  du  fleuve 
Cl  ut  qui  Tàrrose  (2),  —  Moricta^  seconde  partie  du  mot»  est  une 
forme  dérivée  comme  comicus  dans  Arecamici^  comme  Bauricus, 
verUcus,  grannicus  ;  elle  vient  de  mari  (Kymr.  Comiq,  et  Armor. 
Mor^mev;  Hiberniq.mmr  géo.  mora), mot  qui  setrouve  dans  beaucoup 
de  noms  celtiques  :  Morini,  voisins  de  la  mef ,  maritimi,  maris  ac- 
colae;  Moritasgus,  Morimanisa^  mare  mortuum,  Moridunum,  arx 
maritima.  A  ces  noms  de  l'ancien  celtique  on  peut  joindre  des 

(1)  Kymrîqne,  cambrien  et  gallois  sont  po«r  nous  dans  ce  travail  trois  expris- 
sions  synonymes  ;  mats  la  seule  dénomination  qoe  rfaabitant  ém  pays  de  baltes 
se  donne  à  luî-mène  est  celle  de  jCsmro,  pl«r.  Kemry,  o«  Cymr»,  Cymry  dans 
la  forme  moderme.  Ce  mot,  qui  signifie  coropatriolâ,  est  devanm  Cmmbri9m  en 
passant  par  la  traduction  latine. 

(«)  BoUand.,  Jan..  il. 
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exemples  tirés  des  dialecte  modmnes  :  le  mot  kymriqne  mothran, 
morfran,  cofbeaQ  de  tuer  ;  àrmor.  morrran.  Citons  encore  le  kym- 
rique  arf&r  et  l'armoricain  armor,  maintenant  arvor,  terre  mari*- 
time,  dominant  la  m^  ;  arpoteky  habitant  da  rivage.  Àrmarique  est 
donc  formé  très^régnlièrement,  mais  c^est  la  forme  plus  récente  ; 
la  forme  archaïque  et  prîtnitive  est  Àremoriqtiêi  c'est  celle  des 
poètes  latins  nés  dans  les  Gaules,  celle  que  justiGe  l'analogie  des 
noms  gaulois  que  nous  avons  mentionnés.  Les  deux  formes  sont  é{^* 
lement  celtiques,  mais  la  seconde  est  plus  gauloise. 

Vers  le  sixième  sècle  de  notre  ère,  le  nom  Arémorique  fait  place 
à  un  autre  nom,  si  nous  nous  en  iupportoos  à  un  passage  de  la  vie 
de  saint  Gildas  :  a  Cum  deijuêêu  pervenisset  m  Armaricam,  quondam 
Gallim  regionem,  itmc  anUem  A  BfUannis  à  quilntê  posHdebatar^  Ie-> 
tama  diceMur^  eb  iiê  honorifiee  exceptas  eêt...  ;  v  et^  un  peu  plus 
loin,  chap.  Vi  :  «  Rritannia  quœ  olim  Letavia  dicta  fuU  (1).  »  Ainsi 
s'exprime  le  moine  anonyme,  contemporain  de  saint  Gulstan,  et  qui 
écrivait  cette  vie  de  saint  Gildas  dans  la  première  moitié  du  onzième 
siècle.  Les  Bollandistes  ajoutent  cette  note  au  mot  Letavia     Uydaw 
britannke  dieitur^  id  eêt,  littoraliê.  De  nos  jours  encore,  les  (iailois 
appellent  la  petite  Bretagne  Uydaw  ;  et,  dans  un  hymne  en  Thon- 
neur  de  saint  Patrice»  elle  est  nommée  par  les  Irlandais  Leatha.  La 
racine  de  ces  mots  subsiste  dans  les  dialectes  celtiques  :  kymr.  /iloÀ, 
Mariy  maintenant  Lïydan  ;  comiq.  et  armor.  ledan,  amplus  spatiosus  ; 
hibeniiq.  hatkan,  latus  ;  kymr.  lit,  let,  qui  s'écrit  aujourd'hui  llyd, 
ledd;  armor.  léd,  lét,  latitude,  extensio;  tydangam,  latas  ungulas 
babens,  etc..  Ainsi,  dans  le  second  nom  de  la  Bretagne,  figure  plutôt 
ndëe  de  terre  continentale  que  celle  de  terre  maritime.  Cette  expli- 
cation du  mot  Letavia  par  les  dialectes  celtique»  est  d'autant  plus 
admissible,  que  les  radicaux  que  nous  venons  de  cita*  se  retrouvent 
dans  le  nom  gantois  Litavua  qu'on  lit  dans  une  inscription^  ainsi  que 
dans  deux  antres  noms  donnés  par  César  au  Kvre  vit  de  ses  Com- 
mentaires :  UtavicKS,  qui  ressemble  fort  au  nom  Lledewic,  Lleiewie 
des  Mabinogion  et  de  la  biographie  des  saints  cambro^bretoâ»  et 
Convictolitavi,  nom  d'un  peuple  gaulois. 

Letavia  nous  parait  donc  être  d'origine  celtique.  Telle  était  aussi 
l'opinion  d'Adrien  Valois  :  le  savant  géographe  l'appuie  sur  le  témoi- 
gnage de  l'bagic^raphe  dont  nous  venons  de  rapporter  les  termes  ; 
nous  l'avons  établie  sur  les  données  de  la  philologie  (2). 

(1)  AcU  SS.  Jaik,  11»  d6i. 

(2}  Nous  n'ignorons  pas  q[a'on  explique  habiluellement  le  nom  de  Letavia 
par  la  présence  de  quelques  corps  de  Lètes  établis  par  les  Romains  sur  le  terri- 
toire de  la  Petite-Bretagne. 


ià'Brélagne'esi  niehtiblinë  daos^  vie  des 

^7  S.,  "biographie  de  saint  Cadoc  :.lllm 

am4tim  propinciam  guœ  qwmdam  Armonea, 

■0  Brilaruiia  lUinor  voc^r.  Britannia  s'ei- 

tk,  variegatus;  on  peut  ,ailssl  le  rapprocher 

ibriz,  peint  de  diverses  couleurs. 

mt,  telle  que  la  iJ9nne  l'auteur  de  la  vie  de 

ussi  d'attirer  l'attenlion.  Le  premier  dans 

t'remoricç^,  et  plus  tard  Armorka;  il  est  de 

Qtérieur  i  l'époque  romaine  et,  selon  toole 

in  du  premier  établisseinent  des  Cehes  dans 

1^'  i}ans,  les  quatre  premiers  àëclés  de  l'ère 

continué  de  ga^er  sa  place  datis  la  mémoire 

e  les  deux  autres  se  sont'  établis.  Oes  der< 

ilaîre.  Ptau,  letavia  ne  se  propagé  pas  sar 

l'usage  des  fiommes  du  pays  de  GaDes  et 

ta  finit  par  l'emporter,  comme  uii  t^mcngnage 

d'origine  et  de  parenté  qui  unissent  les  pre- 

de  Bretagne  à.ceus   de  la  Bretagne  con- 

lé  une  indicalion  de  la  prédominance  de  \'é- 

it  dans  les  preoiiers  siècles  du  moyen  âge 

gallo-romaines  de  l'Armorique.        ; 

L'anonvme  de  navennes  nous  fait  connaître  un  quatHëme  nom 

açant  les  limites  du  monde,  il  s'exprime  ainsi  :  Ai 

mt  habent.  lolua  niundua  Oceanum  qui  tangU  6al- 

ermaniam  çuam,  modo  ut  diximui,  Praneorvm 

..  hem  Britannia  vel  palria  qtiœ  dicitur  Nastritm 

i;  V,  28).  A  quelle  époque  ta  Bretagne  a-t-ellc  pn 

trié  ?  Ce  n'est  pas  sous  les  Mérovingiens  :  ï'Armo- 

une  existence  pres(]ue  indépendante.  Elle  n'a  pn 

it  ce  nom  que  sous  Ctiariemagne  et  Louis  le  Pieui, 

ét^ité'dè  Morvan,'  elJe  Tut  ainnexée  pour  un  temps 

re  tfes  francs.'       ~ 

t  appelle  Hermionià  dans  le  làticon  geoçrapl»- 
«imdetiaiidranti,  Parts, i67è.  "        ' 


Condate  Bedomm.  —  L'ancien  nom  de  la  capitale  de  la  Petite- 
Bretagne  peut  être  aû^i  Tobjet  d'ane;  remarcpie  qui  «  «on  impor- 
tance. Condate  est  une  désignation  fort  commune  dans  la  géoçra- 
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pbie  de  la  Gaule.  Nous  voyons  ijei)x  Ço 
nés  (t  )  '  Seyssel,  au  confluent  dii  Ithônç  c 
à  l'endroit  où  les  deux  bras  séparés  de  ce) 
serrer;  Cosae,  au  conllueot  du  Nouaiii  da 
le  département  du  Nord,  an  confluent '<ài 
beaucoup  d'autres  localités,  appelées'  ^j 
aiitrelbis  le  ooni  de  Condate.  VUinétairé 
Muletum,  probablement  Melodunnm,  et  A' 
l'ïauae  avec  la  Seine;  cette  dénomination 
de  Mcnastcrioluia,  dont  on  a  tait  Montere 
donne  aussi  Cçrtdatomagtis,  littéralement 
lieu  situé  entre  S^duoum  et  Luteva,  au 
et  de  Vvn  de  ses  petits  afQuenis.  La  lïé 
convenait  bien  à  la  ville  fies  Namnètes,  sil 
se  jette  dans  la  U>ire,  comme  celle  d^  Codc 
assise  au  point  de  jonction  de  l'Ille  et  d< 
nous  constatons  la  présence  sur  un  si  gra 
territoire  gaulois,  se  retrouve  jusque  dan 
Angleterre,  o^  Condate  est  l'ancien  nom  f 
iigtàlatum  le  montre  d^ns  le  Comwall,  ai 
pas  encore  été  donné  de  bonnes  explicalio 
on  croit  y  reconnaître  la  préposition  hibei 
les  mots  composes,  subsiste  sans  altératt' 
tes  consonnes  moyennes  d  eig;  perd  sa  i 
/,  f,  e;  s'assimile  aux  labiales  et  aui(  liq 
cbange  eacos  ou  co«  devant  l'article  (2). 
du  mot,  les  conjectures  abondent  ;  et  noyi 
part,  de  la  rattacher  à  l'une  des  formes  i 
i(Aéi,  ire,  yeaire.  de .  rancieQ  dialecte  hibernique.  Mais  à  quoi  b<^n 
s'engager  ici  dans  une  discussion  grammaticale  qui  n'est  d  àilteiirs 
rien  moins  qu'indispensable?  D'abord  on  conçoit  sans  peine 'que 
tous  I^  noms  gaulois  n^  doiy^n^  pa3;Déçeîisaireinenl  se  retrouve}' 
dans  les  dialectes  celtiques  encore  existants,  et,  de  plus,  dàni  lecj^ 
présent,  il  Qst  bore  de  dou^  que  1^,  mot  est  çelUquç  ;  enlln,  sa  sigiti- 
Gcatioii  viiritable,  confluent,  nous  est  doiuiée  par  l^s  Jocalitésipëmas 
auxquelles  les  Celtes  l'appliquaient. 

Condate  ne  va  point  seul  ;  on  lui  joint  le  nom  du  peuple  qui  oc- 
cupait le  territoire  :  Rennes  s'appelait  Condate  Bedonum.  Redones 

.3}  Zen»,  Gnram.  celt^^.  5SS 
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viiDt  é  videmmeni  de  reda.  Bedu  6st  un  d«  cee»  mots  celtiques  qui  oitt 
au  la  fortune  dépasser  dans  la  langue  latine.  On  lit  dans  Quintilieo» 
4iv.  I,  5,  57  :  a  Plurima  gallka  vaiuerunt ,  til  reda  et  pêtarritm, 
ifuorum  altero  Gioero  tamen,  altero  Horatius  utitur.  »  JSi  cinq  siècles 
après  Cicéron  et  Horace^  le  poSte  Foriunat  remarque  que  Ton  dé- 
signe par  ce  mot  un  char  de  constraction  gauloise  i 

CnrricQli  gênas  est,  memorat  qnod  GalHa  redam 

(Venant.  Fort.  Ui,  Î2, 1.) 

Le  mot  se  retrouve  dans  l'irlandais  ancien  et  modemo  i  riêd, 
maititênant  riadh;  dériad  {dé^  dà,  dàus  deux),  bigas,  bijnga«dtto 
]uga  (1),  formes  se  rattachant  au  radical  réd  et  véL  Le  dialecte  oam- 
brien  a  l'adjectif  rAtosiK^rf,  qui  s'uniten  composition  avec  le  radical  q», 
dieval  :  êbrhwydd,  proprement  rapide  comme  un  cheval.  Reniar^ 
quons  ici  que  la  voyelle  longue  e  du  radical  réd  s*est  diangée  dans 
té  eambrien  en  ui  dont  récriture  moderne  est  wy  ;  tandis  que  le 
changement  s'est  opéré  en  ia  dans  le  dialecte  irlandais,  comme  nous 
venons  d*en  voir  un  exemple  (9) .  Le  gaulois  reda^  comme  ses  déri- 
vés modernesi  signiAe  à  la  fois  chariot  et  et  course;  ainsi  le  nom 
gauloiSi  Sp&redirkè  qui  se  Ut  dans  une  inscription  d'OrelU,  Efù- 
f^doftB  dans  César,  équivaut  exactement  à  equi  celer  dominus  (S). 
On  peut  rapprocher  de  feda  le  mot  Eporedia  donné  par  Pline  l'an* 
cîen.  Je  citerai  même  le  passage  de  cet  auteur,  III,  17,  SI»  poor 
avoir  le  plaisir  de  montrer  que  les  philologues  du  dix-neuvième 
siècle  entendent  mieux  que  lui  les  noms  gaulois,  bien  que  sa  famille 
fût  d^origine  gauloise,  comme  Tindiquent  et  son  nom  breton  et  sa 
naissance  dans  la  Oaule  cisalpine  (ft).  «  Oppidum  Sparedia  ai^Umii 

(I)  Z0«BS,  Gratam.  celt.,  p.  %i,  309. 

(s)  E  long  se  change  aussi  en  oi  dans  le  dialecle  oambrien.  Rien  de  plus  corieai 
et  de  plus  important  que  l'étude  et  la  constatation  des  lois  selon  lesquelles  s'opè- 
rent les  altérations  des  sons  dans  la  langue  celtique,  soit  k  cause  de  la  dlffértod 
dès  dialectes,  soit  par  le  seul  effet  du  temps,  au  sein  de  chaque  dialecle.  U 
tonnaisianoe  des  vrais  radicaut  est  an  des  fruits  de  cette  rftehercbe. 

(3)  Voy.  M.  Gluck  :  ùie  keltitehen  namen^  etc.,  p.  143. 

(4)  Zeuss  rapproche,  en  effet,  lo  nom  de  iMine  du  nom  armoricain  Pliois;  H 
nMiésile  même  pas  à  revendiquer  pour  les  langues  celtiques  le  doux  nom  de 
Virgile.  Celai  de  Titc-Live  paraît  incontestablement  gaulois  :  LMus  est  le  sur- 
nom de  Bélen  on  de  TApoUon  gaulois,  dans  Tinscription  de  Bonn.  Aj^Hini 
iéivià^  rapportée  par  Orelli,  n«  !£02K  Livius  se  rattache  au  radical  bibemiqw 
/t,  /tu,  qui  est  à  la  fuis  substantif  et  adjectif,  eolor,  colorotut.  De  méroe  Silins 
parait  appartenir  à  l'hibernique  tU,  semen;  Sidouius  i  #id,  tiid,  paix.  Remar- 
quez que  tous  ces  radicaux,  passant  dans  la  langue  laliae,  y  «observant  leur 
quantité.  Trogus,  ancien  nom  de  Thistorien  gaulois  dont  Justin  a  dooné  Tabrif^. 
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Ukrktmiijntmmiief^êdiaRGalHtonioêequortm^  vocani.n 

Cette  traduction  de  ÎPiine  manque  d'exaetitude  :  eporedîa  ne  peut 
«pifier  dompteur  de  chevaux,  tout  au  plus  veut-il  dire  bon  cavalier^ 

Mais  arrivons  à  l'explication  du  nom  de  peuple  Bedones.  Ce  nom 
formé  à  la  gauloise  comme  Santones^  Pictooes^  Geatrones,  signiûe» 
d'après  sa  racine  reda^  soit  les  rapides^  les  véloces,  ies  agiles,  soit 
plutôt  les  hommes  montés  sur  des  chariots^  curribus  tUente**  C'est 
ainsi  que  Centrones  veut  dire  hommes  qui  portent  des  éperons,  armor. 
lientr,  corniq.  Kentar,  hibem.  centeir,  éperons.  C'est  ainsi  encore, 
pour  prendre  un  exemple  en  dehors  des  langues  celtiques,  que 
Saxones,  qui  répond  à  la  forme  gothique  sahsans,  vient  de  sahg^ 
couteau,  et  désigne  les  hommes  armés  de  couteaux,  cuttris  utente$^ 

11  ne  faut  point  quitter  cet  article  sans  remarquer  que  les  impri- 
meurs de  Rennes  placent  à  tort,  au  frontispice  de  leurs  éditions 
latines,  Hhedonia  avec  h;  cette  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  les  meil* 
leurs  manuscrite  de  César  (1).  On  ne  la  rencontre  pas  dans  les  noms 
gaulois  Ruteni,  Rémi,  Rœti,  Roscillus  {rose,  œil),  Rauraci,  Rigoûiâ- 
guSy  Rigodulum,  Rulupiae,  etc..  II  est  vrai  que  Pusage  Ta  introduite 
dans  certains  mots,  tels  que  Rhodanus,  Rhenus,  Rheda,  Rhedones;  màià 
il  ne  faut  point  y  voir  un  signe  destiné  à  marquer  quelque  différence 
dans  la  prononciation  de  la  liquide  r.  L'introduction  deTaspirée  darià 
récriture  des  noms  gaulois  est,  selon  toute  apparence,  Toèuvre  de^ 
Massaliotes.  Ces  Grecs  de  Marseille  ont  voulu  que  Tesprit  rude  du  & 
fût  représenté  môme  dans  les  noms  gaulois,  et  leiir  exemple  à  été 
imité  par  quelques  écrivains  latins.  Écrire  Redones  avec  le  signe  de 
Taspiration,  c'est  donc  se  conformer  à  une  mode  grecque.  II  eât  vrai 
que  les  Kymris  du  pays  de  Galles  ne  récriraient  pas  autrement,  ca^ 
chez  eux  la  liquide  r  est  accompagnée  du  signe  de  Taspiration  ;  mais 
les  Kymris,  qui  ont  si  profondément  modifié  la  prononciation  et 
l'écriture  des  mots  celtiques,  ne  sont  point  en  état  de  nous  apprendre 

se  rapporte  à  la  racine  hiberaique  trôg,  miser.  Drusus  esl  aassi  un  nom  gauloii:. 
•  Pronepot  ett  Ùniti,  dit  Cicéron,  Brut.  28,  qui  primus  cognomen  hoc  ab 
t  iniêtfêtto  Drvêù,  €all»rUfn  dnée,  tulU.  »  Un  peapld  belge  porté  le  noiA  de 
Condrtisit  l'irlandais  moderne  a  le  mot  druU^  libidoi  G*est  aussi  no  Tieox  nom 
bibernique;  fiUus  Druis,  AnnaL  UUon,  ad  ann.  724,  ap,  O^Connor,  4,  79. 
Le  surnom  de  Galba  qui  appartenait  à  la  famUle  Sulpitia  et  dont  l'origine,  au 
îappoK  de  Suétone  et  de  Quinlilien,  était  incertaine  ou  obscure,  est  enCore  un 
terme  gaulois.  C'est  le  nom  d'un  roi  belge  dans  César  et  dans  Tile-Live.  Il  est 
permis  de  le  rattacher  au  radical  du  mot  armoricain  galloud,  puissance,  qui  a 
SCS  similaires  dans  le  kymrique,  et  à  l'irlandais  moderae  galîhat  (^ui  se  pro. 
nonce  f  afra. 
(1)  H  Gliick  :  Die  k$Ui$chên  namtn ,  p.  148. 


rorfhdgraphé  dés  nims  gaulois.  Û'aitleurs,  rh  appartient  à  leurslivres 
modernes,  et  Zeuss  remarque  qu'il  n*a  point  trouvé  r  avec  Taspirée 
dans  leurs  mânus(ir}ls.  Redones  sans  h  paraît  êli^  la  vieille  et  pure 
forme  gauloise  ;  c*est  â  tort  qù*on  l^a  affectée  d'un  ^igne  qui  la  dif- 
férencie des  autres  noms  gaulois;  pourquoi  ne  point  la  dégager,  en 
suivant  ies  loià  de  Tanalôgié,  et  de  l'élément  grec  et  de  Télément 
kyrarique  dont  la  date  est  toute  récente. 

^''    •■■«■.     .    '*  '•'       C  .   ,HI. 
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^JOeia  ^svuL^nce  aq  ian^  la  topographie  dé  la  Bretagne  et  de  sa  va- 
/€^r  danfi  ûs  langMes  celtigws*  —  Encore  de  nos  jours,  la  désineoce 
aç',  t^roiina  m  .^rand  nombre  de  noms  de  lieux  <^ans  les  régions 
ai)trefai3.  occjLipée$  par  des  peuples  de  race  celtique.  Non-seulement 
tçjuit  le  ,v^ste  quadrilatère  forpié  au  sud  de  la  Bretagne  par  la  Loire, 
le  lUîône  et  Iç^  Pyrénéens,  offrirait  dans  ses  dés  gnaiions  locales  de 
tpës^réqueuts.  exemples  de  cette  terminaison  ;  mais  la  recherche 
slétendrai^  ayec  succès  au. reste  de  l'ancienne  Gaule  jusqu'à  la  h'mite 
du  Rhin,  ainsi  qu'au  nord.de  l'Italie.  La  désinence  ac  n'appartient 
dQ^c  pa&,  à  proprement  parler»  au  midi  de  la  France,  comme  on  est 
généralemeat  trop  disposé  à  le  croire.  Pour  la  seule  province  de  Bre- 
tagne, oou$  en  avons  relevé  environ  trois  cents  exemples  sur  le» 
Q^tes  de  Cassini.  Voici  à  peu  près  cqmment  ils  s'y  distribuent.  Disse- 
uûnés  sur  toute  l'étendue  de  la  Péninsule,  mais  plus  souvent  n'unis 
j^  groupes,  moins  communs  du  côlé  de  Saint-Brieuc,  de  Tréguier, 
de  Saipt-PQl-(te-L<^on  et  en  général  sur  les  rivages  de  la  Manche,  ils 
s^iondent  vers  TAtlaatiqiie,  depuis  Vannes  jusqu'au  Croisic.  Ils  dis- 
paraissent 4u  côté  de  la  Guerche  et  de  Chateâubriant,  et  ils  sont 
cemp^acés,  au  sud  de  Clisson,  par  la  terminaison  ière,  assez  fréquente 
dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure.  Et  quelles  sont  las  autres 
désinences  qu'on  aperçoit  le  plus  souvent  dans  ce  pays?  Sans  parler 
4e6  dé$ifience3  toute  modernes,  notamment  de  ais  et  de  aie  si  ré- 
pa];idiie$.  dans  r£st  (1)«  les  noms  en  ach  et  en  eac/t  dominent  vers  la 
ppij)te  noi^d-ouast  de  la  Péninsule;  ker  paraît  être  une  des  tenni- 
oaisoQs  les  plus  communes  de  toute  TArmorique;  les  noms  en  ec  et 
^n.etui  sont  aussi  fort  nombreux.  D'autres  terminaisons  en  eoat,  ruot 


(i)  Boa  nombre  tuèos  de  oeti  d}&iMncea  moderoea  ont  reinpUcé  des  ûèù- 
ueoee»  ei^nc.  Aiosi  Fongiray,  Mckrtigné,  touvigné^  daos  l'Jlle-et-Viltioe.  an- 
térieuremeiit  Felgeri,  JiarUgn$L,  Lupignei  et  touvignei,  se  oommaieni  ptûùi' 
uvement  Fulkeriac^  MartiniaCt  Lnpininc. 
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lawir  meur^  mor,  lan^  etc.,..»,  môlées  à.ceUea  qui  viennent  d'être 
meotionnées,  gardent  aussi  à  la  topographie  bretonne  une  physiono- 
mie spéciale  que  a*a  pu  effacer  la  présence  d'un  nombre  supérieur 
de  noms  de  lieux  parfois  laUns,  le  plus  souvent  français,  implantés 
aa  cœur  même  du  pays. 

Ces  désinences  et  d'autres  encore  que  nous  n*avons  pas  à  rappor- 
ter ici,  parce  que  nous  les  avons  moins  souvent  rencontrées,  appar- 
tiennent, à  n'en  point  douter,  aux  dialectes  celtiques  encore  sabsis-* 
tants.  Lann^  territoire,  est  resté  dans  le  kymrique  moderne  Llan 
et  se  trouve  dans  Tarmoricain  pour  les  noms  composés  :  Plé-lan  et 
Ploi'lan  dans  les  manuscrits  ;  Lann-Paol^  Lamballe,  le  territoire  de 
Pol,  etc....  Mar,  grand,  existe  dans  l'irlandais  arddtnàr,  extrême- 
ment grand;  la  voyelle  marquée  longue  s'est  conservée  dans  la 
forme  allongée  du  kymrique  mawr;  la  quantité  persiste  dans  la' 
voyelle  du  Gaêl  écossais  môr  et  dans  la  diphthongue  de  Tarmoricaiii 
mewr,  Gradlon-meur^  Grallon-le-Grand.  Laun  est  une  terminaison  ' 
commune  dans  le  dialecte  kymrique.  Et  non-seulement  ces  dési*' 
nences  appartiennent  au  celtique  moderne,  on  les  trouve  encore  dans 
Tancienne  langue  gauloise.  Qui  ne  reconnaîtrait  le  mot  kymrique  et' 
armoricain  lan  dans  Mediolanum,  irl.  medon;  kymr.  medd;  arm. 
metouy  milieu  du  territoire?  Une  ville  de  la  Grinde-Bretagne,  au- 
jourd'hui Mey wood  ;  Munster,  dans  la  Westphalie  ;  Moyland ,  en 
Belgique;  la  capitale  des  Santones,  aujourd'hui  Saintes  ;  une  ville  de 
h  deuxième  Lyonnaise,  aujourd'hui  Evreux;  Château-Meilland,  dans 
le  Berri  ;  plusieurs  autres  villes  de  la  Gaule  transalpine  sont  dooK 
nées  par  les  dictionnaires  géographiques  de  la  langue  latine  sous  te 
nom  de  Mediolanum^  que  les  Bituriges  transportèrent  de  leur  pays 
en  Italie,  lorsqu'ils  eurent  Gxé,  environ  six  cents  ans  avant  notre 
ère,  dans  la  Transpadane,  entre  le  Tessin  etVAdda,  le  principal  siège 
de  leur  nouvel  établissement.  L'adjectif  irlandais  tnar  est  la  termK 
naison  d'une  foule  de  noms  gaulois  composés  :  Daeomar^  Solimar, 
Nertomar,  Segomar^  Illiomar,  Atictomar,  Excincamary  Macemar^ 
Virdumary  fndutiomar,  etc....;  la  liste  en  serait  longue  d'après  les 
historiens  et  les  inscriptions,  et  on  pourrait  les  rapprocher  des  noms 
irlandais  formés  de  la  même  manière  :  Teachtmar^  Beachtmar^  Jon- 
datmar  qui  ressemble  fort  à  l'indutiomarus  de  César.  Laun  se  re» 
trouve  dans  l'ancien  nom  de  ville  Vellaunodunum  et  dans  le  nom 
propre  Casswallaun  des  Mabinogion,  qui  équivaut  au  Cassivellaunus 
de  César.  Nbas n'insisterons  pas  sur  les  désinences  koùt^  bois,  €Lnéo, 
neuf  :  ce  sont  des  mots  armoricains  qui  se  montrent  dans  les  autres 
dialectes  avec  de  légères  altérations.  L*armorIcaln  ker^  te^r,  de- 


mêare,  village»  répond  auK  fbnhes  kymriques,  tambrlemm  ou  pK 
loiseâ,  car  ces  trois  expressions  sont  pour  nous  synonymes,  câety 
tair^  caire.  Ainsi,  les  désinences  de  la  topographie  liretonne^  d'une 
part,  reproduisent  en  partie  celles  de  Tancienne  géographie  gau» 
loise,  et,  de  l'autre,  s'expliquent  par  les  dialeotes  ceitqùes  e&cM 
existants» 

Que  la  topographie  bretonne  présente  une  phyrionoroie  kymnqoa, 
c'est  ce  qui  ne  peut  surprendre^  quand  on  se  rappelle  les  migratiooB 
si  fi^équefites,  aux  premiers  aiècles  du  moyen  âge,  des  hottunes  dE 
rile  de  ftretagne  et  surtout  des  Kymris  ou  habitants  du  pays  de 
Galles  dans  cette  partie  de  la  Gaule  ;  ils  finirent  mdme  par  chaoger 
le  vieux  nom  d*Armorique  ou  plutôt  d*Arémorique,  le  fidys  dominant 
la  mer,  en  celui  de  Llifdaw^  LUau^  latinisé  Letavta,  le  continenL  Les 
terminaisons  ach  et  each  que  nous  avons  signalées  dans  le  oordr 
ouest  de  la  péninsule,  semblent  être  aussi  de  provenance  insulaire  ; 
car  ces  formes  aspirées  qui  répondent  à  d'anciens  primitifs  en  ee  et 
quelquefois  ec,  abondent,  pour  les  mots  dérivés,  dans  le  critique  de 
l'Irlande  et  du  pays  de  Ckdtes.  La  désdneuce  eue  appartiendrait  plulât 
au  dialecte  armoricain  qui  s'emploie  pour  beaucoup  de  noms  propres. 
Noos  n'en  citerons  qu'un  exemple  ;  un  hôtel  de  la  ville  de  Rennes 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Cartcdeue  t  Garadeiic  est  écrit 
Xaraiuô  dans  le  cartulaire  de  Quimperlé  ;  la  forme  çanUbri^ne  oo 
galloise  de  ce  mot  est  Caradawe,  Cunateue,  dans  les  manuscrits;  en 
rencontre  aussi  Garadôc.  Garadeuc  est  le  môme  nom  que  Candm, 
fort  commun  dans  le  pays^  le  mémo  aussi  que  le  nom  gaulois  âirs- 
tac,  Carataeus,  qui  se  lit  dans  une  inscription  latine  et  qui  fait  songer 
eu  Caractacus  de  Tacite.  Ces  rapprochements  opérés  sUr  un  mot 
d'origine  et  de  forme  incontestablement  gauloises^  et  dont  la  racine 
ear^  ami,  carad^  amour,  existe  en(^ore  dans  les  dialectes  celtiques, 
montrent  que  les  désinences  eue^  tic,  avt>e^  buc,  de,  ec,  se  remplaceet 
l'une  par  l'autre  suivant  le  dialecte,  et  de  plus  qu'elles  se  résolvent, 
en  remontant  à  l'époqiie  gauloise^  dans  la  désinence  ûc.  De  même, 
€mV  Eèrauc^  dans  les  Mabinogion,  la  ville  d'York,  répond  au  gau- 
lois Eborae,  en  latin  Ebotcasum.  De  même  encore  l'adjectif  mgvdtm 
et  Armoricain  meinek^  pierreux,  fait  avec  la  pierre,  répond  au  nom 
moderne  du  village  breton  Miniaû.  Ainsi,  pour  nous  borner  anx  dé* 
sinçnces  dés  noms  de  la  topographie  bretonne  qui  sont  le  point  de 
départ  et  l'occasion  de  celte  étude,  ces  désinences  dont  nous  avons 
constaté  le  fréquent  emploi,  suivies  ou  non  suivies  du  signe  de  TaS* 
piration  qui  appartient  au  celtique  moderne,  ocA,  each^  em,  és,  se 
confondent  avec  la  désineftce  ac.  Quant  à  cette  dernière,  l'étude 
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comparie  dtt  laûgues  ceUi({ue8  la  présente  en  ^t  conme  la  qik# 
de  umM  les  désincncos  de  ce  groupe  ;  c'est  ce  que  les  rechercbea 
(le  Zeuss,  sur  les  lois  du  développement  et  de  Taltération  des  sona 
dans  ces  langues,  nous  paraissent  avoir  fort  bien  établi.  D'autre  p^rt, 
la  géographie  et  l'histoire  s'unissent  pour  nous  la  montrer  dans  les 
las  plus  anciens  noms  propres  et  noms  de  lieux  des  peuples  de  1^ 
famille  gauloise. 

Las  désinences  que  nous  venons  d'examiner  et  qui  ont,  pour  la 
plupart,  une  origine  kymrique,  d'autres  encore  que  nous  avons  renr 
contrées  moins  souvent  sur  les  cartes  de  Gassinii  sont  grammaticater 
ment  et  chronologiquement  postérieures  à  la  désinence  œ.  linpor* 
tëes  sur  te  continent  par  les  insulaires  bretons  qui  vinrent  s'y 
établir,  elles  dominent  dans  la  portion  de  l'Armorique  où  slsstfor*- 
mé  et  développé  un  dialecte  celtique  distinct  de  oelui  du  pays  df 
Galles,  et  qu'à  Texemple  de  Zeuss  nous  avons  nommé  armoricain* 
tandis  que  la  désinence  oc  s'est  conservée,  à  la  vérité*  dans  itJKone 
bretonnante«  n'y  a  pas  été  partout  modifiée  soiis  l'influence  du  dia- 
lecte kymrique,  mais  est  infmiment  plus  répandue  et  plus  commune 
dans  la  zone  française  de  la  Bretagne  ot  notamment  dans  le  pays  de 
Vannes,  surtout  dans  le  haut  Yannetais.  Les  noms  en  ae  hous  appa^ 
raissent  donc  non  point  comme  bretonsi  mais  comme  tes  plus  anr 
ciens  de  la  vieille  Armorique ,  c'est-à-dire  comme  vrais  gauloia. 
Voyons  maintenant  ce  qu*est  cette  désinence  et  quelle  est  sa  valeur 
d'après  les  dialectes  celtiques  enoore  subsistants* 

On  la  rapproche  de  la  finale  patronymique  irlandaise  Brianacht 
descendant  de  Brian,  Danuliach,  issu  de  Donull,  ainsi  que  du  mot 
aeA,  ac%  race,  rejeton,  qui  appartient  à  la  fois  au  kymrique,  au 
comique  et  à  l'armoricaio.  Ainsi,  Caratàc  pourrait  signifier  descend 
éant  de  Carat,  Garatus  qu'on  trouve  dans  une  inscription.  Pour  cer- 
tains noms  propr-es)  l'explication  est  excellente  ;  mais  elle  ne  con- 
viendrait qu'à  un  petit  nombre  de  désignations  locales* 

Il  n'en  est  pas  de  môme  du  mot  kymrique  ac/t,  qui  signifie  de  l'eau 
armor.  Agen^  source  (1).  Partout  et  à  toutes  les  époques,  la  source 
ou  la  rivière  a  déterminé  l'emplacement  et  le  nom  de  la  demeure  de 
l'homme. 

Tels  sont  les  mots  auxquels  on  a  le  plus  souvent  demandé  le  sens 
de  notre  désinence.  On  aurait  pU  aussi  remarquer  que  ach^  dans 
Tancien  irlandais  est  une  terminaison  d'adjectif  neutre  c  aKr  roma'- 


(!)  Voy.  £thnogéni4  gauloise,  par  M.  te  baron  de  BeUoguet,  p.  ISS  et  ISO. 
Paris  1S58. 
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nach,  g1.  romanus  ager  ;  an4^û7//mmm«(2anacA,  declinatio  interna  (1), 
et  Ton  ^)lt  êié  -aràené  aTôrâ  à  chercher  là  valettr  de  cette  désmence 
dahslahatbrè  miSme  de  *son' emploi.  '      ^ 

'  j4c»  3vèc'  les  autres  dësinérices  de  tù  groiipfe,  est  la  tome  des  ad- 
jectifs dérivés' éiôit  de  doïiis  propres;  soit  de  ùotbs  communs.  De 
fhttf/k/cft'eval  die  guerre,  donné'  comme  gaulois  par  Pao^nîas  dans 
xfilioLôiLVuLd  et  qui  est  resté  datis  tocfe  les  dialefctés,'  ïe^  Kymri  orit 
forme  Tadjcctif  marehmit^  equëStH^,  et  les  ArtooriCafas  mart'^k, 
cavâlieh  Du  noin  d*hbmme  brachan  les  Kymry  ont  tiré  Brechenkaie, 
iiiciénnôm  ije  lieu  du  paysde  Galles,  aujourd'hui  Breknok  :  Brèt^ 
ftiàtic  prîinum  aÈi'acMho  nomèn  acoepit,  d'après  un  tâanuscrit  de 
!a  biblioÉhèqùé  cotlonienhe,  cité  par  Zéuss,  page  815.  Beaucoup  de 
UOTÛàdelibUx'sesortt  àssu.ëmëât  formés  de  cette  maftièlre.  Lana- 
ttire  dé  notre  désinence  se  hfiohtre  plus  ctalfôment  «ucore  dans  le 
brnn  dâ  Viila^  breton  de  Gàmac:  ce  nom  vient  de  Aid/n,  amas  de 
]f)!eri^s  et  répond  au  lafin  pétraàui,  comme  Miniac  dont  nous  par- 
iibhs  tout  à  rheure,  répond  "à  tapideus.  Ràdenae^  Aeradèn,  ibugère, 
signifie  un  neU  plein  de  fougères.  Garnac,  Miniae,  Radenac  sont  de 
véritables ' adjectïfâ;  qualificatifs,  employés  avec  la  forme  neotre 
comme 'i^te(tautifs  dans  la  topographie  gauloise.  Ces  trois  deraiers 
exen^plés  fôht  bien  ressortir  la  valeur  et  la  signification  que  nuus 
attribuons  à  cette  dérînence  daus  un  grand  nombre  de  cas. 
<  Suhràht  le  grammairien  Dùviës,  ack  estun  suffire  irkmdajs  fcM^ 
m^tïi  avec  les  Bu1)Slantifs  des  adjectffs  de  propriété.  Cette  observa^ 
tipn,*  tirée  du  plus  archaïque  des  dialectes  encore  existants,  met  ea 
pleine  himière  la  formation  du  nom  de  plusieurs  localités.  Le  Breih 
nacûm  de  '  Grégoire  de  Tours  et  de  Frédégaire,  aujoardtim  Braine, 
¥  quatorze  kilomètre!^  de  Solssons,  désiigtie  ta  ))ropriété  du  Breim, 
nom  gaulois  fort  connue  Atiitaetàn,  ddnt-  parle  Sidome  ApoUiirâire, 
teWend^Avituô^;  Tumûtum,  Tbumay;  est  la*  ville' tîupriéce,tom, 
fnrh  en  irlandais,  etc...  5^/smartViàmt,  âujourdimi  Sôulosse  sork 
Mt)se11é,  est  là  ville  de  la  déesse  SoKniaf  a  ;  Mégunliatkm,  Hayenoe. 
doit  aussi  son  nom  à  unidieu  gaulois.  Ainsi  se  sont  formés,  ù  révoque 
romaine,  les  noms  de  fiberiacùan^  ^erchém,  Miaciim^  Juliers,  par 
l'adjonction  de  la  désinence  gauloise  aux  nomsâdlbèrè  etdeJulas^ 
Ainsi  enct!^re  le  lal^  dû  moyen  kgt  a'fo^  du  Aoln  de  Latinus  ta  dé» 
tignàtiori  locaîe  villa  Intiniacus',  la  propriété  de  Latinos,  dévàue  la 
vHle  'de  Lalgneii  en  Bugey .  ' 
Où  vofrt  quelles  ressources  de  divers  genre  présentent  les  dBalectei 

(1/  Zettss  Gfimm.  celiic,  p.  349. 
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celtiques  paur  l'explic^Uoi)  <iç3  npm3  en  ac  ^  la.  géçgirapbijç  gau^ 
loise;  on  voit  que  cette  désinence  y  existe  à  V^tat  4e.  mot.dési^na^it 
des  choses  et  à  TéUt  de  sufGxe  servant  à  fonne^  de^  adjectifs^qui 
DBtarcpjent  la  descendance,  la  d^rivati^,  }d  qualité,  ]a  propriété..  £11^ 
a  été  l'un  de3  éléioeats  constitjatifs  d^,,)a  langMÇ .  deji,  Qa^lpi^  ;.^|}ç 
reste  comoie  l'une  dea  tjermûis^isops.doinipante^  de  leur  topographie. 

Mai^si  nous  1^  revendiquons  çopwe  g^ulpise^  A^^tjon  peu  j^^é^ 
rairatiii  woifis  que  le  druide  Divitiac,  que.^f^  Purpnfic^  ,I^$  Gj^jgaç  e} 
les  autçes  guerriers  br^tpnâi  et  g^plfHs  ,ea  ac  pprtepidejram,.î)pjiQ5 
dans.les  â;u:ivains.^roi9ajns»  bien  quç,  par  une  raip^rqyàblq  coïnci* 
dence,  les  dialectes  celtiqi^e^  aiejat  conservé  quelqupsruiv?  d^  .ce^ 
noms  dans  leur,eni^iar  e(  lesTadicaux  de  la  plupart»  ce,  n'e^ipoint.  4 
4ire  que  Je&  terminaisons  latini$ées.ac<<9,  ççim^  .^c^,  çaçbQift \q^^ 
joues  une  YieiÙ&4é^ignatiQQ.gauloi^,  Il  n'ein  .est  p^  4e  la  dé^ip^t^v? 
qui  fait  l'objet  de  pal(e  élude  comme  de  certnii^es  aja^resd^nt^mj^f 
paut  mécoona^tf  e  le  caractère  gallois  :  r^agm^  majs^  plaiqe  \d^ru^^ 
^ir,  eau;  dumim^iim,  fûrtificatiôn ;  2;^r7U4i/)^  v^rn,  aulniçv.^nWs 
^riîî^jpoût;  briga^èiig,  soipmet;  mniet^m^  neww/;  temple,,  etc^, 
Pers(«)ne  &'l)é4tera  à.  reconnaître  des  villes  gauloises  d^nsiio/o^nor 
imelDurQvermtnh  à  lasieule,ins,  ectiop  4u  suffixe,. s^s'j^q^jét^ 
des  radicaux  oeUiq|Ui9S  d^  ces  deux  uom^.;.  ^s^is  .les  tft;rminaisa(p^ 
acue,  aewn^  iaciim^  sans  parler  4e  la  source  ibérique,  peuvent  ^a voir, 
par  exceptiim,  même  4^^  la  topographie  des  pays  .4e  la  faipille 
gauloise,  uoe  origine  gréco-romaine.  Les  suffixes  oucoç,  mw^  ^^Pr 
partienueut  au  gaulois,  appartiennent  a'issi  ^\i  latin  et  au  grefîil^ 
topographie  romaine  et  la  topographie  celtique  se  touchent  par  ce 
point;  la  présence  de  la  désinence  ac  ou  iac  ne  suffit  donc  pas  pour 
déterminer  si  un  nom  est  de  provenance  gauloise,  ... 

Çelm  qui  voudrait  dresser  des  noms  de  cette  désinence  un  inven* 
taire  poiat  trop  incomplet  aurait  à  se  placer,  pour  eptreprendre 
cette  recherche,  non  point  à  Tépoque  moderne,^  ainsi  que  nous  avons 
(ait  pour  la  Bjetagne^  mais  dans  c^s  teaips  intermédiaires  où  la 
forme  primitive  des  désignations  géographiques. n'avait  point  encore 
subi  le^raitérations  plus  ou  moins  profondes  par  lesquelles  elles  qnt 
passé  avant  d'arriver  .à  leur  forme  actuelle.  Qui  reconnaîtrait  en 
^9\ffyLgficum  ou  Boeacuni^  la  ville  des  Nerviens,  dans  Bavai,  à  vingt 
kilomètres  d'Avesnes,  et  Viroviacum  dans  Vervich  î  Les  monuments 
du  m&sen  âge  offrent  ^u  contraire  cet  ayaptage  que  leur  latinité 
complaisante  a  également  bien  conservé  les  dénominations  d'origine 
grecque  ou  romaine  et  celles  qui  ont  upe  origine  barhare.jllle  en  a 
même  inventé  un  grand  nombre  et  principalement  sur  ce  second 
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modèle.  C'est  la  forme  gautoisè  0t  fion  latine  Martinime  que  nous 
apercevons  dans  le  nom  de  la  villa  MartimaeenM,  où  saint  Martia 
avait  un  oratoire  et  dont  les  modernes  ont  tiré  le  nom  de  la  ville  de 
Martigny,  près  de  Tours.  IMariêco,  Odldriacaa^  AwreHaeo,  Pm* 
Hniaeo,  Patdiacua^  Spponiaeus  et  mille  auti^s  noms  formés  de  celte 
manière  se  lisent  dans  les  Fifo»  deê  Sainte  et  dans  les  chartes  du 
septième  au  neuvième  siècle^  et  montrent  la  persistance  de  la  tenni- 
naison  ae,  surtout  pour  les  localités  qui  ont  reçu  le  nom  d'un  person- 
nage célèbre  ou  simplement  d'un  de  leurs  propriétaires. 

Après  avoir  servi  k  former  des  noms  de  lieux  chez  les  ancieos 
Gaulois,  la  désinence  qui  fait  Tobjet  de  cette  étude  a  donc  eu  la 
même  destination  au  moyen  âge  et  peut-êtw  même  Jusque  dans  les 
temps  modernes.  Mais  cette  recherche  sort  du  cadre  que  nom  nous 
sommes  tracé ,  et  il  n'est  ici  question  que  dee  noms  en  ûe  daoa  la 
langue  des  peufries  celtiques.  On  a  vu  qœ  lee  oonis  en  tfr  de  U  topo- 
graphie gauloise  paraissent  être,  pour  la  plupart,  des  adjectib  déri- 
vés ;  que  ces  noms  se  sont  conservés  dans  rancieone  province  de 
Bretagne  au  milieu  de  terminaisons  que  l'histoire  et  la  grammaire 
présentent  comme  des  importations  kymriques,  et  que  bon  nombre 
de  ces  terminaisons  forment  un  groupe  qui  se  résout  dansladési* 
nence  ac,  laquelle  trouve  dans  les  dialectes  cettiques  encore  existants 
ses  équivalents  et  son  explication. 

G.  Moaiic» 

Profesaear  d'hUtoira  k  U  Facalli  dM  lettres 
de  ReoDes. 
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Noua  D0U3  empressons  de  combler  une  lacune  qu'a  offerte»  bien 
malgré  nous,  DOlre  récent  exposé  De  V activité  littéraire  des  Sociétés 
sev^Mes  dans  le  ressort  de  r Académie  de  Bardeaux  (Voy.  ia  Jievtée 
in  Sociétés  savantes^  livraison  de  septembre  1858).  Malgré  nos  ef- 
forts pour  réunir  les  informations  diverses,  une  note  incomplète  qui 
nous  avait  été  adressée  signalai!  à  tort  la  Société  d'Agen  comme 
n^ayant  inséré  généralement  dans  ses  Actes  que  des  travaux  d*un 
onbe  scientifique.  Les  volumes  nous  sont  parvenus,  tardivemeot  il 
est  vrai,  et  nous  sommes  heureux  de  réparer  une  erreur  involontaire. 
Non-seidemeot  les  huit  volumes  intitulés  :  Recueil  des  travaux  de  la 
Société  d  agriculture^  sciences  et  arts  dAgen  (}usqu'en  1856)  COQ^ 
tieoDent  des  Mémoires  historiques  et  des  études  littéraires,  mais  au 
nombre  des  premiei;^  se  rencontrent  des  morceaux  d'un  vrai  mérite 
et  des  documents  d'une  incontestable  valeur.  Nous  nous  attacherons 
principalement,  dans  cette  revue  rapide,  comme  nous  Tavons  fait  en 
étudiant  les  travaux  de  l'Académie  de  Bordeaux»  à  ce  qui  intéresse 
rinstoire,  la  géographie  et  l'archéologie  locales.  Encore  une  fois, 
c'est  de  ce  qui  les  entoure  que  les  érudits  de  nos  provinces  sont  spé- 
cialemmt  instruits,  et  c'est  de  cette  façon  sans  doute  qu'ils  aim^t 
le  mieux  ôtre  consultés  et  devenir  utiles. 

En  premier  lieu,  il  faut  louer  sans  restriction  la  Société  iAgen 
d'avofa-  adopté  la  résolution  d'imprimer  dans  son  JSecueil^  en  tatalité 
ou  par  fn^ginenls,  fous  les  ouvrages  inédits  eoMerosot  1  hisloire  de 
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TÂgenais  qui  se  retrouveraient  dans  les  bibliothèques  ou  archives^ 
publiques  ou  privées,  et  seraient  reconnus  dignes  d*étre  conservés. 

Elle  a  commencé  cette  série  par  Tinsertion  d'une  partie  des  Ex- 
traits rédigés  par  un  certain  Labrunie  à  la  Gn  du  siècle  dernier 
d*après  les  Essais  historiques  et  critiques  d'Argenton,  son  maître  et 
son  ami.  Henri  Argenton,  né  à  Agen  en  1723,  fut  prêtre  et  secrétaire 
pendant  vingt  ans  de  Tévêque  d'Agen,  Mgr  de  Chabannes;  mort  en 
1780,  il  avait  travaillé  pendant  presque  toute  sa  vie  à  écrire  d'après 
les  archives  de  Tévéché  et  avec  une  foule  d'autres  documenta 
l'histoire  de  l'ancien  Ageoais.  Labrunie  continua  ce  grand  travail,  et 
rédigea  particulièrement  \\n  certain  nombre  d'Extraits  que  la  Société 
d'Agen  nous  fait  connaître  aujourd'hui.  L'éditeur  de  ces  Mémoires, 
M.  Adolphe  Magen,  les  a  accompagnés  de  notes  destinées  à  contrô- 
ler par  les  découvertes  modernes  les  opinions  des  deux  érudits  du 
dix-huitième  siècle. 

Le  premier  Extrait  de  Labrunie  est  un  résumé  des  études  d' Ar- 
genton sur  l'ancien  peuple  des  Nitiobriges^  qui  habitait  les  diocèses 
d'Agen  et  de  Condom.  L'auteur  cherchait  à  fixer  l'étendue  de  leur 
territoire,  à  faire  connaître  quelles  villes  il  renfermait,  quelle  était 
leiu*  religion,  quel  était  leur  gouvernement,  leur  développement  de 
civilisation,  etc.  Il  énumérait  ensuite  les  voies  romaines  dont  Agen- 
ntan  était  le  centre,  les  inscriptions  qui  s*y  trouvaient,  et  Ton  ne 
saurait  douter,  d'après  le  résumé  de  ces  recherches,  que  les  manus- 
crits d'Argenton,  conservés  en  1856  par  un  possesseur  u  peu  dis- 
posé, selon  les  apparences,  à  les  communiquer  » ,  ne  dussent  èti« 
d'une  véritable  importance  en  vue  de  la  grande  carte  de  Tandeone 
France  entreprise  aujourd'hui  sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique.  A  leur  défaut,  V Extrait  de  Labrunie,  enrichi 
de  notes  de  M.  Magen,  donne  de  précieux  renseignements,  par 
exemple  sur  deux  petites  villes  du  territoire  des  Nitiobrigeê  dont  il 
parait  qu'on  ne  trouve  nul  vestige  dans  lesjnonuments  romains: 
l'une  appelée  Vellanum ,  célèbre  par  le  martyre  de  saint  Vincent 
d'Agenais,  l'autre  nommée  Pompejacum,  célèbre  par  la  translatioo 
de  ses  reliques.  Labrunie  appuie  l'opinion  développée  par  Argenton, 
que  le  lieu  de  naissance  de  Louis  le  Débonnaire  n'est  pas  Gasseneoil, 
situé  sur  le  Lot,  mais  Casseil,  village  du  Bazadais,  situé  sur  le  Drol, 
près  de  son  embouchure  dans  la  Garonne,  dans  une  vaste  plaine 
bien  plus  propre  que  Cassen^^uil  au  rendez-vous  de  l'armée  rasseflh 
blée  contre  TEspagne.  Le  passage  d'Aimoin  (  De  miracuiis  sancti 
Benedicti,  c.  i),  qui  se  rapporte  à  cette  localité,  est  curiieux  à  plus 
d'an  titre  :  «  Le  magnifique  palais  de  CassignoL  dit-il,  qui  était  an- 


irefois  la  gloire  du  berceau  de  Louis  le  Débonnaire,  est  situé  dans 
un  lieu  ou  le  rapide  Quodrot  se  jelte  dans  la  Garonne.  Il  y  a  sur  les 
bords  du  Quodrot  une  haute  tour  de  briques  d'où  Ton  peut  décou- 
vrir les  barques  ennemies  et  les  empêcher  d'entrer  dans  celte  ri- 
vière. Cette  tour  protège  en  môme  temps  le  chantier  de  la  flotte 
royale  qu'on  fait  descendre  de  la  petite  rivière  dans  la  grande....  » 
Il  faut  d'ailleurs  lire  sur  ce  point  d'archéologie  controversé  la  dis- 
sertation de  Saint-Amans  (1),  insérée  dans  le  Recueil  de  laSociélé 
des  Antiquaires  de  France,  t.  VIII ,  et  celle  que  publie  la  Société 
ffAgen  dans  ce  huitième  volume  que  nous  exa.iiinons.  Les  con- 
clusions sont  entièrement  favorables  à  Casseil  ou  Casseuil^  dans 
leBazadais,  comme  ayant  été  le  Casainogilum  où  naquit  Louis  le 
Débonnaire,  cela  contre  l'avis  adopté  par  Fauriel  {histoire de  n 
Gaule  méridionale,  t.  III,  p.  3/iO;  ;  Henri  Martin  (L  11,  p.  270,  4'  éai- 
tioD; ,  et  Mary  Lafont  [Histoire  du  midi  de  la  France^  t.  II,  p.  66.) 

Argenton  terminait  ses  remarques  sur  le  pays  des  Nitiobriges  en 
faisant  observer  que  plusieurs  localités  de  l'Agenais  avaient  con- 
servé leurs  noms  celtiques  ou  romains,  comme  Mons  Sempronii  ou 
Monsempron,  à  l'embouchure  de  la  Lémance,  et  Condat,  à  l'embou- 
chure de  la  Thèse,  dans  le  Lot-et-Garonne,  près  de  Fumel.  Condat 
est,  selon  Labrunie,  le  nom  celtique,  si  commun  dans  les  Gaules,  qui 
exprime  la  position  d'un  lieu  situé  dans  un  angle  formé  par  le  con- 
fluent de  deux  rivières.  Penne^  si  célèbre  dans  nos  guerres  du  qua- 
torzième et  du  quinzième  siècle,  signifie,  en  celtique,  montagne.  A 
ces  renseignements  sur  les  noms  géographiques  et  leurs  étymolo- 
gies  traditionnelles,  l'éditeur  agenais  de  Labrunie  ajoute  de  nom- 
breux détails,  soit  pour  les  noms  de  lieux  d'origine  latine  : 
«  Martiloque,  Martis  lucus,  au-dessous  de  Monsempron  ; 
u  Montemares,  Mons  Marii,  canton  de  Villeneuve; 
u  Montfabes,  Mons  Fabii,  id.  ; 

»  Calvétie,  Calvetius,  id* 

(Galvetius,  tribun  des  soldats,  avait  accompagné  Fabius,  lieutenant 
de  César,  qui  construisit  un  fort  à  Ëxcisum;  »  ;  soit  pour  les  noms  de 
lieux  d'origine  celtique  : 
<i  AiguiMon.  Ag^  confluent.  Gwi,  rivière.  Lunn,  vallée. 
«  Baîse.  Balieg,  qui  dort.  Rivière  dormante* 
'<  Le  de.  Leidac^  boueux.  Rivière  boueuse, 
n  Lot.  O//,  le  vieux. 
((  Marmande.  Mar,  mer*  Afan,  homme.  Navigateur* 

(I    V.  une  notice  sur  cet  archéologae  dans  le  t.  III  de  la  SocicU',  1834. 
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u  Marsac.  Mark,  cheval. 

u  Mauzac.  Meadh^  milieu.  Ai§,  eau.  Au  milieu  de  l'eau. 
u  Mbntpezal.  Mont^  mont.  Fenn,  sommet.  Sat^  demeure, 
f  Nérac.  Ner,  partage.  Aoh  ou  Aig,  rivière.  Rivière  qui  partage. 
M  Roquefort  Rach,  roc.  For,  sur.  Sur  le  roc. 
.  ((  Sauveterre.  Saf,  colline.  Ter,  belle. 
«  Sos.    Saotd  ou  Sot,  chevalier,  n 

Noua  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  laissons  à  l'éditeur  ren- 
tière responsabilité  des  ces  conjectures  et  qu'on  ne  saurait  être  trop 
défiant  en  fait  d'étymologies  celtiques. 

V Extrait  de  Labrunie  que  nous  venons  d'analyser,  et  qui  avait  été 
composé  en  1773  d*après  les  papiers  aujourd'hui  encore  inédits 
d'Argenton;  est  le  seul  que  la  Société  d'Agen  ait  publié  dans  ses  huit 
premiers  volumes.  On  doit  espérer  qu'elle  continuera  cette  sorte  de 
publications,  et  que,  plus  heureuse  encore,  elle  pourra  faire  connaître 
les  travaux  d'Argenton  lui--méme. 

Tout  à  cdté  des  précédentes  recherches  sur  les  anciens  AttMrtfe», 
il  faut  placer,  d'après  le  tome  sixième  (1852)  du  Recueil  que  ooos 
examinons,  des  Considérations  au  sujet  d'un  passage  du  troisième 
livre  de  la  Guerre  des  Gaules  des  Commentaires  de  César  relatif  à  fa 
position  géographique  des  Sotiates,  dans  V Aquitaine^  et  à  VexpédUiem 
de  P.  Crassus  contre  ce  peuple ,  en  réponse  à  une  dissertaHon  de 
M.  Bascle  de  Lagrèze  insérée  dans  le  tome  XX  des  Mémoires  de  M 
Société  des  Antiquaires  de  France,  par  M.  Chaudruc  de  CraEannes, 
correspondant  de  l'Institut,  membre  correspondant  de  la  Société 
d'Agen.  Contre  Fopinion  de  M.  Bascle  de  Lagrèze  qui,  reproduisant 
l'ancien  système  de  Biaise  de  Vigenère,  Baudran  et  Scipion  Dapleix. 
place  le  territoire  des  anciens  Sotiates  au  pied  des  Pyrénées,  dans 
les  vallées  de  L^vedan  et  d'Aure,  l'auteur  des  ConsidérûtUms,  avec 
Ortelius,  Oïhenart,  Hadrien  de  Valois,  d'Anville,  Walckenacr,  etc., 
soutient  et  établit  que  X oppidum  Sotiatium  des  Commentaires  de  Cé- 
sar correspond  exactement  à  Sos,  petite  ville  de  l'arrondissement  de 
Nérac,  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne.  Des  pnblicatiODS  \i' 
térieures,  comme  les  Conjectures  de  la  numismatique  de  la  Gaule, 
insérées  par  M.  de  La  Saussaye,  membre  de  l'Institut,  dans  la  il*rur 
numismatique,  année  1851,  et  la  Notice  de  M.  A.  de  Longpérierwr 
les  monnaies  françaises  composant  le  cabinet  de  M.  /.  Rousseau,  ont 
confirmc3  une  fois  encore  l'exactitude  de  cette  dernière  opinion. 

S'aidant,  comme  tout  à  l'heure  M.  Adolphe  Magen,  des  recherches 
antérieures  d'Argenton,  M.  Casimir  de  Saint-Amans,  membre  de  la 
Société,  a  donné  dans  le  septième  volume  du  Recueil  (pages  566- 
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623)  un  Mémoire  utile  sur  la  monnaie  dite  amaldèse  des  évêqiips 
d'Àgm,  A  la  fin  du  seizième  siècle,  on  possédait  à  la  niai5oi>  com- 
mune quelques  échantillons  de  ces  espèces  ;  aux  archives  de  Tévéché 
se  trouvaient  aussi  les  coins;  Labénaisie,  érudit  agenais,  qui  vivait 
à  cette  époque,  assure  les  y  avoir  vus,  mais  n'en  donne  qu'une  des- 
eripUoa  insafQsante.  Bien  que  Ton  ne  sache  pas  précisément  à  quelle 
époque  1^  évêques  d'Agen  perdirent  le  droit  de  battre  monnaie,  il 
est  certain  qu'ils  ne  l'avaient  plus  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  La 
ville  d'Agen,  cepoidant,  qui  considérait  ce  droit  comuie  un  de  ses 
privilèges,  se  le  lit  readre  par  lettres  patentes  du  duc  de  Mayenne, 
en  date  du  28  septembre  1593,  comme  prix  des  services  qu'elle  avait 
rendus  à  la  Ligue  ;  mais  on  ne  trouve  aucun  indice  qu'elle  en  ait  de- 
puis fait  usage.  Au  nombre  des  pièces  justificatives  insérées  à  la 
suite  du  Mémoire  de  M.  G.  de  Saint-»Amans  se  trouvent  ces  lettres 
patentes  de  Mayenne  et  une  suite  d'actes  des  évêques  d'Agen  con- 
cernant leur  monnaie  pendant  tout  le  cours  du  treizième  et  une  par- 
tie du  quatorzième  siècle. 

Une  publication  plus  importante  encore  que  les  précédentes  est 
celle  des  Cotdumes,  privilèges  et  franchises  de  !a  ville  d'Agen,  faite 
par  M.  Amédée  Mouillé  dans  le  cinquième  volume  du  Recueil  de  la 
Société,  et  que  suit  dans  le  sixième  volume  une  Notice  sur  les  divers 
exemplaires  manuscrits  des  coutumes  de  la  ville  d'Agen,  du  même 
auteur.  U  existe,  dit  M.  Mouillé,  cinq  exemplaires  anciens  et  manus- 
crits des  coutumes  d'Agen  :  le  manuscrit  du  Vatican,  désigné  dans  le 
catalogue  du  P.  Montfaucon  (t.  I,  p.  93)  comme  écrit  en  langue  es- 
pagnole,  confusion  probable  de  l'idiome  roman  et  du  catalan  ;  le 
Diaouscrit  4e  Bordeaux  ;  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  à 
Paris;  le  manuscrit  d'Agen;  enfin  le  manuscrit  dit  Livre  Juratoire, 
qui  serait  l'original  de  tous  les  autres.  Celui-ci  est  égaré,  mais  non 
point  perdu,  s'il  faut  en  croire  les  indices  recueillis  en  1852  par 
M.  Moullié.  Ce  livre,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  était  celui  sur  le- 
quel tout  seigneur  d'Agen,  sénéchal  ou  juge,  devait  prêter  serment 
de  respect  aux  coutumes  et  privilèges  de  la  ville,  serment  qui  précé- 
dait celui  de  fidélité  que  devaient  prêter  les  habitants.  M.  Moullié 
donne,  d'après  d'anciens  témoignages,  une  description  détaillée  du 
volume  qui,  relié  en  bois,  contenait,  outre  le  texte  des  coutumes  et 
privilèges,  les  quatre  Evangiles  ou  au  moins  un  extrait  de  chacun 
d'eux,  et  le  procès-verbal  de  la  prestation  du  serment  de  Henri 
d'Albret,  roi  de  Navarre.  Plusieurs  dessins,  dont  un  qui  représentait 
une  scène  de  la  Passion,  étaient  mêlés  au  texte.  M.  Moullié  a  donné 
les  coutumes ,  privilèges  et  franchises  d'après  les  trois  manuscrits 
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d  Âgen,  de  Bordeaux  et  de  Paris,  mais  surtout  d'après  le  premier, 
qui  porte  la  date  de  février  1370.  Ces  coutumes  avaient  déjà  été -pu- 
bliées en  1665  par  Ducros,  mais  le  texte  de  M.  MouUié  est  assuré- 
ment plus  exact. 

Aux  cinq  manuscrits  indiqués,  M.  Moullié  peut  ajouter  celui  qui 
se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm,  en 
53  pages  in-4°,  sur  parchemin ,  et  dont  récriture  semble  remonter 
bien  au  delà  du  xiV"  siècle.  On  trouve  à  la  un  de  ce  manuscrit  quel- 
ques notes  ajoutées  probablement  par  un  de  ses  anciens  possesseurs 
et  qui  paraissent  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  ville  d'Agen,  de 
1287  à  1576.  Voici,  par  exemple,  le  serment  que  les  consuls  d'Agen 
prêtaient  au  roi  au  seizième  siècle  : 

«  Serment  des  consulz  d'Agen. 

c(  Vos  iuratz  que  vos  seretz  bos  et  fizels  et  leyalz  al  rey  de  Frans- 
sa  men  senhor  et  gardaretz  sa  vila  et  sos  membres  et  sa  senboria  e 
sas  drechuras  a  vostre  leyal  poder  a  bona  fe.  Ë  mays  que  gardaretz 
los  fors  et  las  costumas  e  las  franquesas  els  establimens  de  la  ciutat 
so  es  assaber  los  establimens  corregiz  et  confermatz  per  nos  et  al 
dels  pro  homes  d'Agen.  Ë  mays  que  gardaretz  totz  los  babitans 
d'Agen  petis  et  meianscs  e  grans  de  tort  et  de  forssa  de  vos  meilbs 
et  daultruy  a  vostre  leyal  poder  a  bona  fe.  Ë  drech  faretz  al  paut 
coma  al  gran  e  al  paubre  coma  al  rie  aytan  be  a  la  1  coma  a  lautre 
segon  los  fors  e  las  coustumas  els  establimentz  de  la  vila  d'Agen.  » 
(V.  nos  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  français  en  Suide,  Paris, 
Durand,  1855,  p.  73.) 

M.  Moullié  a  joint  à  son  texte  un  commentaire  perpétuel  qui  en 
augmente  de  beaucoup  la  valeur,  et  l^n  ne  saurait  trop  féliciter  la 
Société  d'Agen  d'avoir  publié  d'aussi  sérieux  travaux. 

L'histoire  locale  a  encore  donné  lieu,  dans  le  Recueil  des  travaux  de 
la  Société,  à  plusieurs  intéressants  Mémoires,  comme  celui  de  M.  iules 
de  Bourrousse  de  Laffore  sur  la  Bannière  d'Agen  :  aigle  d'argent  sur 
champ  de  gueules  (t.  VI,  p.  332-362),  et  ceux  de  M.  Amédée  Moiilliê 
dans  les  tomes  VI  et  VII  sur  les  enceintes  intérieure  et  exlérieun? 
d'Agen  à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy,  alors  que  chaque  \ille  du 
Midi  cherchait  à  se  garantir  contre  toute  surprise  au  milieu  du  dé- 
sordre incessant  des  guerres  civiles  et  religieuses.  Les  documents 
empruntés  par  l'auteur  aux  registres  de  l'hôtel  de  ville  d'Agen  font 
revivre,  avec  l'aspect  vivant  des  lieux,  les  scènes  de  désolation  qui 
se  multipliaient  dans  ces  temps. 

Aux  dissensions  intestines  s'ajoutait  la  guerre  contre  rennemi 
étranger,  contre  l'Anglais  envahisseur.  Celle-ci  du  moins  entretenait 


-  445  - 

uiie  vertu,  le  patriotisme  ;  et  nous  trouvons  à  ce  propos,  dans  le 
Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'Agen,  un  bel  épisode  que  nous 
restitue  l'érudition. 

Après  avoir  repoussé  la  canonisation  de  saint  Louis  par  le  pape 
Boniface  Vlll,  en  1297,  parce  qu'ils  lui  reprochaient  de  les  avoir  cédés 
à  TÂDgleterre  par  le  traité  de  1258,  malgré  le  texte  formel  de  la 
transaction  qui  naguère  avait  annexé  leur  pays  à  la  France,  les  ha- 
bitants du  Querci  se  montrèrent  fort  peu  disposés  à  se  soumettre  au 
honteux  traité  de  Bretigny  (1360)  qui  les  replaçait  sous  la  domina- 
lioif  anglaise.  Pour  vaincre  cette  patriotique  résistance,  le  roi  Jean 
leur  écrivit  une  lettre,  datée  du  bois  de  Vincennes,  le  27  juillet  1361, 
dans  laquelle,  après  avoir  exposé  les  malheurs  que  la  guerre  avait 
entraînés  avec  elle,  il  déclarait  que,  pour  y  mettre  un  terme  et 
pour  contribuer  aussi  à  la  délivrance  de  sa  royale  personne,  il  avait, 
par  le  susdit  traité,  promis  de  «  bailler,  délivrer  et  délaisser  à  nostre 
dict  frère  le  roy  d'Angleterre  pour  luy  et  ses  héritiers  et  successeurs 
à  toujours,  la  cité  et  le  chastel  de  Cahours  et  les  autres  villes  et  châ- 
teaux et  tout  ce  qui  appartient  au  Cahoursin.  »  Il  ordonnait  donc  à 
tous  les  habitants,  nobles,  prêtres  et  vilains,  d'être  désormais  sou- 
mis aux  rois  d'Angleterre,  de  telle  manière  qu'ils  l'étaient  envers  lui 
ou  envers  ses  ancêtres  rois  de  France,  sauf  aux  rois  d'Angleterre  de 
respecter  les  privilèges  des  églises  et  les  libertés  et  franchises  des 
villes  et  cités.  Boucicaut,  en  vertu  de  pouvoirs  donnés  par  le  roi 
sous  la  même  date,  fut  chargé  de  porter  aux  habitants  la  lettre  royale 
et  d'opérer  la  remise  du  Querci  entre  les  mains  des  Anglais,  tandis 
que  Chandos,  en  vertu  de  pouvoirs  donnés  par  Edouard  III,  était 
chargé  de  le  recevoir.  Cette  dernière  pièce,  en  français  comme  les 
deux  précédentes,  était  datée  du  palais  de  Wkeater^  l*'  juillet  1361. 
Enfm,  deux  documents  plus  curieux  encore  viennent  s'ajouter  à  ces 
pièces.  C'est,  d'une  part,  le  procès-verbal  en  latin  delà  prise  de  pos- 
session par  le  représentant  du  roi  d'Angleterre,  et,  de  l'autre,  la 
protestation  des  consuls  de  Cahors  aussi  en  latin.  M.  Calvet  a  donné 
intégralement  toutes  ces  pièces  dans  le  cinquième  volume  du  Recueil 
(1850).  On  voit,  d'après  les  deux  dernières,*  que  les  consuls  de  Ca- 
hors, Figeac,  Moissac,  Lauzerte,  Montcuq,  Caylus,  etc.,  réunis  à 
Cahors  en  présence  de  la  population,  vinrent  recevoir  les  deux  gé- 
néraux, anglais  et  français,  sur  les  glacis  de  la  place,  dont  l'entrée 
leur  resta  interdite  jusqu'après  la  lecture  attentive  de  leurs  pouvoirs 
et  de  la  lettre  du  roi  Jean.  Cela  fait,  les  consuiS  rédigèrent  une  pro- 
testation fondée  :  sur  la  conduite  du  roi  de  i^'rance  à  leur  égard  et 
sur  leur  dévouement  absolu  au  prince  qui  les  abandonnait;  sur  la 
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conservation  de  leurs  privilèges,  libertés  et  franchises  qu'ils  stipu- 
laient expressément  ;  sur  Turgente  nécessité  de  délivrer  le  pays  des 
voleurs,  bandits  et  brigands  auxquels  il  était  en  proie  ;  enfin  sur  la 
conservation  des  droits  spirituels  et  temporels  de  leur  évoque,  qu'ils 
stipulaient  également.  Ce  dernier  article  était  d'importance.  L*évôque 
Bertrand  de  Gardillac,  adversaire  irréconciliable  des  Anglais,  s'était 
éloigné  à  leur  approche  ;  le  retour  lui  fut  accordé,  et  ce  fat  encore 
autour  de  lui,  puis  autour  de  son  successeur,  Bec  de  Castelnau  Bre* 
tonnons,  que  les  résistances  ultérieures  vinrent  se  grouper.  La  ré- 
volte contre  l'Anglais  ne  tarda  point  en  effet  à  éclater  de  nouveau, 
d'abord  dans  le  Rouergue  :  les  habitants  de  Villefranche,  sommés  de 
prêter  serment  de  fidélité  au  prince  de  Galles,  envoyèrent  auprès  de 
ce  prince,  dans  la  ville  de  Rinhac,  deux  députés,  un  bourgeois  nom- 
mé Pierre  Pollier  et  le  juge-mage  (dont  on  regrette  de  ne  pas  savoir 
le  nom),  qui  protestèrent  contre  le  serment  exigé  d'eux.  Le  prince 
les  renvoya  à  Villefranche  avec  des  menaces  de  mort,  s*ils  ne  rap- 
portaient pas  la  soumission  de  la  ville  ;  mais  ces  courageux  citoyens 
ne  firent  qu'encourager  leurs  frères  à  persister  dans  leur  fidélité 
envers  le  roi  légitime  ;  puis  ils  revinrent  à  Rinhac  renouveler  leur 
protestation.  Nouveaux  Réjulus,  ils  furent  condamnés  tous  deux  à 
mort  par  le  vainqueur.  Pierre  Pollier  fut  gracié  par  l'intercession  du 
seigneur  d'Arpajon,  son  ami  ;  mais  le  juge-mage  fut  attaché  à  la 
(|ueue  d'un  cheval  furieux,  et  son  corps  en  lambeaux  fut  traîné  jus- 
qu'à Villefranche.  Quelques  mois  après,  en  1365,  la  révolte  recom- 
iiién(;ait  dans  tout  le  Querci   pour  quatre  années  consécutives. 
M.  Galvét  tennine  en  promettant  de  raconter  bientôt,  gràcé  à  de 
nouveaux  documents,  quel  en  fut  le  triomphe. 

Voilà  de  beaux  épisodes  du  patriotisme  français  au  quatorzième 
siècle,  assurément,  et  M.  Calvet,  ainsi  que  la  Société  tVAgen^  rendent 
un  véritable  service  à  notre  histoire  nationale  par  de  telles  publica- 
tions; Qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  désirer  une  plus  rigoureuse 
exactitude  en  de  pareils  travaux.  M.  Galvet  transcrit  intégralement 
cinq  pièces,  importantes  sans  aucun  doute  :  l^le  procès-verbal  de  mise 
en  possession  du  Querci  au  profit  du  roi  d'Angleterre,  8  janvier  1361, 
en  latin  ;  2<*  les  pouvoirs  donnés  au  maréchal  Le  Meingre,  dit  Boiici- 
caut,  Vincennes,  12  août  1361,  en  français;  3*»  lettre  du  roi  aux  ha- 
bitants du  Querci,  Vincennes,  27  juillet  1361,  en  français;  4" les 
pouvoirs  donnés  à  Chandos  par  le  roi  d'Angleterre ,  Wke$ter, 
1"^  juillet  1361,  en  fran(^ais  ;  et  5*»  la  protestation  spéciale  des  con- 
suls de  Gahors,  en  latin.  A  ces  transcriptions,  qui  paraissent  repro- 
duire un  texte  non  altéré,  M.  Galvet  ajoute  des  notes,  des  éclaircis- 
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saments...  fûea  de  mieux  jusqu'ici.  Mais  oii  est-ce  que  M.  Caltet  il 

poisé  ces  documents?  S'il  i]*à  pu  entre  les  mains,  cômiiié  cela  est 

arrivé  en  effet,  que  des  copies,  où  sont  les  originaux  ?  S'ils  soût  per-* 

dus,  la  preuve  qu'ils  ont  existé?  En  outre,  vos  copies  sont-elles  in- 

coonoes?  sont-elles  inédites?  A  ces  diflérentes  queiHions,  M.  Calvet 

ne  donne  absoluoient  pour  réponse  que  cette  courte  indication  placée 

à  la  sotte  des  cinq  documents  qu'il  publie  : 

K  Pour  expédition  conforme  au  registre  2,  page  578  et  suivantes, 

d^  copies  des  titres  de  Gahors,  délivrée  à  M.  Galvet,  inspecteur  des 

monooients  historiques. 

«Gahors,  le  14  septembre  1841. 

((  Le  maire, 

«  Signé  :  Baivfts  aîné,  n 

Quelque  respectable  qu'elle  soit,  l'attestation  mtmicipale  ne  vaut 
guère,  en  critique  historique  ;  elle  ne  nous  garantit  pas  rauthenticlté 
des  registres  dont  il  est  fait  mention  ;  d'ailleurs,  où  sont  ces  registrei? 
\expédiiUm  conforme  est-elle  valable  pour  les  cinq  documents  ou 
pour  le  dernier  seulement?  Je  lis,  page  208,  une  citation  suivie  de 
cette  seule  indication  pour  en  ngnaler  la  source  :  «  BOSG.  M.  D.  R*  » 
Je  confesse  mon  ignorance  et  me  crois  en  présence  d'un  iogogriphe. 
Je  n'insiste  pas  sans  dessein.  Nos  Sociétés  savantes  publient  d'ex-^ 
ceilents  travaux  ;  elleç  font  connaître  des  documents  qui  sont  souvent 
d'une  extrême  importance,  soit  pour  l'histoire  locale,  soit  pour  l'éru- 
dition et  Thif^toire  générale  ;  mais  on  ne  saurait  trop  leur  demander 
la  scnipuleiiee  indication  des  sources  où  elles  vont  puiser.  A  cause 
de  cela  même  que  de  telles  sources  ne  sont  pas  toujours  facilement 
accessibles  et  ne  se  rencontrent  pas  sur  le  grand  chemin,  il  faut  que 
les  renseignements  soient  complets  et  rigoureux  ;  on  n'en  peut  croire 
personne  sur  parole  et  sans  preuves.  Les  méfies  remarques  peuvent 
s'adresser  à  plus  d'une  des  publications,  précieuses  d'ailleurs  cepen- 
dant, que  contient  l'excellent  Bmœil  de  la  Société. 

D'tfprès  les  minutes  du  notaire  chargé  de  les  rédiger,  minutes 
aujourd'hui  en  sa  possession,  M.  Jules  de  Bourrotisse  de  LaffoYe  a 
publié  et  commenté  habilement,  dans  le  sixième  volume  du  Recueil, 
plusieurs  actes  publics  passés,  en  août  1415,  dans  la  vicomte  do 
firuilhois,  et  relatifs  à  la  famille  d'Albret,  devenue  plus  tard  royale. 
Deux  mois  et  demi  avant  Azincourt,  Marguerite  d'Albret,  héri- 
tière de  soa  frère,  devient  dame  de  la  seigneurie  du  Saumont,  l'une 
des  vingt-huit  communes  ou  bastilles  du  Bruilhois,  petit  pays  sur  la 
rjvc  gauche  de  la  Garonne,  entre  Agen,  ISérac,  Condom  et  AUvil- 
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lars,  et  dont  la  capitale  était  La  Pkune.  Malgré  la  puissance  de  sou 
illustre  maison,  malgré  sa  qualité  de  tante  du  connétable  Charles 
d'Albret,  cousin  germain  du  roi  de  France,  Marguerite,  soumise  aa 
droit  commun,  ne  peut,  de  son  autorité  privée,  être  reconnue  comme 
dam  3  du  Saumont.  Pour  être  mise  légalement  en  possession  et  saisine 
de  son  fief,  elle  s'adresse  à  son  seigneur,  le  vicomte  de  Bruiihois. 
C'était  alors  le  fier  et  redoutable  comte  Bernard  d'Armagnac,  que  le 
roi  de  France,  après  le  désastre  d'Azincourt,  faisait  connétable,  et 
qu'il  regardait  comme  le  seul  homme  capable  de  sauver  le  royaume 
de  la  coalition  des  Bourguignons  et  des  Anglais.  Ce  même  Bernartl 
prescrit  à  ses  amés  et  féaux  le  bailli  de  Bruiihois  et  son  procureur 
ou  leurs  lieutenants,  par  lettres -patentes  du  3  août  1415,  de  met- 
tre immédiatement  noble  dame  Marguerite  d'Albret  en  possession 
de  sa  seigneurie  du  Saumont.  11  leur  ordonne  en  même  temps  de 
faire  reconnaître  noble  Jean  de  la  Serre  comme  procureur  fondé  de 
cette  dame. 

Messire  Bernard  d'Aguzan,  lieutenant  du  bailli,  chargé  d'exécuter 
les  ordres  du  comte,  se  rend  au  Saumont.  Il  convoque  les  consuls  et 
les  habitants,  et,  en  présence  de  la  communauté  assemblée,  intro- 
duit noble  Jean  de  la  Serre  dans  Tenceinte  des  murailles  par  la 
porte  principale  du  lieu  ;  puis  il  lui  fait  successivement  fermer  et 
ouvrir  cette  porte.  Ces  actes  d'autorité  sont  accomplis  sous  les 
yeux  des  consuls  et  des  habitants* 

Jean  de  la  Serre  requiert  un  notaire  de  constater  dans  un  acte 
public  cette  mise  en  possession  de  la  seigneurie.  Il  se  rend  en* 
suite  à  l'église  où,  la  ma'n  sur  les  évangiles,  il  prends  au  nom  de 
Marguerite,  dame  du  lieu,  certains  engagements  envers  les  consuls 
et  les  habitants  de  la  commune.  Enfin,  Arnaud  d^Audebert  et  Jean 
de  Laclaverie,  consuls  du  Saumont,  auxquels  s'adjoignent  plusieurs 
habitants  notables,  prêtent  à  leur  tour  serment  de  fidélité  à  leur 
dame. 

Les  lettres-patentes  du  comte  avee^  la  mise  en  possession,  le  ser- 
ment prêté  aux  consuls  et  aux  habitants  du  Saumont  par  Jean  de  la 
Serré,  enfin  le  serment  des  consuls  et  des  habitants  à  la  même 
dame,  sont  rapportés  dans  trois  ac  tes  retenus  par  M*  Pierre  de 
Span,  notaire  public  de  Bruiihois  et  de  toute  la  sénéchaussée  d'Age- 
nds  et  de  Gasoogne.  Les  lettres-patentes  sont  en  gascon;  tout  ce 
qui  est  rédigé  par  le  notaire  est  en  latin.  M.  de  Bourroiissede  Laf- 
fore  reproduit  intégralement  ces  trois  actes.  11  y  ajoute  une  très- 
intéressante  notice  sur  l'organisation  intérieure  de  la  vicomte  de 
Bruiihois  an  quinzième  siècle. 
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Chacune  des  viogt-huit  communes  ou  bastilles  de  ce  petit  pays 
avait  pour  faire  administrer  la  justice  :  un  juge  ;  un  lieutenant  do 
juge;  un  procureur  juridictionnel,  c'est-à-dire  du  seigneur  ;  un  sub- 
stitut. Le  procureur  seigneurial  et  le  substitut  remplissaient  les 
fooctions  de  ministère  pul;lic. 

Au^cssas  de  ces  justices  ordinaires,  il  y  avait  dans  la  capitale  du 
pays,  à  La  Plume,  le  bailliage  de  Bruilhois,  qui  jugeait  les  causes  ci- 
viles et  criminelles,  môme  celles  entraînant  peine  capitale  ;  ce  bail- 
liage était,  en  outre,  un  tribunal  d'appel  pour  toutes  les  sentences 
reodues  dans  les  juridictions  de  la  v.comté.  Enfin  les  sentences  du 
bailliage  pouvaient  elles-mêmes  être  portées  en  appel  au  parlement 
de  Toulouse. 

Ainsi  trois  degrés  de  juridiction  :  le  premier,  dans  chaque  com* 
mone  devant  le  juge  ordinaire  ;  le  second,  à  La  Plume,  devant  le 
baiili;  le  troisième,  à  Toulouse,  devant  le  parlement.  M.  de  fiour- 
rousse  de  Laffore  remarque  avec  raison  que  cette  organisation 
judiciaire,  fort  simple,  répondait  à  nos  trois  juridictions  actuelles  : 
la  justice  de  paix,  le  tribunal  de  première  instance,  la  cour  d'appel. 

Poursuivons  avec  Tauteur  Tanalyse  de  ces  curieuses  institutions 
qui  faisaient  la  force  de  notre  ancienne  France.  Gliacuie  des  vingt- 
huit  communes  ou  bastilles  du  Bruilhois  avait,  sous  le  nom  de  ju- 
rade,  un  véritable  conseil  municipal.  Les  jurats,  choisis  parmi  les 
notables  de  la  juridiction  et  proposés  par  les  consuls,  étaient  élus  à 
vie  par  rassemblée  môme  des  jurats,  qui  se  recrutait  ainsi  elle- 
même.  La  jurade  nommait  en  outre  tous  les  ans,  parmi  ses  mem- 
bres, les  consuls  chargés  d'administrer  la  commune  et  de  la  repré- 
senter dans  les  actes  publics.  La  commune  de  La  Plume,  composée 
de  treize  paroisses,  avait  quarante  jurats  environ  ;  elle  était  admi- 
nistrée par  quatre  consuls  annuels.  Ces  derniers,  avant  l'expiration 
de  leur  mandat,  proposaient  deux  jurats  pour  chaque  place  consu- 
laire à  remplir  l'année  suivante.  La  jurade  optait,  à  la  pluralité  des 
voix,  entre  les  deux  personnes  proposées  pour  chaque  place. 

On  voit  par  cei^  détails  combien  les  intérêts  des  communes,  dans 
cette  partie  de  la  France  et  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
étaient  garantis,  soit  pour  ce  qui  concernait  l'adminstraiion  inté- 
rieure, soit  dans  leurs  rapports  avec  les  seigneurs  féodaux^ 

EHfux  notices  biographiques  viennent  illustrer,  dans  le  Beciteil  des 
travaux  de  la  Sociëië  d'Âgen^  l'histoire  du  seizième  siècle. 

La  première,  sur  François  de  Cours,  seigneur  de  Pauilhac,  est 
composée  d  après  des  documents  manuscrits  conservés  dans  sa  fa- 
mille, résidant  encore  au  château  de  Pauilhac,  sur  la  rive  gauche 
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du  Lot»  entre  Gasseoôuil  et  Villeneuve.  Ce  François  de  Ckwrs  ap- 
partenait à  la  plus  andenne  noblesse  du  pays  et  fit  seâ  preuves  io 
hardi  capitaine,  à  la  Suite  de  Montluc,  dans  les  guerres  civiles  dont 
sa  patrie  était  devenue  le  théâtre.  Les  documeuts  qui  permeitent  de 
le  suivre  dans  cette  brûlante  carrière  sont  principalement  une  suite 
d'ordres  que  Montluc  loi  adresse  ;  il  s'agit  tantôt  d'aller  obàUer  les  te- 
belles  de  Fiunel  et  de  Condesaigœs,  tantôt  de  faire  déposer  les  armes 
à  ses  gens,  suivant  les  conventions  de  la  paix  signée  à  Anolioise  le 
19  mars  1568,  et  de  lui  amener,  pour  qu'il  en  soit  fait  banne  jus« 
tice,  tous  eeux  ^ui  contreviendraient  à  ces  ordres  ;  cette  paa  si 
rudement  signifiée  n'est  pas  de  longue  durée,  puisqu'un  passe-port 
et  certificat  de  service,  signé  de  Montluc,  en  date  du  17  mai  1567, 
fait  connaître  qu'au  mois  d'avril  de  cette  année,  le  sire  de  Paoilbac, 
avec  son  frère  et  son  beau-frère,  suit  Montluc  dans  une  expédilioa 
contre  les  religionnaires,  dans  le  comté  de  Gommingé  et  le  Gousse^ 
rans.  Le  13  décembre  de  la  môme  année,  François  de  Cours  reçoit 
de  Charles  IX  une  commission  de  capitaine  de  900  bonsmes  de 
guerre  à  pied,  qu'il  doit  choisir  et  lever  lui-môme  et  conduire,  tou- 
jours sous  l'autorité  de  Montluc.  Par  uii  ordre  du  8  septembre  ii6B, 
Montluc  le  nomme  gouverneur  de  Villeneuve  que  menaçaient  les 
huguenots.  H  lui  permet  par  cet  ordre  a  de  contraindre  les  manants 
et  habitants  de  ladite  ville  à  venir  faire  garde»  guet  et  sentinelle  de 
jour  et  de  nuit.  » 

Le  sire  de  Pauilhac  ne  s'enrichissait  point  à  ce  turbulent  métier, 
et  il  avait  une  nombreuse  famille  ;  aussi  le  roi  lui  accorde-t-ii,  ea 
1569,  les  revenus  de  l'abbaye  de  Gondron  qui  étaient  de  1,500  livrtsi 
on  le  nomme  de  plus  gentilhomme  ordinaire  du  duc  d'AnjoU^  frère 
du  roi  ;  enGn,  en  1570,  il  est  fait  chevalier  de  Saint-Michel.  Il  n'en 
continue  pas 'moins  de  guerroyer.  Au  siège  de  Rabastens  il  a  le 
corps  traversé  d'une  telle  blessure  a  que  nous  n'avions  plus»  écrit 
Mohtluc,  d'espérance  en  sa  vie.  n  Cependant,  à  la  fin  de  la  môme 
année,  nous  le  trouvons  en  procès  avec  un  sire  de  Lauzun,  pour  les 
revenus  de  son  abbaye  de  Gondron.  Les  aventures,  assez  nombreu- 
ses pourtant,  qu'il  rencontre  sur  terre,  ne  lui  suffisent  pas.  Il  veut 
essayer  de  la  mer.  Philippe  de  Strozzi  lui  fait  don  d'un  navire,  la 
Fortune,  qui  est  en  la  rivière  de  Bayonne,  et  il  obtient  du  roi,  en 
date  du  29  avril  1572,  la  permission  de  l'armer  en  guerre  et  «  de 
naviguer  en  telles  parts  et  endroits  qu'il  voudra,  à  charge  de  ne 
point  offenser  les  vassaux  des  rois,  potentats  et  princes  voisine  et 
alliés.  »  Quel  était  le  but  et  quels  furent  les  résultats  de  cette  entre» 
prise?  On  l'ignore.  Probablement  François  de  Cours  ne  la  dirigea 
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pas  luinnéme  ;  car,  six  mois  après,  il  recevait  la  comtnission  dô 
vnller  à  la  garde  de  la  ville  et  du  chftteau  de  Pujolz.  Enflh,  par  une 
luortbien  digne  de  sa  vie,  il  est  tué  en  1573  à  Tassaut  de  La  Ro- 
chelle. 

Appuyée  sur  des  documents  originaux  et  inédits,  cette  notice  re* 
prodait  à  coup  sûr  un  tableau  vif  et  animé  de  ce  qu'était  la  vie 
d'un  homme  de  guerre  au  seizième  siècle. 

Plusieurs  communications  relatives  à  la  biographie  de  Montluc 
lui-même  ne  nous  révèlent  pas,  à  vrai  dire,  beaucoup  de  faits  très- 
nouveaux;  M.  Labat  (tome  VI,  1852)  donne  cependant  une  pièce 
ioléressante  et  sans  doute  peu  connue  :  c*est  une  lettre  de  Montluc 
à  un  de  ses  voisins,  près  du  château  d'Eslillac.  Elle  existe  en  origi- 
nal chez  M.  Lannelongue,  maire  d'Aubiac  ;  elle  est  écrite  pendant 
que  Montluc  assiège  Rabastens,  place  forte  occupée  par  les  hugue- 
nots. 

ce  Du  3"  jour  du  siège  de  Rabastens,  21  juillet  1570» 

«  M' Maçon  de  Pousset,  je  suis  bien  attristé  de  la  mort  de  Peyré 
Dugrez,  votre  frère,  qui  a  été  écrasé  du  même  coup  d'arquebuse 
qui  a  blessé  mon  fils  Fabien  au  menton  et  tué  deux  soldats,  le  tout 
sous  mes  yeux.  Vous  avez  perdu  un  frère,  et  mon  fils  Fabien,  capi- 
taine, a  perdu  son  premier  lieutenant,  qui  joignait  à  sa  noble  source 
un  courage  de  César  qui  remplissait  son  ventre. 

«  Vous  ne  lui  cédez  pas,  car  Barate,  mon  maître  d'hôtel,  qui 
vient  d'Estillac,  m'a  ap;.orté  un  billet  de  votre  part,  où  vous  m'ap- 
prenez qu'avec  les  cent  hommes  de  votre  compa:;nie  vous  avez 
mis  en  déroule  quatre  cents  huguenots.  Il  fallait,  morbleu,  en  rem- 
plir mes  deux  puits  d'Estillac.  Faites  toujours  répondre  vos  (tuvies 
guerriùres  à  votre  noble  naissance.  Consolez  toujours  ma  femme, 
en  l'assurant  de  mon  prompt  retour  et  de  vos  braves  défenses  con- 
tre les  huguenots. 

<(  Je  suis 

«  Montluc.  m 

<(  J'ai  mis  ce  billet  dans  le  paquet  de  ma  femme,  n 

Dans  le  tome  VHÎ  du  Rectteil^  M.  A.  Moullié  s'occupe  particuliè- 
rement des  dernières  années  de  Montluc.  Il  fait  connaître,  d'après 
les  anciens  registres  de  la  ville  d'Agen,  plusieurs  circonstances  cu- 
rieuses relatives  à  diverses  expéditions  qu'il  fit  en  Guienne  d'après 
les  ordres  de  Henri  III,  en  157/i  et  en  1575,  et  dont  la  plus  remar- 
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quable  fut  le  siège  de  Madaillan,  petite  place  aux  environs  d'Âgen. 
Montluc,  dans  ses  Commentaires ^  ne  parle  pas  de  ce  siège,  proba- 
blement parce  que  l'issue  n'en  fut  point  heureuse.  Les  documents 
publiés  par  M.  Moullié  suivent  Montluc  pendant  toutes  ces  opéra- 
tions. 

C'est  d'abord  une  délibération  du  con  eil  d'Agen,  en  date  du 
16  novembre  1574,  priant  M.  de  Bajamont,  sénéchal  de  la  ville, 
de  détourner  le  maréchal  de  Montluc,  «  de  mettre  garnison  dans 
Agen,  à  cause  de  sa  pauvreté  et  de  la  grande  dépense  tant  d'argent 
que  de  blé,  vins  et  autres  choses  qu'elle  a  soufferte  pendant  le  siège 
de  Clairao)  Vient  ensuite  une  délibération  du  même  conseil,  en 
date  du  1*'  janvier  1575,  par  laquelle  on  consent  à  fournir  au  maré- 
chal, qui  assiège  Frespech,  des  vivres  et  des  munitions.  Six  autres 
délibérations  sont  toutes  relatives  à  des  fournitures  de  vivres  et  de 
munitions  et  à  des  envois  d'artillerie,  en  vue  de  ce  siège  de  Madail- 
lan  dont  Montluc  trouve  bon  de  ne  pas  parler,  et  qui  dura  plus 
d'un  mois.  La  dernière  pièce  est  une  lettre  du  roi  Henri  lil,  en  date 
d'août  1575,  acceptant  la  démission  de  Montluc  et  pourvoyant  à  son 
remplacement.  Il  vécut  encore  deux  années  environ. 

Nous  félicitions  tout  à  l'heure  la  Société  d'Agen  de  publier  dans 
le  Recueil  de  ses  travaux  les  documents  inédits  sur  l'ancienne  his- 
toire locale  qu'elle  juge  dignes  de  cet  honneur.  Elle  n'est  pas  moins 
louable  lorsqu'elle  enregistre  dans  le  même  Recueil  toutes  les  lettres 
inédites  ayant  quelque  importance  pour  l'histoire  locale  qu'elle 
rencontre  conservées  dans  les  collections,  publiques  ou  particuliè- 
res. Même  lorsque  les  lettres  inédites  n'offrent  pas  par  elles-mêmes 
un  sérieux  intérêt,  si  elles  sont  signées  de  quelque  nom  vraiment 
historique,  comme  celui  d'un  roi  ou  d'une  reine  célèbre  ou  de  quel- 
que personnage  ayant  rempli  un  grand  rôle,  il  est  utile  de  les  pré- 
server de  l'oubli  en  les  imprimant,  parce  que  jointes  à  d'autres  plus 
importantes,  elles  complètent  souvent  un  ensemble,  comblent  des 
lacunes,  fixent  des  dates  ou  des  itinéraires. 

La  Société  â^Agen  a  publié  de  la  sorte  avec  raison  des  lettres  de 
Montluc  lui-même,  de  Catheiine  de  Médicis,  etc.  Même,  empiétant 
sur  les  temps  les  plus  rapprochés  de  nous,  elle  a,  par  les  soins  de 
M.  Jules  de  Laffore,  et  grâce  à  de  singulières  circonstances,  donné 
dans  son  V1II«  volume  (1856)  des  lettres  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette. 

Kléber  avait  eu  l'idée  d'écrire  l'histoire  de  la  guerre  de  Vendée. 
Voulant  s'associer  un  homme  plus  habitué  que  lui  h  manier  la 
plume,  il  fit  choix  de  M.  Castera  d'Artigues,  son  ami,  né  à  Tonneins 


—  453  — 

en  1749,  déjà  connu  par  quelques  travaux  hisloriques  et  littéraires, 
particulièrement  par  une  histoire  de  Catherine  II.  Castera  proposa 
d'écrire  non-seulement  une  histoire  de  la  Vendée,  mais  une  histoire 
du  dix-huitième  siècle,  et  un  certain  nombre  de  documents  furent 
réunis  dans  cette  vue.  La  campagne  d'Egypte  vint  faire  oublier  à 
Kléber  ses  projets  littéraires;  M.  de  Castera,  lié  d'amitié  avec  le 
général  Moreau,  se  trouva  ensuite  en  disgrâce,  et  se  retira  dans  son 
château  d'Arligues,  près  de  Toimeins,  en  renonçant  lui-même  h 
l'hisioire  du  dix-huitième  siècle.  Cependant  quelques-uns  des  docu- 
ments réunis  avaient  été  par  lui  conservés;  ils  sont  encore  dans  sa 
famille,  qui  a  bien  voulu  les  communiquer. 

Ce  sont  d'abord  des  billets  de  Louis  XVI  à  Maiirepas.  Louis  XVI 
les  a  réunis  lui-même  dans  une  enveloppe  sur  laquelle  il  a  inscrit 
de  sa  main  :  «  Plusieurs  de  mes  lettres  à  M.  de  Maurepas.  »  Elles 
témoignent  d'une  grande  confiance  envers  le  ministre. 

L'une  d'elles,  du  25  mai  1778,  rend  compte  à  Maurepas  de  la  dé- 
marche que  le  roi  lui-même  vient  de  tenter  auprès  du  maréchal  de 
Broglie.  11  s'agissait  de  l'écarter  sans  l'irriter,  en  rengageant  à  re- 
noncer de  lui-même  au  commandement  de  l'armée  qui  s'assemblait 
alors  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie  ;  on  voulait  tout  au 
moins  obtenir  qu'il  ne  demandât  pas  un  commandement  pour  son  frère 
lecomte  de  Broglie,  celui  qui,  sous  Louis  XV,  avait  dirigé  le  ministère 
secret  et  contre  qui  l'on  conservait,  à  ce  qu'il  paraît,  une  défiance 
s'ëtendant  à  toute  sa  famille. 

«  Je  viens  de  voir  le  maréchal  de  Broglie,  écrit  le  roi.  Il  m'a  dit 
qu'il  vous  avait  vu  avant,  ainsi  vous  sçavez  ce  qu'il  venait  me  dire. 
Je  l'ai  trouvé  soumis,  et  sûrement  il  a  été  soufflé.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure  de  dispute,  où  j'ai  taché  de  l'éloigner  de  l'idée  de  comman- 
der l'armée,  ce  dont  nous  étions  convenus  hier  et  ce  dont  je  n'ai  ja- 
mais pu  venir  a  bout,  il  m'a  dit  qu'il  me  donnait  la  plus  grande 
marque  d'obéissance  en  ne  demandant  pas  son  frère,  que  du  reste 
ce  qu'il  m'avait  dit  l'autre  jour  n'était  que  pour  le  bien  de  mon  ser- 
vice, et  que  j'ordonnerais  ce  que  je  voudrais.  Mon  abord  très-froid 
ne  l'a  pas  épouvanté,  et  je  n'ai  pu  tirer  une  parole  pour  quitter. 
J'ai  obtenu  ce  que  je  désirais;  alors  je  ne  pouvais  pas  lui  dire  de 
but  en  blanc  de  s'en  retourner  après  qu'il  m'a  obéi.  C'est  moi  qui  l'ai 
choisi,  c'est  le  meilleur  général  que  j'ai  et  celui  qui  a  la  confiance 
des  troupes;  il  n'aura  plus  son  frère,  qui  était  notre  point  principal. 
Il  fera  peut-être  bien  encore  des  difficultés,  mais  j'ai  ordonné  une 
fois,  je  pourrai  ordonner  deux.  Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai  fait;  je 
pense  que  je  ne  pouvais  fnire  autrement.  Tout  cf*  qui  me  fâche  est 
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le  peu  de  confiance  que  le  maréchal  témoigne  pour  Monlbarrey. 
Pourtant  il  ne  m*en  a  pas  repaie  aiqoiird'hiiL  J'eqière  qu  il  re-. 
gardera  en  lui  le  ministre  et  non  le  particulier  ;  mais  ce  dont  Mont- 
barrey  peut  être  bien  sûr,  c*est  que  je  le  soutiendrai  comme  quel- 
qu'un en  qui  j'ai  confiance  et  que  rien  ne  se  fera  sans  lui.  Je  vous 
écris  tout  ceci  pour  que  vous  sçachiez  ce  que  j'ai  pensé;  sd  vous 
avez  quelque  chose  à  me  dire,  venez.  Du  reste  envoyez  chercher 
Montbarrey,  dites-lui  tout  ceci  et  ce  qui  s'est  passé  Jeudi,  et  diles- 
hii  de  venir  chez  moi  après  la  messe  ;  je  lui  répéterai  tout  moi- 
même. 

M  Louis. 

«  Deux  mots  de  votre  griffe  si  vous  ne  veniez  pas.  » 

Dans  une  autre  lettre,  de  septembre  1780,  le  roi  rend  compte, 
toujours  à  M.  de  Maurepas,  d'une  conversation  qu'il  a  eue  avecM.de 
Sartines,  alors  ministre  de  la  marine.  On  pensait  à  le  remplacer,  el 
il  avait  été  averti  de  sa  future  disgrâce. 

«  M. de  Sartines  m*a  fait  demander  une  audience  avant  le  consâl; 
il  m'a  montré  une  lettre  de  M.  Lenoir  (alors  lieutenant  de  police), 
qui  lui  dit  que  Beaumarchais  était  venu  lui  dire  que  M.  le  doc  de 
Chartres  avait  dit  que  M.  de  Sartines  serait  remercié  lundi,  et  que  le 
voyage  de  Compiègne  était  un  prétexte  pour  cela.  » 

On  remarquera  le  rôle  assez  singulier  que  Beaumarchais  semble 
jouer  dans  cette  affaire.  — M.  de  Sartines  est  effectivement  remplacé 
par  M.  de  Gastries  ;  le  roi,  qui  lui  conservait  son  estime»  veut  adou- 
cir cette  disgrâce,  et  écrit  à  M.  de  Maurepas  : 

u  Je  vous  envoie  la  lettre  pour  M.  de  Gastries.  J'ai  désdré  qu'elle 
passât  par  vous....  Gonsolez  M.  de  Sartines  du  mieux  que  vouspour- 
rez,  et  tâtchez  de  l'engager  à  donner  des  éclaircissements  à  M.  de  Gas- 
tries ;  il  m'en  avait  dit  beaucoup  de  bien  anciennement.  Si  vous  voyez 
M.  de  Vergennes,  rassurez-le  entièrement  s'il  avait  pris  de  l'inquié- 
tude. » 

Enfin  nous  arrivons  à  une  lettre  plus  curieuse  encore  qui  prouve 
avec  quelle  indifférence  Louis  XVI  accepta  la  démission  de  M.  Mec- 
ker. 

«  Mai  1781.  — M«  Necker  vous  aura  sûrement  dit,  Monsieur,  qu'il 
était  dans  la  résolution  de  me  donner  sa  démission  ;  il  me  Ta  fait  re- 
mettre par  la  reine.  Je  suis  fâché  qu'il  ait  persisté  dans  sa  résolu- 
tion ;  mais,  comme  il  est  important  de  ne  pas  laisser  la  place  long- 
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tdmpfi  vacante,  vous  pouvez  envoyer  chercher  M.  de  Fleury  demain 
matin,  et  lui  annoncer  le  choix  que  j'ai  fait  de  lui  pour  le  remplacer. 
i*ai  appris  avec  grand  plaisir  ce  matin  que  vous  étiez  mieux.  J'espère 
que  vous  vous  trouverez  bien  de  votre  voyage.  Je  compte  vous  voir 
demain  dans  la  soirée  et  causer  plus  au  long  des  affaires. 

c(  Louis,  u 

Vient  ensuite  une  lettre  de  condoléance  à  M««  de  Maurepas  sur 
la  mort  de  son  mari. 

A  ces  lettres  se  trouve  joint  un  projet  de  règlement  pour  le  service 
de  la  table  du  roi,  rédigé  et  écrit  par  Louis  XVI  lui-même;  on  sait 
qu'un  de  ses  vœux  était  de  ramener  Tordre  et  l'économie  dans  les 
.dépenses  de  la  cour.  Le  projet  est  accompagné  d'une  lettre  d'envoi 
k  Maurepas. 

La  môme  source  de  documents  nous  offre  quelques  billets  de  Ma- 
rie-Aotoinette  et  trois  lettres  du  duc  d'Orléans.  Les  premiers  sont 
sans  importance  politique.  Toutefois  ila  montrent  une  fois  de  plus 
quelle  aimable  familiarité  la  reine  avait  introduite  dans  ses  rapports 
avec  les  dames  de  son  entourage.  Tel  est  celui-ci,  que  l'éditeur  pu- 
blie sans  adresse  et  sans  date,  et  sans  dire  pourquoi  : 

ft  Vous  m'avez  abandonnée,  Madame  la  comtesse  ;  j'ose  dire  que 
c'est  bien  vilain.  Quoi  !  vous  me  laissez  aller  avec  M"«  de  Luxem- 
bourg à  Choisy  !  Je  vous  avertis  que  vous  n'avez  d'autres  moyens 
de  vous  raccommoder  avec  Madame  et  moi  qu'en  tâchant  d'y  aller, 
—  cependant  si  vous  le  pouvez.  Adieu  ;  j'attends  votre  réponse  et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 

Les  trois  lettres  du  duc  d*Orléans  conservées  en  copie  parmi  les 
papiers  de  M.  Castera  nous  font  connaître  son  désir  de  voir  ses 
deux  fils,  le  duc  de  Chartres  (Louis-Philippe)  et  le  duc  de  Montpen- 
aier,  prendre  place  dans  la  Convention  nationale.  Il  leur  écrit  : 

26  juillet  1792.  —  «  Je  ne  serais  pas  étonné  du  tout  de  voir  d'ici 
à  fort  peu  de  temps  une  nouvelle  assemblée  constituante.  Je  crois  que 
dans  ce  cas  vous  devez  en  être;  faite»-y  vos  réflexions,  car  ni  vos 
âges  ni  vos  principautés  françaises  ne  s'y  opposent.  Adieu,  cbers 
enfants  que  j'aime  et  embrasse  de  toute  mon  âme.  » 

Au  duc  de  Chartres.  —  Du  Raincy,  k  aoust,  an  iv.  —  «  Si  j'avais 
cm  possible  que  la  Convention  nationale  dont  on  parle  fût  dans  le 
mauvais  sens  que  vous  supposez,  je  vous  aurais  mandé  que  c'était 
une  idée  des  mal  intentionnés  ;  mais,  bien  au  contraire,  cette  idée 
n'est  venue  aux  gens  qui  l'ont  conçue,  à  ce  que  je  suppose,  que  d'à- 
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près  la  connaissance  qu'ils  ont  de  la  façon  de  penser  des  départe- 
ments, c'estrà-dire  de  ce  qui  compose  les  assemblées  primaires,  qui 
certainement  ne  changeront  rien  à  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  notre 
constitution  et  corrigeront  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mauvais.  Voidel 
pense  qu'il  vauJrait  mieux  que  vous  fussiez  choisi  ailleurs  qu*à  Pa- 
ris, et  que  s'il  vous  convenait  de  l'être,  il  lui  serait  fort  facile  de 
vous  faire  choisir  par  Sarreguemines,  qui  est  son  pays.  Si  cela  vous 
convenait,  vous  n'auriez  qu'à  lui  en  écrire  un  mot.  Dites  donc  à  An- 
toine qu'il  s'explique  aussi  pour  savoir  s'il  le  veut  ou  non  ;  personne 
ne  peut  lé  conseiller  sur  cela  ;  il  faut  qu'il  se  tâte  bien  lui-même.  » 

On  peut  remarquer  quelle  absolue  liberté  le  duc  d'Orléans  laissait 
à  ses  fils.  Le  duc  de  Chartres,  qui  était  Taîné,  n'avait  que  19  ans. 
Antoine,  duc  de  Montpunsier,  en  avait  17* 

Dans  la  troisième  lettre,  toujours  sur  le  même  sujet,  on  lit  cepas^ 
sage  :  u  Comme  il  n'y  a  plus  le  choix  du  roi,  vous  n'aurez  pas  la 
même  répugnance  à  vous  laisser  nommer  par  la  nation.  » 

Dans  une  quatrième  lettre,  le  duc  d'Orléans  annonce  (18  août  an 
iv)  que  le  duc  de  Chartres  sera  sûrement  nommé  à  Sarr^uemines. 
a  Reste  à  savoir  si,  une  fois  assemblée,  la  Convention  ratiûera  les 
choix  au-dessous  de  l'âge  fixé  (25  ans);  il  faut  toujours  accepter  et 
venir  plaider  sa  cause.  » 

L'agent,  le  meneur  de  toute  cette  affaire  était  un  avocat,  député 
de  Sari  eguemines  aux  États  généraux,  Charles  Voidel,  qui  fut  ensuite 
juge  au  tribunal  de  Paris,  puis  à  la  cour  de  cassation.  Dans  une  lettre 
de  cet  agent  à  M.  de  Chartres  (26  août  1792),  qui  se  trouve  j<}inte 
aux  précédentes,  on  remarque  ce  passage  :  u  Je  me  plais  à  rappeler 
dans  cette  circonstance  une  conversation  que  nous  eûmes  il  y  a  deux 
ans  chez  M.  de  Valence,  '  suc  le  désir  que  vous  aviez  de  voir  enGo 
établir  en  France  une  république  qui  consacrât  et  qui  réalisât  les 
principes  de  l'égalité  posés  par  la  déclaration  des  droits.  Votre  rai- 
son  avait  devancé  les  événements.  On  est  digne  d'être  membre  du 
souverain  quand  on  sait  ainsi  renoncer  à  tout  ce  que  la  naissance  et 
la  fortune  peuvent  présenter  d'espérance  à  Tambition,  et  je  crob 
servir  mon  pays  en  lui  procurant  un  pareil  défenseur  de  ses  droits. 
Agréez  l'hommage  de  mon  estime  et  de  mon  admiration. 

«  Charles  Voidel.  » 

Pour  en  finir  avec  l'excellent  Recueil  des  travaux  de  la  Sociale  i^ 
griailh(re,  sciences  et  arts  d'Agen,  nous  aurions  dû  analyser  encore 
un  certain  nombre  d'études  historiques,  comme  celle  de  M.  Jules  de 
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Laiïore  sur  les  Divisions  ecclésiastiques  de  VAgenais  du  onzième  au 
seizième  siècle  (t.  Vil);  le  récit  intitulé  :  Une  émeute  à  Agenen  1635, 
par  M.  Adolphe  Magen  (  t.  VU  );  des  notices  de  M.  l'abbé  Capot  sur 
Sulpice  Sévèie;  de  M.  Duplessy  sur  Bernard  Palissy  ;  de  M.  Platelet 
sur  Claude  le  Petit;  de  M.  Ad.  Magen  sur  Rangouze,  cet  aïeul  des  tra- 
fiquants littéraires...  Il  aurait  fallu  faire  connaître  encore  quelle  part 
la  poésie  elle-même  occupe  parmi  les  publications  de  la  Société.  Ni 
l'espace  ni  le  temps  ne  nous  permettaient  un  si  long  travail,  et  nous 
ne  voulions  que  réparer  une  omission  et  une  erreur  de  notre  pre- 
mier travail  ;  le  Recueil  d'Agen  est  d'ailleurs  trop  riche  pour  que  nous 
ayons  pu  penser  qu'une  analyse  pût  dispenser  de  recourir  aux  volu- 
mes eux-mêmes. 

Nous  ne  voulons  plus  que  signaler,  dans  un  des  premiers  volumes 
de  la  Société  d*Açen  (i83Ïi),  un  morceau  de  M.  Labat,  alors  premier 
avocat  général  à  la  cour  royale  d*Agen,  intitulé  :  UnevisiteàlaBrède, 
On  y  trouvera  une  première  réponse  aux  questions  et  aux  désirs  dont 
nous  nous  étions  fait  Fécho  dans  notre  compte  rendu  des  travaux  de 
TAcadémie  de  Bordeaux  relativement  aux  papiers  inédits  de  Montes- 
quieu. M.  Labat  les  a  vus  et  touchés,  et  il  en  a  copié  même  quelques 
extraits.  Bien  que  sa  visite  date  déjà  de  vingt-cinq  ans,  les  résultats 
n'en  sont  pas  moins  curieux  pour  nous.  Les  voici  en  résumé  : 

La  bibliothèque  de  Montesquieu  au  château  de  la  Brède  se  com- 
pose, dit-il,  d'environ  4,000  volumes.  Plusieurs  ouvrages  renferment 
des  notes  marginales  de  la  main  de  Montesquieu.  —  Dans  une  ar- 
moire du  salon  sont  conservés  avec  soin  des  papiers  et  des  manus- 
crits qui  sont  aussi  de  sa  main.  En  feuilletant  des  cahiers  écrits  dans 
sa  jeunesse,  on  trouve  une  liste  des  auteurs  qui  étaient  alors  sans 
doute  l'objet  de  sa  prédilection  :  Molière,  Corneille,  Racine,  Rabelais, 
Cervantes;  divers  extraits  d'histoire  des  collections  de  sentences 
et  de  maximes  de  droit  tirées  des  Pandectes,  ainsi  que  des  abrégés 
de  Domat  et  de  Pothier  ;  toutes  choses  qui  semblent  se  rapporter 
à  ses  premières  études  et  au  temps  où  il  se  préparait  à  entrer 
dans  la  magistrature.  —  Dans  ses  Pensées  diverses,  il  parle  ainsi 
de  ses  fonctions  dans  la  magistrature  :  «  Quant  à  mon  métier  de 
président,  j'ai  le  cœur  très-droit  ;  je  comprenais  les  questions  en 
elles-mêmes;  mais,  quant  à  la  procédure,  je  n'y  entendais  rien.  Je 
m'y  suis  pourtant  appliqué,  mais  ce  qui  m'en  dégoûtait  le  plus,  c'est 
q^e  je  voyais  à  des  bêtes  le  même  talent  qui  me  fuyait  pour 
ainsi  dire.  » 

Au  milieu  de  ces  papiers  et  manuscrits  de  la  main  de  Montesquieu, 
on  trouve  encore  ce  qui  suit  : 

Rev.  dfs  Soc.  SAv.  —  n«  Série.  —  T.  ii.  30 
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L'esquisse  d*un  ouvrage  sur  la  manière  d'apprradre  ou  d'étudier 
la  jurisprudence,  d'où  est  extraite  la  pensée  suivante  sur  Tabus  dés 
juridictions  :  u  Quand  on  a  appelé  d'un  juge  à  un  autre  et  que  celui- 
ci  s'est  prononcé,  c'est  un  abus  de  permettre  de  recourir  à  un  troi- 
sième, parce  que  l'esprit  de  l'homme  est  fait  de  manière  qu'il  n'aime 
pas  à  suivre  les  idées  des  autres,  qu'il  se  porte  naturellement  à  ré- 
former ce  qui  a  été  fait  par  ceux  à  qui  il  croit  des  lumières  inférieu- 
res. Multipliez  les  degrés  des  tribunaux,  vous  les  verrez  moies  oc- 
cupés à  rendre  la  justice  aux  citoyens  qu'à  se  corriger  les  uns  les 
autres.  » 

Un  discours  sur  Cicéron  qui  semble  être  un  ouvrage  de  la  jeunesse 
de  Montesquieu.  Il  dit  en  commençant  que,  de  tous  les  anciens,  g  est 
celui  auquel  il  aurait  aimé  le  mieux  ressembler. 

Plusieurs  manuscrits  des  Lettrée  pereaneê^  où  on  trouve  le  pre- 
mier jet  de  la  composition,  fort  différent  du  texie  imprimé  ;  ils  sont 
couverts  de  ratures  et  de  corrections. 

Un  pet  i  .oman  inédit,  intitulé  t  Hiêtaire  véritable  ou  métemp»yehxh 
logie.  Un  pythagoricien  raconte  les  transmigrations  de  son  Ame  et 
les  divers  personnages  qu'il  a  remplis  sur  la  terre.  I)ans  ce  cadre 
(c'est  toujours  M.  Labat  qui  parle),  sont  renfermés  des  tableaox  de 
mœurs  et  de  caractère  pleins  de  trait  et  d'esprit. 

Ali  milieu  de  Pensées  sur  le  bonheur,  on  trouve  le  passage  sui- 
vant :  «  Le  bonheur  ou  le  malheur  consiste  dans  une  certaine  dispo- 
sition d'organes  favorable  ou  défavorable. 

«  Les  uns  ont  une  certaine  défaillance  d'âme  qui  fait  que  rien  ne 
les  remue  ;  elle  {sic)  n'a  la  force  de  rien  désirer,  et  tout  ce  qui  la 
touche  n'excite  que  des  sentiments  sourds.  Le  propriétaire  de  cette 
ftme  ei^t  toujours  dans  la  langueur,  la  vie  lui  est  à  charge,  tous  ses 
moments  lui  pèsent;  il  n'aime  pas  la  vie,  mais  il  craint  la  mort 

((  L'autre  espèce  de  gens  malheureux  opposés  |l  ceux-ci  est  de  ceux 
qui  désirent  impatiemment  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir,  et  qui 

sèchent  sur  l'espérance  d'un  bien  qui  recule  toujours Je  ne  parle 

ici  que  d'une  frénésie  de  l'âme  et  non  pas  d'un  simple  mouvement 
Ainsi  un  homme  n'est  pas  malheureux  parce  qu'il  a  de  rambitiûo, 
m  lis  parce  qu'il  en  est  dévoré. 

((  Il  y  a  aussi  deux  sortes  de  gens  heureux  :  les  uns  sont  vivement 
exclés  par  des  objets  accessibles  à  leur  âme  et  qu'ils  peuvent  facile- 
ment ac  ;nérir.  Ils  désirent  vivement,  ils  espèrent,  ils  jouisseat,  et 
bientôt  ils  recommencent  à  désirer.  Les  autres  ont  leur  machine  tel- 
lement construite  qu'elle  est  doucement  et  continuellement  ébranlée. 


—  kb9  — 

Elle  est  entretenue  et  non  pas  agitée  ;  une  lecture,  une  conversation 
leur  suffit. 

«  Il  me  semble  que  la  nature  a  travaillé  pour  des  ingrats...  » 

Ici,  dit  M.  Labat,  Montesquieu  énumère  les  plaisirs  simples  et 
purs  qui  s'offrent  à  nous  d'eux-mêmes,  le  spectacle  de  la  nature,  la 
satisfaction  d'avoir  bien  agi,  etc..« 

On  trouve  encore  parmi  ces  papiers  des  lettres  du  comte  de 
Nivernais,  du  commandeur  de  Solar,  de  la  maréchale  de  Mirepoix, 
de  la  duchesse  d'Aiguillon,  une  correspondance  considérable  relative 
au  mariage  de  la  fille  de  Montesauieu  avec  un  de  ses  cousins  qui  de- 
vait prendre  le  titre  de  la  baronie  de  Montesquieu. .  «  M.  Labat  termine 
par  cette  indication  qui  peut  être  bonne  à  ne  pas  négliger  :  a  D'autres 
manuscrits  de  Montesquieu^  plus  précieux  encore,  sont  confiés  (183&) 
i  M<  le  vicomte  Laine,  pair  de  France,  qui  prépare,  dit-on,  une  nou- 
velle édition  de  ses  OEuvres,  n 

Nous  avons  fait  notre  devoir  en  recueillant  et  en  signalant  toutes 
les  informations  relatives  aux  papiers  inédits  de  Montesquieu ,  et 
il  m  nous  reste  qu'à  renouveler  l'expression  du  vœu  de  tous  les 
esprits  éclairés  qui  s'intéressent  à  on  si  grand  nom. 


A.  Geffrot, 

Professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Bordeaux. 
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MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ   D'ÉMULATION   DU  DOUBS.   1858. 

Ce  volume,  dont  l'impression  n*est  pas  encore  achevée,  contiendra 
cinq  Mi'moires  de  sciences  :  deux  ont  pour  objet  la  botanique  ;  deux 
autres  la  géologie  et  la  paléontologie;  un  seul  se  rapporte  aux  ma- 
thématiques. 

La  géographie  botanique  tient  une  place  importante  dans  les  deux 
premiers,  surtout  dans  une  notice  intéressante  sur  la  flore  des 
environs  de  Belfort,  dont  Tauteur  est  M.  L.  Parisot^  pharmacien  à 
Belfort.  Elle  comprend  les  plantes  de  la  vallée  de  la  Savoureuse,  que 
l'auteur  a  pu  observer ,  car  aucun  travail  sur  cet  objet  n'a  précédé 
le  sien.  Il  a  appliqué  les  principes  de  la  géographie  botanique  aux 
nombreuses  diversités  de  soi  et  de  température  que  présente  la  pe- 
tite contrée  étudiée  par  lui,  depuis  le  sommet  du  ballon  de  Girtma^ 
çny,  à  1,24/i'"  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  jusqu'au  niveau  da 
canal,  à  326<»  seulement. 

Le  changement  d'altitude  n'est  pas  la  seule  cause  des  variations 
de  la  température  moyenne.  Les  terrains  calcaires  et  les  terrains 
feldspathiques  ont  des  températures  très-différentes,  les  conditions 
de  climat  étant  d'ailleurs  les  mômes.  Ainsi,  la  végétation  des  ter- 
rains calcaires  a  une  avance  de  six  à  huit  jours  sur  celle  des  autres. 
Par  là  s'explique  le  fait  que  les  Vosges,  à  1,200"*,  ont  une  végétation 
aussi  alpestre  que  le  Jura  à  1,500"».  Cette  différence  né  peut  être 
attribuée  qu'à  la  différence  de  température  des  roches.  La  température 
des  sources  vient  confirmer  les  observations  précédentes  :  u  Dans  les 
terrains  calcaires  les  sources  ont  en  général  une  température  supé- 
rieure à  celle  des  sources  des  terrains  siliceux,  quand  mémo  elles  sont 
placées  dans  les  mêmes  conditions  de  hauteur  et  d'exposition,  d 

M.  Parisot  montre  très-bien  que  ce  fait  ne  saurait  être  expliqué 
par  l'humidité  des  terrains  argileux  et  sableux,' les  roches  cristal- 
lines compactes  étant  celles  dont  la  température  s'éloigne  le  plus  de 
celle  des  roches  calcaires.  Il  rappelle,  mais  sans  prétendre  résoudre 
la  question,  l'abaissement  de  température  de  l'eau  par  la  dissolution 
des  sels  à  base  alcaline. 

Il  passe  ensuite  à  la  constitution  géologique  de  la  contrée  :  «  Trois 
genres  de  terrains,  dit-il,  se  partagent  notre  vallée  et  ont  à  pen 
près  la  même  étendue  : 

«  !•»  Les  terrains  de  cristallisation,  qui  n'occupent  que  la  partie 
montagneuse  de  la  chaîne  des  Vosges; 

«  2«  Les  terrains  de  sédiment  siliceux,  qui  s'étendent  depuis  les 
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roches  précédentes  jusqu'aux  falaises  jurassiques  du  Mont,  de  la 
Miotte,  etc.  ; 

«  3<>  Les  terrains  jurassiques  et  les  terrains  tertiaires,  qui  se  dé- 
veloppent depuis  ces  falaises  jusqu'aux  extrémités  de  nos  limites, 
aux  abords  de  la  ligne  où  cesse  Tinfluence  du  soulèvement  vosgien. 

<(  Des  alluvions  anciennes  et  modernes  recouvrent  ces  divers  ter- 
rains sur  beaucoup  de  points  et  ont  une  étendue  très-variable.  » 

L'auteur  adopte,  pour  la  dispersion  des  plantes,  la  division  que 
H.  Tburmann  a  appliquée  au  Jura.  Il  admet  quatre  régions  diffé- 
rentes :  la  région  hasse^  la  moyenne^  la  montagneuse  et  V alpestre. 

(c  La  région  basse  comprend  toutes  les  parties  de  la  contrée  qui 
ne  s'élèvent  pas  à  400°"  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  plaines, 
les  petits  coteaux,  la  base  des  collines.  Elle  est  recouverte  en  grande 
partie  par  les  alluvions  de  différentes  natures  ;  elle  se  compose  de 
prairies,  de  peu  de  forêts,  de  la  plus  grande  partie  des  cultures,  des 
étangs,  et  en  général  des  lieux  marécageux. 

a  La  région  moyenne  s'étend  de  400"  à  700"  ;  elle  est  formée  de 
toutes  les  collines  sous-vosgiennés  et  des  hauteurs  situées  à  la  base 
de  la  montagne;  on  y  rencontre  encore  quelques  cultures,  des  prai- 
ries et  beaucoup  de  forêts. 

tt  La  région  montagneuse  ou  région  des  sapins  comprend  toutes 
les  parties  de  la  montagne  qui  dépassent  700*°  et  qui  n'atteignent 
pas  1,200"*;  elle  est  presque  entièrement  formée  de  forêts,  dans 
Itequelles  s'intercalent  de  petites  prairies  et  des  pâturages. 

(t  La  région  alpestre  est  restreinte  aux  sommets  des  ballons  qui 
dépassent  1,200".  On  n'y  rencontre  que  des  pâturages,  des  escar- 
pements souvent  inaccessibles  ;  un  gazon  court  et  serré,  des  arbres 
rabougris,  donnent  un  aspect  particulier  à  la  végétation  de  cette  ré- 
gion, qui  est  couverte  de  neige  pendant  près  de  huit  mois  de  l'an- 
née, et  souvent  plus  longtemps  dans  les  ravins  exposés  au  nord.  » 

M.  Parisot  se  livre  à  une  étude  détaillée  et  très-remarquable  de 
l'influence  des  roches  sous-jacentes  sur  la  végétation.  Cette  influence 
est  d*autant  plus  évidente  autour  de  Belfort,  que  des  terrains  dô 
composition  géologique  très-différente  se  trouvent  souvent  en  con- 
tact immédiat.  Le  terrain  calcaire  et  le  terrain  feldspalhique  ont 
chacun  leur  flore  à  part.  L'auteur  explique  ainsi  ce  fait  :  «  Les  végé- 
taux contiennent  des  acides  organiques  variant  d'une  famille^  d'up 
genre,  quelquefois  d'une  espèce  à  l'autre.  Mais  ces  acides  sont  unfâ 
presque  toujours  à  des  bases  minérales,  surtout  ^  la  potasse,. à  la 
soude,  à  la  chaux.  Or,  parmi  les  acides  végétaux,  quelques-uns  peu- 
vent être  saturés  indifféremment  par  toutes  ces  bases  ;  les  plantes 
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auxquelles  ils  appartiennent  peuveht  o-oUre  dans  toiis  lés  tenrains, 
D'autres  acides  végétaux  ne  peuvent  s'unir  qu*aux  alcalin,  at  lei 
plantes  dont  ils  font  partie  exigent  un  sol  feldspathique.  D'autres 
enfin  préfèrent  la  chaax,  et  lés  plantes  qui  les  produisent  vienneot 
dans  les  terrains  calcaires^  L'analyse  des  cendres  des  végétaux 
montre  en  effet  la  richesse  en  alcalis  des  plantes  qui  oroîssent  seu- 
lement dans  les  terrains  feldspatfaiques,  et  la  richesse  en  chaux  des 
plantes  des  terrains  calcaires.  Certaines  plantes  redierchent  les 
bases  unies  aux  acides  de  Tazote  ;  elles  habitent  de  préférence  près 
de  la  demeiife  de  l'homme.  » 

D'autres  plantes  recherchent  les  bords  des  chemina.  Tel  est  le 
Seleranthus  uneinahi8  sshur,  qui  crott  dans  la  Lozère,  et  sur  lequel 
U»  B,  Martin,  docteur  en  médecine  à  Aumessas,  adresse  à  la  Société 
d'émulation  du  Doubs  une  note  courte  et  intéressante. 

«  Le  scleranthm  uncinatus^  dit  M.  Martin,  est  uae  e^èce  des  ré- 
gions montagneuses  et  alpestres  et  dôs  terrains  granitiques. 

Ht  Nous  lui  connaissons  deux  centres  de  végétation,  un  à  i'Espérou 
et  l'autre  à  5  ou  six  kilomètres  plus  au  nord,  dans  le  bois  de  Cabril- 
lac  (Lozère).  La  plante  crott  dans  les  deux  stations  avec  une  asseï 
grande  profusion.  Dans  la  seconde,  elle  est  localisée  sur  une  surface 
de  telrain  large  de  5  ou  6  mètres  et  longue  de  d5  ou  hO.  Dans  la 
prenûèré,  elle  se  répand  plus  au  loin  en  Rayonnant  le  long  des 
routes  qui,  de  l'Espérou,  gagnent  Gamprieux,  Doorbil,  LeViganet 
Valleraugue.  D'après  ces  dispontions^  on  peut  dire  du  êcUrantim 
nneinatus^  en  employant  le  langage  de  Thurmann,  que  l'aire  de  sa 
dispersion  dans  notre  contrée  est  limitée  et  que  la  quantité  de  sa 
dispersion  est  considérable. 

<(  Notre  plante  se  plaît  tellement  sur  les  bords  des  chemine,  qe'elie 
y  eroît  d'une  manière  exclusive.  On  la  chercherait  en  vain  aîlleuTS 
que  là.  E^le  manque  complètement,  par  exemple,  dans  les  champs 
l^t  les  pacages  qui  fournissent  les  scieranthus  annuus  et  perenmi.  a 

M.  A.  Etallon^  professeur  ï  Gray,  publie  un  Mémoire  étendu  et 
important,  sous  ce  titre  :  Études  paiéorUologiguêÈ  sur  le  hani  /iirs. 
-RûyûrméÉdu  C&rallien.  Les  limites  du  eorailim  sont  pluft  difficiles  k 
tracer  que  celles  d'autres  étages  géologiques.  M.  Etallon  croit  poo- 
voir  cependant  le  diviser  ainsi  : 

Cl  !•  Marne  inférieure  peu  épaisse,  avec  échinideS; 

«  2^  Calcaire  oolithique  inférieur,  avec  polyfHers  siliceut  au  MM; 

«  3®  Calcaires  variaûes  en  structure,  renfermant  peu  ou  pas  di 
fossiles  ; 

c  ii*  Calcaire  oolithique  supérieur,  avec  mollusques  et  rayooaés  ; 
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«  5*  Galeaiit  eompact  renformant  quelquefois  des  nérinées.  n 
La  première  eouche,  superposée  aux  marnes  supérieures  de  VOx- 
fûfdien^  contient,  outre  une  grande  quantité  de  débris  dJBchinidee, 
des  Spongiaires  et  d'autres  êtres  qui  préfèrent  les  stations  vaseuses. 
La  faune  de  la  seconde  couche  est  assez  variable.  Tantôt  elle  ne 
contient  que  des  polypiers  branchus;  tantôt  on  y  trouve  des  stations 
bétérosoiques,  formées  d'êtres  à  forme  variées,  comme  dans  les 
Mis  de  rooéan  Indien. 

La  détermination  des  espèces  présente  de  grandes  difficultés. 
tt  Les  modifications  qu'une  même  espèce  peut  éprouver,  dit  M.  Etal* 
ion,  sont  bien  grandes,  surtout  dans  ces  animaux  inférieurs,  suivant 
l'âge;  suivant  la  nourriture,  la  station,  ils  peuvent  prendre  les  formes 
les  plus  diverses,  et  les  travaux  des  naturalistes  modernes  nous  ont 
appris  comment  une  même  espèce  peut  passer  par  plusieurs  genres, 
même  pour  arriver  enfin  à  celui  où  elle  doit  rester  qnand  elle  aura 
tout  son  développement.  11  faut  la  vie  pour  saisir  tous  ces  passages, 
ei  il  s'écoulera  encore  un  long  temps  avant  qu'on  n'ait  rassemblé  des 
données  certaines  pour  les  fossiles. 

tt  Génériquement,  les  espèces  se  distribuent  ainsi  :  Echinodermes, 
19  genres;  Zoanthaires,  37;  Amorphosoaires,  18.  Spécifiquement, 
elles  sont  au  moins  de  37  dans  les  Echinodermes,  de  113  dans  les 
Zoanthaires,  et  de  25  dans  les  Amorphozoaires.  »  Sur  ce  nombre,  il 
y  a  Sd  genres  nouveaux  et  119  espèces  nouvelles. 

Le  volume  de  18§8  contient  un  seul  Mémoire  de  géologie.  C'est 
une  intéressante  description  dé  rétage  putbeckien  dans  les  deux  Cha^- 
reniés^  due  à  M.  Coquand.  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Besançon.  «  On  obsei^e,  dit-il,  dans  la  chaîne  du  Jura 
ainsi  que  dans  les  deux  Gbarentes,  au-dessus  de  l'étage  portlandien, 
et  concordant  avec  lui,  un  système  particulier  de  couches  caractérisé 
par  ta  présence  du  gypse  et  par  celle  des  fossiles  d'eau  douce.  » 

L'auteur,  après  avoir  cité  1^  travaux  de  plusieurs  géologueSi 
ajoute  :  «  Le  bat  de  ce  MénuMre  est  de  fournir  une  description  dé- 
taillée des  argiles  gypsifères  des  deux  Gbarentes,  et  de  montrer 
qu'elles  n'appartiennent,  ainsi  que  celles  du  Jura ,  ni  à  l'étage  port" 
iandisn^  ni  à  l'étage  wealdien^  mais  qu'elles  constituent,  au-dessas 
du  ^renaier,  un  étage  distinct  qui  correspond  aux  couches  de  Pur- 
beck  de  T Angleterre,  et  franchement  indépendant  de  la  formation 
crétaeée.  Gomme  les  couches  de  Purbeck,  à  ma  connaissance  du 
laeiae,  n'ont  été  signalées  jusqu'à  présent  que  sur  im  seul  point  de 
la  France,  dans  le  bas  JBoulonnais,  qui  n'est  que  TextrémiCé  orien- 
tale d'une  dépression  dont  la  grande  vallée  de  Weald  constitue  la 
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porlion  la  plus  considérable  »  j'aime  à  croire  qu'il  sortira  quelque 
intérêt  d'un  travail  destiné  à  montrer  qu'elles  occupent  un  rang  im- 
portant sur  le  sol  français,  et  qu'elles  méritent  à  ce  titre  d'être  si- 
gnalées à  Tattcntion  des  savants.  » 

M.  Coquand  explique  ensuite  que  les  arrondissements  de  Cognac 
et  de  Saint-Jean-d'Angély  sont  partagés  entre  des  collines  calcaires  et 
une  vaste  plaine  située  entre  ces  deux  villes.  Cette  plaine,  appelée 
Pays-Bas,  ne  contient  que  des  terres  argileuses,  le  calcaire  y  manque 
entièrement.  Le  sol  du  Pays-Bas  ressemble  beaucoup  au  limon  que 
les  grands  fleuves  déposent  à  leur  embouchure.  Cependant  il  n  est 
traversé  que  par  deux  cours  d'eau  sans  importance,  et  l'auteur 
pense  qu'il  ne  saurait  appartenir  aux  alluvions  modernes.  Le  Pay$' 
Bas  occupe  une  dépression  remplie  par  un  lac  à  la  fm  de  la  période 
jurassique,  puis  comblée  par  des  sédiments  argileux.  La  plaine  du 
Pays-Bas  suit  la  direction  du  S.-S.-Ë.  au  N.-N.-O.,  direction  des 
coteaux  du  S.-O.  de  la  France.  Sa  longueur  est  de  40  kilomètres 
environ.  Entre  Cognac  et  Brizembourg,  les  argiles  gypsifères  soat 
recouvertes  par  le  terrain  crétacé  ;  mais  elles  reparaissent  dans  les 
environs  de  Rochefort  et  jusque  dans  l'île  d'Oléron. 

M.  Coquand  prouve  ses  assertions  par  de  nombreuses  coupes  ;  il 
conclut  ainsi  :  u  Je  n'ai  qu'à  rappeler  les  relations  que  j'ai  indiquées 
dans  ce  travail  entre  les  étages  de  la  formation  jurassique  et  ceux 
de  la  formation  crétacée,  pour  en  déduire  comme  conséquence  né- 
cessaire qu'un  premier  soulèvement  (celui  de  la  Gôte-d'Or)  mit  ûd 
à  la  formation  jurassique,  y  compris  les  couches  de  Purbeck  ;  qu'un 
très-long  intervalle  marqué  par  toute  la  durée  du  dépôt  des  étages 
néocomiens  et  du  gauli,  s'écoula  entre  ce  soulèvement  et  l'époque 
où  la  mer  crétacée  vint  envahir  le  sud-ouest;  or,  cette  invasion  date 
de  l'âge  des  grés  verts  supérieurs.  Il  faut  donc  admettre  de  toute 
nécessité  que  le  terrain  jurassique,  qui  resta  émergé  tout  le  temps 
pendant  lequel  se  déposèrent  ailleurs  le  terrain  uéocomien  et  le 
gault,  ne  put  être  atteint  par  la  mer  crétacée  qu'à  la  suite  d'un  bou- 
leversement plus  ancien  que  celui  de  la  Côte-d'Or,  et  plus  moderne 
que  celui  du  Mont-Viso.  » 

M.  Résal,  ingénieur  des  mines,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Besançon,  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation, 
une  note  sur  une  propriété  mécaniqtie  de  la  lemniscaie  ;  il  a  fait  im- 
primer, dans  le  courant  de  l'année,  une  note  sur  les  formules  à  em- 
ployer dans  les  épreuves  des  essieux  de  V artillerie,  et  un  Mémoire 
sur  le  problème  de  la  rotation  des  corps  solides. 

Les  équations  générales  du  mouvement  de  rotsrtion  autour  d'un 
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point  fixe  exigent,  dans  leur  application  aux  problèmes  particuliers 
que  Ton  fait  résoudre,  des  transformations  assez  pénibles.  M.  Résal 
montre  que  Ton  peut  arriver  aux  mêmes  résultats  immédiatement  et 
presque  sans  calcul.  Parmi  les  applications  dont  il  s'occupe  dans  ce 
dernier  Mémoire,  il  faut  remarquer  Tétude  deTappareil  deM  Maurel, 
composé  d'un  tore  auquel  on  imprime  un  mouvement  rapide  de  ro- 
tation, les  extrémités  de  Tarbre  étant  maintenues  dans  des  coussi- 
nets ménagés  dans  les  deux  branches  rectangulaires  d'une  chappe. 
Le  plan  moyen  vertical  de  la  chappe  peut  tourner  autour  de  l'axe 
d'une  goupille,  tandis  que  tous  les  points  de  la  chappe  ne  peuvent  se 
mouvoir  que  parallèlement  à  ce  plan. 

En  1854,  la  Société  d'émulation  a  publié  un  Mémoire  de  l'auteur 
de  ce  rapport,  sur  Véqinvalent  mécanique  de  la  chaleur.  J'y  considé- 
rais la  chaleur  comme  un  mouvement  ;  en  appliquant  les  principes 
de  la  mécanique  à  une  atmosphère  gazeuse  indéfinie,  j'arrivais  à 
trouver  175  kilogrammes  élevés  à  1  mètre,  comme  valeur  appro- 
chée du  travail  correspondant  à  la  chaleur  nécessaire  pour  faire  pas> 
ser  1  kilogramme  d'eau  de  0°  à  !<>. 

M.  Favre,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  ayant, 
en  1858,  déduit  de  ses  belles  expériences  sur  les  effets  mécaniques 
de  la  pile  une  valeur  beaucoup  plus  grande  de  l'équivalent  méca- 
nique de  la  chaleur,  je  crus  que  l'on  ne  s'entendait  pas  sur  la  défini- 
tion de  cet  élément,  et  j'eus  l'honneur  d'adresser  à  l'Académie  des 
scienres  une  note  sur  V équivalent  mécanique  de  la  chaleur  ;  elle  a 
été  iasérée  entit  rement  dans  le  Compte  rendu.  Le  chiffre  de  M.  Favre 
se  rapproche  de  celui  qu'a  donné  M.  Joule.  Mais  la  valeur  1 75,  qpi 
n'est  pas  moitié  de  celle  de  M.  Joule,  est  encore  trop  grande,  suivant 
les  travaux  et  les  expériences  de  M.  Laboulaye,  qui  cependant  ne 
s'en  éloigne  pas  beaucoup.  La  question  est  assez  importante  pour 
l'industrie.  Suivant  M.  Joule,  nos  meilleures  machines  à  vapeur  per- 
dent une  quantité  énorme  de  chaleur.  Suivant  M.  Laboulaye,  au  con* 
traire,  les  bonnes  machines  approchent  de  la  perfection  relative  que 
l'on  peut  espérer  dans  l'industrie. 

Th.  d'Estogquois, 
Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon. 


NOTICES 


SUR  DES 


OUVRAGES  PUBLIÉS  EN  PROVINCE 


ou  BiEUTIFS  A  U  PROVINCE* 


Tombeau  de  Childérig  I«r,  par  M.  l'abbé  Cochet,  inspecteur  des 
•  monuments  historiques  du  département  de  la  Seine-Inférieure  (1). 

Des  jugp^s  plus  compétente  apprécieront  le  travail  (le  M.  Tabbé 
Cocjiet,  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  matières  qu'il  a  embras- 
sées  .dans  ce  voluipe  et  Tintérêt  qui  s'attache  k  cette  élude.  Le  tom- 
beau de  Chiidéric,  découvert  à  Tournai,  en  1653«  est  un  des  plus 
anciens  monuments  de  la  France.  Il  fut,  dis  Torigine,  Tobjet  d'études 
£lde  discussions  critiques  de  la  part  do  plusieurs  savants,  entre  les- 
ij^uels  nous  citerons  Ghifflet,  I9  père  Lecointe,  le  père  Ménestrier, 
Dom  Bernard  de  Niontfaucon,  Mabillon»  Dom  Martin,  etc.  M.  l'abbé 
Cochet»  qui  s' est  fait  un  nom  dans  la  science  par  ses  recherches  sur 
les  sépultures  gault^ises,  romaines,  franques  et  normandes  (2}i  était 
naturellement  appelé. à  expliquer  cet  antique  monument. 

Après  avoir  i^sumé  et  critiqué  les  divers  travaux  relatifs  au  tom- 
beau deChildéricI^',  Tauteur  raconte  la  découverte  de  ce  monument 
et  dit  comment  furent  conservés  la  plupart  des  objets  qu'il  conte- 
nait. 11  décrit  ensuite  la  fosse  et  le  cercueil,  puis  les  armes  (é^.ée, 
hache,  lance)^  raiguille  d'ior,  que  Ton  retrouve  dans  un  grand  nom- 
bre de  sépultures^  et  les  débris  du  cheval,  qui,  suivant  les  usages 
francs,  avait  été  placé  à  côté  de  son  maître.  D'autres  chapitres  trai- 
tent du  costume  et  des  vêtements,  des  ûls  et  tissus  d'or,  des  abeilles  et 

(1)  Un  vol.  in-8<»,  chez  Derache,  rue  du  Bouloi,  7. 

(i)  Voyez,  entre  autres  ouvrages  de  M.  Tabbé  Cochet,  la  Normandie  MomUr- 
raine  (Dieppe,  Delevoye,  1855,  1  vol.  in-S®). 
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du  manteau,  des  boutons,  de  la  fibule  ou  broche,  du  ceinturon,  etc. 
M.  Tabbé  Cochet  n'a  oublié  aucun  des  insignes  qui  ornaient  la  per- 
sonne du  roi  ou  qui  avaient  été  déposés  dans  son  tombeau,  brace- 
lets, bourse  ou  aumônière,  bulles  d*or  ou  d'argent,  monnaies  en- 
châssées et  monnaies  percées,  anneaux  d*or,  vase  d'agate,  coffret 
ou  écrin,  etc.  Seulement  l'auteur  a  la  bonne  foi  d'avouer  qu'il  ne 
peut  pas  toujours  expliquer  la  nature  et  la  destination  d'objets  que 
la  rouille  et  tant  d'autres  causes  de  destruction  ont  rendus  mécon- 
naissables. 

Des  dessins  intercalés  dans  le  texte  facilitent  l'intelligence  des  dé- 
tails techniques^  et  des  comparaisons  perpétuelles  avec  les  décou-^ 
vertes  récentes  éclairent  les  recherches  du  savant  archéologue.  «  C'est 
aux  fouilles  archéologiques,  dit  M.  l'abbé  Cochet,  et  surtout  aux 
fouilles  de  cimetières  que  je  dois  l'idée  de  revenir  sur  le  tombeau  de 
Childéric,  de  le  reconstruire  pièce  par  pièce  jusque  dans  ses  moin- 
dres détails.  J'ai  pensé  qu'à  l'aide  die  la  sépulture  des  Francs,  sujets 
ou  contemporains  de  la  dynastie  mérovingienne,  je  pouvais  non-seu-^ 
lement  redresser  les  objets  détournés  de  leur  véritable  sens,  mais 
encore  les  montrer  sous  leur  vrai  jour  et  leur  rendre  leur  rôle  légi- 
time. Il  m'a  semblé  que  j'étais  suffisamment  préparé  pour  dire  à 
mes  contemporains  ce  qu'ont  ignoré  les  témoins  mêmes  de  la  dé- 
couverte. Non-seulement  je  pourrai  dire  ce  qu'était  l'objet  qu'ils 
n'ont  pas  compris,  mais  même  indiquer  la  place  qu'il  occupait  sur 
le  corps  du  défunt,  le  rôle  qu'il  jouait  dans  la  tombe  et  celui  qu'il 
avait  rempli  pendant  la  vie.  » 

Je  laisserai  à  mes  savants  confrères  de  la  section  d'archéologie  La 
soin  de  disaiter  les  questions  traitées  par  M.  l'abbé  Cochet  et  d'é- 
claircir  une  matière  toujours  féconde  en  hypothèses.  Pour  moi,  j« 
n'ai  voulu  qu'appeler  l'attention  sur  un  travail  qui,  par  la  nature 
du  sujet  et  la  réputation  de  l'auteur,  mérite  un  exan^en  approfondi. 

A.  Chéruel, 

Membre  du  Comité. 
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Histoire  de  l*âbbaye  de  la  Grace-Dieu,  au  diocèse  de  Besançon, 
par  Tabbé  Bichard,  curé  de  Dambelin,  correspondant  du  Ministre 
pour  les  travaux  historiques,  membre  de  l'Académie  de  Besançon. 
—  Besançon,  J.  Jacquier,  1857.  —  Un  vol.  in-8*;  XlI-Sl/i  pages, 
avec  une  gravure  sur  acier,  un  plan  de  Tabbaye  et  plusieurs 
lithographies. 

Cet  ouvrage,  annoncé  dans  le  numéro  d'août  1858,  pages  281,  est 
publié  par  les  soins  de  la  communauté  des  Trappistes  de  Notre-Dame 
de  la  Grâce-Dieu  ;  il  se  divise  en  deux  parties.  La  première  renferma 
le  peu  de  souvenirs  qui  restent  de  Fabbaye  cistercienne,  fondée  an 
temps  de  saint  Bernard,  dans  une  vallée  à  Test  de  Besançon  entre 
Baume  et  Vercel.  L'ancien  domaine  abbatial  ayant  été  racbeté,  en 
iSkk,  par  les  Trappistes  du  Val-Sainte-Marie,  de  la  réforme  de  Rancé, 
unis  à  ceux  de  Bellevaux,  de  la  réforme  de  Beaufort,  la  seconde 
partie  est  consacrée  à  l'histoire  de  ces  religieux.  L'auteur  reprend 
les  commencements  de  Tordre  de  la  Trappe,  retrace  lesfortanes 
diverses  de  cet  ordre  depuis  1791 ,  et  fait  connaître  ce  que  U 
Grâce-Dieu  a  présenté  de  notable  en  ces  dernières  années.  Des  do- 
cuments inconnus  aux  historiens  antérieurs  ont  permis  à  M.  l'abbé 
Richard  de  compléter  la  liste  des  abbés,  depuis  1159.  11  donne  en 
outre  un  tableau  a  de  l'ordre  et  de  la  durée  des  exercices  prescrits 
par  la  règle  de  saint  Benoît.  »  Le  volume  se  termine  par  des  pièces 
justificatives,  dont  quelques-unes  intéressent  l'histoire  de  la  Comté. 
Nous  citerons  deux  lettres  de  l'abbé  Deleschaux,  datées  de  1768, 
sur  ce  qu'il  avait  pu  recueillir  des  titres  de  Tabbaye,  dont  l'inveo- 
taire  est  aujourd'hui  déposé  aux  Archives  impériales;  un  privilège 
de  l'archevêque  de  Besançon,  Humbert,  adressé  à  Warnier,  abbé 
de  ia  Miséricorde,  1447;  un  diplôme  de  Frédéric  Barberousse,  1156; 
un  autre  de  l'empereur  Henri  VI,  1196;  deux  actes  de  l'abbé  Ham- 
bert,  12&9  et  1257,  extraits  du  cartulaire  de  Montfaucon;  le  testa* 
meut  de  J.  de  Montbéliard,  seigneur  de  Montfaucon,  scellé  à  l'offi- 
dalité  de  Besançon,  en  1305  ;  un  mémoire  de  dom  Mamiel,  1757; 
un  tableau  de  la  journée  du  Trappiste  ;enGn  le  décret  pontifical 
de  1834  qui  érige  les  maisons  de  la  Trappe  en  congrégation. 

Contrairement  à  ce  que  fit  l'abbé  Rancé  par  ses  écrits  ascétiques 
et  ses  relations  de  la  vie  édifiante  des  religieux  décédés,  Tabbé  de 
Beaufort  voulut  a  que  l'on  n'écrivît  rien  des  miséricordes  de  Dieu  sur 
sa  maison.  »  Sans  s'écarter  de  ce  principe  d'humilité  par  suite  du- 
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quel  la  réforme  de  Sept-Fonts  n'a  pas  eu  la  même  célébrité  que  celle 
de  la  Trappe*  la  nouvelle  communauté  de  la  Grâce-Dieu  «  la  seule  qui 
ait  pour  pères  les  deux  grands  réformateurs  de  l'ordre  de  Gîleaux, 
au  dix-^ptième  siècle  »  (p.  252),  a  voulu  rattacher  la  mémoire  des 
frères  qu'elle  a  perdus  à  celle  des  religieux  qui  ont  préparé  l'œuvre 
de  ces  derniers  temps.  Ce  livre  est  un  résumé  chronologique  et 
biographique  destiné  à  éclairer  Topinion  sur  la  vie  monastique,  et 
en  particulier  sur  le  caractère  de  la  réforme  de  la  Trappe.  L'auteur 
ne  dissimule  pas  les  périls  auxquels  sont  exposées  les  institutions 
les  plus  pures  a  par  le  relâchement  que  des  prospérités  prolongées 
entraînent  avec  elles;  »  il  ne  pallie  pas  les  abus  auxquels  vint  re« 
médier,  dans  Tordre  de  saint  Benoit,  au  douzième  siècle,  la  fondation 
de  Gîteaux,  et,  au  dix-septième  siècle,  la  réforme  de  la  Trappe. 
En  ce  qui  regarde  l'époque  actuelle,  un  certain  nombre  de  notices 
nécrologiques  permet  au  lecteur  d'assister  à  des  sacrifices  dont  il 
n'eût  peut*ôtre  pas  soupçonné  l'existence.  Le  nécrologe  du  Val 
Sainte-Marie  contient,  à  partir  de  1860,  des  détails  sur  treize  reli- 
gieux ;  neuf  autres  sont  rappelés  dans  le  nécrologe  de  la  nouvelle 
Gràce-Dieu  (i8/i8-1856). 

L'histoire  de  l'ancienne  abbaye  cistercienne,  indépendamment  des 
pieux  souvenirs  qu'elle  renferme,  contient  un  grand  nombre  de  faits 
et  rappelle  une  foule  de  locutions  qui  appartiennent  à  la  féodalité, 
en  raison  des  droits  seigneuriaux  de  l'abbé  et  du  servage  attaché  à 
ces  droits,  dans  le  Jura,  jusque  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  M.  Ri- 
chard nous  apprend  en  effet  que,  dès  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  l'accroissement  des  possessions  de  la  Grâce-Dieu  ne  permet* 
tant  plus  aux  religieux  d'en  cultiver  les  terres,  ils  avaient  appelé 
des  serfs  dans  leurs  fermes  (p.  66)  ;  et  que  l'abbé  n'accorda  des 
affranchissements  qu'aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  (p.  67). 
Dès  le  treizième  siècle,  on  voit  l'abbé  Humbert,dans  une  transaction, 
céder  u  un  homme,  »  puis  a  huit  maisons  d'hommes  >  qu'il  possé* 
dait  u  franchement  (p.  38).  n  Au  temps  même  où,  par  suite  de  la 
réunion  définitive  de  la  Franche^omté  à  la  France,  la  Grâce-Dieu 
n'était  plus  qu'un  bénéfice  de  nomination  royale  (1),  l'abbé  (p.  115) 
était  «  seigneur  de  haute,  moyenne  et  basse  justice  des  fonds,  terri- 
toire particulier,  ainsi  que  des  terres,  seigneuries  et  fiefs  qui  en  dé« 


(1)  Les  traoslatioDS  et  résignatioos  de  la  dignité  abbatiale  démontrent,  écrit 
tf.  Richard,  que  dès  le  quinzième  siècle  elle  était  un  vrai  bùnéiice  (p.  73)  ;  les 
acensemenlt,  vers  la  (în  du  quinsième  siècle,  signalent  la  cassation  du  travail 
corporel  {p.  87). 
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pendent.  »  (M.  Richard  affirme  qu'il  existé  encore  an  aseez  grand 
nombre  de  procédures  et  de  sentences  de  la  justice  de  l'abbaye,  de 
1530  à  1757.)  On  voit  Tabbé  déclarer  et  lever  la  commise,  recevoir 
des  échuteSy  le  ïod$  ;  d'un  autre  côté,  des  seigneurs  mainbourgs, 
avoués,  gardiens  de  Tabbaye,  moyennant  payement.  De  là,  suivant 
M.  le  curé  de  Dambelin,  la  construction  de  la  tour  du  Gbâtelard,  vis- 
à-vis  la  façade  principale  de  la  Grâce-Dieu,  d'où  les  «  gardiens  » 
ne  descendaient  guère  que  pour  se  faire  défrayer  le  dimanche  de  la 
Quasimodo  et  le  jour  de  sainte  Anne.  L'un  des  actes  de  l'abbé  Hum* 
berl  mentionnés  ci-dessus,  offre  un  exemple  d'un  «  traité  de  gar- 
dienneté.  »  On  rencontre  aussi  la  chevaulckie,  la  waitte,  l'épreuve 
du  duel.  Un  relevé  fait  en  1689  énumère  les  sépultures  féodales  de 
l'abbaye,  qui  ne  reçut,  dans  le  principe,  que  les  familles  de  Mont* 
béliard  et  de  Montfaucon.  Les  annales  de  la  Grâce-Dieu,  surtout  à 
partir  du  quinzième  siècle,  ne  sont  qu'une  série  de  contestations  et  de 
procès  sur  des  droits  dont  les  noms  môme  sont  aujourd'hui  oubliés. 
L'un  de  ces  procès,  pour  une  amende  de  soixante  sols,  ne  dure  pas 
moins  de  neuf  ans«  M.  Richard  mentionne  un  procès  criminel,  au 
sujet  duquel  il  faudrait  lire  l'enquête  de  1 550,  qu'il  rappelle  sans  la 
citer,  a  Les  détails,  écrit-il,  qu'on  lit  sur  cette  affaire  dans  les  do- 
cuments tirés  des  archives  de  Montbéliard ,  ont  été  dénaturés  et 
envenimés.  »  Il  s'agit  d'un  religieux  accusé  d'avoir  empoisonné  un 
moine  envoyé  de  l'abbaye  de  Rosiers  pour  pratiquer  trois  ans  de 
pénitence.  Le  procès*verbal  du  procureur  fiscal  de  Passavant  est 
conservé  aux  Archives  impériales  ;  nous  regrettons  que  M.  Richard, 
qui  déplore  si  vivement  certains  désordres  (p.  S8),  n'ait  pas  cru 
devoir  te  publier.  11  remarque,  du  reste,  à  propos  de  débata  du 
quinzième  siècle,  que  les  revendications  «  personnelles  ou  réelles  n 
n'avaient  pi(s  attei^lu  les  guerres  de  religion  i  a  plus  les  religi^ix 
de  la  Grâce -Dieu  se  montrent  bienfaisants,  écrit-il,  moins  leurs 
mainmortables  paraissent*-il8  les  supporter  (p.  9k}.  »  Aussi  l'abbé, 
qui  d^uis  longtemps  n'avait  avec  lui  que  cinq  religieux  et  une 
dizaine  de  domestiques,  est-il  forcé,  en  juillet  1789,  de  remettre  les 
titres  et  papiers  «  qui  établissaient  les  droits  féodaux  de  cette  mai- 
son (p.  13&.)«  » 

Le  livre  de  M.  Richard  renferme,  outre  un  certain  nombre  de  mots 
anciens  ou  particuliers  à  la  contrée  (  sol  estevant ,  corvées ,  dans  le 
sens  de  champs  à  cultiver,  chaiseauàs^  curtils,  hages^  ouvrées, 
faulx^  etc.),  des  renseignements  utiles  sur  le  prix  du  blé  et  des  den- 
rées de  première  nécessité,  aux  diverses  époqu'^s  ;  celui  des  loca- 
tions et  fermages  ;  le  rapport  des  forêts  et  des  différentes  cultures. 
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Us  détails  ipae  (burDiasent  le  terrier  de  l'abbaye  ou  les  pièces  de 
procédure,  peuvent  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  plusieurs  localités 
voisines. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  passant  de  faire  une  critique  de  détail 
au  savant  et  pieux  écrivain.  M.  Tabbé  Richard  nous  apprend  qu'en 
creusant,  en  1853,  les  fondations  de  Moulins*Neufs,  les  religieux 
firent  la  découverte  de  la  première  pierre  des  constructions  du  trei- 
zième siècle,  ((  ainsi  que  de  la  médaille  frappée  à  cette  occasion  et 
a  qui  y  était  jointe.  Elle  portait  le  nom  de  Grégoire  VllII,  qui  a  régné 
«  de  1227  à  1241.  »  Les  religieux  ont  bien  pu  trouver  la  première 
pierre  des  constructions  élevées  sous  le  pontificat  de  Grégoire  IX, 
mais  la  médaille  dont  parle  Tabbé  Richard  et  dont  il  donne  le  fac 
sîmUe  (p.  35)  est  tout  simplement  une  bulle  de  plomb  qui  porte  le 
type  habituel  des  sceaux  des  souverains  pontifes;  c'est-à-dire  d'un 
cété,  le  nom  du  pape  régnant,  et  de  l'autre,  les  images  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  avec  leurs  initiales,  S.  PÂ.  S.  PE.  On  dis- 
tingue encore  la  trace  des  lacs  qui  servirent  à  appendre  cette  bulle 
à  l'acte  qu'elle  consacrait. 

On  ne  voit  pas  bien  d'ailleurs  à  quelle  époque  on  peut  rapporter 
ce  qui  reste  de  l'ancienne  église. 

Quant  à  la  fondation  môme  de  l'abbaye,  c'est  en  s'appuyant  du 
privilège  de  l'archevêque  de  Besançon  Humbert,  que  M.  Richard 
l'attribue  à  Tannée  1139.  Cette  charte,  qui  cite  un  grand  nombre 
de  témoins,  des  abbés,  entre  lesquels  ceux  de  Bellelay  et  de  Bel- 
champ,  de  l'ordre  tout  récent  alors  des  Prémontrés,  des  prieurs,  le 
comte  de Montbéliard,  etc.,  énumère  les  possessions  primitives,  dont 
plusieurs  ne  se  reconnaissent  plus  sous  les  noms  modernes.  La  do- 
nation du  vallon  même  appartient  au  seigneur  de  Montfaucon  ;  le 
fondateur  aurait  été  Richard  II,  héritier,  du  chef  de  sa  femme,  du 
comté  de  Montbéliard. 

Cette  rapide  analyse  suffira  pour  montrer  que  ce  livre,  indé- 
pendamment de  sa  destination  particulière,  est  intéressant  à  divers 
titres.  Le  style  en  est  simple  et  grave  ;  et  l'impartialité  avec  laquelle 
l'auteur  déplore  tous  les  excès  lui  concilie  la  confiance.  C'est  avec 
plaisir  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas,  dans  son  récit,  des  familles 
bien  connues  de  la  Comté,  et,  parmi  les  noms  qui  ont  illustré  notre 
temps,  ceux  des  Magnin  et  des  Jouffroy.  Peut-être  M.  Richard,  à  qui, 
s'il  écrivait  en  archéologue,  nous  reprocherions  de  n'avoir  pas 
donné  assez  de  détails  sur  certains  points,  accorde-t-il  trop  d'im- 
portance à  une  attaque  de  brigands,  et  pouvait-il  supprimer  une  assez 
triste  complainte  sur  le  supplice  de  Dumont  La  plus  puissante 
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u  gardienneté  »  pour  les  religieux,  c'est  aujourd'hui  celle  des  exem- 
ples qu'ils  donnent  de  travail  austère,  de  douceur,  d'abnégation. 
Que,  selon  le  vœu  de  leur  historien,  «  ils  fassent  le  bien,  unis  à  leurs 
frères  de  sentiment  et  d'affection,  »  rhabitant  du  Jura,  sans  revenir 
sur  l'époque  où  des  éléments  étrangers  entravèrent  une  actioa  qui 
doit  ôlre  toute  morale,  n'aura  pour  eux  que  du  respect. 

Ch.  Ruelle, 

Agréfré  des  classes  de  LeUrei. 


J 
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Recherches  sur  l'équivalent  mécanique  de  la  ghaleua,  présentées 
A  la  Société  de  physique  de  Berlin  par  Gustave  Adolphe  Him^ 
ingénieur  civil.  —  Paris,  chez  Mallet -Bachelier,  libraire,  quai  des 
Augustins,  55.  Grand  in-8*. 

Cet  ouvrage  est  composé  avec  un  soin,  une  sagacité,  une  puis* 
sance  de  philosophie  remarquables.  Nous  allons  ré.sumer  succincte- 
ment les  principales  parties. 

Nos  machines  à  vapeur  nous  aident  à  soulever  des  fardeaux ,  à 
vaincre  des  frottements,  à  produire  des  chocs  de  tous  genres,  et 
c'est  là  précisément  ce  qui  constitue  leur  travail  mécanique  ;  mais  ce 
travail  ne  s'obtient  qu'à  la  condition  de  créer  une  certaine  somme 
de  calorique. 

Le  seul  terme  ô!éçuivalent  mécanique  de  la  chaleur  implique  un 
rapport  déterminé  entre  la  dépense  de  calorique  et  le  travail  pro- 
duit; l'expérience  en  effet  confirme,  en  un  sens  du  moins,  l'exislence 
d'an  tel  rapport.  Mais  qu'est-ce  que  le  travail,  à  proprement  parler, 
de  nos  machines?  Nous  disons  qu'elles  élèvent,  par  exemple,  des 
fardeaux  à  une  certaine  hauteur  en  un  temps  donné.  C'est  donc  la 
gravitation  universelle  qui,  en  donnant  au  fardeau  son  poids  effec- 
tif, produit  ici  la  résistance  à  cette  autre  force  que  nous  dépensons 
et  qui  s'appelle  calorique.  Cette  expression  d'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur,  que  M.  le  D'^  Meyer  de  Heilbronn  introduisit  dans  le 
langage  de  la  physique  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  établit  donc  forcé- 
ment un  rapport  d'équilibre,  d'équivalence  entre  deux  puissances 
qui,  pour  nous,  n'avaient  aucun  rapport,  entre  la  chaleur  et  la  pe- 
santeur ou  plutôt  la  cause  de  la  pesanteur. 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  M.  Hirn  traite  :  1^  des 
relations  qui  existent  entre  la  chaleur  produite  par  le  frottement  des 
corps  solides  et  le  travail  consommé  ; 

2°  De  la  relation  qui  existe  entre  le  travail  dépensé  et  le  calorique 
produit  par  la  désagrégation  des  corps  ; 

3<»  Des  relations  du  travail  que  produit  et  du  calorique  que  fait 
disparaître  l'expansion  de  la  vapeur  d'eau  ; 

U*^  De  la  relation  qui  existe  entre  le  travail  mécanique  dont  l'homme 
est  capable  et  le  calorique  qui  se  développe  dans  son  corps. 

De  ce  premier  travail  l'auteur  conclut  : 

1*>  Qu'il  est  impossible  d'admettre  l'existence  d'un  seul  équivalent 
mécanique  de  la  chaleur  ; 
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2°  Que  cet  élément  nouveau  si  remarquable,  introduit  daos  nos 
sciences  modernes,  est  une  variable  ; 

3^  Que  la  grandeur  absolue  de  Téquivalent  dépend  de  la  nature 
des  phénomènes  où  il  se  produit  ou  disparaît  de  la  chaleur  ; 

4*  Qu'il  est,  par  conséquent,  impossible  de  fixer  définitivement  la 
valeur  de  l'équivalent,  mais  qu'au  contraire  il  importe  de  chercher 
dans  des  expériences  répétées  et  bien  faites  dans  toutes  les  formes, 
quelle  est  Tamplitude  de  la  variation  dont  nous  parlons  ; 

5^  Et  qu'enfm,  en  nous  tenant  dans  le  cercle  de  ce  qui  est  connu, 
réquivalent  de  la  chaleur  humaine  est  le  plus  faible  possible  (de  57 
à  102  kilogrammes)  ;  qu'il  s'élève  déjà  à  120  kilogrammes  et  à  275  ki- 
logrammes pour  la  vapeur  ;  que  dans  les  frottements  médiats  sa  va- 
leur assez  exacte  est  de  371,6,  et  que  c'est  enfin  pour  le  cas  de 
l'usure  du  corps  que  sa  valeur  est  la  plus  élevée  possible. 

Une  loi  de  proportionnalité  évidente  lie  le  calorique  produit  ou  dis- 
paru au  travail  dépensé  ou  produit.  Celte  loi  a  le  caractère  de  la  plus 
haute  exactitude,  en  effet,  daiis  les  nombres  qui  concernent  les  frot- 
tements médiats,  elle  conserve  encore  ce  caractère  d'approximntion 
très-rapprochée  dans  les  nombres  tirés  des  expériences  si  difficiles 
sur  la  vapeur  et  sur  la  chaleur  de  Tôtre  vivant. 

Mais  le  quotient  de  la  proportion  varie  positivement  d'un  ordre  de 
phénomènes  à  l'autre,  et  il  est  impossible  de  déterminer  d'une  façon 

f générale  et  absolue  la  valeur  de  l'équivalent  mécanique  de  la  cha- 
eur. 
'  '  'U.  Hirn  expose  ensuite  ses  recherches  scrupuleuses  sur  les  qaan- 
,  tités  de  calojciques  développées  par  le  frottement  médiat  et  sur  la 
chaleur  qui  se  produit  dans  le  corps  humain,  selon  qu*il  est  eo 
repos  ou  en  mouvement. 

Dans  l'homme  en  repos,  la  quantité  de  calorique  développée  en 
un  temps  donné  est  à  peu  près  proportionnelle  à  la  quantité  d'oxy- 
gène absorbé  pendant  le  même  temps,  abso:  ption  qui  est  la  consé- 
'  quence  directe  de  l'acte  respiratoire.  Chaque  gramme  d'oxygèoe 
enlevé  par  lès  poumons  à  l'air  inspiré  produit  environ  5**. 22,  c'est- 
à-dire  la  quantité  de  calorique  nécessaire  pour  élever  de  i^  la  tem- 
pérature de  5^:22  d'eau. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  la  quanUté  d'oxygène  absorbée, 
'  et,  par 'suite,  la  quantité  de  chaleur  produite,  varient  non-seulemeot 
d'une  personne  à  l'autre,  mais  aussi  d'mie  époque  à  Tautre,  d'on  jour 
à'  Taiitre  et  mênie  d*nn  moment  à  l'autre. 

La  loi  d'équivalence,  qui  dans  Tétre  vivant,  relie  le  travail  méca- 
lîiqué  exécuté  avec  la  chaleur  produite  par  la  respiration,  assi- 
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mile  ce  moteur  vivant  à  nos  moteurs  mécaniques  en  général.  Ce* 
pendant,  Tétre  vivant  n'est  point  ce  que  nous  appelons  un  nK)teur  à 
calorique.  Ce  n'est  point,  le  calorique  produit  par  la  respiration  qui 
peut  détenniner  les  contractions  musculaires  sous  l'action  de  notre 
volonté.  Il  s'ensuit  que,  dans  l'être  vivant*  le  calorique  se  trouve  en 
équilibre  avec  une  autre  force,  Télectricité,  le  fluide  nerveux,  comme 
00  voudra.  Et  l'oxygène  absorbé  pendant  le  travail  donne  d'autant 
moins  de  calorique  qu'il  produit  plus  de  cette  autre  force  qui  déter- 
mine les  contractions  musculaires. 

Dans  ses  études  expérimentales,  M.  Him  a  trouvé  que  la  cha<* 
leur  développée  par  la  combustion  d'un  gramme  d'hydrogène  dans 
Tair  est  de  34^.35.  Ce  nombre  ne  diffère  que  de  O*".  11  de  celui 
de  MM.  Silbermann  et  Favre.  Cette  petite  différence  peut  provenir 
de  ce  que,  pendant  la  combustion,  une  très-petite  quantité  d'by* 
drogène  se  combine  avec  l'azote  pour  former  de  Tammoniaque 
et  puis  du  nitrate  ammoniaque.  Une  concordance  aussi  rapprochée 
eatre  deux  nombres  trouvés  par  des  méthodes  très-différentes  9st 
une  conGrmation  des  plus  frappantes  de  leur  exactitude.  Et  nous 
pouvons  conclure  que  l'hydrogène  brûlant  dans  l'air  donne,  à  bien 
peu  près,  la  même  chaleur  qu'en  brûlant  dans  l'oxygène  pur. 

M.  Uirn  croit  que  la  lumière  n'est  autre  chose  que  du  calorique 
rayonnant  visible,  et  le  calorique  autre  chose  que  de  la  lumière  ppn 
perceptible  par  la  réiine.  Il  se  peut  qu'un  être  vivant  voie  là  où  un 
autre  ne  voit  pas  encore  ou  ne  voit  plus.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  des 
oudes  lumineuses  trop  graves  ou  trop  aiguës  pour  être  perçues  par 
l'œil.  Mais  en  tout  cas,  selon  lui,  ce  que  la  rétine  perçoit  con^me 
lumière  est  autre  chose  que  ce  qui  nous  donne  l'impression  de 
chaud  par  l'intermédiaire  des  nerfs  du  tact. 

Dans  ses  réflexions  générales  sur  l'équivalence  réciproque  des 
forces,  M.  Hiro  donne  un  ensemble  de  propositions  dont  la  vérité,  lui 
paraît  hors  de  doute  : 

1"*  Le  calorique,  l'électricité  sous  toutes  ses  formes,  la  lumière  pas 
plus  qu'une  autre  force,  ne  peuvent  élre  considérés,  dit  M.  Uirn, 
comme  des  mouvements  de  la  matière  même  ;  ^ 

2°  Ils  ne  peuvent  être  considérés  non  plus  comme  des  formeSk^U- 
ventes  de  la  matière  ; 

3»  Ils  dérivent  d'un  ou  de  plusieurs  principes  naturels  partoot  es- 
tant, et  U>talen)ent  différents  de  la  matière  ; 

&">  Ce  n'est  point  à  titre  de  mouvements  qu'ils  tirent  la  matière  du 
repos  ou  qu'ils  l'y  font  renUrer  ; 

5»  Mais  ils  sont  capables  de  mouvement3,  et  à  cbacun  de  l^uri 
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mouvements  répond  la  manifestation  d'une  force  atlraetive  onrépul- 
$ilve,  général^  ou  intetTnoléctdaire,  capable  de  tirer  la  matière  du 
repos  ou  de  Ty  faire  rentrer  ;  et,  à  chaque  manifestation  effective» 
comme  force,  à  chaque  rupture  d'équilibre  répond  en  eux  un  moa- 
vemenl  équivalent  à  la  quantité  d'équilibre  rompu  ; 

6°  Les  mouvements  dont  ils  sont  capables  font  de  ces  principes  des 
agents  de  relations  entre  les  corps  animés  ou  inanimés,  ou  entre  les 
parties  des  corps  ;  ils  nous  les  rendent  sensibles,  et  c'est  à  eux  plutôt 
qu'aux  principes  dans  lesquels  ils  ont  lieu  qu'on  a  donné  jusqu'ici  le 
nom  de  lumière,  de  chaleur,  d'électricité.  Mais  ces  mouvements 
servent  surtout  à  déterminer,  en  des  lieux  différents  dans  l'espace, 
la  ihanifestatioiy  de  force  dont  sont  capables  aussi  les  principes,  et 
nous  permettent  de  leur  donner,  comme  puissance  dynamique,  le 
nom  de  forces  mobUe$^  pourvu  qu'à  cette  qualification  nous  nous 
gardions  d'ajouter  l'idée  d'un  transport  réel  ; 
'  T*"  La  loi  d'équilibre  qui  préside  à  l'action  de  toutes  les  forces,  la 
loi  .d'équivalence  qui  préside  à  teitrs  actions  dynamiques,  excluent  à 
jamais  de  la  mécanique  la  possibilité  du  mouvement  perpétuel;  rien 
ne  se  crée  dans  la  nature,  mais  rien  non  plus  ne  s'y  perd.  Et  ces 
mièmes  lois  impliquent  la  peipétuilé  d'un  mouvement  une  fois  existant. 
M.  Hirn  termine  son  savant  ouvrage  par  des  conclusions  philoso- 
phiques générales  et  des  essaie  de  métaphysique  expérimentale  de  la 
plus,  baute  importance. 


f.,,,         M    •.   ,      .   ' 
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Ef^^^f^m  f )s  oéOMÊtans  .A:M»UQi]ie  a  la  tbansfouiiation  du  moiac- 
:  jvi^Nnr*  PAN9  LBSiUAQHiKESipar  M.  Ch.  GtrauU,  professeur  à  la  Fa- 
,m\^  4e8.acienceS'de  Gaen.€aen,  1858. 

ulDansTihdusIrie  ou  dans  les  arts,  le  but  de  toute  opération  mtk^^ 
nique  estdUmprimer'oeplams  Mouvements  déterminés  ë  des  assem- 
blages (  donnés  de  points  matéricds. 

Pour  produire  onmouvement,  il  faut  une  force  motrice,  un  moievr. 
Lës.niQl8ttrs  employés  le  plus  généralement  sont  :  la  force  muscu- 
laire de  l'homme  et  celle  des  animaux;  Taotièn  de  la  pesanteur:  la 
vibessê  acqln6e;Mo'è8tKà^ii^e'la  réaction  des  corps  dont  on  relarde  le 
mouvement  ;  enfin,  la  forte  d'expansion  de  la  vapeur  d'eau,  quand 
on  élète  sa  tehipératnre. 
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Il  est  cependant  un  grand  nombre  d*effels  mécaniques  qui  ne  peu. 
vent  être  réalisés  par  Taclion  directe  de  ces  moteurs,  ou  qui  ne  le 
sont  alors  que  dans  des  conditions  peu  favorables.  Aussi,  pour  ob- 
tenir ces  effets,  applique-t-on  le  plus  souvent  les  moteurs  dont  on 
dispose  à  des  corps  intermédiaires  qui  portent  le  nom  de  machines  ; 
et  ces  machines,  on  les  fait  agir  à  leur  tour  sur  les  corps  que  Ton 
veut  déplacer  ou  déformer,  ou  sur  les  particules  des  corps,  quand  il 
s'agit  d'une  division  des  parties. 

Pour  étudier  Teffet  produit  par  une  machine,  il  importe  de  con* 
sidérer  deux  éléments  :  d'une  part,  la  nature  de  la  machine  en  elle- 
même;  de  l'autre,  les  forces  auxquelles  la  machine  est  soumise,  dont 
tes  principales  sont  la  force  motrice  oixlà.puiasance^  et  la  force  dé'- 
veloppée  par  l'obstacle  à  vaincre  ou  la  résistance. 

Une  machine  satisfait  généralement  aux  deux  conditions  suivantes; 
1*11  n'est  pour  chacun  de  ses  points  qu'un  seul  chemin  possible 
dans  l'espace;  2^  le  déplacement  de  l'un  de  ces  points  entraîne  né* 
cessairement  le  déplacement  de  tous  les  autres»  et  les  amène  à  des 
positions  qui  dépendent  dé  la  position  prise  par  le  premier;  On  ex- 
prime ces  conditions  en  disant  que  les  liaisons  sont  complètes  dans 
la  machine.^ 

Ce  sujet  donne  lieu  aune  multitude  de  problèmes  curieux  et  utiles 
et  souvent  d'une  haute  importance.  Leur  intelligence  suppose,  préah; 
labiement  acquises  certaines  notions  relatives  au  mouvement  que 
M.  Girault  expose  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  concision.  Il  com- 
mence par  étudier  le  mouvement  d'un  point  géométrique  et  quelques 
mouvements  particuliers  des  figures  de  forme  invariable;  ces  figures 
consistent  en  des  lignes,  des  surfaces  ou  des  solides  géométriques 
quelconques.  Pour  cela  il  fait  appel  atix  seules  données  que>  foâmâi 
la  géométrie  élémentaire,  et  chaque  fois  qu'il  lui  arrive  de  sortit^  tie 
ses  limites,  il  éclaircit  par  des  notes  ce  que  le  4exta  pourrait  tdsser , 
d'incomplet. 

La  première  partie  de  son  travail  est  donc  consacrée  b  l'étade  idu 
mouuenimt  des  points  et  dumomement  des  ft^/ures  de  formes invaarfoA 
blés  ;  et  la  seconde  à  celle  de  la  transformatioa  du  mouvement  dfum 
les  machines  :  i*  Classification  des  transformations  de  mouvemekt; 
2''  transformt^tions  entre  mou^erfunits  reot^ligneè;  ^  transmiasion-M 
.mouvement  par  contact  irxmédU^ti.k'*  transmission  du  mouvement mk 
moyen  d'une  bielle;  5^  transa^^m^ion  4uipm4vemen4  au  moffefkd^mkïn 
médiaires  flexibles;  6^  tr<^nsmissioff>4n^mouVemeT^ipffr  sonki!Ot:wP\ 
médiat.  La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'élittde  de  la  transfdl'Ine  ^ 
tion  entre  mouvements  rectilignes  et  mouvements  circulaires. 
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Le  petit  nombre  de  points  que  Tauteur  a  abordés,  les  développe- 
ments  dans  ]es(|uels  il  est  entré  pour  chacun  d'eux  lui  ont  permis  de 
rendre  les  notions  de  la  mécanique  faciles  même  aux  gens  du 
monde  ;  ceux  qui  veulent  approfondir  la  science  trouveront  dans  ce 
petit  traité  un  encouragement  à  des  études  plus  élevées. 


ËTDDES  GÉOLOGIQUES,  CmMlQUES  ET  AGRONOMIQUES  DES  SOLS  DE  LA  BbESSC 
ET   PARTICUUÈBEMENT   DE  CEUX    DE  LA  DoifBE,    par  M.  A.  FîOTmt 

Fouriau,  Lyon,  1858,  in-S». 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  l'auteur  donne  des  notions 
générales  de  géologie;  il  rappelle  la  composition  des  principales  es- 
pèces minérales  et  iies  principales  roches. 
'  Dans  la  deuxième  partie,  il  jette  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les 
travaux  géologiques  relatifs  à  la  Bresse  et  à  la  Dombe;  il  expose  les 
études  géologiques,  chimiques  et  agronomiques  qu'il  a  faites  des 
contrées  dont  nous  parlons. 

Professeur  à  TEcole  impériale  d'agriculture  de  la  Saulsaie,  M.  Fou- 
riau a  été  conduit  à  entreprendre  ce  travail  principalement  pourélre 
utile  aux  jeunes  gens  qui  viennent,  chaque  année,  chercher  Tinstruc- 
iion  agricole  dans  cette  institution. 

J.  Hamdosson. 


'  -i 
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Les  dix  chants  de  Gautier  de  Lille,  dit  de  Chatillûn,  r^vus  sur  le 
manuscrit  de  Paris  et  pour  la  première  fois  publiés  en  entier,  par 
M.  W.  Mùldener.  Hanovre^  1859  ;  chez  Rûmpler;  64  pages  in-8<>. 

Avant  celte  publication»  les  poésies  de  Gautier  de  Lille  n'étaient 
connues  que  par  des  extraits  de  M.  du  Méril.  D'après  ces  extraits 
pourtant  fut  rédigée  en  Allemagne  une  dissertation  qui  parut  en  185ft. 
L'éditeur  du  présent  livre  avait  déjà  concouru  par  des  notes  manus- 
crites à  la  composition  de  cet  écrit,  où  Gautier  de  Lille  était  repré- 
senté plutôt  d'après  des  conjectures  que  d'après  des  preuves  positives 
comme  le  premier  maître  et  en  quelque  sorte  le  père  de  celte  tribu 
de  poêles  du  moyen  âge  que  les  Allemands  ont  désigfnés  par  le  nom 
de  GoliasUeder.  Malgré  le  peu  de  renseignements  qui  avaient  pu 
servir  dès  lors  à  donner  au  rôle  de  Gautier  cette  importance,  la  con- 
jecture alors  mise  au  jour  prend  aujourd'hui  la  consistance  d'un  fait 
par  les  matériaux  que  M.  Mùldener  présente  au  public.  L'jéditeur  lui- 
même,  qui  avait  d'abord  fait  quelques  objeaions  à  ce  système,  les 
retire  dans  sa  préface  et  accepte  sans  réserve  l'opiiuon  émise  sur 
Gautier.  Du  reste,  M.  Mùldener  ne  donne  pas  son  oeuvre  comme  com- 
plète :  il  ne  garantit  pas  la  certitude  du  texte  dont  ii  s'est  servi,  et 
il  ne  considère  pas  ses  propres  corrections  comme  sufiisanies.  Et 
même,  une  plus  complète  édition  des  chants  de  Gautier  serait  tout 
à  fait  nécessaire,  s'il  est  vrai  que,  comme  le  pense  l'auteur  de  la 
dissertation  de  185/1,   il  faille  attribuer  à  ce  poëte  vingt-cinq 
chants  au  lieu  de  dix.  Quoi  qnMl  en  soit,  ce  que  nous  avons  sous  tes 
yeux  de  ses  œuvres,  grâce  aux  soins  de  M.  Mùldener^  suffit  pour 
faire  apprécier  la  richesse  et  pour  ainsi  dire  la  personnalité  du  génie 
de  Gautier  de  Lille  ;   (]uoique  les  poésieâ  publiées  appartiennent 
toutes  à  ses  dernières  années  et  soient  bien  inférieures  à  ses  pre- 
mières productions  sous  le  rapport  de  la  fraîcheur,  des  idées  et  du 
style,  il  ne  faut  pas  moins  y  reconnaître  une  vive  originalité.  Le* 
neuvième  chant  otTre  une  réunion ,  pour  la  première  fois  imprimée 
ici  d'une  manière  intelligible ,  de  détails  très-intéressants  sur  la 
lie  lettrée  au  douzième  siècle  en  général,  et  en  particulier  sur  la 
vie  du  poëte  lui-même.  Le  cimpuème  chant ,  dont  il  n'avait  paru 
jusqu'ici  que  quelques  fragments,  a  un  certain  intérêt  au  point  de 
vue  de  l'histoire  du  schisme*  qui  divisa  l'Église  au  temps  de  l'empe- 
reur Frédéric-Barberousse  (1). 

(1)  y.  sur  la  vie  de  Gantier  de  Chàlillon  les  Mimoiret  de  la  Société  mpé» 
riaù  des  tciences,  dé  l'agriculture  et  det  arti  de  £il{e,  année  1896,  ^  série, 
^'^  1^1.,  p.  Ha. 
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De  L*HisToiflE  DBS  posTi^s,  par  Alex.  Fkgler.  Noremberg,  1868, 
Steio.  &0  pages  vûr-U?. 

On  s'occupe  beaucoup  aujourdliuî  de  l'histoire  des  écoles  sa- 
vantes, et  nous  devons  à  celte  tendance  toute  une  série  de  très-im- 
portantes  publications.  Â  la  suite  d'une  étude  de  ce  genre,  consacrée 
par  M.  Flegler  à  Técole  de  commerce  de  Nuremberg,  vient  une  his- 
toire des  postes  romaines,  avec  une  discussion  dés  points  suivants  : 
1®  Comment  il  se  fait  qu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident  l'orga- 
nisation de  ces  postes  se  soit  dissoute  dans  la  plupart  des  anciennes 
provinces,  tandis  que  dans  les  Gaules,  au  inohis  en  grande  partie, 
elle  acquérait  de  nouvelles  forces  ?  2<»  Quels  furent  les  efforts,  du 
reste  inutiles,  tentés  par  Charlemagne  pour  renouveler  leur  cons- 
(itutîon  ?  Ici  se  place  une  exposition  de  l'état  des  correspondances 
établies  eu  France^  au  moyen  âge,  par  les  corporations  tant  civiles 
que  religieuses,  spécialement  par  rUniversîlé  de  Paris,  et  du  dépé- 
rissement de  ces  institutions  par  suite  de  la  concurrence  que  leur  fit 
là  posté  royale  fondée  sous  Louis  XL 

'  'L*auteur,  passant  à  l'Allemagne,  traite  des  divers  moyens  de  com- 
munication employés  par  les  rois  et  les  empereure  pour  les  besoins 
du  gouvernement^  et  des  établissements  du  même  genre  que  l'on 
doit  au  commerce  ou  à  l'industrie,  aux  corporations  des  villes  et  à 
l'Eglise .Jl  est  fait  mention  nominale  des  postes  des  villes,  message- 
ries, etc.;  l^auteur  définit  cette  fameuse  poste  à  cheval  que  des  che- 
valiers apeqiand?  fondèrent  en  Prusse  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle.  Lé  livre  se  termine  par  une  analyse  de  la  situation  actuelle 
dès  poste^  d'^Heniagnev  devenues  le  monopole  des  familles  de  la 
Tour  et  f  âxiS|  «  i^râce  à  la  ruine  iles  villes  impériales,  à  l'ioca- 
«  palcité  pofitique  dé  la  Diète,  et  à  la  politique  égoïste  suivie  tradi- 
((  tioni^ellepent  par  la  dynastie  impériale  de  Habsbourg,  »  (lî/era- 
rmhçs  C^/ra/6/aii  de!,Leîpziç,.Î859,  n»  17.) 

'  Lé  stylé  est  clair  et  apimé.  ï)e  nombreuses  notes  renvoient  aux 
spurces  ou .  Tauteur  a  puisé  ^s  renseignements;  souvent  même  les 
textQs  les  plus  importants  sont  reproduits. 

•    ;  '  ■  t         1  '  '  '  '  •  * 
RaTMOND  LULLB  et  les  commencements  D.E  LÀ  LITTËRÀTDRB  CATALANS, 

f2Lr  Âdolptw  Ihi/^ricIL  Berlin,  1858,  Springer.  lV-163p.gr.  io^*. 

Ce  livre,  que  l'auteur,  en  termes  éloquents,  dédie  à  Jacob  Griroin. 
renferme,  dans  un  espace  relativement  trop  étroit,  une  coiiq>ilatioii 
de  toutes  sortes  de  sujets  qui  laisse  à  désirer,  pour  une  apprédatioo 


—  481  — 

d'eDsembie,  sous  le  rapport  de  Tordre  et  de  la  méthode  :  M«  Helfle* 
rich  en  convient  lui-môme.  Des  remarques  de  linguistique  et  de  dia- 
lectique, parfois  d'une  grande  Gnesse,  mais  assez  souvent  hypothé- 
tiques et  paradoxales,  se  mêlent  à  des  aperçus  historiques  et  biblio- 
graphiques, coupés  à  leur  tour  par  des  excursions  dans  les  domaines 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  si  bien  que  dans  ce  livre,  rem- 
pli d'intéressants  détails,  de  curieuses  notices,  nous  ne  trouvons 
aucune  partie  qui  forme  le  moindre  tout  complet  et  isolé.  La  pre- 
mière section  :  «  Le  catalan  et  ses  rapports  avec  le  provençal,  »  ne 
nous  donne  point,  comme  son  titre  semble  le  promettre,  un  tableau 
tracé  avec  ordre  du  développement  simultané,  sous  le  rapport  gram* 
matical  ou  historique,  des  deux  langues  ainsi  rapprochées,  mais  une 
série  de  notices  qui  nous  font  passer  alternativement  d'une  contrée 
dans  Tautre. 

Dans  les  deux  chapitres  intitulés  :  «  Système  universel  de  Ray- 
mond Lulle  »  (pp.  68  122),  et  «  Influence  de  Lulle  sur  la  poésie  ca- 
talane et  la  religion  des  Espagnols  »  (pp.  122-163),  où  se  laisse  voir 
même  absence  de  liaison  et  de  méthode,  il  faut  noter  des  indications 
précieuses  de  livres  rares  et  de  manuscrits  appartenant  à  la  litté- 
rature en  vers  et  en  prose  de  la  Catalogne,  indications  dues  la  plu- 
part aux  recherches  de  l'auteur  lui-même. 

II  faut  attribuer  sans  doute  à  l'intérêt  passionné  de  M.  Helfferich 
pour  ses  objets  d'étude  quelques  jugements  peu  impartiaux  sur  tout  ce 
qui  n'est  pas  catalan,  par  exemple,  une  dépréciation  du  provençal,  qu'il 
oppose  comme  le  pur  produit  de  l'art  des  troubadours  à  l'idiome  ca- 
talan, spontanément  issu  du  génie  du  peuple.  L'auteur  semble  dire 
que  la  langue  provençale,  élevée  par  la  délicatesse  de  ses  formes  au 
niveau  de  ses  sœurs  les  autres  langues  latines,  n'a  existé  quô  dans 
les  œuvres  des  troubadours. 

n  n'est  pas  vraisemblable  que  le  catalan  doive  sa  structure  ai 
simple,  relativement  à  la  variété  de  formes  du  provençal ,  au  long 
séjour  des  Goths  dans  la  Catalogne  ;  il  paraît  plus  naturel  de  rappor- 
ter ce  caractère  de  la  langue  à  une  prédisposition  autochthone,  C'est 
ainsi  qu'on  peut  expliquer  la  rencontre  du  même  caractère  dans 
d'autres  pays  de  langue  à  base  latine,  où  les  Goths  ne  se  sont  jamais 
établis,  par  exemple  dans  l'île  de  Sardaigne. 

J.  Lakoc^o». 


e 


VARIETES. 


La  Société  florentine  dite  la  Colombaria. 


Floreocd  compte,  coaune  à  peu  près  toutes  les  villes  de  qoelqae 
imporlauGe,  plusieurs  compagnies  savantes  qui  ont  pour  but  d'en- 
courager la  culture  et  de  contribuer  aux  progrès  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts.  L'une  des  plus  anciennes,  V Académie  des  beaux- 
artêf  fondée,  en  1330,  sous  le  nom  <ï Association  de  Saint-Luc^  et 
qui  pritt  en  1683,  le  nom  sous  lequel  elle  est  si  connue,  comprend 
trois  classes  d^étude,  le  dessin,  la  m  jsique  et  les  arts  mécaniques. 
Une  autre,  YAcadétme  dps  GéorgofUes^  établie  en  1753,  s*occupe 
d*agriculture  et  d'économie  publique.  La  plus  célèbre  de  toutes, 
la  Cruf eu,  espèce  de  blutoir,  s'est  donné,  en  1587  (l'Académie 
française  a'est  venue  au  monde  que  kl  ans  plus  tard),  la  mission 
4e  distinguer  dans  la  langue  italienne  les  locutions  vulgaires  des 
tours  délicats,  le  son  de  la  fine  fieur;  enfin  il  en  est  une,  la  Colomb 
himthf  <Itû  a  surtout  pour  objet  la  recherche  et  la  description  des 
|i^i;iumeot8,  dont  le  pays  formant  aujourd'hui  le  grand  duché  de 
TosQ^ne  s'est  décoré  aux  diverses  époques  de  son  histoire  ;  c'est  à 
eettê  dernière  que  sont  consacrées  les  lignes  qui  suivent. 

,  e;q.1735,  quelques  hommes  studieux,  entre  lesquels  on  remarque 
iean-Bapiistè  P^s^eri,  Jean-Dominique  Bertoli,  François  Gori,  se 
■réwasai^nt  à  FlprêRçe^  sous  le  patronage  du  chevalier  Jean-Jérôme 
deiPa^ii»  et  o^gamsaiecit,  avec  l'approbation  de  l'illustre  Muratori, 
alors  bibliothécaire  du  duc.de  Modèoe,  une  Société  «  instituée  pour 
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aecroitre  les  trésors  de  rénidition  en  tout  genre  >^  (istituta  per 
accrescere  il  tesoro  délia  varia  erudizione),  et  publier  «  d'utiles 
travaut  dans  toutes  les  branches  du  savoir»  (utili  îUustrazioni  filo- 
souche  e  scientiQche  in  ogni  facoltà).  Par  reconnaissance  pour  son 
protecteur,  la  compagnie  se  mettait  et  elle  est  restée  sous  la  pro- 
tection d'une  sainte  de  sa  famille,  Marie-Madeleine  déi  Pazzi,  très- 
véoérée  à  Florence  où  son  corps  repose  dans  l'église  qui  porte  son 
nom.  Tous  les  ans,  le  25  mai,  les  sociétaires  célèbrent  la  fête  de 
leur  patrone,  et- la  prient,  dans  une  sorte  de  messe  du  Saint-Esprit, 
de  répandre  sur  eux  ses  bienveillantes  faveurs  (spargere  sopra  di 
essi  i  benigni  effetti  d'eir  amorevole  sua  protezione).  On  s  assem* 
blait  à  l'origine  dans  la  tour  ou  le  colombier  du  palais  Pazzi,  et  de 
là  le  nom  de  Colombaria  que  prit  alors  et  que  conserva  l'asso* 
dation. 

Quelque  ardeur  que  la  compagnie  naissante  apportât  à  ses  études, 
elle  resta  cependant  douze  longues  années  sans  faire  part  au  publie 
de  ses  travaux  et  de  ses  découvertes  ;  ce  ne  fut  qu'en  1747  que  pa- 
rut le  premier  volume  de  ses  Mémoires, 

Ce  petit  in-i®  de  Lir-284  pages  s'ouvre  par  une  Epfire  ëédïoàiùire 
k  Sa  Majesté  impériale  François  !«',  auguste,  pieux,  heureux,  lAvift- 
cible,  empereur  des  Romaitts,  roi  d'Allemagne  et  de  Ji^refsaîèfti,  dOé 
de  Lorraine  et  de  6a  r,  grand  duc  de  Toscane,  signée  par  «es  très-* 
Iiumbles  serviteurs  et  sujets  les  associés  colombariens  de  Florertce. 
Viennent  ensuite  une  préface  de  Francesco  Gori  et  u»e  notlûe  dé 
Bîndo  Simone  Peruzzi,  sur  l'origine  et  l'Institution  de  la  compagrtfe% 
A  celle  introduction  succèdenl  onze  dissertations  dbrtt  les  princit, 
pales  sont  celles  de  Passer!  Sur  Ié$  sépulîurèn  àn(îqiïes  et  Sifr-qûeî^èè 
monwnents  étriisquet  tant  écrits  que  figurés,  qu'on  Venait  de  débOuVrir 
hCorlona;  de  Muratori  Sur  les  esclaves  et  fe^  npfi^àHchis'chez^'tèk 
anciens;  de  Mario  Guanarcci  Stèr  leê  X! fiables,  compï^enaiil' une 
liistoire  succincte  de  la  lé.u^slalion  romaine;  et  d'un  andnyhie  ^Mr 
kê prodiges  raconte^  par  Tite-Live,  qui,  selon  PautéUr,  h*àurait  rien 
inventé,  les  faits  miraculeut  qifît  rappelle  étant  bien  réellenlieM 
arrivés,  soîi  naturellement,  soît  par  la  malice  ées  hèmtoes  ou  Ménie 
l'artiflce  des  dëmoris.      '  •     '  '        ,        '-m.    «-^ 

Ce  premier  tome  avait  été  imprimé,  comme  on  le  suppose  bien,  à 
Florence  où  éîëgéait  TasSbcfetion.  C'est  è  LiV^drhe  (je  he^SMÏ-ais 
dire  pourquoi)  que  le  setôhd  pîiràîssaît  (3lnq  anspUisi  tàrdi  ëii'4'W^, 
sous  le  même  format  et  comprenant  XXI V-28§  pages.  Ce  YéliiWie 
est  dédié  an  eardinàV;  AifgeloVMànià^^aepMif ^^ 
Sainte-Eglise,  évéque  de  Brescîa. 'Après  ime  préface  du  secrétaire 
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qui  aanonce,  comme  organe  de  la  Société,  un  u  Florilegio  délie  sue 
ampie  raccolte  di  erudite  richezze  in  ogni  génère  di  lilteralora,  » 
on  y  trouve  huit  dissertations,  consacrées  toutes,  excepté  une 
seule  Sur  la  culture  du  figuier,  à  différents  points  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie nalionales;  Tune,  de  Passeri,  sur  la  fameuse  ioscriptioa 
osque  de  Nola,  où  Tauteur  reconnaît  un  coplrat  et  la  loi  qui  en  rè- 
gle les  conditions;  une  seconde  de  Filippo  Venuti,  sur  le  Cabmtde 
Cicéron  et  ce  qu'on  sait  des  livres  et  des  objets  d*art  que  le  gr?nd 
orateur  avait  réunis  dans  sa  riche  bibliothèque  de.Tusculum;  uoe 
troisième,  de  Lorenzo  Guazzesi,  Sur  la  voie  Cassia  de  Chimi  à  Pl(h 
renée;  une  quatrième,  de  Gori,  Sur  le  dieu  des  moulhi9^  £unostut; 
une  cinquième,  de  Domenico  Maria  Manqii,  Sur  lei  ancien$  béniiien 
de  la  contrée;  une  sixième  enfin  du  docteur  Targioni  Torgetti,  Sur  k 
florin  du  sceau  de  la  république  de  Florence  (Del  fiorino  di  sigillo 
délia  republica  ûorentina),  qui  contient  des  détails  précieux  pour 
Thistoire  de  la  monnaie  et  du  commerce  dans  le  Florentin. 

Il  est  regrettable  qu^après  rémission  de  ces  deux  volumes  qui  té- 
moignent d'une  érudition  solide  plutôt  que  variée,  la  Colombarja, 
épuisée  ou  à  bout  de  ressources,  se  soit  arrêtée  but  court  daos  la 
carrière  qu'elle  fournissait  avec  honneur,  et  qu'elle  ait,  pendant 
un  demi-siècle,  gardé  obstinément  le  plus  profond  silence.  Ce  ne 
fut  qu'en  j803  qu'elle  se  rappela  un  moment  à  la  mémoire  du 
monde  savant  qui  l'avait  bien,  et  dûment  oubliée.  A  cette  date,  on 
colômbarien,  le  docteur  Lorejazo  Gontini,  publia  à  Florence,  avec 
l'agrément  du  "président  de  la,  compagnie,  le  seigneur  Francesco 
Sassi  délia  Ro^a  qui  en  accepte  la  dédicace,  un  troisième  volume 
de  Vl-1^4  j|>^;ge3;  c'e^t  une  sorte  de  bulletin  qui  se  contente  à  pea 
près  àedoijiner,  pour  1800,  1801, 1802  et  1808,  les  titres  des  Mé- 
mpijres  lus  aiiiix  séances  e^  le,  catalogua  soit  des  livres,  soit  des  au- 
tres objets^  oj^çrtç  «pendant  ces  quatre  années  à  la  Société  ;  cette 
histoire  ne  .pPjé^ça^  qu*un  hl^n  .médiocre , intérêt  ;  j'y  ai  cependant 
relçx^.  i^n,  déuûl  nij;nport;ant,  l'inscription,  en  1802,  sur  la  liste  des 
mQmbrçpK.dj^  ^i}igi,Lapzi,  An(iquair\p  de  Sa  Majesté  le  roi  d^Etrwrk, 
le  plus  gran4  nûm,scipntj(iqi]i^qui  se  remarque  parmi  les  trente- 
trois  tituJs^iÂ^pré^i^^nis  et  1^  quarante-sept  correspondants  dont 
l'Académie  se  composait  alors. (1).  ♦       . 

Gette  tâche  accomplie,  la  Golombaria  rentre  dans  son  repcs. 
Npifve^u  39mmeil>d'ttn  idemii^ièolet  St  ta  Société  n'est  pas  absolu- 


.  t  n  1  (  1 T  ' 
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11)  Ces  trois  volume^so^i^^yjoivrU'hui  Ar^s-rives;  le  MagUabeochiaiiA  co  f^"»- 
serve  un  ôkcinplaire,  celui  quq  j'ai  pu  consuller. 
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ment  dissoute,  elle  est  du  moins  en  pleines  vacances.  En  1856,  le 
mouvement  imprimé  en  France,  par  le  gouvernement  impérial,  aux 
compagnies  savantes  de  nos  départements,  gagne  les  nalioqs  voisi- 
nes; plus  d'une  académie  française  et  étrangère  se  réveille.  La  Co- 
lombaria  est  du  nombre.  En  se  reprenant  à  la  vie  active,  elle  s'a- 
perçoit que  ses  statuts  vieillis  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  Fesprit 
du  temps,  et  de  nouveaux  règlements,  rédigés  par  trois  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  le  conseiller  Pierre  Capei,  le  chanoine 
Joseph  Bini,  et  le  savant  directeur  des  riches  'archives  de  l'Etat,  le 
clievalier  François  Bonaini,  sont  adoptés  dans  la  séance  du  21  juin 
1857.  Les  attributions  de  la  compagnie  y  sont  mieux  déterminées 
qu'elles  ne  l'étaient  à  l'origine.  Son  principal  objet  (que  n'a-t-on 
dit  :  «on  objet  unique?)  consiste  à  cultiver  tous  les  genres  d'études 
qui  ont  trait  à  l'histoire  de  Toscane  (tit.  2).  Elle  se  compose  de  60 
membres  résidants  qui  payent  une  cotisation  annuelle  de  cinq  li- 
vres (quatre  francs  douze  centimes  environ),  et  d'un  nombre  indé- 
teraiiné  de  correspondants  qui  ne  sont  tenus  qu'à  contribuer,  autant 
qu'il  sera  en  eux,  à  l'honneur  et  à  l'accroissement  de  l'institution 
(tit.  3).  Elle  se  réunit  une  fois  chaque  mois,  excepté  en  octobre 
(lit.  lli).  Son  président  actuel,  qui,  comme  les  autres  officiers,  est 
nommé  pour  un  an,  mais  peut  être  comme  eux  încîérmîment  réélu 
(tit.  4),  le  marquis  Gino  Gapponi,  appartient  à  l'une  des  premières  fa- , 
milles  de  Florence  ;  la  compagnie  n'a  pas  de  vice-président.  Elle  a  pour . 
secrétaire  l'honorable  secrétaire  des  archives  que  M.  Bonainî  dirigo, 
M.  Gesare  Guasti,  dont  l'âge  mfrr  tiendra  toutes  les  promesses  que 
sa  jeunesse  fait  à  la  science.  Parmi  seà  membres  résidants,  qui  tous 
ont  des  titres  plus  ou  moins  considérables  à  l'estime  publique*  oà 
dislingue,  outre  ceux  que  j'ai  déjà  mentionnés,  raîmitLle  et  docte 
vieillard,  le  chevalier  professeur  Michel  Archange  Migliarïnî,  conser- 
vateur du  Musée  des  antiques  à  la  galerie  royale  (1)  et  le  conserva- 
teur bien  connu  delà  Bibliothèque  palatine,  le  chévafier  Francesco 
Palermo.  Entre  les  correspondants,  dont  je  n'ai'paè  Ta  liste  sof:i^  lés 
yeux,  Je  n'en  citerai  qu'on,  mais  celui-là  vaut  h  lui  êcut  toiite'ûne' 
Académie,  Tillustre  prcrfesseur  d'archéologie  h'  l'Université  de  Po- 
reuse, le  comte  Jean-Charies  Gonestabile  qui  ne  tardera  pns  à  nous 
donner  son  grand  ouvrage,  impatiemment  attendu,  sur  les  àîonu-. 
ments  écrits  et  figurés  de  Tantique  Étrurie  (2). 

<1)  HM.  Migliarini  et  Guasti  ont  été  nommés  mettbrM  oorf(^t)Ot)d«nts  Mîm- 
gers  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  dans  la  séance  extraordinaire 
da  16  novembre  1858. 

(2)  Ce  Uvre  vient  de  paraître;  en  voici  le  titre  exact:  hcnzioni  elrtaehê  e 
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De  pareils  noms  promettent  et  engagent.  L'ère  nouvelle  que  la 
compagnie  vient  d'inaugurer  s'annonce  comme  devant  être  fé- 
conde. Déjà  une  commission»  composée  de  trois  membres,  MM.  Mi- 
gliarini,  Gonestabile  et  le  docteur  Clément  Santi,  deMontalcino,  est 
chargée  de  pratiquer  des  fouilles  sur  un  point  du  sol  (près  de 
Chiusi),  qu'on  suppose,  non  sans  de  fortes  raisons,  receler  d'impor- 
tantes ruines.  Deux  excellents  comptes  rendus  de  M.  Cesare  Guasti, 
lus  l'un  à  la  séance  du  18  juin  1857,  l'autre  à  celle  da  25  mai  1858, 
imprimés  l'un  et  l'autre  dans  YArehivio  9torko  italiano^  pfooveDt, 
par  les  fruits  qu'ils  nous  signalent^  que  l'arbre  colombarieo  est  a 
plein  rapport.  Seulement,  k  en  juger  par  la  nature  de  quelqoes- 
uns  de  ces  produits,  relatifs,  ceux-ci  à  ragricolture,  ceux-là  à  Tby- 
giène,  il  est  peut-être  à  craindre  que  la  Société  ne  aorte  trop  souvent 
du  cercle  des  études  historiques  dans  lequel,  à  notre  avis,  elle 
ferait  bien  de  s'enfermer.  Qu'elle  laisse,  comme  le  lut  disait  élu- 
quemment  son  secrétaire,  qu'elle  laisse  à  la  Crusca  i'épureœeot  <ie 
la  langue  (il  vanto  délia  lingua)  ;  aux  géorgoûles  •  les  questions 
économiques  et  statistiques;  à  l'Athénée,  les  charmantes  roules  qui 
conduisent  au  beau  ou  les  rudes  sentiers  p^r  lesquels  on  anive  au 
vrai.  Qu'elle  s'en  tienne  à  l'archéologie  1  Sia  noêira  rantifuaml 
c'est  une  mine  assez  riche  pour  épuiser  tout  ce  qu*une  sodéié 
comme  elle  peut  avoir  en  soi  de  vie  et  de  ressort  I 

A.  Charma, 

lUmbra  non  résiduit  dv  Gomilé  des  trav«Bx  lùsloriines. 

associé  correspondant  de  la  Colombaria  et  de  h  Sociétr 
des  Antiquaires  d'HcrcuIanum. 

^irutco-latine  in  monutnenti  cke  ti  conservano  nelV  I.  e  A.  galUria  di^h 
tiffizi  di  Firenzej  édite  a  fac-similé  eon  tavole  lilogràfiche.  Aggîunle  duettf 
'  voie  ih  rame  éon  rappresentanze  ft^furate,  per  cnm  deleonteOiancarloCoD^- 
Ubile  ;  1  vol.  in*4«  avec  aUaa. 


» 
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neCHBRGBES  SOR  LES  CARTIERS  DB  LIMOGES. 


J*ai  hâte  de  vous  parler  de  mes  études  sur  des  cartes  à  jouer  fort 
anciennes,  dont  j'ai  découvert  quelques  planches  très-grossièrement 
enluminée  dans  l'épaisseur  des  gardes  ou  couvertures  de  vieux  re- 
gistres des  archives  de  l'hospice  transportées  à  notre  grand  dépôt  de 
la  préfecture  de  Limoges. 

Par  une  heureuse  coïncidence  de  hasards,  j'ai  trouvé  aussi  une 
épaisse  planche  ou  madrier  de  bois  gravé  sur  laquelle,  malgré  de 
grandes  mutilations,  j'ai  reconnu  des  rois,  dames,  etc.  Cette  planche 
provient  d'un  des  anciens  cartiers  de  Limoges.  Je  me  suis  assuré  que 
la  fabrication  des  cartes  à  jouer  a  été  longtemps  une  des  industries 
de  notre  ville.  Je  l'ai  vue  dans  ma  jeunesse  en  plein  exercice  ;  j'ai  pu 
même  retrouver  dans  nos  documents  les  noms  de  la  plupart  de  ces 
fabricants.  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  reconnaître,  à  la  vue  de  cette 
planche  gravée,  combien  il  y  avait  peu  de  distance  entre  cet  art  du 
carder  et  les  premiers  essais  de  rîmprimerie.  J'ai  donc  été  moins 
surpris  en  lisant  le  titre  d'imprimeur  donné  dans  un  acte  du  19  jan- 
vier 1441  à  Jehan  Faure  de  Vilalte  (Registre  du  notaire  Possa,  fol.  5, 
recto,  acquisition  de  vignes  près  Saint-Gérald  de  Limoges,  fondalité 
des  p' êtres  communalistes  de  Saint-Pierre-du-Queyroin):  —  le  gen- 
dre de  Jehan  Roy  est  qualifié  â*imaginayre  eux  1461,  et  Jehan  Ri- 
vaud,  d'imagier,  en  1469.  Ces  qualifications  me  paraissent  toutes 
les  trois  relatives  à  l'industrie  do  la  fabrication  des  cartes,  compose 
d'un  graveur  sur  bois ,  d'un  imprimeur  et  d'im  coloriste  ou  enlu- 
mineur. 

Ces  cartes  sont  formées,  pour  celles  qui  n'ont  pas  de  figures  hu- 
maines, de  monnaies  royales  :  Tas  est  une  pièce  plus  grande  que  les 
autres,  c'est  un  grand  Blanc,  et  les  7,  8,  9  et  10  sont  des  tournois 
du  temps  de  Charles  VI  et  Charles  VII.  Une  autre  série  est  formée 
de  coupes  ou  verres  à  boire,  une  aqtre  de  massues  ou  bâtons  noueux, 
la  quatrième  d'épées  à  poî^née'cruciforme.  Une  ignoble  couleur 
rouge,  jaune  ou  bleue  recouvre  les  lignes  de  la  gravure.  Je  n'ai  pu, 
vu  mes  occupations  multipliées  en  ce  moment,  porter  toute  l'atten- 
tion nécessaire  pour  lire  quelques  rares  inscriptions  à  demi  effacées. 
Je  reviendrai  sur  ce  sujet  après  des  études  plus  attentives. 
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Voici  la  liste  des  cartiers  : 

Etienne  Lasendon l/i66  Pierre  Grou 1658 

Guillaume  Montet 1517  Baluffe 1670 

Jehan  Poilieré,  avant. ...  1532  Jean  Froment 1675 

Martial  Gay 1538  Gabriel  Desmaisons 168& 

Michel 1688  Laguez  dit  Cavot 1700 

Guillaume  Monteil 1601  Martial  Cibot 1743 

Jean  Aliot 1638  Veuve  Lebeau 1800 

Raymond 1650  Joubert,  son  gendre 1850 

Jean  Marboutin 1650 

Tableau  des  argentiers-orfèvres  [aurifabri)  du  moyen  âge  et  ii  la 
renaissance  et  des  émailleurs  de  Limoges^  d'après  les  terriers^  re- 
gistres et  actes  des  archives  de  cette  ville  (1). 

Àbbon  (Âbbo),  sixième  siècle,  monnayeur,  atelier  monétaire  de 
Limoges. 

Saint  Eloi  (Eligius),  septième  siècle,  monnayeur,  emplacement  de 
Saint-Martin-des-Feuillants. 

Saint  Théau(Tillo),  septième  et  huitième  siècles,  monnayeur,  em- 
placement de  la  maison  de  saint  Eloi. 

Magister  Alpaîs  (G.),  treizième  siècle. 

Vitalis  (Bernard  l'^'^j,  Vidal^  treizième  et  quatorzième  siècles,  ci- 
metière de  Saint-Michel-des-Lions. 

Aymericus  (Pierre),  1335,  rue  Boucherie  (du  Collège). 

Vilalis  (Jean  I«'),  Vidal,  1347,  près  le  cimetière  de  Saint-Michel. 

Vitalis  (Barthélémy),  Vidal,  1349,  près  le  cimetière  de  Saint-Mi- 
chel. 

Texier  (Jehan),  1389,  rue  des  Combes. 

Mercerii  (Pelrus),  1396,  rue  des  Taules. 

Sire  Boyol  (Jehan),  1427,  rue  Rafilhou. 

Vitalis  (Bernard  II),  Vidal,  1430,  rue  Poulaillère  {Gallinana), 

Vitalis  (Petrus),  Vidal,  1431,  même  rue. 

Mercier  (Jean  et  Pierre),  1435,  rue  des  Taules. 

Messire  Peyr,  143b,  rue  du  Clocher. 

Vidal  (Estève),  Vedaud,  1435,  rue  Fourie. 

(i)  Celle  liste  figure  dans  le  tome  VU  do  Bulletin  de  la  Société  hht<h 
rique  et  archéologique  du  Limousin,  page  67  ;  mais  elle  y  est  donnée 
d'une  minière  moius  complète.  Ainsi  rindication  des  raes,  etc.,  luibilées 
par  les  artistes,  ne  se  trouve  point  dans  la  liste  imprimée  dans  le  Buttetm. 
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Mathieu  (Jean),  1453. 

Jabessier  (Jacques),  Marotaud,  1468,  grande  rue  Manigne* 

De  Bosto  (Johannes),  Pétrua,  son  iûs,  1472,  paroisse  de  Saint- 
Pierre. 

Jouberti  (Etienne),  1472,  rue  des  Combes. 

Guimbert  (Pierre  et  Aymeric),  frères,  1481,  rue  Descendant-Ma- 
nigne. 

Heize  (Martial),  1482,  queyroir  de  Bernard  Mayne. 

Ardent  (Gav.),  1483. 

Chabessier  (Nicolas),  i486),  au  clos  Thonys. 

Bonelli  (Johannes),  avant  1490. 

Brunet  (Pierre),  1491,  rue  GrandeshPousses. 

NL.  —  LP.  Pénicaud  (Léonard),  Nardon^  1495,  rue  Frégebiae. 

Vidal  (Jean  II),  Vidaud^  avant  1496,  rue  Poulaillère. 

Granier  (Jean)  et  Guillaume,  son  fils,  1497,  rue  Rafilhou. 

G.  V.  A.  7  Varacheau  (Guillaume)  et  Jean,  son  fils,  1500»  rue  Lan- 
secou 

Hardy  (Pétnis),  1500,  cimetière  de  Saint-Martial.  . 

Vidal  (Martial),  1503,  rue  PoulaiUère. 

P.  G.  Gourteys  (Pierre),  Cortoyog^  1503,  rue  Manigyie. 

Benedicti  (Jacques),  Benoist,  1504»  rue  Rafilbou. 

L.  L.  Sire  Limosin  (Léonard  I»*),  1530,.peintj;e  duroi^vues 
Manigne  et  GrandesrPousses. 

1.  G.  Gourteys  (Jean),  Courtoyoa^  1531,  peintre  v^nrieif^  nie-Mar 
nigne.  .    .    .i<    .  .  .   < 

Tbaraud  (Pierre),  1533)*  rue  Frégebise,  .    .  ; 

P.  V.  Vigier  (Pierre),  CoLet^  1585»  rue  d«  Foifssat.(/rai?é)» ,  i< . 

1.  P.  Pénicaud  (Jean  l»*),  1537,  rue  Frégebise.  ,,i , 

Lamontrot  (Pierre) ,  1537^  près.  Saii^-Martia^es-Feuillants, , . .  f 

F.  P.  Poillevé  (François),  4537,  rue. des  Arènes.    ,   ,      . .  ,  // 

L  P.  (L.  P.)  Pénicaud  (JeaA:Il),Vi«nK)r,  1^39,  r^e;  gaiotet Valérie. 

Lio^oain  (Martin),  15iil»  rues, Manigne  et  Graodps^Pousiaes,.  .. 

M.  D.  P.  P.  Deux  (Martialy)«  Paipe,  1550,  peintre, ,rue[  BaoaerMa- 
nigne.  .   .    .  .^  •        .■:.-,  ..;..  i    •'.;.-'  i^ 

P.  R.  Reymond  (Pierre),  Peyr^  1550,.  peii^trcj  .iiue  Mçtpig):^  o^du 
Verdurier.  ,    .i      r     ,    \    ^     ■.    \       •   :..•!,:/ 

Reymond  (Gabriel),  1551,  à  Chinchauveau. 

H,.  P.Poijcet  (Hél,i^).,  1^5jS,  nl}ice,4p9^;Carfl}e^,    ;,       :     .,^, 

L  L.  Liroosîfl  (Jean  I"),  1554,  w^^^  du.  roi,  ru^^Msioigaei.  ,. 

P.  P.  Pénicaud.  (Pierre),  15195^  peintre  vieorflîerr.peyroB  Sainte  V-a- 
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I.  C.  D.  V.  Court  (Jehan),  Vigier,  1555,  peintre,  rue  Dcscendam- 
Manignei 

Sre  Veyrier  (Pierre) ./'«fn^,  1668,  irue  des  Taules. 

I.  P.  (L.  P.)  Pénicaud  (Jean  III),  1561 ,  peyron  Sainte-Valérie. 

I.       L.  Sire  Limosin  (Jean  H),  1562,  peintre  du  roi,  nie  Ma- 
nigne. 

Mouret  (Dominique),  Domangéy  père  et  fils,  et  Laurent,  frère, 
1563,  rue  du  Temple. 

I.  F.  Fleurel  (Jehan),  1570. 

L  D.  G.  De  Court  (Jean),  1578,  peintre  du  roi,  paroisse  de  Saint- 
Pierre. 

M.  R.  Sire  Reymond  (Martial),  1577,  peintre  du  roi,  rAndeix-Ma- 
nigne* 

M.  C.  Courteys  (Martial),  Courtaiê),  1679. 

L.  L.  Sirê  Limosin  (Léonard  II),  1579,  peintre,  nies  Manigneei 
Grandes-Pousses. 

F.  L.  Limosin  (François),  1579,  peintre,  môme  maison. 

F.  B.  Bonin  (François),  Bouny^  1685,  rue  de  la  Cité. 

N.  L.  Laudin  (Noël  l«'),  1586,  peintre,  rue  Boucherie  (du  CoBége). 

I.  R.  Reymond  (Jean),  1598,  roe  des  Combes. 

S.  C.  Court  (Susanne)»  1600,  faubourg  Boucherie» 

Limosin  (Joseph),  1610,  ruç  Manigne. 

Limosin  (Bernhart),  émail  au  musée  de  Dresde. 

Court  (Petit-Jean),  Vigier,  1614,  peintre,  rue  du  Qoeher. 

I.  L.  Laudin  (Jean),  VÂinéy  1616,  peintre,  faubourg  Manigne. 

V.  L.  Laudin  (Valérie),  1622,  rue  Boucherie  (du  Collège). 

I.  R.  Reymond,  fils  de  Martial  (Joseph),  1625,  peintre,  Aûdeii-Ma* 
nigne. 

I.  L.  .Laudin  (Jacques),  1627,  faubourg  Bouchme. 

N.  L.  Laudin  (Nicolas  !•'),  1628,  peintre,  môme  demeure* 
.  Vergnaiid  (Barthélémy),  1630,  Andeix-Manigne. 

I.  N.  (Noalher  (Jacques),  1635)  rue  Manigne,  sous  l'Oratoire. 

Terrasson  (Antoine),  Taraêùn^  1635,  rue  Lansecot. 

M.  N.  Noylier  (Martin),  Chabrou,  1640,  Grandes-Pousses,  prèsU 
porte  Manigne. 

Guyberl  (Jean),  1648,  rue  des  Combes. 

P.  P.  Poncet  (Philippe),  Philippon^  1653,  peintre,  rue  du  Qocbir. 

F.  G.  Guybert  (François),  1655,  clos  Fontalemoux. 

P.  N.  Noalher  (Pierre),  1657,  rue  Boucherie  (du  Collège). 

N.  L.  Uudin  (Noël  II),  1657,  faubourg  Boucherie. 

Menot  (Martial),  1666,  famille  d'Eymoutiers. 


I.  L.  Laudin  (Jacques  II),  1668,  faubourg  Boucherie. 

Millet  (Melchior),  Bavarois^  1676,  paroisse  de  Saiot-Pierre. 

M.  Poillevé  (Jean-Baptiste),  1694,  place  Saînl-Gérald. 

N.  L  Laudin  (Noël  III),  1699,  peintre,  faubourg  Boucherie. 

Gérôme  (1711),  clos  des  Vimières. 

N.  H*  Noualber  (Martial)*  1720,  rue  Boucherie  (du  Collège). 

I.  N.  Noualher  (Joseph-Jean),  1720,  rue  des  Grandes-Pousses. 

i.  L.  Laudin  (Joseph),  1729,  rue  Manigne. 

N.  B.  Noualher  (Bernard),  aîné,  1732,  rue  Manigne. 

N.  L.  Laudin  (Nicolas  II),  1747,  peintre,  faubourg  Manigne. 

1.  N.  Noualher  (Jean),  Chahrou^  1748,  porte  Manigne, 

Cbouzy  (Barthélémy),  Treize-Métierff  1751,  rue  Lansecot. 

Noualher  (J.-B.),  1732  à  1804,  pébtre  et  maître  de  dessin,  Pe- 
tites-Pousses, Fontaine-des-Barres. 

Dans  uo  titre  en  patois,  de  Tan  1425,  il  est  question  de  la  Vin- 
eenda^  argentina  ou  argenteira. 

Maurice  AftDAi^t, 

Gorrcspoodiiit  do  Mlniitère. 


—  ft92  — 

IUpPOBT  ADRKSSi  A  M.  LB  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBUQUE  ET  DES 
CULTES,  SUR  LE3  MONUMENTS  DE  TERRE  CUITE  DU  MUSÉE  DE  CONSTAM- 
TINE. 

Gonstaotine,  le  4  janvier  1899. 

Monsieur  le  Ministre, 

La  ville  de  Constantîne  possède  plusieurs  collections  d'antiquités 
qui  n'ont  point  encore  été  classées.  Comme  la  plupart  de  ces  objets 
méritent  l'attention  des  savants,  j'ai  entrepris  d'en  faire  le  classe- 
ment et  d'en  rédiger  le  catalogue.  Les  séries  les  plus  riches  sont 
celles  qui  comprennent  les  médaQles  et  les  monuments  de  terre 
euite.  J'ai  coDunencé  mon  travail  par  l'étude  des  lampes  funéraires, 
qui  sont  au  nombre  de  cent  quarante  dans  les  vitrines  de  la  com- 
mane«  J'aurai  l'honneur  de  soumettre  à  Votre  Excellence,  dans  le 
présent  rapport,  un  extrait  des  notes  que  j'ai  recueillies,  en  m'at- 
tachant  à  signaler  les  numéros  les  plus  intéressants.  Ces  petites 
lampes  diffèrent  autant  par  la  forme  que  par  la  matière.  Il  y  en  a 
quelques-unes  qui  représentent  des  sujets  traités  avec  une  habileté 
remarquable  ;  presque  toutes  sont  ornées  de  dessins  en  relief. 

N*  595.  —  Lampe  en  argile  blanchâtre,  de  forme  ronde,  con- 
C4rve  à  sa  partie  supérieure.  Sujet  :  .un  bestiaire  debout,  véUi  d^un 
otieçou,  luttant  avec  un  animal,  qui  se  dresse  sur  ses  pattes  de  de^ 
ïîërt  et  saisit  avec  sa  gueule  le  bras  droit  de  l'homme.  L'animal  res- 
semble à  un  loup.  Une  anse  et  un  bec.  Long.,  0,10;  larg.,  0,07. 
.  •  N9  563.  — -  Lampe  en  terre  rougeâtre  et  lourde  ;  elle  forme  un 
ooide  que  dépassent,  d'un  côté,  l'anse  en  manière  de  boude,  et  de 
Pautre,  un  bec  légèrement  évasé.  Sajet  :  un  char  traîné  par  deux  che- 
vaux bn  '  course,  la  tête  ornée  de  panaches.  Sur  le  char,  un  homme 
4d)out,  tenant  de'  la  main  cbroite  une  couronna  de  laurier,  et  de  la 
gMidie,  une  palme.  Ce  qui  ajoute  au  mérite  de  cet  objet,  c'est  qu'on 
eh  f  oit  facilement  tous  les  détails.  Sur  le  fond,  on  lit  les  noms  du  po- 
ti^.  imprimas  en  abrégé  :  GMÂREVP.  M.  Léon  Renier  les  explique 
ainsi  ^  C(wl  J(rar(tt)  iTypCr^p^to)  (1).  Long.,  0,11;  larg.,  0,075. 

'  {l)7n»«r.  r^m.  de  VAlgérie,  n.  4S80.  —  UoeUftipe  du  musée  de  Leyde.pfo- 
ÇèàkftC  de'là'rdgenee -dû  Ttitàa  (Yoy.  lànsàen,  MuêêiLugâ. Batûv.  tiM^..pl.ixi. 
tifii%S)^  p^te  pour  sig^Mùre^  :  CHEVPO.  Ce  sont  évidemitieM  les  ménei  ooM 
que  eéàr^i  eë  lisent  sur  la  lamp«  déoriie  |Mir  M.  Gberboiuieia.  L»  nsliiaiiaB 
de  ceux-ci  doil  donc  être  ainsi  corrigée  :  C{aii)Mar(ii)  Eup{ori).  Du  reste p  il  est 


—  A»3    — 

N*  565.  —  Lampe  de  forme  ovale,  munie  d'une  anse  ;  terre  d*un 
rouge  pâle.  Le  bec  est  d'une  dimension  très-minime.  La  partie  supé* 
rieorede  la  lampe  se  relève  en  dos  de  tortue  ;  elle  est  couverte  pres- 
que entièrement  par  une  tête  de  Méduse,  dont  le  nez  forme  an  an* 
neau.  Long.,  0,10  ;  larg.,  0,07. 

N*  52ft.  —  Lampe  en  terre  rouge,  d*un  travail  peu  élégant.  Au 
milieu  d*un  feston  chargé  de  dessins  triangulaires ,  un  animal  chimé- 
rique, ayant  à  peu  près  le  galbe  d'un  lion,  la  crinière  hérissée,  les 
pieds  ladçant  du  feu. 

N**  &32.  —  Lampe  en  terre  rougeâtre,  portant  encore  les  traces 
d'an  vernis  de  la  môme  couleur.  Anse  pleine  ;  bec  allongé  et  garni 
de  volutes.  Sujet  :  deux  femmes  nues  devant  une  vasque  élégante 
soutenue  par  un  pied  cannelé.  Celle  de  gauche  se  penche  et  verse 
dans  le  bassin  le  contenu  d'un  petit  vase  à  deux  anses.  Long.,  0,11  ; 
haut. ,  0,03  ;  larg.,  0,075. 

N*  558.  —  Lampe  en  terre  rougeâtre,  presque  ronde.  Sujet  :  un 
personnage  de  petite  taille,  debout,  ayant  les  mains  posées  sur  l'ori** 
fice  d'une  grande  amphore  terminée  en  pointe.  On  lit  sur  le  fond  t 


probable  que  le  fabricant  de  ces  lampes  n'était  pas  africain,  et  Ton  peut  ooojeoo^ 
inrer  qa*il  habitait  la  Gampanie  ;  car  c'est  dans  cette  contrée  que  se  reneonUreti 
le  pins  fréquemment  les  lampes  portant  sa  signature  ou  son  cachet.  Voy.  M.  lIomia«' 
sen,  imcr,  Neap.,  n.  6308  (21,22) i/nscr  ii$lvet.,  350(20). 

On  sait  que  les  signatures  de  potiers  romains  trouvée  en  France ,  en  Suisse, 
eo  Angleterre  et  sur  les  bords  du  Rhin,  consistent  presque  toujours  en  un  sil'r- 
nom,  soit  seul,  soit  précédé  ou  suivi  des  sigles  OP,  officina;  M  ou  MAN;  «Mte; 
F,  fecii  ou  figlina,  suivant  que  le  nom  est  an  nominatif  ou  au  génitif  ;  P£C» 
fieit;  FIG,  figlina,  etc.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceUes  que  Ton  trouve  en  Italie 
et  en  Afrique  ;  on  n'y  remarque  aucun  de  ces  sigles,  et  elles  contiennent  ordi- 
nairement en  abrégé  les  trois  noms  de  l'artisan  :  son  prénom,  son  nom  de  fa- 
mille et  son  surnom.  Le  musée  de  Leyde  possède  trente  et  une  lamptt  proventnt 
de  rAfrique,  et,  sur  ce  nondiire,  quatorae,  outre  celle  dont  il  a  été  «{uestion-phu 
bant,  portent  des  signatures  de  ce  genre,  savoir  :  CAIADIEC,  C1(att)  A€{lit^  Aà". 
iec{U);  L.AGR...VICTO....  I(uct»)  AgrlO]  Vieto[ritlu  hWPKO^,  Auf{iài% 
fVoii(tonif);  LCFEL,  Hueii)  C{aelii)  Fe1(ieit);  CCLOSVC,  C(ai^  €lo{dH) Sùc-^ 
(mit);  GPABFYS,  C(aiC)  Fab{U)  Puê($t}\  IVIfULEXI,  JurUi  Jtfsi(IH€IViantiMQ, 
Q[ati)  l«n(tt)  Dra^onU).  — •  Celle-^i  se  lit  également  sur  une  à»mp9  du  vttféi  im 
CoBstantioo.  -^LMAOI£G,  X(»cti)  M{aHi)  Adjeù^ti)  ;  liMRES, X(u«tt)  Mfirui  4ei^ 
{pecti)  ou  net(tituti):  L'MSA,  Hucii)  Miarit)  Sa^turnini);  VMYNSVp,  A(ul{j 
Mufi{aUi)  Sue{ceiii);  GOPPRCS,  C(atO  Opp(ii}  Re${pectf)\  TETTPRlir,  T$H(if) 
Prim(i).  Quelques-unes  de  ces  signature*,  comme  AVFFRON,  GGLOSYG,  IVNI- 
ALEXl.  CIYl^DRAC,  UIR£S,  se  renconl^nt  aus^i  fréquei^^l  sur^^f  teçres 
cuites  de  la  Gampanie,  et  il.  est  pvobfible  q^e  le^laipape^  q|ui,|es  jior^pn^  IffPK^? 
naient  également  de  cette  province,  qui'  était  oéièbre  poqr,^M»  fabriqu^  d^iPP^^r^ 
rieet&isait  on  grand  eommeree  avec  VA&iqu9r  .     >    •,       ,   .  t.  Rl^N|{;a.  u,^ 


A8IL1AC  (3).  Long.,  0,11  ;  larf .,  0,0fl5  ;  hatitetir,  0,03. 

N*  015.  —  Lampe  ronde  et  sans  anse,  de  eouleur  rougeltre. 
Sujet  :  un  guerrier  revêtu  de  la  clamyde  et  coiffé  d'un  casc^e,  snr 
un  cheval  en  course.  Le  guerrier  est  dans  l'attitude  des  combattants: 
sa  main  droite  brandit  une  lance  ou  un  long  javelot  à  la  hauteur  de 
rœil,  et  son  bras  gauche  tient  un  bouclier  circulaire.  Long.,  0,10; 
larg.,  0,005. 

N«  588.  ^^  Lampe  en  terre  noire,  de  forme  allongée.  Outre 
l'anse  bouclée  et  le  bec  placé  à  l'extrémité  opposée,  elle  est  nranle 
d'une  espèce  d'oreillette  à  gauche,  Sujet  :  une  espèce  de  fleur  assez 
difficile  à  caractériser.  G'Qst  la  seule  lampe  noire  de  la  coUectioo, 
la  seule  aussi  qui  affecte  cette  fbrme. 

I^«  535.  —  Lampe  en  tQrre  à  peu  près  rouge,  ronde  et  munie  d'an 
bec  et  d'une  anse.  Sujet  :  un  masque  de  théâtre.  On  voit  encore 
un  bout  de  la  mèche  collé  à  l'orifice  du  trou. 

N*»  606.  —  Lampe  élégante,  presque  ronde,  en  terre  rouge  ver- 
nie. Sujet  :  au  milieu  d'un  cercle  quadruple,  un  gladiateur  casque, 
dans  Tattitude  de  la  défensive  ;  il  se  retranche  derrière  son  long  boa- 
clier,  qui  touche  à  la  visière  de  son  casque,  et  tient  de  la  main 
droite  un  épéç  courte,  la  pointe  en  avant.  Il  q'y  a  pas  d'pnse.  Long., 

0,10;  Wg„  0,075, 

N«  $46.  «^  Lampe  en  terre  grisâtre,  um  qui  paraît  avoir  M  re- 
vêtue d'un  vernis  d'une  autre  eouleur.  Le  bec  porte  dès  onmaatàB 
qui  ressemblent  h  des  volutes.  Sujet  :  au  milieu  d'un  cercle  double, 
uqe  tête  4'&ne  avec  lea  oreilles  dressées. 

N«  618.  -r-  Lampe  parfaitement  ronde,  en  t^rre  d'un  rouB9  ptte. 
Le  bee  y  prend  des  dimensions  inusitées  et  forma  un  appendiee  reii- 
tivepaent  considérable  ;  il  est  orné  de  quatre  petites  volutes  élégantes. 
Sujçt  ;  au  milieu  de  quatre  cercle^  concentriques,  une  tète  de  femme 
vue  de  face,  dont  la  front  est  entouré  de  raypps  ;  elle  ept  posée  dans 
l'ouverture  d'un  large  croissant,  à  chaque  extrémité  duquel  se  voit 
une  petito  étoile.  Cette  lampe  peut  passer  po^r  la  plus  belle  de  U 
collection* 

N^  552,  «pp  Lftmpe  en  terre  Hanchàtro ,  de  moyeoqe  gra^idw 
Su}et  :  un  sanglier  en  arrêt  ;  sur  le  fond,  ALËXAN  (Alemamdar)  (3)> 
Long.,  0,08, 


(%)  Inser.  rom.  de  V Algérie,  n.  4219.  Peat-èlre  twl'û  lire  il(«lt^  SUH  At- 
{cepîi).  Cette  ngnatnre  se  retrouve  au  musée  de  Leyde,  sur  une  lunpe  êppùitéf 
d'IuHe.  L.  B. 

(3)  imcr,  rom.  île  V Algérie,  n.  4tte. 


-  M5  - 

N«  MA.  -*  Lampe  ea  tem  blanche  et  légère,  sur  laquelle  on  re- 
flMrqœ  les  traces  d'une  peinture  rouge,  que  le  temps  et  l'humidité 
ODt  brunie.  Le  bec  est  fort  évasé  et  porte  des  ornements  élégamment 
tournés.  Sujet  :  un  cerf  en  course,  attaqué  par  un  chien  qui  le  mord 
au  flanc.  Est-ce  le  cerf  ou  Taxis,  que  les  indigènes  appellent  ba- 
far^l'Omhaeh$(hœui sauvage)  7  A  la  forme  de  la  tête,  je  croîs  recon- 
naître Taxis.  Il  n'y  a  pas  de  cerfs  dans  la  province  de  Constantine. 
Quant  au  chien,  qui  est  couvwt  de  longs  poils,  il  ressemble  parfai- 
tement aux  chiens  kabyles. 

N<»  557.  —  Lampe  en  terre  rose,  très-pesante,  à  peu  près  ronde. 
L'anse  est  brisée.  Sujet  :  homme  nu,  de  face,  tenant  par  la  bride  un 
cheval  placé  derrière  lui,  et  ayant  la  main  gauche  appuyée  sur  une 
longue  lance.  Belle  attitude.  La  tète  du  personnage  est  surmontée 
d'une  petite  croix  ou  étoile  à  quatre  branches  ;  sur  le  fond  : 
MNOVIIVSTI,  ce  qui  doit  se  lire,  suivant  M.  Léon  Renier  (&),  M{arcï) 
Novii  Justi.  Les  dernières  lettres  TI  sont  liées.  Long.,  0,10  ;  larg., 
0,072. 

N^  570.  •»  Lampe  en  terre  d'un  rouge  sale.  Sujet  :  une  tête  de 
face,  les  yeux  baissés.  De  longues  tresses  encadrent  la  figure.  La  par- 
tie du  buste  qui  est  visible  est  vêtue  d'une  robe  à  plis  et  montante. 
De  chaque  côté  du  front  s'élance  une  corne,  et  dans  l'espace  com- 
pris entre  ces  ornements,  se  dresse  une  petite  pyramide  terminée 
par  une  tête  de  mort.  Sur  le  fond  :  GGORVR,  légende  que  M.  Léon 
Renier  explique  par  les  mots  C{ait)  Com{€lii)  Ur{bici)  (5).  Long., 
0,10;  larg.,0,07. 

N*  645.  —  Fragment  de  lampe  funéraire  représentant  un  sujet 
obscène.  M.  Bienfait»  de  Constantine,  en  possède  un  exemplaire 
complet. 

N<*  5/»5.  —  Lampe  en  terre  roug$  portant  les  traces  du  vernis  qui 
la  couvrait;  elle  est  munie  de  deux  oreillettes,  indépendamment  du 
bec  et  de  Tanse.  Sujet  :  un  masque  très-bien  fait,  avec  une  longue 
barbe  tressée  ;  au  revers,  une  petite  semelle. 

N**  597.  —  Lampe  en  terre  rouge  vernie,  dépourvue  d'anse.  Sujet  : 
deux  gladiateurs  combattant;  Tun  des  deux  tombe  renversé  sur  la 


(4)  inêer.  rom.  de  VAlgérie^  n.  4225.— La  même  signatore  se  lit  sur  la  lampe 
n^  S56  du  musée  de  Constaotine  ;  on  la  retrouve  au  musée  de  Leyde,  sur  une 
lampe  apportée  d'Italie.  L.  R. 

(5)  Inêer,  rom,  de  V Algérie,  n.  4211.  — Au  lieu  de  Ufifiici),  il  faut  lire  Ur{8i)\ 
les  Unqies  portant  la  signature  CGORVRS  ou  CCORVRSI  sont  communes  dans 
Tancienne  Campanie.  Voy.  M.  Mommsen,  inur.  Neap.,  3308  (1).       L.  R. 
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terre,  mais  il  se  soutient  encore  avec  la  poignée  de  son  épée  et  pare 
les  coups  de  son  adversaire  avec  son  bouclier  ;  l'autre  se  prépare 
à  le  tuer.  Les  boucliers  sont  de  forme  carrée,  mais  allongés  ;  les  cas- 
ques sont  ronds  et  entourés  d'une  visière  qui  se  relève  un  peu  sur  le 
devant.  Tableau  animé.  Long.,  0,10  ;  larg.,  0,07. 

N®  60A.  —  Lampe  en  terre  noircie  par  la  vétusté ,  sans  aose. 
Sujet  :  un  jeune  bomme,  sans  doute  un  génie,  ailé,  assis  sur  un  ta- 
bouret et  jouant  de  la  flûte  double.  Sa  robe  légère,  tombée  sur  ses 
genoux,  permet  de  distinguer  les  formes  gracieuses  de  son  corps  et 
ses  grandes  ailes  qui  touchent  la  terre. 

Le  départ  du  courrier  me  force  à  remettre  à  un  autre  jour  la  suite 
de  ces  notes,  dont  j'espère  former  la  substance  d'un  catalogue  ana- 
lytique du  musée  de  Constantine.  Puisse  Votre  Excellence  ne  pas 
dédaigner  des  détails  que  j'aurais  voulu  rendre  plus  intéressants. 

Je  suis  avec  respect.  Monsieur  le  Ministre,  votre  irès-humUe  et 
tfès^obéissant  serviteur. 

A.   CBeRBORNSAO  , 

Membre  non  rendant  da  Gooûié. 


j.--' 
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Travaux  géographiques  de  m.  Auguste  Le  Prévost. 

Au  moment  même  où  la  géographie  historique  de  la  Gaule  prend, 
soos  rimpulsion  directe  de  l'Empereur  et  du  Ministre  de  Tinslruc- 
tion  publique,  une  importance  et  une  activité  qu'elle  n'avait  jamais 
eues,  cette  branche  de  Térudition  vient  de  faire  une  perte  des  plus 
sensibles  dans  la  personne  de  M.  Auguste  Le  Prévost,  membre  libre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ce  savant  a  tenu  de 
nos  jours,  à  c6té  de  M.  Guérard,  la  première  place  dans  ce  genre 
d*études  ;  l'un  et  Tautre  ont  été  armés  de  cette  science  ingénieuse  et 
patiente,  animés  de  cet  amour  de  notre  sol  qui  ont  fait  le  mérite, 
on  pourrait  presque  dire  la  gloire,  de  Lebeuf  et  de  d'Anville,  héri- 
tiers eux-mêmes  de  Valois  et  de  Sanson  ;  quiconque  apporte  au 
grand  mouvement  de  la  géographie  contemporaine  sa  part  de  bon 
vouloir  et  de  travail,^ doit  se  tourner  avec  reconnaissance  vers  ces 
deux  r^résentants  de  la  génération]  qui  nous  précède  et  les  saluer 
comme  des  maîtres. 

M.  Le  Prévost,  admirablement  instruit  de  notre  histoire  et  de 
notre  géographie  historique  dans  leur  ensemble ,  a  cependant  cir- 
conscrit ses  travaux  à  la  grande  province  où  il  était  né,  et  il  leur  a 
donné  de  la  sorte  une  valeur  et  une  autorité  qui  les  rendent  presque 
irréprochables.  Nous  âe  saurions  prétendre  à  dresser  une  liste 
complète  des  Mémoires  que  ce  savant  peut  avoir  semés  dans  divers 
recueils,  durant  sa  laborieuse  carrière,  nous  nous  bornerons  même 
à  dire»  en  ce  qui  concerne  son  édition  d'Orderic  Vital,  qu'elle  est 
jugée  la  meilleure  que  nous  possédions  de  cet  auteur ,  et  nous 
voulons  seulement  ici  étudier  et  suivre  dans  les  procédés  de  leur 
exécution  ceux  des  ouvrages  de  cet  érudit  qu'une  communauté  de 
goûts  et  le  désir  de  marcher  sur  les  traces  d'un  tel  maître  nous  a 
rendus  familiers. 

Parmi  ces  ouvrages  géographiques,  le  Mémoire  intitulé  Anciennes 
divisions  territoriales  de  la  Normandie  tient  une  place  importante 
et  se  trouve  un  des  premiers  par  la  date  de  sa  publication.  Tout  en 
indiquant  la  relation  générale  des  diocèses  avec  les  cités,  l'auteur 
fait  remarquer  combien  d'exceptions  sont  venues  altérer  cette  règle 
dans  ses  détails  et  rendre  difficile  la  reconstitution  des  cités  à  l'aide 
des  divisions  ecclésiastiques  postérieures  ;  par  exemple,  le  diocèse 
de  Bayeux  s'étend  sur  la  rive  droite  de  la  Dive,  presque  jusqu'aux 
portes  de  Lisieux,  et  celui  dont  cette  ville  est  le  chef-lieu  empiète  à 
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son  tour  sur  le  diocèse  de  Séez.  Déjà,  à  une  époque  antérieure,  des 
raisons  politiques  et  dep  circonstaDces  de  diverse  nature  avaient 
modifié  en  maint  endroit  les  circonscriptions  des  peuplades  celtiques 
et  profondément  altéré  la  concordance  de  ces  peuplades  primitives 
avec  les  cités  de  l'époque  gallo-romaine.  Plusieurs  d'entre  elles  qui 
avaient  porté  le  titre  de  eivitaieêy  c'est-à-dire  qui  avaient  été  libres  et 
dominatrices^  passèrent  au  seeond  rang,  tandis,  au  contraire,  que  des 
pagiy  simples  subdivisions  ou  peuplades  subordonnées,  comptent,  au 
commencement  du  cinquième  siècle,  parmi  les  cités  de  la  Gaule.  Il  y  a 
des  exemples  de  ce  fait  par  tout  le  territoire  gaulois  :  les  Vell€nH,  les 
Cabales,  lesCadureeê  n*ont-ils  pas  été  détachés  des  trop  puissants  Ar- 
vemes  par  la  pdltique  romaine?  ne  retrouvons-nous  pas  le  paguê  Gês- 
soriaaa  de  Pline  devenu  à  la  fin  de  Tempire  rivUas  BoMnienêiB  f  En- 
fin, pour  ne  nous  occuper  que  de  la  Normandie,  quelle  place  liennait 
les  Caletes  dans  la  notice  des  provinces  et  cités  de  l'empire  ?  C'est  avec 
étonnement  qu'on  cherche  en  vain  dans  la  seconde  Lyonnaise  cette 
tribu  asses  puissante  cependant  au  temps  de  César,  ptksqu'elle  pou- 
vait anner  dix  mille  guerriers.  Mais,  par  compensation,  ri  nous  ne 
voyons  pas  Juliobona  figurer  au  nombre  des  villes  qui  devront  k  leur 
rang  de  cités  de  devenir  des  sièges  épiseopauxi  voici  une  ville  nou- 
velle, Rouen,  mentionnée  pour  la  première  fois  par  Ptolémée  comme 
chef-Ueu  des  Veheoêaea ,  auquel!  César  n'assigne  qu'un  rang  secon- 
daire, et  qui  devient  la  métropole  de  toute  cette  seoonde  Lyonnane 
sur  laquelle  se  modèlera  une  grande  province  ecclésiastique.  Toute- 
fois, les  Caletes  pourront  perdre  leur  importance  politique  et  affani- 
flifitrative,  mais  ils  ne  disparaîtront  pas;  quelque  chose  <to  plus  poi^ 
sant  que  le  caprice  passager  des  divisions  qui  se  succèdent  à  partir 
de  l'époque  romaine  maintiendra  leur  souvenir  ;  leur  sol  mofteté 
qui  eût  dû  être  une  eMtas  prendra,  à  l'époque  mérovingienne,  ce 
nom  vagtie  iepafus  qui,  alors,  s'applique  à  toutes  sortes  de  terri- 
toires sans  conserver  rien  de  sa  précision  première,  et  la  mémoire 
des  hommes  se  transmettra  successivement,  de  génération  en  géné- 
ration, jusqu'à  nos  jours,  sous  la  forme  de  pays  de  Gaux,  le  nom 
des  vieux  Caletes.  Les  déformations  de  ce  nom,  au  moyen  âge,  sont 
nombreuses,  et  il  en  résulte  les  variantes  suivantes  que  M.  Le  Pré- 
vost a  recueillies  :  pagusealelensis,  provmeta  ealciacensis,  Cailhmni 
territortum^  pagtia  CtUtis,  ewnilatus  Cassis,  cùmUatm  Calciaats.  La 
synonymie  que  présentent  ici  les  mots  pagus,  pr^ncia,  terrUoriÊai^ 
appliqués  indifféremment  au  même  territoire,  pourrait  servir  à  témoi- 
gner de  l'indécision  du  mot  pagus,  dans  toute  la  première  moitié  du 
moyen  âge,  si  déjà  nous  n'avions  démontré  ce  fait  amplement  k  pro- 
pos des  textes  de  Grégoire  de  Tours. 


Le  territoire  qu'on  appelait  h  la  même  ëpoqae  fmguê  Têlhm,  TêUêê, 
falmms,  fa/eu,  Talofi»néi$^  parait,  dit  M.  Le  Prévost,  tirer  son  nom 
de  la  rivière  de  Béthune  qui  passe  à  Neufcbàtel  et  à  Dieppe,  laquelle 
8'appelait,  dans  les  textes  du  moyen  âge,  fellaa.  Cette  rivière,  avec 
l'Andelle,  Indella,  qui  prend  sa  source  vers  le  même  point  et,  cou- 
lafit  dans  une  autre  direction,  va  se  jeter  dans  la  Seine,  dessine  les 
limites  d'un  territoire  qui,  au  nord,  s'appelait  Talou,  vers  le  sud, 
pays  de  Thelle.  Entre  tous  ces  noms  :  pays  de  Thelle,  Talou,  Tellm^ 
Andelle,  peut^tre,  n*y  a-t-ll  pas  un  simple  rapport  fortuit  avec  le 
ftnneux  duché  DenteUntis  ?  Cette  supposition,  que  nous  a  suggérée 
l'étude  de  l'ouvrage  de  M.  Le  Prévost,  dont  nous  parlons  en  ee  mo- 
ment, se  trouve  (1)  développée  dans  notre  géographie  de  Frédégaire. 
Peut-être  aussi  ee  Tellau  du  moyen  âge  représente-t-il  le  territoire 
de  quelque  peuplade  celtique  que  César  n'aura  pas  mentionnée  ;  car, 
dans  ses  eommentairea,  le  conquérant  dit  que  les  Gaietés  fournirent 
11,000  guerriers,  les  Veleeasses  &,000,  lors  du  grand  soulèvement 
de  la  ielgidue^  et  ce  total  de  15,000  hommes  est  bien  faible  pour 
l'étendue  de  territoire  que  ces  peuplades  paraissent  avoir  occupé, 
et  peur  la  population  de  la  Gaule  à  oette  époque,  si  on  l'évalue 
d'après  les  100,000  hommes  des  Bellovakes  et  les  60,000  des  Snea- 
sicmes.  D'autre  part,  il  est  vrai,  comment  une  peuplade  enfermée 
entre  les  Velocassea,  les  Caletes  et  les  Bellovakes,  n'aurait^elle  pas 
pris  part  au  soulèvement  sans  que  César  en  eût  dit  quelque  chose? 
Peut^tre  encore  était-ce  ime  cliente  des  Bellovakes,  et  son  contin- 
gent est-il  représenté  dans  les  100,000  hommes  que  ceux-ci  ont  ar- 
més? Ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses,  mais  elles  ne  sont  peut-être 
pas  sans  intérêt  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  l'existence  des  territoires 
de  Thelle  et  de  Talou  au  moyen  âge,  et  de  retrouver  l'emplacement 
tant  de  fois  oherché  du  duché  de  Dentelirt. 

Les  VeieeoBteB  ont  laissé  leur  nom  sous  la  forme  de  VesHn  au  tei^ 
ritoîre  qu'ils  occupèrent,  et  qu'on  appelait  an  moyen  âge  Vehea$9inuê, 
Vikanhim^  Veulquessin.  La  plus  grande  portion  de  son  territoire, 
agrandie  d'une  partie  de  celui  des  Caletes,  a  formé  le  diocèse  de 
Rouen.  Ici  la  fortune  de  la  ville  a,  pour  ainsi  dire,  absorbé  celle  de 
la  peuplade.  A  la  fin  de  l'empire,  dans  la  NMcê  de$  prcvinceê  ei  dm 
eUé$^  il  ne  s'agit  plus  de  celle-ci  ;  nous  ne  voyons  pas  figurer  une 
civitaê  Veheasfhtm  h  cMé  de  la  cwiioê  BaiouMBhim,  AbrineaUim,  etc.  ; 
mais  nous  y  lisons  t  tnêtropoUf  cMîob  Rokmagemium.  De  là,  Texis- 

(I)  Voir  la  RwM  du  SoeiiÈé  Mvanîe$  du  mois  dé  septembre,  p.  SSS  et  «ni- 
vaptes. 
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tence  au  moyen  flge  d*iin  territoire  qui  s'appelait  pagua  Aoloituffeii- 
siê^  sans  représenter  une  ancienne  peuplade  celtiqpie  ;  c^était  un  dé- 
membrement de  celui  des  Caletes  et  des  Velocasees,  et  l'on  appelait  de 
ce  nom  tantôt  le  sol  qui  se  rattachait  directement  à  la  ville  de  Rouen, 
et  tantôt  le  diocèse  entier  de  cette  grande  métropole. 

M.  Le  Prévost  nous  fait  de  la  sorte  passer  en  revue  tout  le  terri- 
toire de  la  Normandie,  diocèse  par  diocèse,  en  indiquant  dans  cha- 
cun d'eux  les  pays  différents  qui  le  formaient.  Les  indications  qu'il 
fournit  sur  le  Bessin,  TAvranchin,  TEvrecin,  le  Lieuvain,  etc.,  peu- 
vent aider  à  reconstituer,  autant  que  la  chose  est  aujourd'hui  fai- 
sable, le  territoire  des  anciennes  cités  ou  peuplades,  Bajocaua, 
AbrincaieSy  ou  Âbrineatui,  Eburovicea^  Lexovii^  etc. ,  qui  occupaient 
cette  partie  de  la  Gaule,  et  dont  les  noms  sont,  comme  on  le  voit, 
encore  reconnaissables  sous  leur  dernière  transformation.  Ce  petil 
ouvrage  comprend  moins  de  cinquante  pages ,  mais  quiconque  a 
pratiqué  la  géographie  historique  sait  que  dans  cet  opuscule  il  y  a 
plus  de  labeur  et  plus  de  recherches  que  dans  mainte  volumineuse 
compilation. 

Après  avoir  embrassé,  dans  un  travail  d'ensemble,  la  Normandie 
entière,  M.  Le  Prévost  n'est  plus  guère  sorti  de  son  département  de 
l'Eure  ;  mais  il  en  a  fait  la  géographie  d'ime  façon  qui  ne  laisse,  pour 
ainsi  dire,  plus  rien  à  désirer.  Il  a  commencé  par  donner  on  dic- 
tionnnaire  des  communes,  hameaux,  écarts,  châteaux,  fermes,  cha- 
pelles et  autres  lieux  habités  ou  bâtis  quelconques  portant  un  nom 
particulier.  On  sait  de  quelle  importance  est  un  ouvrage  de  cette 
nature  pour  les  études  géographiques.  Bien  souvent  les  recherches 
les  plus  minutieuses  demeurent  sans  fruit  faute  d'une  bonne  nomeo- 
clature  moderne.  Dans  les  révolutions  obscures  et  innombrables  qui 
ne  cessent  de  s'accomplir  sur  notre  sol  depuis  près  de  deux  mille 
ans,  de  même  que  tous  les  jours  nous  voyons  des  communes  s'é- 
tendre ou  s'amoindrir,  il  est  arrivé  que  des  localités  primitives,  des 
vUlœ^  des  met  aient  par  mille  causes  conquis  un  peu  d'imporiaoœ 
ou  perdu  celle  qu'elles  possédaient.  Peu  de  noms  cependant  se  sont 
entièrement  effacés  ;  aujourd'hui  encore^  c'est  un  hameau,  unefenne, 
une  haie,  qui  attestent  la  persévérance  de  la  tradition  et  conservent 
le  souvenir  de  ces  mille  localités  que  mentionnent  les  diplômes,  les 
chartes  et  les  autres  textes  aocÀens,  Or,  rien  n'est  à  dédaigner,  tout 
cela  a  vécu,  et  c'est  de  l'ensemble  de  ces  humbles  existences  qu'est 
formée  la  vie  collective,  l'histoire. intime  de  la  France. 

Les,  ouvrages  de  M.  Le  Prévost  ont  particulièrement  le  don  de 
faire  passer  dans  l'esprit  cet  amour  de  notre  sol,  même  dans  ses 
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repTéseotations  les  plus  obscures,  que  semble  avoir  ressenti  profon- 
dément leur  auteur.  Dans  la  préface  de  son  ouvrage  capital,  en  par* 
lant  de  ces  pouillés  et  de  ces  cartnlaires,  arides  nomenclatures  où  se 
succèdent  de  longues  séries  de  noms  de  lieux  et  de  noms  d'hommes, 
il  dit  avec  vérité  :  «  G*est  là  que  chaque  commune,  chaque  hameau 
trouvent  réunies  pour  la  première  fois  les  pages  aujourd'hui  si  dis- 
persées, si  peu  accessibles  de  leur  histoire.  »  Certes  personne  n'a 
bit  plus  que  lui  pour  la  restitution  de  cette  histoire.  L'ouvrage  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  a  dû  coûter  à  son  auteur  des  recherches 
et  des  travaux  véritablement  immenses  est  intitulé  DicUonnaire  des 
ancienê  noms  de  lieux  du  département  de  l'Eure.  On  sait  combien  le 
département  est  un  cadre  qui  s'accommode  peu  aux  recherches  de 
la  géographie  ancienne  ;  il  en  résulte  que,  pour  un  ouvrage  tel  que 
celai-d,  il  a  été  utile  de  réunir  et  de  consulter  une  quantité  de  do- 
cuments au'isi  considérable  que  pour  reconstituer  la  géographie  de 
la  province  presque  entière.  C'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre en  jetant  un  regard  sur  la  longue  liste  des  sources  de  toute 
nature  auxquelles  l'auteur  a  puisé.  Le  dictionnaire  est  divisé  en  cinq 
colonnes  :  la  première  contient  le  nom  ancien  transcrit  sur  les  textes 
originaux,  sur  les  documents  les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques  ; 
la  seconde  indique  la  source  dont  ce  nom  provient;  la  troisième 
donne  la  traduction  française;  la  quatrième  le  nom  du  saint  soi» 
l'invocation  duquel  l'église  est  placée,  renseignement  des  plus  pré- 
cieux et  généralement  trop  négligé,  qui  est  destiné  à  constater. 
Hdentité  du  lieu  et  à  prévenir  les  méprises  ;  !a  dernière  désigne  le. 
patron  laïque  ou  le  collateur  ecclésiastique  qui  disposaient  autrefois: 
de  la  cure  ou  du  bénéfice.  Ce  sont  seulement  les  pouillés,  listes  des 
bénéfices  et  des  cures  de  chaque  diocèse,  qui  peuvent  donner  ces 
deux  dernières  indications,  à  Taide  desquelles  il  est  facile  de  se  re«* 
porter  aux  bibliothèques  et  aux  archives  où  les  documents  désignés  sont 
conservés.  Dans  la  préface  de  ce  même  ouvrage,  M.  Le  Prévost  sdlli^ 
citait,  il  y  a  vingt  ans,  l'exécution  d'un  grand  travail  géographique» 
analogue  à  celui  qui  s'exécute  en  ce  moment  sous  le  patronage  :d6 
l'Empereur  et  du  Ministre  de  l'instruction  publique  ;  c6  savant  a  p^t* 
voir  commencer  la  réalisation  de  son  vœu  ;  ses  travaux  sont  de  C0«> 
dont  la  commission  chargée  de  dresser  des  cartes  de  ranoienne' 
Gaule  tire  le  plus  de  profit,  et  sans  doirte  son  Dictionnaire  de  l'Eure, 
parla  clarté,  la  précision,  la  sage  ordonnance  et  l'étendue  des<reii^. 
seignements  qu'il  fournit,  servira  de  spécimen  aux  savants  qtrivdeî 
leur  côté,  sont  chargés  de  dresser  par  départements  on  dietionnaâre 
des  anciens  noms  de  lieux  dé  la  France.  "  ^        --     * 
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Lés  poùiUëB,  du  diocèii  de  LisieuXi  reoudll»  ei  aonotés  par  M.  Le 
Prevostf  constituent  un  ouvrage  d'ttne  nature  distincte  des  préoé- 
dents.  Dans  ceux-ci  TaUteur  était  géographe,  il  disposait  et  coor- 
donnait dâs  renseignements  de  géographie  historique  ;  ici  c'est  de 
ces  renseignements  mêmes  que  le  savant  se  fait  Téditeur.  Mais,  dans 
des  espèces  de  prolégomènes  qui  précèdent  sa  publication,  oo  re- 
trouve la  netteté  d'esprit,  la  sagesse  méthodique  qui  caractérisant 
les  travaux  dô  cet  érudit.  Il  y  instruiti  d'une  façon  complète,  les 
pertonnes  qui  pourront  avoir  besoin  de  reoourir  à  ce  document,  de» 
wasapirocs  qii'criles  y  trouveront  et  aussi  des  ouvrages  de  mènae  oa- 
tMTt  ^'^^y^  il  faut  recourir  pour  compléter  celuiHâ.  Qu*e8t-ce 
qu'un  ponfflé,  qmWsi  maftbe  il  firol  suivre  dans  la  publication  des 
documents  de  cette  espèce^  <peb  sent  les  pouillés  que  possède  toute 
la  province  de  Normandie  et  qui  peuvei^  veoir  ea  aide  à  l'întoUi- 
gence  de  celui-ci?  Telles  sont  les  queetiaos  qgaè  le  savant  se  pose  et 
qu'il  résout  pour  l'instruction  de  quiconque  «an  banio  de  puiser  à 
ces  sources.  Pour  ménager  le  temps  d'autrui  il  n*a  fm  éfÊ^fâ  h 
sien,  et  on  voit  qu'il  a  procédé  lentementi  è  coup  sûr,  iiiiiffiwM'iln 
l'innombrable  collection  des  renseignements  qui  pouvaient  complé* 
ter  sa  publication  et  la  rendre  vraiment  profitable.  C'est  ainsi  qa'an 
pouillé  doit  être  édité  pour  racheter  son  aridité  forcée  par  une 
utilité  réelle.  Ceux  dont  il  s'agit  ici,  au  nombre  de  trois,  sont  très- 
dissemblaUee  par  la  date  de  leur  rédaction  et  par  l'intérêt  qu'ils 
présentent.  Le  plus  ancien  parait,  d'après  les  savantes  indocticos 
dé  son  éditeur^  appartenir  au  milieu  du  quatorxième  siècle  s  il  au* 
rait  été  rédigé  entre  Ift&O  ei  1860.  Il  est  vraisemblablement  le  pre- 
mier en  date  de  tous  les  pouillés  de  Làsieux,  et  après  la  desfrac- 
tion, k  peu  près  complète  des  documents  antérieurs,  c'est  le  titre 
le  plus  curieux  et  le  plus  athentique  que  l'on  puisse  consulter  sur 
les  dâiominatioDs  locales  du  diocèse»  Le  second  pouillé,  moins 
complet  et  moins  exact  dans  la  transcription  des  noms  d'boones 
et  de  Heux,  date  du  seisième  siècle  et  fournit  l'état  du  diocèse  à 
cette  époque»  Le  troisième  procède  d'un  petit  ouvrage  imprimé,  an- 
térieur de  quinze  ans  b  la  révolution;  c'est  une  espèce  d'almanach 
que  publiait  un  éditeur  de  Lisieux  et  qui  donne  une  nomaicbture 
aride,  mais  exacte,  des  paroisses  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  De 
la  sorte  les  trois  documents,  se  complétant  les  uns  les  autres,  nous 
font  assister  aux  transformations  qu'a  subies  ce  diocèse  de  Usieui 
qui,  de  même  que  toutes  les  divisions  de  l'ancienne  France,  ne  vit 
phas  qne  dans  Phistoire»  Void  quelle  forme  l'éditeur  a  adoptée  :  b 
publication  embrasse  huit  cQlonnes  :  la  première  est  occupée  par 
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le  nom  de  liea  oa  d'étahUaaefflent  proy^Mmt  du  pouillé  (Kimitif  ^  la 
seconde  par  celui  que  founiit  le  pouillé  du  seizième  aitele,  toutee 
les  fois  qu'il  offre,  soit  des  variantes  aux  leçons  du  précédent*  soit 
des  soppléinents  à  ses  lacunes  $  le  troisième  indique  le  saint  sous 
rinvocation  duquel  chaque  église  est  placée  ;  la  quatrième  le  nlon« 
tant  de  la  taxe  des  décimes  ;  la  cinquième  le  nom  de  lieux  moder** 
nés  ;  les  trois  dernières  sont  consacrées  aux  patronages  de  chaoïne 
des  trots  époques  successives,  de  sorte  que  Thistoire  de  chacvme 
des  menues  localités,  que  nos  pouillés  menUonnenti  reparait,  pour 
aiûfli  dire,  dans  toutes  ses  vicissitudes}  tantôt  c'est  un  seigneur  lo* 
calt  tantôt  un  prieur,  un  abbé,  un  chapitre,  quelquefois  le  roi«  qui 
eiercent  les  devoirs  du  patronage  et  en  recueillent  les  proflta. 

L'ouvrage  de  M.  Le  Prévost,  dont  il  nous  reste  à  parler,  n'a  reçu 
qu'on  commencement  d'exécution.  L'auteur  l'intitulait  :  Noka  pour 
sntfir  à  la  topographie  et  à  l'histoire  des  communes  du  départemsnl 
de  P£ufe.  C'est,  en  effet,  le  recueil  le  plus  complet  de  renseigne*- 
meots  historiques  ;  on  y  suit  pas  à  pas,  dans  les  textes,  les  moin- 
dres localités  et  toutes  les  notices  sont  d'un  intérêt  et  souvent  d'une 
étendue  considérable.  Une  telle  entreprise  suppose  des  lectures  im- 
menses et  une  quantité  énorme  de  notes.  Malheureusement  l'ou- 
vrege  s'arrête  au  commencement  de  la  lettre  fi  s  Berengeville-la- 
Rivière  est  la  dernière  commune  dont  l'histoire  y  sdt  racontées  mais 
li  forme  de  dictionnaire  adoptée  par  l'auteur  permet  de  supposer 
que  les  matériaux  de  l'ouvrage  entier  ont  été  réunis,  et  qu'il  ne 
restait  plus  qu'à  en  disposer  la  rédaction  quand  l'inûrmité,  qui  a 
affligé  les  deniièrefl  années  de  ce  grand  érudit,  est  venue  imposer  un 
terme  à  ses  travaux,  mais  non  à  son  amour  pour  la  science.  Nous 
espérons  vivement,  s'il  en  est  ainsi,  que  la  main  intelligente  et 
pieuse  de  quelqu'un  de  ses  compatriotes  et  de  ses  amis  entrepren- 
dra de  les  coordonner. 

On  sait  que  depuis  longtemps  déjà  M.  Le  Prévost  était  aveugle  ; 
des  opératious  chirurgicales  lui  rendaient  par  intervalle  un  peu  de 
lumière,  et  bien  vite  il  en  profitait  pour  ajouter  quelques  notes  à  ses 
travaux  et  renouer  sa  correspondance  scientifique  ;  c'est  ainsi  que, 
dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  eu  la  faveur  de  recevoir  quel- 
ques pages  de  sa  belle  et  large  écriture,  toutes  pleines  d'encoura- 
gements, de  renseignements  utiles  et  de  bons  conseils.  Lors  du 
voyage  qu'il  fit  à  Paris  au  mois  de  mars  dernier  et  qui  ne  laissait 
rien  pressentir  du  deuil  dans  lequel  est  aujourd'hui  l'érudition,  nous 
avions  vu  se  resserrer  ces  premières  relations  et  nous  avions  pu 
jouir  directement  de  ses  conseils.  Son  savoir  et  son  expérience, 
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sources  abondantes  et  toujours  accessibles,  ne  lui  servaient  qa'à 
animer  et  à  diriger  ceux  qui  marchaient  après  lui.  L'infirmité  ne 
l'avait  pas  aigri,  et  Ton  sentait  en  causant  avec  lui  que  les  calmes 
études  du  passé  l'avaient  empli  d'indulgence  et  de  paix.  Sans  doate 
ce  n'étaient  pas  les  jouissances  de  l'amour-propre,  les  succès  du  jour, 
ni  même  les  honneurs  auxquels  il  était  parvenu,  que  cet  homme 
avait  demandés  à  l'érudition.  Dans  l'amour  qu'il  professait  poor 
elle,  il  devait  y  avoir  quelque  chose  encore  de  plus  élevé  :  son  at- 
tachement au  pays  qui  l'avait  vu  naître,  un  intérêt  affectueux  pour 
toutes  ces  existences  obscures,  individuelles  et  collectives,  hommes 
et  villages,  dont  l'ensemble  (orme  comme  la  trame  de  notre  his- 
toire. 11  devait  aimer  à  sonder  dans  ses  profondeurs  la  vie  de  ces 
pauvres  gens  nos  ancêtres  dont  la  poussière,  accumulée  par  le 
temps,  forme  le  sol  où  nous  marchons,  et  c'était  pour  les  mieux 
voir  et  les  faire  revivre  qu'il  n'avait  reculé  devant  aucune  des  exi- 
gences et  des  fatigues  de  l'érudition.  —  Aussi  bien  il  aura  la  réooo- 
pense  dont  l'espérance  pouvait  lui  être  chère  :  plus  tard,  qoaod 
ceux  mêmes  qui,  pour  bien  parler  de  lui,  ont  encore  devaotles 
yeux  l'inspiration  de  sa  bienveillante  figure,  auront  cessé  de  pouvoir 
se  souvenir,  quiconque  voué  aux  mêmes  travaux  s'aidera  de  ses 
livres,  ne  pourra  pas  s'empêcher  de  dire,  en  présence  de  leur  boooe 
foi,  de  leur  science  et  de  leur  sagesse,  comme  chacun  l'a  dit  de 
Valois,  de  d'Ânville,  de  quelques  bénédictins,  eu  apprenant  à  les 
connaître  :  celui-ci  était  un  savant  sérieux  et  smcère. 

Alfred  Jagobs. 
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—  Compte-rendu  des  travaux  pendant  Tannée  1858,  par  le  secré* 
taire,  M.  le  docteur  Biondon.  38  pages. 

AcAD^K  D*ARC0ÉOLOGiB  .DK  Bglqique  ,  à  Anvers.  —  Annalit; 
tome  XVI,  1'*  livraison;  1859.  In-8»  de  92  pages. 

—  Notice  historique  sur  le  village  de  Viiiderhoute  (Flandre  orien- 
tale}, ses  droits  féodaux  et  ses  légendes,  par  M.  Jules  Hwfttens.  — 
Rapport  sur  cette  notice,  par-M-.  Diegerick,  35  pages. 

—  Extrait  d'un  ancien  ordinaire  qui  prescrit  les  ornements,  reli- 
quaires, draperies,  vêtements,  etc.,  dont  on  doit  se  servir  poar 
toutes  les  fêtes  de  Tannée  dans  une  église  au  seizième  siècle,  par 
H.  Alex.  Schœpkens,  11  pages. 

—  Nolfce  sur  tes^  négociations  qui  ont  eu-  lieu  entre  les  éCats-gé- 
^ijéridix'  et-  \é  duc  <i'Afljo(i,  après  la  tentative  de  ce  prince  de  surpren- 
dre Anvei%  (1585),  (janvier  à  avril),  par  M.  Diegerkk  (soite). 

-'■  ^^  La  mort  d'un  bon  roi  (Ferdinand  II^  roi  des  Deux-Siciles}. 
3  pages. 

.^  AiGHJ!Q|iQ(Gi9fîP£t  • .  Gazette  AacHto|;x)6iQUBv  publiée  par  M.  Ge- 
rhard, k  Berlin,  1854.  In-&*. 

—  Monuments  et  recherches,  n*  121-126;  —  n**  121-123.  Notes 
sur  divers  monuments  de  Tart  grec  ;  avec  3  planches  -  n"**^  1 2h  et  125. 
Les  Nuovi  Bagni  à  Pompéi,  2  planchée;  —  n**  125.  Lesantiquilés 
grecques,  1  planche.  —  n^  126.  Ruines  de  UejQk  dans  Tancienne 
Cappadoce.  —  Inscriptions  grecques.  1  planche. 

—  Indicateur  archéologique,  n»*  121-126. 

—  Sociétés  scientifiques  (comptes  rendus). 

---  Découverte  d^ùne  inscription  grecque,  près  des  Propylées.  (Dé- 
cret attique.) 

—  Fouilles  entreprises  à  Carthage  par  M.  Beulé,  etc.  • 

■ 

K.  K.  Geologische,..  iDstUut  impérial  et.  royal  géologique  de 
Vienne.—»  Annuaire  (publication  trimeistrielle),  tomes  l  à  VIU  .moio^ 
le  IV).  1850  à  1^58^,Ipr4^ 

Revue  d'Aquitaine,  à  Gondom  (Gers)  ;  W^  année,  2*  tr  ;  23  juin 
1 859.  !jn78<»  çfe  24  p?iges. 

—  Lestrbubaaour^  ïiiocfërties;  —  if'rfiJèric  Miètrat,  par  M.  léonrf 
Couture.  IQ  i^ges.  "     '      • 

^  Notes  historiques  (sur  la  ville  d«  Turtai),  par  M.  Bisslhy.  >A 
continuer.)  h  pages. 

—  Miscellanées,  efoi  ^ -^   .  «i    ' 
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SOCIÉTÉS  SàVAMTES.  -  FAITS  DIVERS.  ^  AUG^LOCW^ 


1  t 

—  Académie  itAix.  —  Lettre  liu  président  du  3  mai  i859. 

Extrait.  —  «  Par  un  vote  récent  rAcadémie  d'Aix  a  nomm^  |(«  àt^ 
Fresquet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  d'Aix,  membre  xésidanj»  de 
TAcadémie ,  en  remplacement  de  Mgr  R^y,  chanoine  évoqua  de 
Saint*D«ais,  décédé*  » 

-- Société  de  médecine  de  Beêançcm.  —  Buiwu  pour  'ramée 
1858-1859.  *•    '^ 

Président  :  M.  Parguez.  /         .7 

Yice-préBident  ;  U,  fevvon.  ,      ,  V   ' 

&cr^/aire  :  M.  Blondon.  '    '  '  ' 

Trésorier  :  M.  Bouton.  .  .        '       •    "  ^  '»    ' 

Bibltothécaire-archiviste  :  M.  Debauchey«  ' 


-    ••  '"   .:...:  . 


Société  archéologique  deBéziérf:\     ';  '_ 

Président,  M.  Caron,  avocat;  -,.      :,.  ,  »,  ; 

Yice-Président^  M.  Fahr^iat;  ;  ,.,>  • 

Secrétaire^  M.  Soucaille  ; 

Conservateur  des  objets  d'art,  M.  Mathou  ;  '    ^ 

Conservateur  adjoint^  M.  Bonnet;- 

Bibliothécaire' Archiviste^  M.  Gratien  Cëbancft^  ;  ' 

Tréscrfer^  M*  F.  Costa. 


■  t'i'f 


^  I 


Sodité^  des  ^cififices  naturelles  ds,  l^  C^rent^ifln^é^jeùre  : 

Président,  U.  Vivier;  - ,..   .  ,»;      v  •^.^o> 

Viee^Prétident,  M«  Dabois>;    !     j  •  ^   ?  -o-  •  ,,i    .,i.  /  _ 
Secrétaire^  M.  Sauvé;  ^^-j.,.  ,      :«•.,.•  .inrv 

Àrchiviste^Conservateur ,  M.  BeitrémieuS4  ^ '^ui  '.;'.i/ 
Trésorier,  M.  Bonftiot. 
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La  Société  a  éprouvé  une  perte,  dans  la  personne  de  M.  Blutai, 
qui  n'avait  pas  cessé  d'être  son  président  depuis  le  1^  janvier  1853, 
et  qui  est  décédé  le  10  sépteàibi^  l85|. 

Elle  a  admis,  comme  membres  titulaiféà,  dâils  le  courant  de  l'an- 
née 1858  : 

BIM.  Fradin  de  Bellàbrë  ; 
Fromentin  ; 
Potel; 
Lombard. 

—  Le  bureau  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  indostrie, 
sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  la  Loire,  est  ainsi 
composé  cette  année  : 

MM.  Briant,  président; 
Peyret ,  ] 

Grosrenaud ,  (  ,„.    «^«-^^#0  . 
Maurice,  vtce^préstdents , 

Aubin  i  j 

Aousse,  èècrelaire  général; 

ttimaud,  trésorier.    . 

Ceiie  Société  a  (ierduv  au  tnoié  d'avril  dernier,  le  regriUaUi 
M.  Baron,  son  président.  Elle  a  donné  le  titre  de  Membre  boiiiMiira 
à  M.  le  comte  de  Persigny  et  celui  de  correspondant  à  M.  Grûner, 
prètaBëur  d»  méfailtffgie  à  rscole  ded  miDee  ft  Paris,  61  a  Idias 
comme  membres  titulaires  MM.  Viney,  Monin,  BlociszeivsUf  d0 
Brit,  Paliard,  Merlet,  Ninguerier,  Gallois. 

-~  Bureau  de  la  Commission  archéologique  dé  Maine-et-Loire,  pour 
l'année  1859. 
Président  :  M.  Godard-Faultrier* 
Vice-présidents  :  MM.  Béclara,  Lemarchànd. 
Secrétaires  :  MM.  Tabbé  Chevalier,  Paul  Lacbèse. 
Archiviste-bibOothécaire  :  M.  l'abbé  barbier  de  Montault, 
Trésorier  :  M.  de  Livonnière. 

—  Sous-Commission  de  statistique  iponumèhtdtè  èX  d^iovéntaire 
mobilier,  établie  près  la  Commission  archéologique  âe  Mainè^t- 
Loire. 

Président  :  M.  l'abbé  Barbier  ae  Montàult, 
Secrétaire-photographe  :  M.  de  Livonnière. 
Membres  adjoints  :  MM.  Godard-Faultrier. 

Tabbé  de  Beaumont; 

l'abbé  Joubert  ; 

l'abbé  Chevalie^. 

So^é  d^ agriculture^  sciences  et  arts  de  r^trtististtnwM  d^Ortt^s. 

Prisident,  M.  Aiiriàs; 
Vice-Président^  M.  B.  de  Gasparin  ; 
Secrétaire-Trésorier  y  M.  Benêt. 


î 
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-«-  SoeiM  êrehéotoffiqu0  de  FOrléanais.  -^  Bftnouvttllemeoi  partiel 
da  bureau  pour  iS59. 

Président  :  M.  de  Busonaière*  > 

Vice-président  :  M.  Maoteîiier. 

Membre  de  la  commission  de  publication  :  M.  Collio. 

Membre  de  la  commissiçn  du  Musée  :  H.  Desooyers. 

Cathédrale  de  venge.  —  La  cathédrale  de  Vence  date  du  du- 
*quième  siècle  ;  c'était  autrefois  un  temple  de  Mars  et  de  Gybèle« 

£lle  a  été  reconstruiie  au  Deuvième  siècle  sur  les  anciens  fonde- 
ments et  considérablement  agrandie.  Elle  a  5  nefs.  Les  nefs  latérales 
ODt  8  mètres  de  hauteur  sur  3  de  largeur,  et  la  grande  nef,  13  mè- 
tres de  hauteur  sur  5  de  largeur.  À  partir  de  Tabside  ou  sanctuaire, 
ces  5  nefs  ont  25  mètres  de  longueur.  Au  neuvième  siècle,  cette 
église  devait  être  d'un  bel  aspecL  La  voûte  de  la  grande  nef  était 
alors  en  pierres  avec  quelques  pendentifs.  Les  arcades  s*élançaient 
de  chaque  travée,  s'appuyant  sur  un  modiHon,  sans  autre  ornement 

ue  la  pierre  arrondie.    -   Elle  a  13  mètres  de  hauteur.  —  La  tour 

ate  du  douzième  ou  treizième  siècle.  Au  treizième  ou  quatorzième 
siècle,  la  population  s*accroissant,  on  bâtit  l  s  tribunes  et  le  chœur 
que  Ton  voit  maintenant  et  qui  écrasent  Tédifice  tout  entier.  Les 
trit)ttDes  sont  élevées  à  une  hauteur  de  6  mètres.  On  entre  de  pla'm** 
pied  dans  l'église  ;  elle  n'a  point  de  transept. 

Les  piliers,  de  forme  carrée,  ont  2  mètres  de  largeur  sur  1  mètre 
de  longueur  et  9  mètres  de  hauteur.  On  prétend  qu'ils  étaient  de 
forme  arrondie  et  qu'ils  ont  été  enclavés  dans  celte  lourde  maçon^* 
nerie  lorsqu'on  éleva  les  tribunes. 

L'intervalle  de  chaque  travée  est  de  3  mètres.  *^  U  y  a  5  piliers 
sur  cette  nef;  ils  sont  massifs. 

L'abside  a  gardé  la  forme  des  anciens  temples  païens,  c'est  un  hé- 
mycicle  à  voûte  arrondie,  qui  a  8  mètres  de  profondeur  sur  7  de  lar* 
geur.  11  n'y  a  pas  de  latéraux  autoiu*  du  sanctuaire.  A  gauche,  se 
trouve  la  piace  du  cimetière  vieux  en  dehors,  et  à  droite  la  sacristie. 

On  monte  au  sanctuaire  par  3  marches;  là  se  trouvent  les  caveaux 
ou  tombeaux  de  saint  Villeneuve  de  Vence,  *et  ceux  des  anciens 
évéquesy  entre  autres  ceux  de  Mgr  Godeau  et  de  Mgr  Surian,  acadé- 
miciens. —  Les  stalles  du  chœur,  toute  la  boiserie  des  orgues  et  la 
porte  de  la  prévôté,  aujourd'hui  presl^ytère,  sont  dans  le  style 
lie  la  Renaissance;  elles  remonteraient  à  l'épîscopat  de  Èaphaël 
Monso,  1/|63-U9i.  L'orgue  est  à  gauche  sur  la  nef,  et  le  chœur 
au  fond  de  la  grande  nef,  en  face  du  sanctuaire,  formant 
iine  tribune.  Partout ,  dans  l'église  ,  régnent  le  plein  cintre  et 
rordre  toscan;  nulle  part  1* ogive.  La  tour,  d'une  hauteur  de 
25  mètres,  est  carrée  et  sans  ornement;  elle  n'a  ni  flèche  ni  por« 
taiL  |blfe  est  placée  du  c^té  du  ^^anclvaireu  au.  bcftt  de  la  deuipi^a 
nef|  à  gauche. 

Deux  portesdonnent  entrée dapsJ!^li$é;j' une  ^.gauchè^  oùmnt; 


—  512  — 

sur  la  première  nef  latérale  ;  l'autre  à  droite,  sur  la  place  de  la  Pois- 
*  sonnerie.  Point  de  porte  sur  la  grande  nef,  dont  la  façade  estenclaYée 
dans  la  cour  de  révéché. 

L'évoque  avait  une  porte  qui  donnait  sur  les  tribunes. 

Le  châfeau  des  seigneurs  de  Vence  longeait  le  côté  droit  de  Té- 
glise  et  avait  aussi  une  porte  sur  les  tribunes. 

L'église  de  Vence  est  sous  le  v(?cable  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge  :  elle  a  pour  patrons  saint  Veran  et  saint  Lambert,  les  au* 
ciens  évéques  (l'un  au  cinquième  siècle,  l'autre  au  douzième  siècle).  ^ 
Elle  possède  leurs  reliques  dans  deux  bustes  d'argent,  placés  de  * 
chaque  côté  du  sanctuaire. 

Le  tombeau  de  saint  Veran  es^  formé  d*une  portion  d'un  sarco- 
phage romain,  sculpture  antique  justement  admirée  des  connais- 
seurs. 

L'église  de  Vence  possède  une  riche  collection  de  reliques,  qu'elle 
doit  au  pape  Paul  111,  évéqae  de  Vence  sous  le  nom  d'Âleûndre 
Farnèse. 

Parmi  les  papiers  que  Ton  conserve  dans  les  archives  de  la  fa- 
brique, nous  citerons  le  testament  de  Mgr  Godeau,  tous  les  discours 
de  Mgr  Surian,  quelques  registres  de  l'ancien  chapitre  et  one  vie  de 
saint  Lambert  sur  parchemin. 

L'autorité,  tenant  à  conserver  les  vieilles  inscriptions  trouvées 
dans  les  fuuilles  qui  ont  été  faites  extérieurement,  a  rangé,  sur  la 
façade  de  l'église  qui  donne  dans  la  cour  de  l'évôché,  des  pienres 
dédicatoîres,  des  bas-reliefs,  des  ex-voto,  etc.... 

La  tradition  rapporte  que,  sous  les  piliers  de  l'église,  ont  été  en- 
fouies, lors  de  sa  fondation,  toutes  les  statues  des  dieux  et  desem* 
pereurs.  On  a  retrouvé  quelques  piédestaux  sur  la  place  de  la  Pois- 
sonn-^rie. 

Toutes  les  murailles  de  l'église  étaient,  avant  1850,  couvertes  de 
peintures  en  relief  du  plus  mauvais  goût  ei  en  très-mauvais  état  On 
a  jugé  à  propos  de  les  faire  disparaître  en  1850. 

Société  impériale  areheoîogiqtie  du  midi  de  la  France  (à  ToulwteY 
-^M.  Boumeguère,  membre  résident,  a  p1ac4  sur  le  bureao  de  la  So- 
ciété les  portra  ts  de  cinq  savants  religieux,  nés  à  Toulouse,  et  qui 
furent  revêtus  de  la  dignité  de  général  de  l'ordre  dus  Carmes;  ainai 
Nicolas  Loêsus,  en  1263  ;  Jean  fie  Aierio,  en  1321  ;  Jean  Groi»,  ea 
1409  :  Barlholomëi  Hosalli,  en  1430  ,  et  Ange  de  Cumbolas,  en  170i 
M.  Roumeguère  s'occupe  de  recueillir  des  détails  historiquei  sur  ta 
vie  et  les  ouvrages  de  ces  religieux,  dont  les  noms  ont  été,  jusqu'à 
ce  jour,  omi  dans  les  biographies  locales  et  générales. 

La  commission  changée,  par  le  Ministre  de  riuslruction  publique, 
de  faire  un  ouvrage  sur  la  topographie  de  l'aucienne  Gaule,  s'éunl 
adressée  aux  divises  Sociétés  savantfes  pour  en  obtenir  les  docu- 
ments qui  lui  étaient  nécessaires,  M.  Jooglar,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  archéologique  du  midi  de  ta  France,  ayant  eu 
connaissance  de  cet  appel,  a  soumis  à  ses  confrères  un  irès-impor- 
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Uot  Mémoire  sur  les  liDdiies  de  la  Narbonnaise  et  de  la  Novempopu- 
lanie,  rive  gauche  de  la  Garonne,  r^i(»D  du  sud-ouest,  dans  lequel  il. 
démontre  que  les  Romains  nous  ont  transmis  de  bien  incomplets  ren* 
seignements  sur  l'étendue  et  les  limites  de  leurs  provinces  dans  les 
Gaoles;  car,  si  Ton  en  excepte  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  Tadmi- 
nistraiion  publique  et  la  condition  de  la  vie  civile,  les  notices  de 
l'Empire  ne  font  connaître  que  les  noms  des  principales  villes  ren- 
femiëes  dans  ces  mêmes  provinces,  et  les  modifications  survenues 
dans  les  divisions  territoriales,  par  la  suite  des  années.  Les  anciens 
aateurs  ne  lui  appa:  aissent  pas  plus  explicites  à  ce  sujet  que  lea 
monuments  géographiques  ;  et,  quoique  la  Narbonnaise  soit  la  plus 
ancienne  des  possessions  romaines  dans  la  Gaule,  ses  limites  ne  sont 
pas  mieux  connues  que  celles  des  autres  provinces.  M,  Jouglar  dé* 
montre  aussi  que  la  Narbonnaise  s'étendait,  au  couchant,  sur  les  deux 
rives  de  la  Garonne,  et  qu'au  cinquième  siècle,  tout  comme  de,  uis  la 
conquête,  elle  comprenait  à  cet  aspect  tout  le  territoire  des  Tectosa- 
ges;  que  les  limites  de  l'ancien  diocèse  de  Toulouse,  attribuées  à 
celte  province,  ne  sauraient  nullement  lui  convenir,  puisque  l'étendue 
qu'elle  embrasse  de  ce  côté  (rive  gauche  de  la  Garonne),  est  incon* 
ciliable,  selon  lui,  avec  la  position  donnée  aux  tribus  de  l'Aquitaine 
limitrophes  du  territoire  des  Tectosages  ;  enfin,  qu'il  est  impossible, 
en  suivant  les  divisions  ecclésiastiques,  d'assigner  une  place  conve- 
fiable  à  ces  tribus. 

Une  fois  les  limites  de  la  Narbonnaise  posées ,  par  l'auleur  du 
Mémoire,  dans  la  région  du  sud-ouest,  au  levant  de  Gariés  vers  la 
Garonne,  et  non  à  Lombez  vers  le  Conuninges  et  à  Maubec  sur  la 
Gimone,  ainsi  que  l'avaient  pensé  les  historiens  et  les  géographe^ 
modernes,  il  prouve,  par  des  faits  et  par  des  documents  historiques 
inédits,  qu'elles  se  confondaient  à  Fine  avec  celles  de  la  Novempo- 
pulanie.  Suivant  une  ancienne  tradition,  le  territoire  particulier  des 
Toiotales^  le  Pagus  Tolosanua^  finissait  aussi  sur  ce  point.  Parmi  les 
documents  dont  il  vient  d'être  parlé,  figure  une  charte  de  Philippe» 
le-Hardi,  à  laquelle  est  attaché  le  grand  sceau  de  l'Etat,  en  cire 
verte.  Ce  prince  y  est  représenté  assis,  comme  les  Capétiens,  et  ;te* 
nant  à  la  main  le  bâton  royal. 

La  Société  a  décidé  que  cette  notice  serait  publiée  dans  ses  Mé- 
moires, et  qu'un  exemplaire  sera  transmis  à  la  commission  chargée 
de  la  topographie  des  Gaule$  pour  qu'elle  en  fasse  l'usage  qu'il  lui 
plaira. 

Pour  mieux  exposer  encore  aux  regards  du  public  les  deux  roues 
en  tM*onze,  les  deux  accoudoirs  etie  bout  de  timon,  aussi  en  brgnze, 
d'un  char  antique  qui,  depuis  bien  des  années,  sont  dans  les  galeries 
supérieures  du  petit  cloître  du  musée  de  Toulou.^e«  la  Société  avait 
résolu  de  faire  confecti  >nner  un  char  semblable  aux  anciens  et  id'y 
faire  adapter  ces  trois  objets  ;  mais  la  tiop  grande  inégalité  des  roues 
t  fait  forcément  abandonner  ^e  projet. 

M.  de  Lapasse  pr^nte,  pour,  sou  tour  de  lecture,  uqe  notice  très- 
spirituellement  écrite,  sur  les  antiquitéis  do  &Umizan,>ill^ge  de  rai> 


roMMMâaM  M  Mom-dgAifarsaD  (Undts),  piatéekitre  ii  mer  M  1m 
duHés,  les  ëtdn^  et  les  g^ndes  lande».  11  appelle  d'abord  raiteolioa 
0ur  les  grands  phénomènes  de  la  nature  qui,  à  diverses  époques*  ont 
totalement  changé  l'aspect  de  cette  longue  plage  de  sable  interposée 
entré  les  embouchures  de  la  Garonne  et  de  l'Adour.  11  explique  eiH 
duite  pourquoi  l'on  voit  aujourd'hui  une  montagne  couverte  de  piaa 
résiheux,  ta  oà  les  andeos  avaient  eonau  une  ville  importante  et  tttl 
pori  accessible  aux  navires  ;  pourquoi  Ton  ne  trouve  plus,  en  fait 
dé  monuments,  que  les  restes  d'une  vaste  église  qui  sont  plus  que 
suffisants  pour  la  population  actuelle^  11  affirme  que  les  auteurs  an- 
ciens sont  restés  raueté  sur  cette  localité,  que  certains  géographes 
modernes  appellent  aussi  Uemyêan  et  Memuan.  La  carte  de  Peuim* 
ger  et  les  itinéraires  d'Atitonin  ne  désignent  aucune  ville  dont  il 
soîl  possible  de  rattacher,  par  Tétymologie,  le  nom  à  celui  que  porte 
aujourd'hui  ce  bourg.  Et  liepetidant*  les  traditions  ne  sont  jamais 
sans  quelques  fondements,  surtout  quand  elles  sont  appuyées  par 
l'existence  de  nombreux  Tumuii,  et  par  des  monnaies  romaines  des 
empereurs  dont  la  turbulente  période  finit  à  Constantin.  M.  de  Ut* 
passe  ajoute  que  les  chroniqiieurs  du  moyen  âge  parlent  de  Mlmisan 
comme  d'une  ville,  et  il  attribue  au  savant  Marca  la  deelcription 
d'une  bataille  qui  fut  livrée  sou<^  ses  murs  en  506,  par  les  caUioli* 
ques  contre  les  Ariens,  et  où  les  Francs  du  parti  as  Glovia,  com* 
mandés  par  saint  Gallatoire,  évéque  de  Lescar,  furent  battus  par  les 
Geths  et  Visigoths  ;  le  saint  fait  prisonnier  devint  martyr  de  sa 
religieufsè  ëro^ence,  ëur  sotl  refu^d'ettibrasser  l'arianisme.  M.  de  La- 
passe dit  Sussi  qne  M.  TborOi  qui  écrivait  au  comtnencement  de  ce 
iièële,  à  consiic  é  plusieurs  pages  sux  antiquités  de  Mimiâan,  en  di* 
Mvant  le  port  qui  s'étendait  au  couchant  de  la  ville,  et  dont  Tefeia^ 
tenue  est  prouvée  par  les  carcasses  de  navires  enfouies  soas  las 
sables,  et  taises  tout  à  coup  à  découvert  par  un  impétueux  ouragan* 
maisbientèt  réenglouties  par  une  autre  avalanche  de  sable.  Ce  sont 
les  vieillards  qui  vivaient  encore  du  tempe  de  M.  Thore  qnt  lui  m<« 
Montèrent  oe  bouleversement  effectué  sous  leurs  yeux.  Aujourd'Bui 
il  n'est  plus;  pour  attester  la  tradition,  que  quelques  anneaux  de  fer 

et  le  dicton  populaire  conservé  dans  la  vieille  langue  nationale  : 

•  »  »   .  -, 

Maouhidé  të  il6u  cantie  dé  k  syrènë, 

Deu  Miitie  é*éi  haeau. 

Et  dou  cloulhery  dé  Mimizan. 

<■»  1  •         i        •  I         . 

tf  'Garâe^toide.  ehant  de  la  sf  rêne,  du  chant  du  faisan  et  du  daàm 
f<  de  Mimisan.  0  • 

le  chant  des  syrèhes  avait  conservé,  pendant  tout  le  moyen  ège» 
sarenommëe  deperfi)[tie.  lie  ehant  du  faisan  (coq  de  bruyère)*  of<» 
frril:  m  danger  plus  gmnd  eneorSi  parée  que  ces  animaux,  en  cbar^ 
chant -des  insectes  et  des  ver&  dans^  tes  sables  bomidés,  y.  creusaient 
depèlHs  f«iMâe«£4^1ls-*(iHi^  lea^ndes^  iquisë  tec&u- 
vmèit  d^âHÉr  lÈxMfimBé  végétilien,  etdeireiiiâeût  pour  les  cHaiiiiiiii 


—  SIS  — 

omm  lulaBi  di  chiuM&rtrappeéL  Enfin,  k  ghnbs  lOHf  dft  régUl» 
étiit  eflcdird  im  phare  ao  commencement  da  dernier  sièole?  sur  ae 
plâte-forme  on  aVait  hissé  des  canons  qui  dataieni  de  rorit^ne  de 
rartiUerie,  et  qui  y  sont  demeurés  jusque'à  récroolement  de  cet 
édifice. 

Id,  H.  de  Lapasse  dit  avec  vérité,  que  si  Ton  veut  plus  exacte- 
ment fixer  la  position  deâ  villes,  e*est  en  étudiant  les  itinéraires  et 
en  rétablissant  le  tracé  des  anciennes  voies  romaines^  ausf^i,  faisaal 
biforquer  à  I>aa  la  voie  qui  conékîaait  de  Bayonde  à  Bordeaux,  il  nft 
s'oecupe  pea  de  celle  qui  indinait  à  Test,  mais  bien  de  celle  qai,  se 
rapprodiant  de  hi  mer,  aboutissait  à  CapiU  Bitforum  (la  leste  de 
fiucli)4  pUsâant  par  Saiiit-iQUen,  Munizao,  GasUsa,  fiiscarosse^  la 
Teste  et  de  là  à  Bordeaux;  connue  de  tous  les  naturels  dû 
pafi  qui  l'appellent  hm  caniin  /lamoil.  Q'est  entre  remplacemelH 
actael  de  Mimixan  et  de  Biscarosse,  qu'il  établit  les  Cocosates^  pm^ 
plade  importante  de  l'Aquitaine  ;  mais  par  la  raison  que  Cocosa  n'éM. 
tait  pas  au  bord  de  la  mèf%  et  que,  pendant  la  domini^on  |R>maiiie, 
rindustrie  de  ce  peuple  s*étani  accrue,  il  lui  fUlut  un  mt^ùrkmii  U 
la  forma  dès  lors  à  Mimixan  qui  communiquait  à  Ôocoaa  par  la  Voie 
romainâ.  C'est  encore  à  Aiimixan  que,  pendant  les  premiers  sièclea 
de  la  monarchie,  les  Bénédictins  fondèrent  une  abbaye  qui  devini. 
paisaattte  par  ses  vastes  possessloâs  dans  les  landes  et  lea  forSta 
voisines,  jusque'au  jour  où  un  grand  cataclysme  combla  son  |»ett. 
«I  inonda  de  aabla  ses  édifices. 

Passant  ensuite  à  la  description  de  l'église  de  Uieùzan*  II.  de  La*^ 
paaa$  nous  dH  que  le  style  est  dh  tretnàMe  aîèclc,  Hialgré  le  plein^ 
cintre  des  fenêtres  et  des  arcatures.  Les  trois  nefs  soiit  d'une  égale  . 
élSvatioô,  — 13  mètres  sôus  clé  )  -^  et  ({ttok{ue  lee  deux  leldratax 
soient  tri^troitesi  le  tout  proddit  le  plus  délidenx  efïét  d'O^^qùei^ 
U  porche,  adapté  eu  milieu  de  la  façade,  est  une  tour  carrée  doasÎH 
n^t  la  dbarpente  des  nefs  i  il  est  voûté  en  arète^  à  la  même  ha», 
teur  que  lee  nefs  et  couronné  par  une  grande  flèche.  Les  sculptures;, 
qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ici,  seraient  remarqstablefluanl 
beilesi  si  le  bad^eon  passé  à  eoudiet  épaisses  sur  cette  riobèsse  ar^ 
tislique  n'en  cachait  lea  petits  détails  et  ne  4aiaBait  heauceupA  de*-.  ^ 
viner.  Les  voûtes  du  porche  et  de  l'église  furent  aussi  ornées  de 
belles  peintures,  mais  l'un  des  curési»  qui  trouvait  ses  paroissiens 
plus  attentifs  è  les  regarder  qu'à  écouter  ses  sermons*  les  fit  impi* 
toyablement  badigeonner. 

Autour  du  \illage,  et  dans  la  direction  du  nord,  on  voit  une 
dooeaioe  de  mas^s  en  maçonhârie,  (es  uns  coniques,  les.  milres 
quadrilatères,  d'une  hauteur  de  k  mètres  sUrUn  mètre  50  centimètres, 
à  le  base,  et  plaoés  à  près  d'un  demi«kslomètre  les  uns  des  autres 
sur  une  ligne  courbe,  ils  sont  assis  sur  un  petit  tertre  d'un  mètre 
environ  de  hauteur.  Quel  peut  avoir  été  l'usage  de.  ces  pyramideà^  u 
k  bniû^  teur  ^m^tructioo  2  Un  examen  phts^aUJantif  dea.  lieux^et  j 
dfs  tmW»  h(eo  dirigées^  Çourebaifeot^  sans  Aaele,  des  Jii^tmneb 

|)récises  cjui  manquent  aujourd'hui,  et  l'oh  ne  serait  pas  léduH  rà:  èe . 
burvoyer  peut-être  dans  les  conjectures. 
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Dans  la  séance  du  9  février,  la  Société  a  admis  dans  son  sein,  eo 
qualité  de  membre  résident,  et  par  un  suffrage  unanime,  M.  E.  Barry, 
professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres,  et  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes. 

Vicomte  de  Jdillac. 

EXTRAIT  on  Bulletin  des  séances  de  l'Académie  impériale  des 

SCIENCES,   inscriptions  ET  BELLES-LETTRES  DE  ToULOtJSE.  —  Séoncedu 

2k  février.  —  Présidence  de  M.  Mo^s.  —  Au  nom  d'une  Commis- 
sion, composée  de  MM.  Brassinne,  Leymerie,  Petit,  Laroque  et  Da- 
guin,  M.,  Filhol  lit  un  rapport  sur  Taérolithe  qui  est  toml^  près  de 
Moniréjeau,  dans  les  villages  d'Ausson  et  de  Clarac,  le  9  décembre 
1858. 

La  première  partie  de  ce  travail  est  consacrée  à  la  relation  des 
circonstances  qui  ont  précédé  et  accompagné  la  chute  de  FaërcH 
lithe. 

Dans  la  deuxième  partie,  le  rapporteur  décrit  les  propriétés  phy- 
sic|ues  et  minéralogiques  des  échantillons  de  ce  météorite  qui  ont  été 
mis  à  la  disposition  de  la  Commission.  Il  a  soin  de  faire  remarquer 
que  tout  le  mérite  de  cette  description  revient  à  son  cx>llègue, 
M.  Leymerie. 

M.  Leymerie  a  observé  dans  Taérolithe  de  Montréjeau  trois  élé- 
ments distincts  : 

l^'  Des  parties  brillantes,  douées  de  l'éclat  métallique,  fortement 
altérable  a  l'aimant; 

2^  Une  pâte  lâche,  d'un  blanc  grisâtre,  se  laissant  facilem^t  cas* 
ser  et  désagn^ger. 

3®  Des  globules,  de  couleur  olivâtre,  présentant  la  forme  de  q)hé- 
roldes,  dont  le  diamètre  varie  de  1  à  4  millimètres.  Ces  globules  se 
détachent  facilement  de  la  pâte,  en  y  laissant  une  cavité  spbérique. 
Le  minéral  qui  les  constitue  essentiellement  est  gris  ou  brun  olivâ* 
tre  ;  son  éclat  est  légèrement  résineux  :  il  se  laisse  rayer  par  une 
pointe  d'acier  et  offre  quelquefois  des  traces  de  clivages, 

k^  EnOn,  on  trouve  <;a  et  là  répandues  dans  la  masse  qudques  au- 
tres parties  douées .  de  l'éclat  métallique  et  possédant  une  coulear 
jaune  tirant  un  peu  sur  le  rouge. 

La  suiface  externe  de  l'aérolithe  est  recouverte  d'une  croûte  noi- 
râtre, semblable  à  celle  qu'on  trouve  sur  toutes  les  pierres  météo- 
riques. 

La  densité  de  l'aérolithe  est  de  3,60. 

Les  pprties  métalliques  et  altérables. à  l'aimant  sont  coostituéei 
par  un  alliage  composé  de  fer  et  de  nickeL 

L'analyse  chimique  indique  en  outre  que  cette  pierre  météorique 
renferme  \m  minéral  dont  la  composiilion.est  analogue  à  celle  du  pé> 
ridot, 

EUe  renferme  aussi  de  la  pyrite  et  des  silicates  à  base  d'alumine, 
de  magnésie  et  de  protoxydc  de  fer,  qui  résistent  à  Faction  des 
acides. 
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M.  Laroque  a  observé  que  l'alliage  de  fer  et  de  nickel  contenu 
dans  cette  pierre  est  magnétique  sans  polarité ,  et  qu*il  acquiert 
de  la  polarité  quand  on  le  touche  avec  un  aimant,  absolument 
comme  le  ferait  un  morceau  d'acier. 

Si  l'on  fait  chauffer  au  chalumeau  des  parcelles  de  la  pâte  de  Taé- 
rolilbe,  bien  dépourvues  de  parties  métalliques  altirables  à  Vaimant, 
elles  se  convertissent  en  un  émail  noir  qui  est  fortement  magnétique 
avec  polarité. 

Certaines  portions  de  la  croûte  extérieure  de  cet  aérolithe  sont 
aassi  magnétiques  avec  polarité.  Tout  porte  à  penser  qu*elles  ont 
acquis  cette  propriété  en  s'échauffant  fortement  pendant  que  le  mé* 
téorite  traversait  l'atmosphère. 

Jies  portions  de  la  croûte  qui  contiennent  des  parcelles  d'alliage 
de  fer  et  de  nickel  perdent  la  polarité  quand  on  les  fait  chauffer. 

L'aérolithe  de  Montréjeau  contient  des  traces  de  chrome,  de  phos- 
phore et  de  manganèse. 

Extrait  du  compte  rendu  de  là  séance  tenue  le  7  février  1859, 
PAR  LA  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques 
DE  l'Alsace. 

«  H.  de  Ring  a  la  parole  : 

«  Itessieurs,  dans  votre  précédente  séance,  M.  de  Dartein,  membre 
de  la  Société,  vous  a  présenté  une  aigle  de  bronze,  provenant»  selon 
les  indications,  que  m'a  fournies  son  propriéjâire,  M.  de  Castex,  du 
plateau  du  Mont-Terrib'e,  dit  le  Juha  César,  où  l'on  a  trouvé  aussi, 
a  O'BSd  de  profondeur,  entre  le  puits  et  la  ruine,  une  inscription 
adressée  par  la  seconde  cohorte  de  la  quatorzième  légion  à  Labiénus, 
légat  de  Jules  César,  et  pour  la  quatrième  fois  tribun  (1),  et  un  mé- 
daillon de  marbre  blanc,  recouvert  d'un  bas-relief  de  Mercure,  jouant 
d^ane  sorte  de  flûte,  et  ayant  à  ses  pieds  le  caducée  uni  à  un  glaive, 

«  L'aigle  en  bronze,  mais  sans  aucun  indice  de  dorure,  mesure 
0«"14,  avec  son  support  0"27  de  hauteur,  et  pèse  2*^  900.  Deux  de 
vos  membres,  et  principalement  M.  de  Schauenburg,  membre  de  ]a 
Société,  assistant  à  ladite  séance,  ont  cru  devoir  s'élever  contœ  son 
authenticité,  principalement  à  cause  du  grand  poids  de  ce  signé  de 
ralliement,  à  cause  de  la  forme  du  support  qui,  selon  eux,  n'était 
pas  conforme  en  tout  à  celle  que  l'on  remarque  sur  plusieurs  monu- 
ments antiques. 

«  J'ai  cru  devoir  faire  à  ce  sujet  quelques  recherches,  et  ces  re- 
cherches m'ont,  au  contraire,  convaincu  que'  la  pose  de  Taigle 
trouvée  sur  le  plateau  5u  Monl-Terriblé,  est,  ainsi  que  ledit  support 
et  le  haut  de  la  hampe,  exactement  semblable  à  l'aigle  bien  authen- 
tique qui  orne  le  cabinet  du  comte  d'Erbach,  et  qui  fût  trouvée  sue 
les  terres  du  comte,  à  deux  pieds  sous  le  sol,  soigneusement  re- 
couverte de  pierres.  Le  comte  d'Erbâch,  àrttiquaire  très-distingué, 

(i)  Pro^ès-verbanx  de  la  Société  jarassienne  d'émulation,  18Bt. 


•^  lis  — 

qui  a  écrit  un  Mémoire  sar  ce  dernier  monumeiit,  pense  que  ce  fut 
ràigle  de  la  vingt-deuxièiiie  légion,  laquelle,  penémt  de  tangues  an- 
nées, eut  sefi  quartiers  sur  cette  partie  de  là  Oermanie  sqpérieure 
transrhénane,  et  qui  aura  été  enterrée  par  Taquilifère,  pendant  une 
retraite  précipitée.  Cette  dernière  aigle  est  fortensent  dorée,  et  pèse 
plu8*de  huit  livres.  Avec  la  partie  ibi  support  qoi  forme  la  hampe, 
sa  hauteur  est  de  O'^'SS. 

«  L'inscription  ci-dessus  citée  parlant  de  la  seconde  cohorte  de  la 
quatoraiëme  légion,  et  les  aigles  des  demi-légions,  des  cohortes  et 
d'autres  petits  détachements  étant,  en  général,  chei  les  Bomaios, 
moins  grandes  que  celles  des  légions  entières,  ne  serait-il  prâit  pos- 
sible que  Taigle,  trouvée  près  du  puits  sur  la  lloot  Terrible,  ait  été 
celle  de  cette  cohorte,  enterrée  là  par  un  événement  qui  neo»  est 
inconnu,  comme  Taura  été  dans  rOoenwald  l'aigie  doiie  eoi  a  pa 
servir  de  ralliement  à  la  vingt*deuxième  li^gion,  ainsi  que  rasouip- 
çonné  le  compte  d'Ërbach.  n 

ExTRArr  d'dnb  notb  de  M.  le  vicomte  Gustave  de  Juiluç,  sece£- 

TAIRE    ARCHIVISTE    DE    LA    SOClÉTi     IMPÉRIALE    A|ICHfOLOGIQUE  Dl 

MIDI  DE  LA  Frange  : 

Dans  la  journée  du  13  avril ,  des  ouvriers  employés  k  la  con- 
struction d'un  aqueduc  sur  la  place  6aint^Eti«uie,  à  Toeloase, 
ayant  découvert  un  sarcophage  entre  T^ise  et  la  fontaine,  à  deux 
inètrea  environ  de  profondeur  dans  le  Km,  leqr  ciMf  s'ei^ireai  d'en 
donner  avis  à  l'autorité  municipale  qcd,  sans  retarda  envoya,  poorte 
reconnaître,  M.  l'architecte  de  la  ville.  -^  Le  convercte,  bnsé  à  l'aee 
de  ses  eEtrémités,  mais  à  une  époque  iBoonme,  et  loiit  toéeamMat 
I  Tune  de  ses  faces  par  la  bêche  des  oorriers,  fot  enlevé  avee  soîd, 
et  bientôt  on  put  constater  la  (H'éseoce  de  quelques  oeseneats  noir- 
ds  par  la*  boue  dont  ils  étaient  entourés  et  qoi  s'teit  formée  par 
l*introdiictîon  de  la  terre  et  de  l'eaa  à  travers  les  fieeures  de  ooa- 
verde  et  du  vide  existant  entre  le  convercle  et  le  corps  du  sarco- 
phage. 

La  natiïre  des  ossements  étant  de  la  conqsétencede  HM.  iea  aaatD- 
mistes,  eux  seuls  peuvent  recoonattre  s'il  appartenaient  à  un  bammt 
fait  ou  à  un  adulte. 

Ce  fut  après  deux  jours  d'un  travail  non  intarrompu,  qœ  M.  D^ 
nat  triompha  de  toutes  les  dIfflcultéH  et'  qoe,  tovjours  par  ses  aeics 
et  en  employant  les  plus  consciencieuses  précautions,  h  aaroophage 
parvint,  pr^ue  intact,  au  Musée. 

A  la  séance  archéologique  du  mercredi  1^,  M%  leaecrétaiee  gisé* 
râl  Dumège  fit  à  ses  cônftères  un  rapport,  duquel  noua  extrajaos 
ce  qtii  est  direct  au  moeunent. 

Le  sarcophage,  en  nrmrbre  blanc  des  Pyrénées,  est  d'une  loegeiur 

de  denx  mètres  sur  «soixanteMiouEeeeBtieiëtrea  ûb  largeur  et  de  iMih 

-tenr.  La  paroi  qM  f&fme  la  tôtë  pnéaeaie  une  ligne  pUèqiie  da  é^ 

,  hors  en  dedans  ;  les.  trois  autres  sont  perpendiculaires.  La  face  pria- 
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ornée  de  (èuilles  de  lierre.  Au  milieu  du  compaFtimeDt  supérieur  est 
un  culpt  en  forme  de  vase,  d*oii  sorteût  unefe.iille  d'acàothe  et  deux 
rinceaux  courant  en  sens  inverse,  et  se  continuant  sur  les  petits  cAtés, 
qaoique  en  apparence  interrompus  par  deux  pilastres  placés  aux  àa- 

![les.  11  en  est  de  même  du  compartiment  inférieur,  avec  la  seule  dif- 
érenee  que  le  culot  n'est  formé  que  d'une  feuille  d'acanthe.  La  partie 
postérieure  est  unie,  ainsi  qu'on  peut  le  remarquer  dans  la  plupart 
des  monuments  de  ce  genre,  qu'on  avait  Thabitude  d'adosser  à 
un  mur.. 

Le  couvercle  représente  une  toiture  à  quatre  versants,  dont  les 
tuiles  en  demi*cercle  ressemblent  à  des  écailles  de  poisson.  Getle 
disposition  est  interrompue,  au  milieu  du  versant  antérieur,  par  un 
panneau  orné  d'une  grande  feuille  d'acanthe. 

Ce  sarcophage  offre  beaucx)up  de  rapports  avec  quelques-uns  de 
ceux  conservés  dans  le  Musée  de  la  ville.  Le  style  et  le  travail  in- 
diquent une  époque  reculée,  et  nous  croyons  qu'il  appartient  au  dn- 
quième  siècle  de  notre  ère. 

Les  monuments  de  ce  genre  ne  sont  point  rares  dans  nos  contre, 
et,  en  général,  ils  ne  portent  ni  inscription  ni  millésime <  maie  cette 

ege  commémorative  était  sur  une  plaque  en  pierre,  enchâssée  dans 
mor  d'enceinte  du  eimetière,  auAlessus  même  du  sarcophage,  et 
faisait  connaître  le  personnage  qui  était  renf^mé  dans  cette  dernière 
demeure. 

Aossiiôt  après  la  séance,  plusieurs  sociétairesétant  descendus  dans 
la  galerie  du  grand  cloître  où  est  déposé  le  sarcophage,  purent  fie 
convaincre  combien  était  exacte  la  description  qu'en  avait  faite  le 
rapporteur  et  unaniment  lui  ont  donné  leur  adhésion. 

Société  archéologique  du  Morbihan.  —  Extrait  du  procès-verbal 
de  la  soixante-deux.ème  séance  (28  septembre  1858).  —  Présidence 

de  M.  de  FréminviUe.^ Lecture  par  H.  le  pré^dent  d'une  lettre 

de  H.  l'inspecteur  d'Académie,  relativement  à  une  carte  topQgraphi- 
que  des  Gaules,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Il  sera  dressé  1»  une  carte  des  Gaules  sous  Jules  César,  indiquant 
l'itinéraire  du  grand  capitaine,  les  centres  d'habitation,  les  moou- 
ments  celtiques; 

2*  L'étal  des  Gaules  sous  les  derniers  empereurs  romains;  . 

3<*  L'état  des  Gaules  sous  les  derniers  Mérovingiens. 

Ce  vaste  travail  rentrant  en  grande  partie  dans  les  occupations.de 
la  Société  archéologique  du  Morbihan,  M.  l'inspecteur  cfoit  pouvoir 
compter  sur  son  concours. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  le 
Ministre  de  Tinstruction  publique,  faisant  appel  au  zèle  et  aux  tuyè- 
res des  membres  des  Sociétés  savantes  pour  la  préparation  d'un  dic- 
tionnaire géographique  4e  France,  destiné  h  former  un  vérili^Ie 
monument  d*érudition  nationale  dont  la  France  entière  pourra  s'en- 
orgueillir. 

M.  le  président  se  chargé  de  répondre  à  Son  EkoéUeoce.  qiifê  la 
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Sociélé  fera  lous  ses  efforts  pour  remplir  sa  part  du  programme  ex- 
posé dans  la  circulaire  du  26  aoûL 

M.  Blauçpain,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  offfre  à  la  So- 
ciété un  double  tournois  Louis  XIII,  de  1632.  Remerciaient  de  la  So- 
ciété. 

M.  Fouquet  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Hermann  Semmig,  * 
docteur  en  philosophie  de  Leipzig,  et  d*un  article  du  même  auteur, 
inséré  au  Courrier  de  Nantes^  du  14  septembre,  sous  le  titre  : 
Les  monuments  celtiques  et  autres  de  la  Bretagne.  M.  Sommig  y 
expose  qu'après  un  voyage  dans  le  Morbihan,  qu'il  a  parcouru  & 
pied,  en  touriste  aussi  infatigable  qu'il  est  savant  philosophe,  il  a 
voulu  rédiger  ce  qu'un  autre  aurait  appelé  ses  impressions.  Les  an- 
tiquités celtiques  et  celles  du  moyen  âge,  les  monuments  druidiques 
et  les  monuments  chrétiens,  les  restes  d'une  civilisation  éteinte,  \ 
côté  de  la  croix  triomphante,  le  voyageur  a  tout  vu,  tout  examiné. 
«  C'est,  dit-il  dans  son  admiration,  avec  un  sentiment  de  piété  na- 
tionale autant  que  de  respect  historique  qu'on  devrait  regarder  ces 
restes  de  la  première  civilisation  indigène.  On  entreprend  les  voya- 
ges les  plus  périlleux  et  les  plus  coûteux  pour  déchiffrer  hs  hiéro- 
glyphes d'Egypte,  pour  fouiller  le  sol  de  Ninive  et  de  Babyjcne^et 
les  monuments  du  pays  natal,  qui  sont  d'une  antiquité  presque  égale 
et  d'un  intérêt  d'autant  plus  saisissant  qu'ils  sont  l'œuvi  e  de  nos  pro- 
pres ancêtres,  dont  le  sang  coule  eucort»  dans  nos  veines,  on  les  lais- 
serait s'écrouler  ou  disparaître!  »  C'est  malheureusement  ce  qui 
a  lieu  de  nos  jours  ;  les  menhirs  de  Carnac  diminuent  journel- 
lement. 

Le  grand  tumulus  de  Locmariaquer,  qui  renferme  peut-être  des 
sculptures  du  même  genre  que  celles  de  Gavrinis,  n'a  pas  encore  été 
exploré.  Y  a-t-il,  par  exemple,  une  mesure  administrative  qui 
mette  la  grotte  de  cette  dernière  île  à  l'abri  d'une  destruction  arbi- 
traire ? 

l^  Sociélé,  après  cette  lecture,  reconnaît  qu'aucune  mesure  admi- 
nistrative ne  permet  d'empêcher  cette  destruction,  et  qu'en  re  qui 
la  concerne,  c'est  par  le  relevé  exact  des  édifices,  tels  qu'ils  existent 
qu'elle  peut  en  conserver  le  souvenir. 

Pour  répondre  à  une  question  comprise  au  programme  du  congrès 
de  Quimper,  M.  Dulaurens  de  la  Barre  a  fait  le  dessin  des  croix  les 
plus  remarquables  des  environs  de  Vannes. 

M.  de  Freminville  donne  lecture  d'un  note  qui  en  fait  ressortir  les 
principaux  caractères.  Ce  travail,  de  l'avis  delà  société,  sera  adressé 
au  congrès. 

11  est  encore  un  autre  genre  de  travail  que  M.  le  président  recom- 
mande aux  membres  de  la  Sociélé,  et  qui,  ne  demandant  que  de  la 
patience,  peut  être  exécuté  par  tous  au  grand  profit  de  rarchéologic 
du  déparlement. 

11  s'agirait  de  relever  toutes  les  inscriptions  que  préf^entenl  les 
édifices  du  Morbihan.  Une  collection  de  ces  monuments  épigraptt- 
ques  serait  intéressante,  d'abord  au  point  de  vue  historique  ;  puis 
elle  donnerait  des  documents  précieux  à  consulter. 
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Joignant  l'ekemple  à  rinvitation,  M.  le  président  présente  à  la 
Société  le  relevé  d'une  double  inscription,  placée  à  droite  et  à  gauche 
de  la  tige  qui  surmonte  Tare  en  accolade  de  îa  porte  d'entrée  de  la 
tour  du  château  de  Brignac.  Cette  inscription  a  été  lue  de  la  ma- 
nière suivante  par  M.  de  Fréminville,  capitaine  de  frégate. 

!♦  Fait  par  Pierre  de  Brignac  et  Pétronille  de  Robien.  Tan  1509; 

2®  J.  de  Robien  et  Gillette  de  la  Guyonnais  ont  posé  la  première 
pierre. 

Lecture  d'un  supplément  de  M.  Tabbé  Piédeçrière,  relatif  à  son 
Histoire  de  Vabbaye  de  Prières.  Dans  ce  dernier  chapitre,  écouté 
avec  intérêt»  l'auteur  rappelle  que  l'abbaye,  fondée  dans  la  deuxième 
moitié  du  douzième  siècle,  prospéra  pendant  plus  de  deux  siècles 
sous  la  règle  sévère  de  saint  Benoît.  Elle  passa  en  commande  vers 
kl  fin  du  quinzième  siècle. 

La  réforme,  dite  de  l'étroite  observance,  introduite  dans  l'ordre 
de  Cîteaux,  pardom  Denis  l'Argentier,  abbé  deClairvaux,  s'étendit  à 
Prières,  vers  1625,  mais  les  règlements  de  cette  réforme  ne  s'établi- 
rent qu'avec  difûcuUé. 

Nous  arrivons  à  la  terrible  époque  de  93.  En  1787,  M.  de  Meaux, 
avant  dernier  abbé,  se  sentant  vieux  et  infirme,  donna  sa  démission. 
M.  de  Corsin,  religieux  alors  en  voyage,  appuyé  par  de  puissants 
seigneurs  et  môme  par  la  cour,  est  nommé  abbé  de  la  communauté. 
Ce  fut  sous  son  administration  que  la  révolution  vint  disperser  les 
religieux  qui,  refusant  de  prêter  serment,  prirent  le  chemin  de  l'exil. 

Les  propriétés  de  Prières,  l'enclos,  l'église,  tous  les  édifices,  qui 
rapportaient  90,000  francs  de  rente,  demeurèrent  à  la  disposition  du 
gouvernement  révolutionnaire. 

Les  tableaux  religieux  de  M.  Valentin  furent  lacérés  vers  la  fin 
de  1792  ;  les  plombs  immenses  de  l'abbaye  changés  en  balles,  etc.  * 

Ce  ne  fut  que  de  1800  à  180ft  que  M.  de  Masne  se  décida  à  ache* 
ter  ces  magnificences  délabrées. 

La  chapelle  renferme  eqcore  quelques  tombeaux  de  personnages 
célèbres  : 

!•  De  Melchior  de  Sérent,  décédé  en  1727,  abbé  de  Prières, 
vicaire  général  de  l'ordre,  restaurateur  des  édifices  de  Tabbaye  ; 

2*  De  Jacques  Nouel,  successeur  du  précédent,  décédé  en  1741  ; 

3*"  De  Jean  Raoul  !•»  (suivant  la  tradition),  décédé  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle; 

4«  Du  duc  Jean  !«',  mort  en  1286^  et  de  la  duchesse  Isabelle  de 
Castille,  morte  en  1328, 

M.  l'abbé  Piéderrière  signale  à  la  Société  deux  tumulus  (fû  n'au^ 
raient  pas  encore  été  mentionnés  ;  ils  sont  situés  non  lom  de  la 
route  de  Vannes  à  Muzillac,  à  un  kilomètre  environ  de  la  gauche  de 
l'embranchement  qui  mène  à  Ambon. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

Le  Secrétaire  adjoint, 

GtYOT-JoMARD. 

Rkv.  des  Soc.  SAV.  —  11«  Série.  — ^T.  n.  34 
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Société  archéologique  de  l'Orléanais.  —  Projet  d'wie  biblio- 
thèque orïéanaise.  —  Dans  la  séance  du  14  janvier  1859,  lecture  fui 
donnée  d'une  lettre  de  M.  Méthivier,  curé-doyen  d'Olivel,  «  qui 
exprime  le  désir  de  voir  la  ville  d'Orléans  réunir  dans  une  biblio- 
thèque spéciale  tous  les  ouvrages  des  auteurs  Orléanais,  et  qui 
demande  à  la  Société  s'il  lui  conviendrait  d'adopter  ce  projet  et  de 
le  proposer  à  l'administration  municipale.  »  Une  commission  fut 
nommée  sur-le-champ  pour  examiner  la  question  de  savoir  s'il  y 
avait  lieu  de  donner  suite  à  la  pensée  émise  par  M.  l'abbé  Méthivier. 

Dans  la  séance  du  11  mars  suivant,  M.  G.  Baguenault  lut,  au  nom 
de  cette  commission,  un  rapport  concluant  à  l'adoption  du  projet.  U 
Société,  après  cette  lecture,  adopta  les  conclusions  du  rapport;  elle 
décida  en  outre  que  le  rapport  et  le  vœu  qu'elle  formait  de  voir  cet 
utile  projet  se  réaliser,  seraient  transmis  à  M.  le  maire  d'Orléans 
et  le  rapport  inséré  au  prochain  Bulletm  ;  c'est  dans  ce  Bulletin  que 
nous  trouvons  ces  divers  détails  sur  l'excellente  idée  de  M.  l'abbé 
Méthivier  et  sur  sa  réalisation,  qui, ^espérons-le  du  moins,  ne  rencon- 
trera ni  difficultés  ni  délai. 

—  M.  Arbellot,  curé  de  Rocbechouart  (Haute-Vienne),  a  retrouvé 
dans  les  archives  d'une  ancienne  famille,  la  lettre  suivante  adressée, 
par  le  duc  de  Montau^er,  à  François  du  Bousier,  seigneur  du  Ruz, 
près  de  Confolens  : 

((  Monsieur, 

«  La  noblesse  de  cette  province  ayant  intérêt  de  faire  paroitre 
son  affection  au  roy,  lorsqu'il  arrivera,  et  moi  souhaitant  avec  pas- 
sion de  l'y  recevoir  en  bonne  compagnie,  j'ai  cru  que  ces  deux  rai- 
sons vous  seroient  assez  considérables  pour  vous  obliger  à  me  faire 
la  faveur  de  m'assister  en  ce  rencontre  avec  le  plus  grand  nombre  de 
vos  amis  que  vous  pourrez  amener.  Je  crois  que  vous  êtes  assez  des 
miens  pour  m'en  donner  cette  marque,  et,  en  revanche,  je  vous  té- 
moignerai en  toutes  les  occasions  où  voifs  aurez  besoin  de  mon  ser- 
vice, que  je  suis  le  moins  ingrat  homme  du  monde.  Je  vous  conjure 
donc  de  tout  mon  cœur  de  vous  préparer  pour  celaetd'atlendre  une 
seconde  fois  de  mes  nouvelles,  par  où  je  vous  ferai  savoir  le  temps 
et  le  lieu  de  notre  assemblée,  ce  que  le  roy  me  doit  mander  bientôt 
S'il  le  fait  trop  tard,  et  que  nous  n'ayons  pas  le  loisir  de  nous  mettre 
ensemble,  nous  aurons  toujours  montré  notre  bonne  volonté,  en  nous 
disposant  à  le  faire.  Au  reste,  parce  que  quelqu'un  de  ceux  que  vous 
employez  aura  peut-être  promis  à  Monsieur  de  Jonzac  d'aller  avec 
luy  au  devant  de  Sa  Majesté,  vous  luy  pourriez  donner  avis  qu'il  est 
quitte  de  sa  parole,  parce  que  le  roy  luy  a  défendu  de  le  voir  et  luy 
a  ordonné  de  se  retirer  dans  sa  maison  de  Jonzac. 

«  J'attendrai  donc  votre  réponse  sur  ceci,  et  cependant  je  vous 
prie  de  croire  que  je  suis  de  tout  mon  cœur.  Monsieur,  votre  très- 
^fectionné  serviteur. 

C(  MONTAUSIKB.  » 
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«  D'Angouiême,  ce  20*»  juillet  1650. 

tt  J'oubliois  à  vous  dire  que  si  quelqu'un  de  vos  amis,  par  mégarde, 
$e  trouve  engagé  dans  le  parti  contraire,  qu'il  ne  craigne  point  de 
venir,  et  que  je  luy  promets  que  tout  le  passé  sera  oublié,  pourvu 
qu'il  promette  de  n'y  plus  retourner. 

u  A  Monsieur  du  Rousier  et  du  Ruz.  » 

—  M.  Jules  de  Malbosc,  propriétaire  à  Blerrias,  a  fait  don  av 
musée,  établi  dans  riiôtel  même  de  la  préfecture  par  M.  le  préfet 
de  l'Ardèche,  d'un  cabinet  très-riche  en  minéralogie,  fossiles,  nur 
mismatique  et  autres  curiosités  du  département.  Le  conseil  municipal 
de  Privas,  par  une  délibération  en  date  du  6  mars,  a  voté  des  remer- 
ciments  au  généreux  savant,  et  a  décidé  que  le  musée  s'appelleraij 
Musée  Malbosc^  en  souvenir  de  son  bienfaiteur. 

{Courrier  de  la  Drame,) 

—  Un  habitant  de  Gonnaux  (Gard)  a  trouvé,  en  cultivant  son 
champ,  une  petite  statuette  de  Mercure,  en  bronze,  parfaitement 
conservée.  Elle  a  sept  centimètres  de  hauteur.  Elle  tient  à  sa  main 
droite  une  bourse.  Elle  porte  à  sa  main  gauche  le  caducée.  Les  deux 
ailes  du  casque  sont  entières  ;  il  n'y  a  que  les  rudiments  de  celles  des 
pieds  ;  elle  est  d'une  grande  délicatesse  de  travail  ;  au  bras  droit,  il 
y  a  un  anneau  en  argent  mal  soudé,  de  6  millimètres  de  large. 

{U Opinion  du  Midi.) 

—  On  écrit  de  Bâle-Gampagne  au  Courrier  du  Bas-Rhin  : 

((  En  labourant  un  champ  situé  près  de  l'amphithéâtre  de  Tan- 
cienne  Augusta  Bauracorum  des  Romains,  un  agriculteur  a  découvert 
les  restes  d'une  habitation  romaine  ;  on  a  mis  au  jour  plusieurs  cham- 
bres dont  les  parois  portent  encore  les  vestiges  des  fresques  qui  les 
recouvraient  jadis  ;  dans  une  pièce  existait  encore  un  foyer  ;  on  a 
trouvé  plusieurs  ustensiles  en  fer  et  en  laiton  et  dans  un  verre  d'as- 
sez forte  épaisseur  une  agglomération  de  grains  de  froment  carbo- 
nisés. » 

—  A  quelques  centaines  de  mètres  du  village  de  Meuilley,  sur  le 
versant  méridional  de  la  montagne,  est  un  lieu  de  sépultures  fort  an- 
cien. Depuis  quelques  années,  on  a  découvert  dans  cet  endroit  plur 
sieurs  tombes  qui  paraissent  appartenir  à  l'époque  mérovingienne, 
ou  peut-être  à  l'époque  hurgonde.  Dans  une  fouille  récemment  faite, 
deux  tombeaux  construits  en  pierroî?  ou  laves  posées  debout  ont  été 
mis  au  jour.  Le  coutelas  placé  au  côté  gauche  du  cadavre  et  l'agrafe 
du  ceinturon  trouvée  à  la  hauteur  de  la  poitrine  présentent  des  in- 
crustations en  argent  indiquant  l'époque  qui  a  suivi  l'établissement 
des  Bourguignons  dans  la  Geltique.  Un  fait  semble  démentir  cette 
supposition  :  c'est  la  présence  d'un  vase  en  terre  noire,  placé  entre 
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tes  pieds  du  défunt,  et  contenant  deux  petits  bronzes  de  Gonstâfioe- 
Chlore.  11  faut  donc  admettre,  vu  que  les  monnaies  de  Rome  avaieot 
continué  à  être  en  circulation  deux  cents  ans  après  leur  émission, 
ou  que  ces  tombeaux  sont  romains  et  remontent  au  troisième  siècle. 

{W Union  Bourguignonne  de  Beaune.) 

—  La  Société  académique  des  Hautes-Pyrénées  adressa,  il  y  a 
quelques  mois,  à  MM.  les  maires,  curés,  instituteurs  et  autres  habi- 
tants notables  des  communes  du  département,  un  Questionnaire  ar- 
chéologique^ en  réponse  duquel  plusieurs  lettres  sont  parvenues  au 
bureau.  M.  Charles  Dupouey  a  pi^senté  un  rapport  sur  ces  diverses 
lettres,  dans  les  séances  des  H  février  et  18  mars  derniers.  Confor- 
mément aux  conclusions  de  ce  rapport,  la  Société  a  décidé  que  des 
médailles  d'encouragement  seraient  décernées  à  MM.  Beauxis,  insti- 
tuteur d'Agos-Vidalos;  Galan-Bruzaud-Dessus,  propriétaire  à  Burg; 
Clarèns,  ex-directeur  de  Técole  supérieure  de  Lourdes,  actuellemeol 
inspecteur  primaire  à  Mauléon  (B.-Pyr.) ,  et  Gay,  instituteur  d*Ader- 
vielle.  Indépendamment  de  ces  quatre  médailles,  plusieurs  meotioDs 
honorables  ont  été  accordées.  (Voir  le  Mémorial  des  instituUurs  des 
1"  et  15  févrieçet  l**"  mars  1859,  qui  a  publié  in  extenso  le  rapport 
de  M.  Dupouey.)  (VEre  impériale  de  Tarbes,) 

—  Dans  sa  séance  publique  du  1«*  juin  1859,  la  Société  archéolo- 
gique, scientifique  et  littéraire  de  Béziers  a  décerné  les  récompenses 
suivantes  : 

Histoire, 

La  couromie  de  laurier  à  M.  Philippe  Van  der  Haegheo,  de 
Bruxelles,  pour  son  Mémoire  intitulé  :  Recheixhes  historiques  sur  la 
souveraineté  du  Vivarais. 

Une  mention  honorable  à  M.  Anacharsis  Combes,  de  Castres,  pour 
ses  Particularités  historiques  sur  la  chambre  mi-partie^  ou  chambre 
de  tEdit,  et  établie  à  Castres  par  Henri  IV. 

Poésie  française. 

Le  rameau  de  chêne  à  M.  Clément  Michel ,  auteur  d'un  poème 
biblique. 

La  première  mention  honorable,  partagée  entre  M.  Maury,  de 
Clermont-Ferrand,  et  M.  Fogno,  de  Saint-Martin  (île  de  Ré)  :  le  p^^ 
mier  a  présenté  une  ode  à  Napoléon  I*';  le  second,  une  méditatk» 
intitulée  Aspiration. 

Poésie  patoise. 

Le  prix  de  poésie  patoise  à  M.  Alibert,  de  Rochecourbc-sur-rAgoôU 
auteur  du  poème  la  Foun  de  Siloé. 
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La  première  mention  honorable  à  M.  Viiicent  Bataille^  de  Pon^ 
lacq  (Basses-Pyrénées),  pour  son  poëme  descriptif  :  Lm  Balou  de 
VOiase. 

D'autres  mentions  ont  été  accordées  à  des  concurrents  qui  ont  su 
montrer  dans  l'un  ou  dans  l'autre  idiome  des  qualités  recomman* 
dables. 


—L'Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles-lettres 
d'Aîx  a  mis  au  concours,  pour  1860,  les  deux  sujets  suivants  : 

1<»  «  Exposer  dans  un  écrit  succinct,  méthodique  et  pratique, 
adressé  sous  forme  de  conseils  aux  propriétaires,  particuliers  ou 
communes,  et  môme  aux  simples  cultivateurs,  comment  la  conser- 
vation des  bois  se  lie  en  Provence,  plus  encore  que  dans  les  autres 
régions  du  territoire  français,  aux  vrais  intérêts  de  l'agriculture.  » 

2^  u  Présenter  la  monographie  complète  d'une  des  communes  de 
Tarrondissement  d'Àix,  laissée  au  choix  des  concurrents.  » 

L'auteur  devra  décrire  d'une  manière  générale  le  territoire  de  la 
commune,  en  désignant  ses  limites  par  les  territoires  voisins.  11  en 
donnera  la  superficie  :  il  marquera  les  cours  d'eau  dominants  et  les 
chaînes  principales  de  montagnes  ou  de  collines.  U  assignera  au 
pays  son  climat  propre.  Les  «points  sur  lesquels  sont  établis  le  vil- 
lage, le  bourg  ou  la  ville,  et  les  hameaux  en  dépendant  seront  in- 
diqués, aussi  bien  que  leur  distance  entre  eux  et  avec  la  ville,  chef- 
lieu  soit  de  Tarrondissement»  soit  du  département.  Le  nombre  des 
maisons  de  ville  et  de  campagne  sera  fourni  au  moins  approximati- 
vement. Des  notions  aussi  exactes  que  possible  sur  leurs  populations 
respectives  accompagneront  ces  documents.  On  rappellera  les  ori- 
gines du  lieu  en  remontant  aux  temps  les  plus  anciens  connus,  et  si 
quelques  débris  de  monuments  ligurien,  grec  ou  romain  parent  encore 
le  sol,  une  esquisse  en  sera  tracée. 

L'auteur  pourra  passer  ensuite  au  culte  public,  décrire  l'église 
paroissiale  ou  succursale,  et  les  chapelles  du  territoire,  donner  la 
suite  des  pasteurs  de  l'église,  énumérer  les  confréries,  les  fondations 
pieuses  et  les  revenus  qui  y  sont  annexés.  Au  temple  se  rattacheront 
l'école  et  l'hospice.  Sur  le  second  plan  de  l'institution  publique,  se 
placera  l'administration  et  pour  ainsi  dire  la  constitution  et  te  gou- 
vernement de  la  commune.  L'ancien  consulat,  l'ancien  conseil  per- 
manent et  ordinaire,  l'ancien  conseil  général  des  chefs  de  familles, 
les  anciennes  judicatures  comtale,  seigneuriale,  municipale,  seront 
mis  en  relief,  sans  négliger  les  établissements  modernes.  On  rappel- 
lera les  phases  de  l'impôt  dans  les  divers  temps.  La  maison  com- 
mime,  la  maison  du  peuple,  aura  son  histoire,  comme  le  temple» 
l'école,  l'hospice  auront  la  leur.  Et  si  le  territoire  a  été  tenu  par  une 
famille  seigneuriale,  soit  que  l'on  entrevoie  h  une  époque  plus  ou 
moins  reculée  une  franchise  première  du  sol,  et  un  alleu  libre,  soit 
qu'un  acte  d'habitation  ou  une  possession  antique  eût  imprimé  au 
domaine  direct  le  caractère  d'une  propriuté  incontestable  et  sacrée. 


—  526  — 

comme  Tesl  loul  droit  de  propriété,  le  régime  du  fief,  ses  droits  ho- 
norifiques et  utiles  seront  retracés.  On  rappellera  les  dynasties  sei- 
gneuriales qui  ont  comme  régné  sur  le  sol  et  sur  les  hommes.  Le» 
concurrents  ne  négligeront  point  de  parler  de  la  constitution  phy- 
sique, du  caractère,  des  mœurs  des  habitants,  des  usages  publics 
et  domestiques,  des  fêtes  communales,  et  surtout  de  la  fête  patro- 
nale, de  la  fréquence  ou  de  la  rareté  des  réunions  dans  les  cafés  et 
cercles,  etc. 

L'agriculture,  l'industrie,  le  commerce,  et  principalement  l'agri- 
culture de  la  commune  seront  traités  avec  les  développements  con- 
venables, car  le  labourage  et  le  pâturage  doivent  recevoir  les  pre- 
miers honneurs.  Ici  le  système  forestier  trouvera  sa  place  naturelle. 
La  commune  possède-t-elle  des  bois  en  propre  ou  seulement  des 
usages?  Les  particuliers  ont-ils  des  bois  dans  leurs  domaines?  Ces 
bois  sont-ils  convenablement  aménagés?  Quelles  sont  les  idées  des 
citoyens  sur  la  conservation  des  bois?  S*applique-t-on  à  maintenir 
ou  à  remettre  en  état  de  bois,  les  terrains  ardus  et  autres  qui  ne 
peuvent  produire  autre  chose  ou  ne  produisent  autre  chose  qu'à 
pure  perte?  Dans  quelle  proportion  le  territoire  est-il  divisé  entre  les 
céréales,  les  vignes,  les  oliviers,  les  prairies,  les  jardins,  etc.?  Quel 
est  le  total  de 'la  production  agricole?  11  est  indispensable  de  nom- 
brer  les  maîtres,  artisans  ou  chefs  d*atelier,  tels  que  maçons,  me- 
nuisiers, serruriers,  forgerons,  maréchanx-ferrants,  etc.,  les  débi- 
tants et  revendeurs  établis  soit  dans  l'habitation  principale,  soit  dans 
les  hameaux  et  dans  la  campagne,  les  manufactures  et  usines,  et  les 
ouvriers  employés  par  elles.  Un  aperçu  général  du  commerce  do 
pays  doit  clore  ce  tableau,  en  ajoutant  à  Texposé  des  trois  systèmes 
agricole,  industriel  et  commercial,  le  résultat  de  leur  action  sur  la 
moralité  et  le  bien-être  de  la  population  communale. 

Le  prix  pour  Tune  et  pour  l'autre  question  consistera  en  une  mé- 
daille d'or  de  300  fr.  ou  la  valeur  en  argent,  et  sera  décerné,  s'il  y 
a  lieu,  dans  la  séance  publique  de  1860.  Les  Mémoires  devront  être 
remis  à  M.  Mouan,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  au  plus  tard 
le  30  avril  de  cette  môme  année  1860.  Ils  porteront,  suivant  l'usage, 
une  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  contenant  les 
nom,  prénoms  et  adresse  de  l'auteur. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Saint-Etiense, 
Programme  des  prix  pour  le  concours  de  1860. 

Conformément  aux  dispositions  des  articles  48  et  i9  de  ses  sta- 
tuts, la  Société  distribuera,  dans  la  séance  générale  et  publique  du 
mois  de  mai  1860,  les  prix  ci-après  : 

Médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  francs. 
Au  meilleur  Mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  l'arrondiîr 
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?ement  de  Saint-Etieune,  sur  les  amendements  et  engrais  qui  con- 
viennent à  chaque  nature  de  sol  arable. 

Médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,000  francs. 

Au  meilleur  Mémoire  qui  établira  un  tarif  des  variations  moyennes 
de  poids  qu'éprouve  la  soie  dans  ses  différents  procédés  de  teinture 
ayant  pour  but  d'obtenir  les  diverses  couleurs  et  selon  que  les  soies 
sont  livrées  grèges,  souples  ou  cuites  à  la  teinture. 

L'auteur  devra  faire  connaître  dans  ce  Mémoire  : 

Les  abus  qui  peuvent  exister  dans  l'état  actuel  de  la  teinturerie  ; 

Les  moyens  d'y  remédier  par  la  connaissance  raisonnée  des  effets 
réels  de  la  teinture  ; 

Le  tarif  des  variations  moyennes  de  poids  résultant  de  Tappli- 
ralion  des  procédés  connus  et  des  diverses  couleurs  employées 
pour  teindre  les  soies  destinées  à  la  fabrication  des  tissus  de  ce 
genre  ; 

Les  expériences  comparatives  faites  pour  chaque  état  de  la  soie. 

La  sincérité  et  Texactitude  dans  les  conclusions  de  ce  travail  sont 
d'une  importance  capitale. 

Médaille  d'argent  de  la  valeur  de  t\00  francs. 

Au  meilleur  herbier  de  la  vallée  du  Furens,  contenant  au  moins 
mille  espèces  et  variétés  étiquetées,  déterminées  et  classées  suivant 
la  méthode  naturelle,  avec  indication  exacle  de  leur  station.  Le  ca- 
talogue des  espèces  et  variétés  contenues  dans  l'herbier  devra  l'ac- 
compagner et  être  visiblement  écrit. 

11  est  bien  entendu  que  la  vallée  du  Furens  comprend  l'espace 
parcouru  par  cette  rivière  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  la  Loire  et  les  versants  et  les  fonds  arrosés  par  les 
ruisseaux  ses  affluents  depuis  leur  source  jusqu'à  leur  embouchure 
dans  le  Furens. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

Conformément  à  Tarticle  k&  de  ses  statuts,  sont  admises  à  con- 
courir toutes  les  personnes  qui  font  ou  non  partie  de  la  Société, 
qu'elles  résident  en  France  ou  à  l'étranger. 

Toutefois,  ne  pourront  faire  partie  du  jury  des  concours  les 
membres  de  la  Société  qui  auraient  présenté  un  Mémoire  au  con- 
cours; ils  devront  naturellement  se  récuser,  sous  peine  d'exclusion 
du  concours. 

Tous  les  Mémoires  devront  être  manuscrits  et  inédits. 

Chaque  ouvrage  portera  en  tête  une  devise  qui  sera  répétée  sur 
un  billet  cacheté,  contenant  le  nom  et  le  domicile  de  fauteur.  Dans 
le  cas  où  le  prix  serait  remporté,  l'ouverture  du  billet  sera  faite  par 
M.  le  président,  et  M.  le  secrétaire  donnera  avis  au  lauréat  de  son 
succès,  assez  tôt  pour  qu'il  lui  soit  possible  de  venir  en  recevoir  le 
prix  à  la  séance  publique. 
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^Les  Mémoires  xlevront  êlre  adressés  franco  avant  le  1^^  avril  ie 
Vannée  où  chaque  concours  doit  avoir  lieii^  terme  de  rigueur^  à  M.  lo 
secrétaire  général  de  la  Société. 

H  Dans  tous  les  cas,  les  ouvrages,  objets,  pièces  justificatives  qui 
n  les  accompagnent,  envoyés  au  concours,  appartiennent  à  laSo- 
a  ciété,  sauf  la  faculté  laissée  aux  auteurs  d'en  faire  prendre  des 
«  copies  à  leurs  frais.  » 

Le  présent  programme  sera  adressé  à  toutes  les  personnes  qui  en 
feront  la  demande,  par  lettre  affranchie,  au  secrétariat  de  la  Société. 

Saiat-Êtienne,  le  !«'  février  1859. 

Le  Préaident , 

A.  Bâton. 

Le  Secrétaire  ffénéral, 

J.  RoussEï 


RAPPORTS  FAITS  AU  COMITÉ. 


SECTION   D'HISTOIRE    ET  DE  PHILOLOGIE. 


MEMOIRES  DE   LA  SoClfTÉ  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE  DE  LANGRCS, 

18&7-18/i8,  dix  livraisons  in-A^,  avec  planches  (1). 


11  y  a  vingt  ans,  à  Tépoque  où  le  culte  des  antiquités  nationales, 
encouragé  par  le  gouvernement,  commençait  à  renaître  en  France/ 
et  inspirait  sur  divers  points  du  territoire  d'honorables  efforts  et 
d'utiles  entreprises,  une  Société  s'organisait  dans  la  ville  de  Langres, 
afin  de  recueillir  et  de  sauver,  s'il  se  pouvait,  les  richesses  archéo* 
logiques  que  le  pays  renfermait  en  très-grand  nombre.  Nulle  con- 
trée, en  effet,  ne  possédait  des  restes  plus  précieux  que  le  sol  foulé 
par  les  Lingons.  On  y  avait  découvert,  à  de  fréquentes  reprises, 
des  fragments  gallo-romains,  statues,  médailles,  inscriptions,  sans 
parler  des  monuments  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  que  les 
années  avaient  épargnés.  C'était  une  sage  et  utile  pensée  que  celle 
de  recueillir  ces  précieux  débris.  La  Société  nouvelle  y  consacra  les 
soins  les  plus  persévérants.  Autorisée  d'abord  pour  trois  années  seu- 
lement, reconstituée  sur  des  bases  plus  solides  et  plus  complètes  en 
1841,  elle  réussit,  avec  ses  seules  ressources,  à  doter  la  ville  de 
Langres  d'un  musée  qui  fut  installé  dans  l'abside  de  l'ancienne  église 
de  Saint-Didier,  et  qui  reçut  d'abord  une  quantité  considérable  de 
fragments  d'édifices  provenant  des  murailles  de  la  ville,  des  fouilles 
anciennes  et  nouvelles  et  des  dons  particuliers.  Ce  musée  une  fois 
établi,  la  Société  s'efforça  de  rendre  un  nouveau  service  à  l'archéo- 
logie, en  faisant  connaître  par  d'exactes  notices  les  antiquités  qu'elle 
avait  recueillies  et  celles  que  la  contrée  possédait.  Tel  fut  le  prin-« 
cipal  objet  des  Mémoires  dont  elle  a  commencé  la  publication 

(1)  Une  11*  Uvfaûoo  de  ces  Mémoires  a  p^ru  depuis  Tinipression  de  cette 
«oalyse.  ^  (*Vo(f  de  la  rédacim.) 

Rpv.  DES  Soc,  fAv,  —II*  Série,  T,  ii.  35 
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en  1847,  que  les  événements  de  1848  l'obligèrent  d'interrompre 
pendant  quelques  mois,  qu'elle  reprit  en  1849*  et  qui  sont  par- 
venus aujourd'hui  à  leur  dixième  livraison.  Nous  devons  ajouter 
que  rien  n'a  été  négligé  dans  l'exécution  matérielle,  pour  que  cette 
collection  trouvât  un  accueil  favorable  auprès  des  amateurs  de  beaux 
livres.  L'impression  est  très-soignée,  et  chaque  livraison  est  accom- 
pagnée de  plusieurs  planches  lithographiées,  représentant  des  objets 
d'art  choisis  parmi  les  plus  remarquables. 

C'est  à  la  section  d'archéologie  surtout  qu'il  appartient  d'appré* 
cier  les  efforts  de  la  Société  de  Langres,  pour  disputer  aux  ravages 
du  temps  et  à  l'indifférence  des  hommes  les  ruines  qu'elle  a  si  con- 
sciencieusement rassemblées.  Nous  ne  devons,  quant  à  nous,  envi- 
sager ici  ses  travaux  que  sous  le  rapport  historique.  L'étude  des  an- 
ciens monuments  intéresse  au  plus  haut  point  l'historien.  On  ne  sau- 
rait toucher  aux  restes  épars  des  civilisations  qui  nous  ont  précédés, 
sans  faire  jaillir  de  ces  débris  quelques  lueurs  qui  éclairent  les  institu- 
tions, les  usages  et  la  vie  de  nos  pères.  En  recueillant  des  antiquités 
pour  en  former  un  musée,  la  Société  de  Langres  contribuait  donc, 
de  la  manière  la  plus  efficace,  à  nous  faire  connaître  les  vissidtudes 
passées  de  la  contrée.  Aussi,  pour  indiquer  le  but  complexe  qu'elle 
poursuivait,  a-t-elle  voulu  s'appeler  Société  historique  et  archéolo- 
gique. 

Parmi  les  Mémoires  compris  dans  les  premières  livraisons,  qui 
justiûent  spécialement  ce  double  titre,  nous,  citerons  une  intéressante 
notice  sur  la  commune  de  Nogent-le-Roi,  par  M.  de  Saint-Ferjeux. 
Nous  y  avons  remarqué  plusieurs  documents  qui  nous  paraissent 
inédits,  entre  autres  un  acte  du  2  mai  1104,  contenant  donation  par 
l'évéque  de  Langres  à  l'abbaye  de  Saint-Benigne  de  Dijon,  d'un 
prieuré  dépendant  de  Nogent;  une  charte  d'affranchissement  de  b 
commune,  du  mois  de  juin  1235  ;  une  lettre  de  Louis  XI,  faisant  sa- 
voir aux  habitants  qu'à  l'occasion  des*,  ûançailles  de  sa  fille  aioée, 
Anne  de  France,  à  Nicolas  d'Anjou,  marquis  de  Pont-è-Mousson,  il 
a  cédé  à  ce  dernier  les  villes,  terres  et  seigneuries  du  bailiage  de 
Ghaumont;  enfin,  une  dépêche  du  duc  de  Guise  au  gouverneur  de 
Nogent,  du  mois  d'avril  1594i  d'où  il  résulte  qu'à  cette  date  Nogent 
appartenait  encore  aux  ligueurs,  alors  que  la  plupart  des  places 
fortes  des  environs  de  Langres  s'étaient  déjà  soumises  à  Henri  IV. 

M.  l'abbé  Favrel  avait  commencé  des  recherches  sur  les  Ungons, 
qui  sont  comprises  dans  la  troisième  livraison  ;  mais  la  première 
partie,  la  seule  qui  ait  paru,  dépasse  à  peine  l'époque  de  la  prise 
de  Rome  par  les  Gaulois. 
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Indépendamment  de  plusieurs  notices  archéologiques,  M.  Fériel, 
l'un  des  correspondants  actuels  du  Comité,  a  raconté  l'histoire  du 
prieuré  de  Vignory,  sur  lequel  on  possède  un  document  du  onzième 
siècle. 

M.  Tabbé  Godard  a  donné  un  travail  analogue,  mais  plus  considé- 
rable, concernant  la  ville  de  Ghaumont,  surnommée,  depuis  le 
treizième  siècle,  Chaumont-en-Bassigny,  non  pas  que  la  montagne 
sur  laquelle  elle  s*élève  ait  appartenu  au  pagu»  BassiniacenciSj  mais 
parce  que  les  comtes  de  Champagne  y  avaient  placé  le  centre  du 
bailliage  du  Bassigny,  dont  ressortissaient  les  châtellenies  deNogent» 
Montigny,  Goiffy  et  Andelot. 

Enfin,  dans  les  dernières  livraisons  qui  ont  passé  sous  nos  yeux, 
nous  trouvons  un  nouveau  Mémoire  de  M.  de  Saint-Ferjeux;  c'est 
une  notice  sur  le  château  et  les  seigneurs  du  Pailly.  La  seigneurie  de 
ce  nom  n*a  pas  joué  dans  l'histoire  un  rôle  bien  important.  Toute- 
fois, il  s'y  rattache  quelques  souvenirs  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt 
de  rassembler.  Ainsi,  au  quatorzième  siècle,  elle  fut  du  nombre  de 
celles  qui  protestèrent  avec  les  villes  de  Dijon,  Âutun,  Beaune  et  les 
abbés  de  Châtillon  et  de  Poitiers,  contre  les  impôts  que  Philippe  le 
Bel  voulait  lever  ;  et  on  retrouve  le  nom  de  Guiot  du  Pailly  dans 
l'acte  par  lequel,  au  mois  de  novembre  131/i,  les  seigneurs  qui  pri- 
rent part  à  cette  démonstration  jurèrent  de  se  défendre,  de  se  secou- 
rir et  de  s'aider  mutuellement  pendant  toute  leur  vie.  Au  seizième 
siècle,  la  terre  du  Pailly,  dont  le  dernier  possesseur,  Jean  Domma- 
rien,  était  mort  sans  héritiers,  fit  retour  au  domaine  des  évoques  de 
Langres  qui  en  étaient  les  suzerains  ;  mais  ceux-ci  ne  la  conser- 
vèrent que  peu  d'années  ;  car,  dès  le  commencement  du  siècle  sui- 
vant, elle  appartenait  à  Jean  de  Saulx,  le  père  de  Gaspard  Saulx  de 
Tavannes,  que  sa  valeur,  ses  aventures,  de  brillants  succès  dans  les 
tournois  et  sur  les  champs  de  bataille  élevèrent  au  premier  rang  des 
hommes  de  guerre  sous  François  I«»^  et  Henri  II,  et  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France  sous  Henri  III.  En  1563,  à  la  mort  de  l'aîné  de 
ses  fils,  le  maréchal,  essayant  d'occuper  sa  douleur,  fit  reconstruire 
le  château  de  Pailly,  à  deux  lieues  de  Langres,  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Le  nouveau  et  splendide  manoir  demeura  la  propriété  des 
Tavannes,  jusqu'en  1777,  où  il  passa  en  d'autres  mains.  A  l'époque 
de  la  révolution,  il  ne  fut  pas  épargné,  et,  en  1792,  des  bandes  sau- 
vages y  causèrent  de  cruelles  dévastations;  mais,  plus  heureux  que 
bien  d'autres  monuments  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  il  fut 
acquis,  en  1821,  par  un  propriétaire  éclairé,  M.  du  Breuil,  qui  le  fit 
restaurer  dans  le  style  même  où  il  avait  été  bâti. 
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Dans  celte  analyse  très-sommaire  des  Mémoires  de  M.  de  Saint- 
Ferjeux,  nous  n'avons  pu  faire  entrer  les  détails  intéressants  qu'il  a 
recueillis  sur  la  famille  de  Saulx-Tavannes  et  sur  la  part  qu'elle  a 
prise  aux  événements  du  seizième  siècle;  mais  les  indications  qui 
précèdent,  quelque  rapides  qu'elles  soient,  suffiront,  je  l'espère, 
pour  faire  apprécier  l'ulilité  des  travaux  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Langres.  Elle  a,  jusqu'à  ce  jour,  fidèlement  rempli 
la  mission  qu'elle  s'était  donnée  de  rechercher  et  de  décrire  les  an- 
tiquités du  pays.  C'est  le  rôle  véritable  qui  convient  aux  Sociétés  de 
département;  celles  qui  savent  le  comprendre  et  qui  le  remplissent 
bien  ont  droit  à  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  des  études  histo- 
riques. 

Charles  Jourdain, 

Membre  du  Comité. 
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Mémoires  de  l'Académie  d*Arras,  t.  SXX,  année  1858. 

Le  volume  des  Mémoires  de  TAcadémie  d'Arras  dont  nous  avons 
à  rendre  compte  est  le  trentième  d'une  collection  qui  remonte  à 
Tannée  1818,  époque  où  la  Compagnie  venait  d'être  réorganisée^ 
II  comprend  une  allocution  du  président,  M.  le  colonel  Répécaud,  les 
discours  prononcés  pour  la  réception  d'un  membre  nouvellement 
élu,  M.  Davaine  ;  divers  rapports  sur  les  concours  d'histoire  et  de 
poésie  ouverts  par  l'Académie  et  sur  quelques-uns  des  ouvrages  qui 
lui  ont  été  offerts  ;  une  légende  en  vers  et  quelques  Mémoires  ori- 
ginaux. 

Parmi  les  sujets  mis  au  concours,  nous  avons  remarqué  la  bio- 
graphie de  M.  de  Pressy,  qui  fut  évêque  de  Boulogne  au  siècle  der- 
nier, et  celle  de  M.  de  Grandval,  ancien  procureur  général  au  con- 
seil supérieur  de  l'Artois;  mais  ce  dernier  sujet  n'a  pas  inspiré 
heureusement  les  candidats,  et  le  prix  n'a  pas  été  décerné. 

Le  premier  Mémoire  que  nous  ayons  à  signaler  est  une  notice  sur 
les  archives  de  l'abbaye  d'Arrouaise,  par  M.  Le  Glay,  membre  cor- 
respondant. L'abbaye  d'Arrouaise,  dans  la  commune  de  Fransloy, 
près  Bapaume,  datait  du  onzième  siècle.  Son  premier  fondateur» 
Heldemare,  mourut  assassiné  par  l'un  des  moines  qui  vivaient  avec 
lui.  Malgré  ces  commencements  tragiques,  la  communauté  pros« 
péra  et  étendit  au  loin  sa  renommée  et  son  influence.  Au  siècle 
dernier,  elle  était  encore  debout  et  tenait  sous  sa  règle  vingt-huit 
monastères  en  Artois,  en  Flandre,  en  Picardie  et  môme  en  Irlande. 
Ce  fut  alors  que  son  histoire  fut  écrite  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'érudition  par  l'un  de  ses  religieux ,  Dom  Floride  Gosse.  Mais 
Gosse  n'avait  pas  connu  tous  les  documents  originaux  qui  pouvaient 
éclairer  l'histoire  de  l'abbaye.  Des  chartes  ignorées  jusqu'ici,  au 
nombre  de  trente-une,  ont  été  retrouvées  par  M.  Le  Glay  dans  les 
archives  du  département  du  Nord.  La  plus  ancienne  est  de  1117; 
la  plus  récente,  de  128/i.  Le  savant  archiviste  en  indique  en  peu  de 
mots  la  date  et  l'objet.  Sans  contenir  aucun  fait  important,  elles  four- 
nissent quelques  nouveaux  traits  au  tableau  de  la  vie  monastique  à 
Tabbaye  d'Arrouaise,  pendant  le  douzième  et  le  treizième  siècle. 

A  la  suite  de  la  notice  sur  Arrouaise,  nous  trouvons,  dans  le  vo« 
lume  des  Mémoires  de  l'Académie  d'Arras  l'extrait  d'une  histoire 
manuscrite  des  Antiquités  les  phis  remarquables  de  la  ville  et  port  de 
Calais  et  pays  reconquis^  attribu(fe  à  un  ancien  curé  de  l'Artois  et 
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communiquée  à  l'Académie  par  M.  Parenty,  vicaire  général  du  dio- 
cèse ;  quelques  pages  de  M.  Billet  sur  rhistoire  du  règne  de  Charles 
Quint,  de  Robertson;  une  courte  notice  de  M.  Tabbé  Robitaille  sur 
rinstitut  des  Petits-Frères  de  Marie,  sainte  société  qui  date  de  qua- 
rante ans  à  peine  et  qui  compte  aujourd'hui,  malgré  Tépoque  ré- 
cente de  sa  fondation,  plus  de  300  écoles,  où  sont  élevés  cinquante- 
deux  mille  enfants.  Mais  ce  qui  nous  parait  mériter  une  mention 
spéciale,  ce  sont  les  notices  et  extraits  des  livres  imprimés  et  manus- 
crits de  la  bibliothèque  d'Arras,  que  le  bibliothécaire,  M.  Caron,  pu- 
blie depuis  quelques  années  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie. Cette  intéressante  publication  remonte ,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger,  à  1855.  Cette  année  même  M.  Caron  donnait  le 
texte  et  une  traduction  nouvelle  des  Sentences  de  Varron,  des  exUaits 
du  trésor  deBrunetto  Latini  et  d'anciennes  poésies  françaises.  En  1856, 
M.  Caron  est  revenu  sur  les  Sentences  de  Varron,  dont  il  a  de  nou- 
veau publié  le  texte  d'après  un  ancien  mantiscrit.  Enfin,  le  volume 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  corre^)ondà  Tannée  1857, 
comprend  un  opuscule  du  Pogge,  An  sent  ait  fixor  ducenia?  et  quel- 
ques nouvelles  poésies  françaises.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  partie 
qui  concerne  les  livres  imprimés,  éditions  rares  ou  anciennes,  pièces 
détachées  et  autres  curiosités  bibliographiques  appartenante  la  ville 
d'Arras.  Il  nous  semble  que  rien  ne  saurait  offrir  plus  d'intérêt  que 
des  recherches  de  cette  nature,  qui  contribuent  à  faire  connaître  les 
trésors  enfouis  dans  les  dépôts  publics  des  départements.  Combien 
les  bibliothèques  de  province,  surtout  quand  elles  sont  formées  des 
débris  de  celles  des  anciennes  abbayes,  ne  contiennent-elles  pas 
de  richesses  inexplorées  qu'il  serait  avantageux  de  mettre  au  jour  1 
Mais  un  pareil  travail  ne  peut  être  utile  que  s'il  s'applique  î  des 
faits  vraiment  nouveaux.  Le  manuscrit  desSentences  de  Varron,  que 
possède  la  ville  d'Arras,  est  sans  doute  d'un  grand  prix,  puisque 
c'est  l'une  des  rares  copies  de  cet  ouvrage  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous,  comme  nous  l'apprend  M.  Chappuis  dans  son  excellente  notice 
sur  le  moraliste  latin  (1)  ;  mais  il  avait  été  signalé  et  décrit  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  Quicherat,  dès  l'année  185ili,  dans  te  pre- 
mier volume  de  la  troisième  série  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
chartes.  La  recension  qui  fait  partie  des  Mémoires  de  l'Acadénie 
d'Arras  vient  donc  un  peu  tard  ;  elle  contribuera  moins  que  la  sa- 
vante compagnie  ne  l!a  espéré  à  l'établissement  du  texte  de  Varron. 

(i)  Switncéê  d$  M.  Têrentiuê  Varro  et  litU  de  $m  ouvragée  d'afrii  affé- 
rent» manuêeritif  par  Charles  Gbappuis,  professeur  de  philosophie.  -*  Parit, 
«856,  in-12, 


■ 
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.Nous  nous  permettrons  d'exprimer  également  le  regret  que  le  labo- 
rieux bibliothécaire  à  qui  tous  ces  extraits  sont  dus  ne  fasse  pas 
connaître,  ne  fût-ce  que  par  une  description  sommaire,  les  manus- 
crits qui  les  lui  ont  fournis.  D'où  viennent  les  anciennes  poésies 
françaises  qu'il  a  publiées?  Où  a-t-il  trouvé  le  petit  écrit  du  Pogge, 
An  seni  $it  uœor  ducenda,  que  Ton  croyait  perdu  et  qui  reparaît 
aujourd'hui  à  la  lumière  ?  Peut-être  M.  Garon  se  réserve-t-il  de  nous 
rapprendre  un  jour  et  de  donner  à  notre  curiosité  cette  dernière 
satisfaction  ;  pour  notre  part,  des  renseignements  moins  tardifs  nous 
eussent  paru  opportuns.  En  tout  cas,  il  est  absolument  indispensable 
que  réditeur  qui  publie  une  pièce  pour  la  première  fois  en  indique 
fidèlement  Forigine;  sans  quoi  sa  découverte  ne  porte  pas  pour 
ainsi  dire  sa  justiûcation  avec  elle-même,  et  le  fruit  en  est  à  peu 
près  perdu  pour  la  science. 

Charles  Jourdain, 

Membre  dm  Comité. 
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Études  sur  J.  Bodin,  par  M.  le  président  Planchenault,  directeur  de 
la  Société  académique  de  Maine-et-Loire  (2«  vol.,  p.  11-105.  — 
1858). 


Les  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  sur 
lesquels  le  Comité  a  entendu  récemment  un  rapport  général  plein 
d'intérêt  et  accompagné  de  sages  conseils  pour  la  nouvelle  Académie 
d* Angers,  contiennent  deux  éludes  sur  Jean  Bodin,  par  M.  le  prési- 
dent Planchenault,  directeur  de  la  Société.  Je  suis  chargé  d*en  ren- 
dre compte.  —  Une  troisième  étude  est  promise  par  l'auteur;  j'eusse 
désiré  pouvoir  embrasser  le  travail  dans  son  ensemble,  avant  de 
vous  communiquer  mes  réflexions;  mais  une  année s*est  écoulée,  et 
je  cède  à  Tinvitalion  bienveillante  qui  m'a  été  adressée  en  vous  sou- 
mettant le  rapport  sur  les  deux  premières  études. 

M.  le  président  Planchenault  nous  apprend  que,  depuis  vingt  ans, 
il  s'est  plu  à  faire  des  recherches  sur  son  célèbre  compatriote  Jean 
Bodin.  Déjà  en  18^3,  lors  du  congrès  scientifique  tenu  à  Angers,  il 
avait  pris  pour  principal  sujet  de  son  disconrs  d'ouverture  •  la  grandi 
personnalité  de  Jean  Bodin  (ce  sont  ses  expressions),  remplissant  de 
son  éclat  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  »  Depuis  ce  discours, 
dont  il  rappelle  quelques  traits,  et  qui  représente  Bodin  «  comme 
«  léguant  à  l'avenir  les  théories  qui  sont  devenues  des  dogmes  fou- 
et damentaux  sur  lesquels  repose  aujourd'hui  la  civilisation  euro- 
ce  péenne,  »  un  écrivain  de  réputation,  parmi  les  publicistes  et  les 
économistes  de  notre  temps,  M.  Baudrillart,  en  1853,  a  publié  sur 
Bodin,  ses  ouvrages  et  son  époque,  une  savante  monographie. 
M.  Planchenault  s'est  demandé  si,  après  une  œuvre  de  cette  nature, 
il  devait  encore  faire  usage  de  ses  longues  recherches  sur  son  compa- 
triote, et  nous  le  remercions  de  n'avoir  pu  résister  à  l'attrait  (comme 
il  le  dit  avec  goût  et  modestie)  d'écrire  «  une  notice  après  une  his- 
toire. » 

C'est  chose  remarquable,  à  notre  avis,  combien  on  se  complaît  de 
nos  jours  à  porter  sur  Bodin  et  ses  ouvrages  une  attention  que  la 
postérité  n'accorde  ordinairement  qu'aux  hommes  supérieurs  et  aux 
ravaux  dignes  d'elle. 

Un  écrivain,  lauréat  de  l'Institut,  professeur  au  collège  de  France, 
a  écrit  en  son  honneur  le  beau  livre  que  nous  avons  cité;  un  membre 
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éminent  de  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  (M.  Passy) 
lui  a  consacré  un  de  ses  rapports  les  plus  substantiels  (1). 

Ua  membre  de  l'Université,  lauréat  aussi  de  l'Institut  (M.  P.  Janet) 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie  morale  et  politique  ^  couronnée 
par  deux  Académies,  a  fait  vivement  ressortir  le  mérite  des  tra- 
vaux de  Bodin  ;  il  Ta  loué  surtout  d'avoir  introduit  le  droit  public  et 
privé  dans  la  science  politique  et  d'avoir  donné,  comme  juriscon- 
sulte et  publiciste,  l'exemple  à  Montesquieu  (2).  Un  professeur  de 
rUniversité  de  Giessen  (  M.  Louis  Noack  )  vient  de  publier,  pour  la 
première  fois,  Y Heptaploméres  ou  l'entretien  de  sept  interlocuteurs 
sur  le  sujet  des  diverses  religions ,  en  présentant  cette  publication 
d'un  manuscrit  de  Bodin  comme  Taccomplissement  d'une  des  der- 
nières pensées  de  Leiboitz  (3).  En  un  mot,  il  n'est  pas  d'homme  du 
seizième  siècle  dont  notre  âge  ait  autant  ravivé  la  mémoire  et  les 
travaux. 

£h  bien,  le  dirai-je,  si  Cujas  et  Grotius  pouvaient  revenir  en  ce 
monde,  ils  seraient  très-étonnés  de  tant  de  bruit  et  de  toute  l'impor- 
tance qui  s'attache  au  nom  et  aux  œuvres  de  Jean  Bodin. 

Cujas,  en  sa  qualité  de  grand  jurisconsulte,  traitait  fort  mal  le  sa- 
voir juridique  de  Bodin  ;  celui-ci  se  plaignait  publiquement,  dans  une 
épilre  à  Guy  Dufaur  de  Pibrac,  d'avoir  été  injurieusement  confondu 
par  le  jurisconsulte  de  Toulouse  dans  l'ignorant  troupeau  des  avo- 
cats et  parmi  les  vautours  en  robe,  vulturesque  togatos.  Mais  il  se 
plaignait  ainsi  par  décence  d'auteur  ou  pour  se  faire  d'abord  illusion, 
car  il  finit  par  se  rendre  justice  sur  sa  prétendue  science  de  juriscon- 
sulte et,  à  la  veille  de  sa  mort,  il  ordonna  par  testament  du 
7  juin  1596  de  brûler  ses  traités  de  Imperio  etjurisdictûme,  de  Le- 
gis  actionibtis,  de  Decretis  et  judiciis,  pour  lesquels  Cujas,  du  haut 
de  sa  chaire,  l'avait  condamné  à  retourner  à  l'école. 

Grotius,  dans  une  lettre  écrite,  quarante  ans  environ  après  la 
mort  de  Bodin,  en  163/i,  à  un  savant  chanoine  de  Limoges,  lui  di- 
sait (je  traduis)  :  «  J'ai  reconnu  par  une  étude  nouvelle  Bodin  tel 
«  que  je  l'ai  toujours  jugé,  un  homme  plus  soucieux  des  choses  que 


(1)  Rapport  de  M.  Passy  sur  le  livre  deM.Baiidrillart,  relatif  i  Bodin  (Compte 
rendo,  par  MM .  Mignet  et  Vergé,  des  séances  de  FAcadémie  des  sciences  morales 
et  politiques,  année  1853,  t.  XXIV,  p.  189). 

(2)  Hittoire  de  la  philoiophie  moraU  et  politique  dam  Vantiquité  et  let 
tempe  modernee,  par  Paul  Janet,  professeur  de  logique  au  lycée  Lonis-le- 
Grand  (ouvrage  couronné  par  Tlnstitut},  1858,  t.  XI,  p.  136. 

(3)  Joannie  Bodini  eolloquium  Heptaplomeret  de  rerum  iuhlimium  areanit 
abdiiiSj  e  codicibuê  manmeriplie,  1857  (1  vol.  Parisiis,  Klioeksieck). 
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«  du  langage,  usant  d'une  latinité  peu  claire,  singulièrement  igno- 
<(  rant  des  lois  de  la  versification,  à  peine  imbu  des  lettres  grecques, 
«  assez  instruit  des  mœurs  et  des  opinions  du  peuple  hébreu,  non 
«  par  une  connaissance  approfondie  de  la  langue,  mais  par  suite  des 
a  relations  amicales  qu'il  entretenait  avec  les  plus  doctes  Hébreux* 
«  amitié  qui  n'a  pas  peu  ébranlé  en  lui  cette  fermeté  de  la  foi  qui  est 
«  requise  chez  des  chrétiens.  Dans  ses  citations  d'histoire  et  lesté- 
fc  moignages  qu'il  invoque,  je  vois  qu'il  s'éloigne  souvent  de  la  vé« 
«  rite,  par  négligence  je  me  plais  à  le  croire ,  plutôt  que  par  esprit 
«  de  tromperie,  quoique  de  temps  à  autre  il  soit  bien  difficile  quHl 
«  échappe  au  soupçon  dedol  (i).  n 

Ainsi,  d'après  l'opinion  des  juges  les  plus  compétents,  sans  doute, 
de  l'âge  contemporain  dans  l'ordre  du  droit  et  de  l'érudition,  Bodin, 
comme  j  urisconsulte  et  savant,  ne  s'élevait  guère  auKlessusdu médiocre. 

D'où  lui  vient  donc  cette  fortune  d'attirer  sur  lui  l'attention  parti- 
culière des  temps  modernes  ? 

Elle  s'explique  par  les  changements  et  les  différences  qui  aépa* 
rent  le  siècle  de  Bodin  et  le  nôtre. 

Au  seizième  siècle,  et  sous  l'empire  de  l'école  illustrée  par  Gujas, 
la  grande  science  était  celle  du  droit  romain.  Qui  n'était  pas  digne 
de  marcher  à  côté  de  Gujas,  de  Doneau,  d'Hotman,  était  peu  ccmsi- 
déré  dans  l'école.  De  là,  le  jugement  dédaigneux  du  prince  des  juris- 
consultes pour  la  science  de  Bodin  ;  mais  notre  siècle,  bien  qu'il 
n'ait  pas  en  mépris  les  Romanistes,  n'a  pas  le  droit  d'être  aussi  exi- 
geant à  l'égard  de  Bodin  que  Gujas  et  ses  disciples. 

Au  temps  de  Grotius,  dans  la  première  partie  du  dix-septième 
siècle,  on  avait  en  haute  estime  la  connaissance  approfondie  des 
langues  savantes  ;  le  grec  et  l'hébreu  étaient  familiers  aux  érodits  et 
accessibles  à  beaucoup  d'antres.  La  faiblesse  de  Bodin,  à  ce  sojet, 
n'est  pas  aussi  blessante  aujourd'hui  qu'alors  :  Jean  Bodin,  comme 
jurisconsulte  et  comme  érudit,  gagne  beaucoup  à  être  placé  à  noU« 
point  de  vue  ;  il  est  sûr  de  rencontrer  plus  d'indulgence  de  notre 
part;  et  cette  indulgence  devient  une  justice  relative,  qin  laisse  dans 
un  jour  favorable  ses  hautes  qualit(?s  de  savoir  et  d'intelligence 
offusquées,  aux  yeux  des  contemporains,  par  les  défectuosités  de 
son  instruction  juridique  et  philologique. 

D'un  autre  côté,  le  changement  qui  s'est  opéré  dans  la  direction 
d'esprit  des  temps  modernes  contribue  à  mettre  en  relief  le  mérite 
d'un  auteur  qui,  sur  beaucoup  de  points,  avait  devancé  les  hommes 

(,1)  Spiifla  Grotii,  epist.  198,  p,  43,  filtérir,  1M$, 
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de  ^n  siècle  et  qui  a  eu  le  mérite  incontestable  de  fonder  en  France 
une  science  nouvelle,  la  science  politique. 

Bodin  était  publicisle  à  une  époque  où  la  science  du  droit  public, 
absente  de  Técole  romaine  de  Gujas,  n'avait  apparu  que  dans  le  dé* 
lestable  ouvrage  de  Machiavel  pour  lequel  la  postérité  a  eu  des  ex- 
plications et  des  ménagements  coupables,  et  que  Bodin,  au  contraire, 
dans  son  oeuvre  capitale,  la  République^  a  flétri  de  toute  la  droiture 
de  son  âme  et  de  toute  la  vigueur  de  son  asprit.  Il  était  publiciste  et 
rappelait  les  lois  fondamentales  du  royaume,  à  une  époque  où  le  pou* 
voir  royal  montait  de  plus  en  plus  vers  le  pouvoir  absolu,  où  les 
Etats  généraux  perdaient  leur  caractère  d'assemblée  nationale  pour 
D*ètre  pKiS,  selon  l'expression  du  chancelier  de  L'Hôpital,  qu'une 
grande  audience  donnée  par  le  roi  à  des  députés  d'ordres  tout  à  fait 
séparés;  à  une  époque  où  l'on  travaillait  activement  à  représenter 
les  Etats  provinciaux  comme  un  mode  d'administration  contraire 
aux  vrais  intérêts  du  roi  de  France,  ce  qui  excitait  en  Bodin  une  co* 
1ère  patriotique;  à  une  époque  enfin  où  le  publiciste^  député  du  Ver* 
mandois  aux  Etats  de  1576,  de  1588,  eut  besoin  d'une  fermeté  iné- 
branlable pour  soutenir  deux  principes  de  nature  bien  différente  :  la 
liberté  de  conscience  et  l'inviolabilité  du  domaine  de  la  couronne. 

La  science  du  publiciste  est  devenue  par  ses  développements  une 
science  moderne  ;  et,  comme  l'un  de  ses  fondateurs,  Bodin  a  le  droit 
bien  légitime  d'éveiller  et  de  fixer  l'attention  de  notre  âge. 

Le  publiciste  avait  entrevu  même  l'économie  politique  et  traité, 
en  1578,  dans  son  discours  sur  le  rehaussement  et  la  diminution  des 
monnaies^  des  questions  que  l'abondance  de  l'or  du  Pérou  avait  sus- 
citées en  Europe  au  seizième  siècle,  et  que  l'or  de  la  Californie  a  ra- 
jeunies pour  les  économistes  de  nos  jours  :  nouveau  motif  pour  nous 
intéresser  à  un  auteur  qui  avait  résolu  ou  remué  des  problèmes  qui 
touchent  à  notre  situation  économique. 

En  religion,  Bodin  était  trè&-toIérant,  et  THeptaplomères,  qui  se 
termine  par  une  exhortation  à  la  concorde,  chacun  conservant  l'in- 
tégrité de  son  culte  et  de  ses  mœurs,  avait  été  rédigé  pour  venir  en 
aide  aux  édits  de  pacification  de  1585,  disposition  de  cœur  et  d'es- 
prit qui  recommande  honorablement  l'auteur  auprès  de  la  postérité. 
De  plus,  Jean  Bodin,  si  l'on  s'arrête  à  de  graves  présomptions 
tirées  de  ses  propres  ouvrages,  s*était  représenté  dans  l'Heptaplo* 
mères  par  le  personnage  de  Toralba  quU  parmi  les  sept  interlocuteurs 
catholique,  luthérien,  calviniste,  anabaptiste,  israélite,  mabométan, 
déiste,  parlait  le  langage  du  déisme  :  phénomène  qui  pourrait  se 
rencontrer  encore  parmi  les  philosophes  de  notre  Ige.  Le  seul  point 
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qui  nous  séparerait  profondément  du  publiciste  angevin,  c'est  qu'il 
croyait  à  Tastrologie,  comme  le  prouvent  son  Théâtre  de  la  nature, 
et  le  livre  IV  de  la  République  (1),  —  aux  sorciers,  comme  le  prouve 
sa  Démonomanie,  et  qu'en  outre,  comme  procureur  du  roi,  il  faisait 
dresser  des  bûchers  à  Laon  contre  les  sorciers  malintentionnés  (2). 

On  voit  donc  qu'à  part  ces  derniers  travers  et  ces  actes  odieux  et 
aveugles  du  magistrat,  il  y  a  beaucoup  de  raison  pour  expliquer  la 
renaissance  de  Bodin  au  dix-neuvième  siècle  et  le  relever  des  con- 
damnations de  Gujas  et  de  Grotius. 

M.  le  directeur  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire  avait 
un  motif  de  plus,  puisqu'il  retrouvait  en  cet  homme  remarquable  un 
compatriote  :  Jean  Bodin  était  né  en  1530,  au  village  des  Baochetz 
qui  touche  à  la  ville  d'Angers. 

M.  Planchenaulta  évidemment  deux  objets  dans  sa  Notice  :  1®  com- 
bler les  lacunes  biographiques  ou  éclairer  les  doutes  qui  se  trouvent 
dans  les  divers  travaux  de  l'historien  de  Thou,  de  Bayle,  de  Moréri, 
de  M.  Baudrillart  ;  —  2^  apprécier  de  nouveau  les  œuvres  du  savant 
et  du  publiciste. 

Le  premier  objet  me  paraît  digne  d'un  vif  intérêt,  car  beaucoup 
d'incertitudes  sont  restées  sur  descirconstances  importantes  de  rori- 
gine  et  de  la  vie  de  Bodin  ;  —  le  second  est  moins  opportun  aujour- 
d'hui, puisque  une  monographie  récente  et  gravement  élaborée  a 
porté  tout  spécialement  sur  les  travaux  de  Bodin.  J'ai  rappelé  in- 
cidemment les  titres,  l'occasion,  le  but  de  ces  travaux  :  je  denaan- 
derai  donc  la  permission  de  m'occuper  principalement,  dans  la  suite 
de  ce  rapport,  de  la  partie  biographique,  de  celle  qui  me  semble 
aussi  le  mieux  convenir  à  la  nature  d'une  publication  émanée  de  la 
province  qui  a  vu  naître  Bodin  et  qui  a  pu  conserver  des  traditions 
ou  des  documents  sur  un  homme  placé  au  premier  rang  de  seshooh 
mes  illustres.  Je  pourrai  quelquefois  n'être  pas  de  l'avis  de  M.  le 
directeur  sur  les  conséquences  qu'il  déduit  de  certains  faits,  mais  je 
me  plais  d'avance  à  lui  rendre  complète  justice,  pour  l'intérêt  qu'il 
a  su  répandre  dans  son  travail. 

Une  tradition  remonte  aux  contemporains  mêmes  de  J.  Bodin,  c'est 
qu'ilétait  fils  d'une  mère  juive,  d'origine  espagnole,  mariée  à  un  homme 
de  la  bourgeoisie  angevine.  L'auteur  de  la  notice  a  remarqué  le  nom 

(1)  Rep.  lib. IV,  c.  n.  {An  rerun^  publiearum  canvertiones  prospUi poêntUf; 
'^Univer$œ  nalurœ  Theatrum,  lib.  V  de  Corporibus  eœlettibus.  (Lngd.  iSS^) 

(2)  De  même,  à  Angers,  le  lieuteoant  criminel  Pierre  Ayrent,  (aotenr  de 
YOrdre  judiciaire),  condamna  un  sorcier  à  mort  le  8  août  1598.  (RecQeii  de 
L'Ancre,  conseiller  (l'Etat,  p.  789,  édit.  de  18»). 
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d'un  Jean  Bodin  sur  la  liste  des  échevins  d'Angers^  au  seizième  siè- 
cle, et  il  établit  avec  beaucoup  de  probabilité  que  c'était  un  membre 
de  la  famille  du  publiciste.  M.  Planchenault  a  fait  des  recherches 
infructueuses  pour  retrouver  les  registres  de  mariage,  de  naissance 
ou  de  baptême  de  la  paroisse  de  SaintSamson,  sur  laquelle  Bodin 
était  né  en  1530.  Mais  il  s'élève  de  toutes  ses  forces  contre  la  sup- 
position adoptée  par  les  biographes  que  J*  Bodin  était  fils  d'une 
mère  israélite.  Il  dit  même  que  cela  n'était  pas  possible,  et  il  en 
donne  pour  raison  que  les  chrétiens  et  les  juifs  ne  pouvaient  pas 
contracter  mariage  ensemble.  La  proposition,  établie  en  droit  d'une 
manière  générale  et  comme  argument  décisif  contre  la  tradition  re« 
lative  à  l'origine  maternelle  de  Bodin,  ne  me  parait  pas  suffisamment 
exacte.  La  proposition  serait  vraie  si  Ton  pouvait  se  placer  après  le 
concile  de  Trente  (dont  la  première  session  est  de  15^5),  et  surtout 
après  l'ordonnance  de  Bloisde  1579,  qui  ont  identifié  le  contrat  et  le 
sacrement  de  mariage;  et  même  encore,  le  mariage  mixte  des  juifs  et 
des  chrétiens  pouvait  être  approuvé  par  l'Eglise  s'il  y  avait  dispense 
obtenue  pour  cause  grave  (1).  Mais  en  France,  avant  l'ordormance 
de  Blois,  les  mariages  pouvaient  être  légitimes  sans  être  contractés 
devant  l'Eglise  ;  ils  pouvaient  être  contractés  par  paroles  de  préient, 
(reçues  devant  notaire  ;  ce  qui  s'appelait  verba  de  praesenti).  On 
connaissait  même  les  paroles  de  futur,  verba  de  futuro^  qui  étaient 
les  fiançailles  ;  et  lorsque  la  cohabitation  suivait  la  promesse  de 
futur,  faite  soit  devant  l'Eglise  soit  devant  un  notaire^  le  mariage 
était  parfait.  L'union  conjugale  entre  un  chrétien  et  une  juive,  à  l'é- 
poque voisine  delà  naissance  de  Bodin,  en  1530,  était  donc  possible 
et  légitime  ;  et  il  faut  abandonner,  à  notre  avis  du  moins,  la  raison  de 
droit  produite  comme  péremptoire. 

L'auteur  de  la  notice  paraît  croire,  en  outre,  que  l'espèce  de  ré- 
probation dont  les  juifs  étaient  anciennement  poursuivis  en  France 
aurait  rendu  moralement  impossible  l'union  du  père  de  Bodin,  bour- 
geois d'Angers,  avec  une  fille  des  juifs.  Mais  la  tradition,  attaquée 
par  M.  le  président  Planchenault,  donne  à  la  juive,  mère  de  Bodin, 
une  origine  espagnole.  Or,  dès  le  seizième  siècle,  il  existait  en 
France  une  exception  très-favorable  aux  juifs  espagnols,  portugais 
et  avignonnais.  Des  lettres  patentes  de  Henri  II,  d'août  1550, 
avaient  reconnu  et  sanctionné  cette  faveur  introduite  par  l'usage  ; 
l'édit  de  Louis  XVI,  qui  confirma  cette  exception  en  1776,  remon- 

(1)  Qb  gravei  causai.  Voir  l'ouvrage  sur  le  Divorce  dan$  la  $ffnagogue,  par 
N«   1«  chr.  Drack,  bj^tiothécïiwe  de  ^  propagaadç  de  la  Foi,  p,  t79.  (Rome, 
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tait  expressément,  dans  son  préambule,  aux  letlres  patentes  de  1550, 
et  l'Assemblée  constituante  elle-même,  dont  M.  le  directeur  invoque 
Tautorilé  législative  à  l'appui  de  sa  thèse,  et  qui  fut  lente,  en  effet, 
à  assimiler  les  juifs  regnicoles  aux  autres  français,  fit;  par  son  dé- 
cret du  28  juin  1790,  l'exception  conforme  à  l'histoire  relativement 
aux  juifs  espagnols,  portugais,  avignonnais  :  elle  attesta  ainsi  l'exiâ- 
tence  et  la  durée  de  Tantique  privilège  de  naturalisation  pour  ceUe 
classe  de  juifs,  jusqu'au  moment  où  la  loi  civile  fut  enfin  déclarée 
là  loi  égale  pour  tous. 

La  raison  tirée  de  l'impossibilité  du  mariage  légitime  avec 
une  juive,  et  celle  puisée  dans  la  réprobation  des  mœurs,  quand 
il  s'agissait  d'une  juive  d'origine  espagnole,  ne  me  paraissent  donc 
pas  suffire  pour  repousser  l'opinion  traditionnelle  sur  la  filiation  de 
Bodin  du  côté  de  sa  mère.  L'importance  que  l'auteur  de  la  notice 
attache  à  contredire  la  tradition  et  h  purifier  l'origine  de  Bodin  de 
tout  contact  avec  la  tribu  de  Lévi  me  fera  peut-être  pardonner  de 
ravoir  suivi  trop  longtemps  dans  cette  discussion  juridique. 

Les  preuves  de  M.  le  président  Planchenault  me  paraissent  beau- 
coup plus  concluantes  sur  un  autre  point,  celui  de  savoir  si,  vers 
1563,  Bodin  avait  embrassé  la  religion  réformée.  Cette  opinion  de 
Bayle  repose  sur  une  lettre  attribuée  au  célèbre  Angevin.  Mais  rien 
ne  prouve  que  cette  lettre  incomplète  soit  vraiment  émanée  de 
Bodin  lui-même;  et,  dans  un  ouvrage  qu'il  avait  composé  avant 
son  livre  sur  la  République,  la  Méthode  d'étudier  Vhistoire^  Bodin 
va  jusqu'à  dire,  en  parlant  des  dogmes  protestants,  qu'ils  sont 
odieux,  esse  odiosa.  Aux  états  de  Blois,  en  1576,  Bodin  combattit 
loyalement  et  énergiquement  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience, 
mais  il  combattit  comme  catholique  et  non  comme  protestant.  Il 
était  du  parti  modéré  fondé  par  L'Hôpital,  et  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  les  guerres  de  religion  ;  c'est  le  bel  acte  de  sa  vie 
politique.  —  Alors  que  les  passions  religieuses  étaient  si  brûlantes, 
on  n'aurait  pas  manqué  de  lui  rappeler,  aux  états  de  Blois,  son 
adhésion  au  protestantisme  et  de  lui  reprocher  son  apostasie.  Nul 
reproche  ne  s'est  fait  entendre,  et,  en  1579,  Bodin,  procureur  du 
roi  à  Laon,  s'inscrivit  dans  la  ligue,  à  l'exemple  de  Henri  HI.  pour 
en  être  le  chef  dans  le  pays  du  Vermandois.  L'opinion  de  l'auteur, 
que  J.  Bodin  n'avait  pas  appartenu  à  la  religion  réformée,  nous 
paraît  donc  aussi  vraisemblable  que  conforme  aux  documents  his- 
toriques ;  au  lieu  d'un  protestant  nous  avons  un  ligueur,  UHeptn- 
plomères  ne  permettrait  pas  d'en  conclure  que  le  ligueur  était  uu  ca- 
tholique bien  sincère. 
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Les  faits  de  Tordre  biographique,  dans  ces  deux  premières  études 
d'environ  100  pages,  n'occupent  pas  beaucoup  de  place.  Je  le  re- 
grette. —  Après  les  faits  relatifs  à  l'origine  et  à  la  religion  de 
Bodio,  je  trouve  seulement  le  récit  qui  concerne  la  querelle  de  Cujas 
et  de  Bodin  en  1566  (1).  Ma  secrète  partialité  pour  Cujas  m'y  fait 
remarquer  avec  plaisir  l'aveu  de  l'auteur  de  la  Notice  que  Bodin  fut 
l'agresseur  et  qu'il  avait  gratuitement  attaqué  Cujas  dans  un  livre 
grave,  la  Méthode  d^étudier  Vhistoîre,  par  ce  passage  injurieux  : 
tt  Celui  qui  jette  tant  d'éclat  dans  les  écoles  de  Bourges  est  un  borgne 
«  voyant  clair  au  milieu  des  aveugles.  »  Si  Cujas  a  répondu  en 
renvoyant  Bodin  à  l'école,  il  était  dans  le  droit  de  légitime  défense, 
et  Bodin  lui-même  prouva,  par  la  condamnation  qu'il  prononça 
contre  ses  traités  de  droit  romain,  en  1596,  que  Cujas  avait  vu 
clair  dans  les  livres  du  prétendu  jurisconsulte  (2). 

L'auleur  de  la  notice  s'est  attaché  >  dans  ses  deux  premières 
études,  à  faire  connaître  plusieurs  des  travaux  de  Bodin.  11  insiste 
beaucoup,  et  avec  raison,  sur  le  mérite  de  la  Methodus  ad  facilem 
Mstoriarum  eognitionem^  qu'il  présente  comme  un  essai  de  philoso- 
phie de  rhistoire.  On  pourrait  y  remarquer  seulement  un  peu  de 
complaisance  pour  la  gloire  de  son  compatriote,  qu'il  est  enclin  à 
présenter  à  la  fois  comme  le  précurseur  de  Bossuet  dans  le  Discours 
mr  rhistoire  universeUe,  et  de  Montesquieu  dans  Y  Esprit  des  lois. 
Il  me  semble  que  l'un  de  ces  titres,  le  second  si  l'on  veut,  pourrait 
suffire  à  la  gloire  de  J^  Bodin. 

A  la  fin  de  la  deuxième  étude,  M.  le  directeur  de  la  Société  aca- 
démique d'Angers  annonce  l'intention  de  suivre  Jean  Bodin  dans  sa 
vie  de  famille,  dans  son  voyage  en  Angleterre  et  dans  son  livre  de 
la  République;  cette  troisième  étude  promet,  dès  lors,  d'être  plus 
abondante  en  détails  biographiques,  en  documents  recueillis  dans 
les  archives  du  pays,  et  le  vif  intérêt  qu'inspire  le  travail  déjà  pu- 
blié ne  pourra  que  s'accroître  avec  les  résultats  de  recherches  nou- 
velles sur  la  vie  et  les  actes  d'un  homme  dont  la  biographie  et  les 
ouvrages  résument  la  grandeur  et  les  faiblesses,  la  hardiesse  d'idées 
et  la  confusion  d'éléments  qui  feront  toujours  du  seizième  siècle  uue 
époque  instructive  et  féconde  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain. 

F.  Lâferrière, 

Membre  du  Comité. 

(t)  Voir  Etuie,  p.  52. 

\i)  Dans  son  Théâtre  de  la  nature  (15%),  Rodin  indique  les  causes  peu  ré- 
fléchies qui  Téloignèrent  de  Tétude  des  lois  :  Que  certe  me  recocaninl  ab 
instituio  de  Legibut,  (EpitU  dedic.) 
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MÉMOIRES    DE    LA    SOCIÉTÉ    AGADÉlillQUE    d' ARCHÉOLOGIE,    SCIENCES  ET 

ARTS  DU  DÉPARTEMENT  DE  L*OiSE,  2^  part,  du  t.  III,  anoée  1858. 
(Beauvais,  impr.  d'Acb.  Desjardins.)  In-8*,  pages  369  à  588,  avec 
8  planches. 

Cette  publication  de  la  Société  académique  du  département  de 
roise  est  un  nouveau  témoignage  de  l'importance  des  travaux  exé- 
cutés par  les  Sociétés  savantes  départementales. 

Les  Mémoires  que  renferme  ce  volume  ne  seraient  pas  indignes  de 
figurer  dans  pes  meilleurs  recueils  académiques,  dans  ceux-là  même 
que  nous  envient  les  plus  illustres  Académies  étrangères.  Ce  sont  des 
morceaux  excellents  de  critique  et  d'érudition.  Tout  en  regrettant  de 
n'avoir  pas,  pour  les  bien  apprécier,  l'autorité  spéciale  de  quelques- 
ims  de  nos  savants  collègues,  nous  pouvons  déclarer  hautement  que 
de  pareils  Mémoires  font  beaucoup  d'honneur  à  la  Société  savante 
qui  les  a  produits.  C'est  donc  avec  une  extrême  réserve  que  nous 
nous  hasarderons  à  émettre  une  opinion  personnelle  plutôt  qu'à 
porter  un  jugement  motivé  sur  ces  questions  diverses  d'iconographie, 
de  numismatique  et  d'archéologie. 

M.  A.-G.  Houbigant  a  écrit  une  notice  sur  le  portique  dit  de  Sar- 
eus,  construit  à  Nogent-les-Vierges  avec  des  débris  provenant  de 
l'ancien  château  de  Sarcus.  Ce  château,  que  les  historiens,  les  ar- 
chéologues et  les  peintres  avaient  négligé  lorsqu'il  était  encore  debixit 
dans  toute  sa  magnificence,  serait  absolument  ignoré  si  Jacques 
Cambry  ne  lui  eût  accordé  une  place  dans  sa  Description  du  départe^ 
meni  de  l'Oise,  C'est  là  qu'il  faut  chercher  aujourd'hui  une  idée  bien 
imparfaite  de  cet  admirable  édifice,  qui  s'était  conservé  à  peu  près 
intact  jusqu'à  nos  jours  et  qui  a  été  démoli  de  sang-froid  par  des 
spéculateurs,  en  183S,  presque  sous  les  yeux  de  la  commission  des 
monuments  historiques  de  France.  On  accuse  la  révolution  de  89 
d'avoir  détruit  les  châteaux,  les  palais  et  les  églises  :  il  faut  recon- 
nattre,  en  bonne  justice,  qu'elle  est  innocente,  au  contraire,  de  la 
plupart  des  actes  de  vandalisme  qui  ont  fait  éprouver  à  nos  ricbesses 
fnoRur^eptales  tfu)t  4e  perle$  irréparables,  I^q  di&tçau  4e  Sarcos 
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était  un  des  plus  beaux  châteaux  de  France  ;  il  appartenait  à  cette 
architecture  de  la  Renaissance  qui  .fut  peut-être  à  .ses  débuts  mise 
en  pratique  par  des  artistes  italiens  et  qui  doit  certainement  son 
caractère  à  Tipfluence,  italienne,  mais  qui  n*en  est  pas  moins  une 
création  essentiellement  française,  puisqu'elle  n*a  existé  qu'en  France 
pendant  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Le  château  de  Gail* 
loQ,  que  le  cardinal  d'Amboise  avait  fait  élever  à  grands  frais,  entre 
les  années  1505  et  1510,  et  qui  passait  pour  le  type  le  plus  parfait 
de  cette  élégante  et  splendide  architecture,  a  donc  été  attribué  mal 
à  propos  à  Fra  Giovanni  Giocondo,  de  Vérone,  comme  Ta  prouvé 
H.  Deville  en  publiant  les  comptes  des  dépenses  de  la  construction 
de  ce  château,  dans  lesquels  le  nom  du  docte  architecte  de  Vérone 
ne  figure  nulle  part.  On  ne  saurait  donc  attribuer  davantage  à  Gio- 
condo ni  à  un  de  ses  élèves  le  château  de  Sarcus  qui  rappelait  le 
plan  et  le  style  du  château  de  Gaillon.  M.  A.-G.  Houbigant  n'a  pour- 
tant pas  osé  protester  en  faveur  d'un  architecte  français  anonyme 
contre  la  tradition  locale  qui»  sans  tenir  compte  du  démenti  que  lui 
donnent  des  dates  certaines,  veut  rapporter  à  Giocondo  la  construc* 
tien  du  château  de  Gaillon  et  même  celle  du  château  de  Sacus. 

La  date  de  1523  est  gravée  sur  une  des  arcades  de  ce  dernier 
château;  or,  le  Giocondo,  qui  retourna  dans  sa  patrie  en  1506,  après 
avoir  séjourné  quelques  années  en  France,  mourut,  au  plus  tard,  en 
1515.  Des  vingt-deux  arcades  qui  composaient  le  château  de  Sarcus, 
il  n'en  reste  plus  que  trois,  transportées  pièce  à  pièce  et  remontées 
aussi  soigneusement  que  possible  à  Nogent-les- Vierges,  dans  la  pro- 
priété de  M.  Houbigant.  Ces  arcades,  appropriées  à  une  maison  d'ha- 
bitation moderne,  n'ont  presque  rien  perdu  de  leur  caractère  primi- 
tif en  subissant  la  nécessité  de  diverses  restaurations  plus  ou  moins 
habiles  que  réclamait  leur  destination  nouvelle  ;  elles  offrent  encore 
une  frappante  analogie  avec  le  portique  du  château  de  Gaillon,  le- 
quel fut  transporté  de  la  même  manière  à  Paris,  il  y  a  soixante  ans, 
et  qu'on  aUmire  encore  au  palais  de  l'École  des  beaux-arts.  La  sala- 
mandre emblématique  de  François  I*'  et  le  chiffre  couronné  de  ce 
prince  se  retrouvent  dans  les  détails  de  l'ornementation  sculpturale 
et  semblent  venir  â  l'appui  de  la  tradition  qui  raconte  que  Fran- 
çois 1«%  amoureux  de  Mlle  de  Bonne  de  Sarcus,  avait  fait  rebâtir  de 
ses  deniers  le  château  féodal  du  père  de  sa  maîtresse.  M.  A.-G.  Hou- 
bigant accepte  en  partie  cette  tradition,  mais  il  la  rattache  avec  plus 
de  vraisemblance  à  l'amour  que  ce  roi  avait  conçu  4  son  retour 
d'Espagne,  en  1526,  pour  Anne  de  Pisseleu,  dite  Mlle  d'Heilly,  cou- 
sine de  Bonne  de  Sarcus. 

Rev.  des  Soc.  $AV.  —  !!•  Série.  —  T,  ii.  36 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  amour,  qui  ne  bâtissait  pas  des  châteaux 
en  Espagne,  mais  en  Picardie,  on  a  sauvé  de  la  destruction  du  châ- 
teau de  Sarcus  douze  médaillons  en  pierre  qui  représentent  des  por* 
traits  d'hommes  et  de  femmes  et  qui  servent  à  la  décoration  du 
portique  de  Nogent-les- Vierges.  Ces  médaillons  ne  sont  pas  seule* 
ment  intéressants  au  point  de  vue  de  Fart,  et  M.  A.*G.  Houbigant 
n*hésite  pas  à  y  voir  la  main  d'un  tailleur  d'images  de  la  grande 
école  de  Tours  ;  mais  ce  qui  les  recommande  surtout  à  l'attention 
des  curieux,  c'est  leur  caractère  incontestable  de  portraits  historiques. 
M.  A.-G.  Iloubigant  s'est  occupé  de  rechercher  quels  sont  ces  por- 
traits. En  s'aidant  des  avis  et  des  lumières  de  M.  Niel  et  de  M.  le 
comte  de  Laborde,  en  recueillant  dans  le  pays  même  les  souvenirs 
d'une  tradition  séculaire,  en  puisant  aussi  des  renseignements  dans 
l'immense  collection  de  portraits  qu'il  a  rassemblés,  et  qui  s'élèvent 
au  nombre  de  plus  de  400,000,  il  a  cru  pouvoir  reconnaître  daos 
ces  médaillons  le  roi  François  !«",  la  reine  Claude  de  France,  la  ré- 
gente Louise  de  Savoie,  la  sœur  du  roi,  Marguerite  de  Valois,  le 
dauphin  François  ;  le  second  ûls  du  roi,  Henri  d'Orléans  ;  son  troi- 
sième fils  Charles  et  sa  quatrième  fille  Marguerite  de  France. 
Restent  quatre  médaillons  dont  il  n'a  pas  trouvé  la  ressemblance 
parmi  les  autres  membres  de  la  famille  royale,  et  qu'il  propose  na- 
turellement de  rapporter  à  des  personnes  de  la  famille  de  Sarcus. 
L'un  de  ces  portraits,  qu'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  Mûr 
demoiselle,  et  qu'on  disait  représenter  Mlle  de  Sarcus,  maîtresse  da 
roi,  serait  plutôt,  selon  M.  Houbigant,  Mlle  d'Heilly,  qui  a  das 
droits  plus  authentiques  au  titre  de  maîtresse  de  François  !•%  qu'elle 
accepta  publiquement  en  devenant  duchesse  d'Étampe&  Les  trois 
derniers  médaillons  représenteraient,  suivant  l'opinion  de  M.  hiofàir 
gant,  l'oncle  de  Mlle  d'Heilly,  Jean  de  Sarcus,  sùa  cousin  Fran- 
çois de  Sarcus,  évoque  du  Puy ,  et  son  parent  éloigné ,  Adrien  de 
Brosses. 

Ces  attributions  ne  sont  pas  toutes  certaines  ;  quelques-unes  mâmes 
donneraient  lieu  à  des  doutes  très^fondés  :  ainsi,  elles  obligent  M.  Hou- 
bigant à  supposer  que  les  médaillons  auraient  été  exécutés  socoeasi*- 
vement  dans  un  intervalle  de  23  à  24  ans,  depuis  1526  jusqu'en 
tS48.  Par  exemple,  la  reine  Claude  de  France  mourut  en  i52i;  m 
nis  aîné,  le  dauphin  François,  en  1536;  son  troisième  fils,  Charles, 
était  né  en  1522,  et  sa  quatrième  fille,  Marguerite,  en  1523;  Louise 
de  Savoie,  mère  de  François  l*',  survécut  à  sa  belle*ûile  jusqu'eo 
1532  ;  M^te  d'Heilly,  qui  avait  été  d'abord  fille  d'honneur  de  Louise 
de  Savoie,  fut  mahée,  en  1536,  au  comte  de  Brosses,  etc.  Il  estasses 
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difficile,  sans  iontè^  de  faire  concorder  ensemble  toutes  ces  dates  qui 
se  contredîseût  dans  la  question  des  portraits  qu'on  est  foroé  de  placer 
à  des  époques  assez  éloignées  les  unes  des  autres,  pour  expliquer 
comment  le  statuaire  n'a  pas  tenu  compte  des  notables  différences 
d*àge  qui  existaient  entre  tous  ces  personnages.  Ainsi,  Louise  de  Sa- 
voie était  âgée  de  56  ans,  quand  son  petit-fils,  le  prince  Charles,  avait 
dix  ans,  quand  sa  petite-fiUe,  la  princesse  Marguerite,  en  avait  onze. 
Ce  n'est  pas  tout  :  le  François  I"*  représenté  sans  barbe  dans  un  des 
médaillons  du  château  de  Sarcus  remonte  évidemment  au  delà  de 
l'année  1521,  puisque  ce  fut  en  cette  année-là  que  le  roi  laissa  croître 
sa  barbe  pour  compenser  la  perte  de  ses  longs  cheveux,  et  Fran-< 
çois  1%  en  1521,  ne  connaissait  pas  encore  M"*  d'HeiUy,  âgée  de 
ik  ans  à  peine  ;  de  plus,  en  1521,  son  fils  Charles  et  sa  flUe  Marguerite 
étaient  encore  à  naître,  çtc. 

M.  A.-G.  Houbigant  n'en  a  pas  moins  soutenu  sa  thèse  un  peu  pa-> 
radoxale  avec  beaucoup  de  savoir  et  d'adresse  ;  mais  il  eût  peut-dtre 
mieux  réussi  à  prouver  que  ces  médaillons,  dus  au  ciseau  d'un  bon 
artiste  français,  qui  pourrait  bien  être  Jean  Juste  de  Tours  ou  Jac- 
ques d'Angouléme,  représentent  simplement  les  portraits  des  prin- 
cipaux membres  de  la  famille  de  Sarcus,  en  y  comprenant,  si  l'on 
veut,  à  cause  de  la  salamandre  et  des  chiffres  de  François  l**,  une 
maîtresse  du  roi,  M*^  Bonne  de  Sarcus  ou  M"«  d'HeilJy. 

Le  Mémoire,  que  M.  le  docteur  Voillemier  a  consacré  à  l'histoire  des 
monnaies  de  Beauvais,  repose  au  moins  sur  des  bases  plus  solides  et 
plus  certaines.  C'est  une  monographie  numismatique,  aussi  appro- 
fondie, aussi  complète  qu'on  pouvait  l'attendre  de  Tauteur,  qui  l'a 
préparée  pendant  trente  ans.^  Nous  ne  doutons  pas  que  les  savants 
numismates  dont  M.  Voillemier  invoque  sans  cesse  le  nom  et  l'autorité 
ne  confirment  les  éloges  que  nous  parait  mériter  ce  beau  travail.  Il 
n'y  a  qu'en  province  qu'on  puisse  entreprendre  et  achever  de  pareils 
ouvrages,  qui  demandent  une  patience  à  toute  épreuve  et  qui  sont  le 
résultat  minutieux  des  trouvailles  de  monnaies  que  le  hasard  amène 
de  temps  à  autre  dans  le  pays  même  où  ces  monnaies  ont  eu  cours  au- 
trefois. On  ne  parviendrait  pas  autrement  d'ailleurs  à  déterminer  l'ori- 
gine des  pièces  gauloises  qui,  étant  muettes  trop  souvent,  deviennent 
des  hiéroglyphes  indéchiffrables,  quand  elles  s'éloignent  du  lieu  de 
leur  provenance.  C'est  ainsi  que  M.  Voillemier  a  pu  constater  d'une 
manière  presque  irrécusable  le  type  gaulois  des  monnais  bellovaques  ; 
il  a,  en  outre,  augmenté  d'un  grand  nombre  de  monnaies  nouvelles 
la  nuoiismalâque  beauvaisaine,  qui  n'avait  pas  été,  avant  lui,  étudiée 
dans  un  travail  d'ensemble.  Nous  devons  dire  cependant  qu'il  n'a 
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fait  bien  des  fois  que  mettre  en  œuvre  les  idées  et  lés  observations 
de  MM.  Lelewel,  de  Saulcy  et  de  Longpérier. 

C'est  à  ces  maîtres  de  la  science  qu'il  appartient  de  signaler  ce  que 
Tessai  sur  les  monnaies  de  Beau  vais  offre  de  vraiment  remarquable; 
ce  serait  à  eux  aussi  de  critiquer  peut*étre  quelques  opinions  hasar- 
dées de  Tauleur,  quelques  en*eurs,  quelques  inadvertances.  Ils  nous 
diraient  si  M.  Voillemier  n'est  pas  allé  trop  loin  dans  ses  assertions, 
en  prétendant  que  révoque  de  Beauvais  avait  accaparé  à  son  profil 
le  droit  de  battre  monnaie  sous  la  deuxième  race,  et  que  toutes  les 
monnaies  beauvaisaines  de  c^tte  époque  sont  épiscopales  et  non  ba- 
ronales;  ils  nous  diraient  si  le  denier  au  nom  de  Carlus  sur  lequel 
M.  Voillemier  a  lu  Belgvacus,  ne  porte  pas  plutôt  Ulbagcus,  légende 
qui  nous  entraînerait  peut-être  bien  loin  de  Beauvais;  ils  nousdi* 
raient  enfin  quel  peut  être  l'ouvrage  que  M.  Voillemier  a  voulu  citer 
(page  fi33)  sous  cet  étrange  titre  :  Le  nobiliaire  de  vertu  correct  (1). 

Le  Mémoire  de  M.  Ponthieux  sur  une  découverte  de  monnaies  des 
douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles,  ne  présente  aucun  fait 
nouveau,  si  ce  n'est  un  procédé  très-simple  et  très-pratique  pour 
nettoyer,  sans  les  altérer,  les  pièces  de  billon  blanc  ou  d'argent  à 
bas  titre  que  l'oxydation  a  rendues  méconnaissables. 

M.  Peigné-Delacourt  a  réimprimé  avec  des  corrections,  d'après 
l'original  conservé  au  château  de  Roquefort,  une  charte  de  Henri, 
comte  d'Eu,  que  Montfaucon  avait  publiée  dans  son  ouvrage  :  De  re 
dipîamatica.  M.  Peigné-Delacourt  a  de  plus  traduit  cette  charte,  da- 
téade  1109,  en  y  ajoutant  des  notes  précieuses  pour  l'histoire  et  la 
géographie  de  la  Picardie. 

M.  Peigné-Delacourt  nous  parait  avoir  été  moins  heureux  dans  son 
Mémoire  sur  le  théâtre  de  Champlieu,  où  il  s'efforce  de  combattre 
l'opinion  collective  de  MM.  Mérimée,  de  Saulcy  et  Viollet-Leduc  au 
sujet  de  la  construction  de  ce  théâtre  ou  cirque  qui,  selon  lui,  serait 
de  répoque  romaine  et  se  rattacherait  à  l'établissement  d'un  camp 
romain.  MM.  Mérimée,  de  Saulcy  et  Viollet-Leduc,  après  avoir  visité 
avec  soin  les  ruines  de  ce  théâtre,  déclarent  qu'elles  appartiennent 
incontestablement  à  l'époque  mérovingienne  :  on  ne  trouvera  pas 
étonnant  que  nous  nous  rangions  du  côté  de  nos  savants  collègues, 
contre  le  système  de  M.  Peigné-Delacour,  qui  s'appuie  d'ailleurs 
sur  quelques  autorités  non  moins  recommandabies,  et  qui  se  fait  fort 

(1)  Lo  meilleur  bibliographe,  en  effet,  aurait  peioe  à  deviner  que  H.  Voille- 
mier a  voulu  renvoyer  son  lecteur  au  Supplément  à  Vkiiioire  du  BwMcaUis, 
par  Denys  Simon  (Beauvais,  Courtois,  1700,  in-1t2j,  à  la  fin  duquel  on  trovv»  : 
lie  Nobiliaire  de  verlu  du  Beauvoitii, 


» 
de  Tadhésion  unanime  de  la  Société  académique  du  département  de 
l'Oise.  Il  y  a  donc  deux  camps  en  présence,  pour  ainsi  dire,  et  Ton 
peut  dire  que  la  question  n'est  pas  encore  résolue. 

M.  de  Saulcy  pense  que  ce  théâtre  de  Champlieu  n*est  autre  que 
Tun  des  cirques  qui  furent  bâtis  par  Ghitpéric  en  £i77,  comme  le  dit 
Grégoire  de  Tours,  apud  Suessionas  atque  Parisius.  Ce  texte,  que  plu- 
sieurs éditeurs  de  Grégoire  de  Tours  ont  modilié  mal  à  propos  en 
meitàBiSuesaioniis  atque  Parisiis,  vient  compliquer  encore  le  débat 
entre  M.  de  Saulcy  et  M.  Peigné-Delacour  :  celui-ci  s'efforce  de 
démontrer  que  ce  texte,  signiûant  à  Soissom  et  à  Paris,  ne  saurait 
s'appliquer  au  théâtre  de  Champlieu  ;  M.  de  Saulcy  persiste  à  croire 
que  cette  expression  r  apud  Suessionas  atqiie  Parisius,  ne  signifie  pas 
le  moins  du  monde  à  ou  prh  de  Paris,  mais  bien  chez  les  Suessions 
et  dans  le  Parisis ,  c'est-à-dire  dans  ce  qu'on  appelait  alors  le 
royaume  de  Soissons  et  le  royaume  de  Paris.  Nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  nous  rallier  encore  une  fois  au  sentiment  de  M.  de 
Saulcy,  car  les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  dans  leur  édition  du 
Glossarium  infimœ  latinitatis  de  Ducange,  citent,  au  mot  Pari- 
sius (1),  plusieurs  exemples  de  l'emploi  de  ce  mot  dans  les  écrivains 
du  moyen  âge,  exemples  qui  prouvent  évidemment  que  Ton  enten* 
dait  souvent  par  Parisius  tout  le  Parisis  ou  du  moins  les  environs  de 
Paris  dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  On  peut  ajou- 
ter, en  faveur  du  système  de  M.  de  Saulcy,  que  le  cirque  que  Chil- 
péric  fit  construire  Pamtui,  n'élait  pas  à  Paris,  lequel  se  renfermait 
àcette^époque  dans  l'île  de  la  Cité,  mais  à  l'endroit  qu'on  a  nommé 
longtemps  le  Clos  des  Arènes,  près  de  l'abbaye  de  Saint- Victor  ;  n'ou- 
blions pas  de  dire  que  les  ruines  de  ce  cirque  existaient  encore  au 
douzième  siècle,  ainsi  que  le  savant  M.  Delisle  l'a  constaté,  d'après 
des  documents  contemporains.  Il  résulte  donc  de  cette  curieuse  ex- 
humation archéologique^  que  le  cirque  du  Parisis  était  en  pierre  et 
non  en  bois,  de  même  que  le  cirque  des  Suessions  ou  le  théâtre  de 
Champlieu. 

(1)  Cet  article,  dont  le  sens  est  très-explicite,  quoique  plusieurs  savants  aient 
semblé  élever  des  doutes  &  cet  égard,  doit  trouver  naturellement  sa  place  ici  : 
«  Aliquando  pro  iractu  et  territorio  Parisi^nsi.  Aimoinus  in  mirac.  S.  Benedicti 
S2ec.4.  Bened.  part.  2,  p.  389.  iVam  Paritiut  eam  ad  S.  Dionysii  iepulerum,,, 
perdttcentet.  Porro  constat  tempore  Aimoini  basilicam  S.  Dionysii  tumulo  illus* 
(rem  quinto  ab  urbe  lapide  sitam  fuisse.  Martyrol.  vêtus  a  Mabill.  laudalum. 
T.  1.  Annal,  p.  76.  VIL  Idut  septembrit  Paritiut,  vico  Novigento,  depotilio 
S,  Chtodoaldi  régit  et  eonfettorit.  Distat  autem  viens  Novigentnm,  hodie 
S,  Cloud,  quinque  millUïus  passuum  ab  urbe.  Gonsule  Hadrianum  Valesium  in 
Piseept.  de  Basil,  cap.  8  et  9,  et  Defeos.  part.  2,  cap.  5  et  6,  » 


—  650  — 

« 

Le  dernier  Mémoire,  compris  dans  le  volume  dont  nous  devom 
randre  compte  à  la  section,  est  une  description  de  Tégiise  du  Tïxm« 
quoi,  (commune  du  Fretoy,  canton  de  Maignelay),  qui  date  du  od« 
2ième  siècle  et  que  la  pureté  de  son  architecture  recommande  à  Tai- 
tention  des  archéologues. 

Cette  description,  rédigée  avec  soin  par  M.  l*abbé  Barraud,  doit 
concourir  à  former  la  statistique  monumentale  du  département  de 
l'Oise  :  décrire  ainsi  les  monuments,  c'est  faire  plus  que  les  des- 
siner ;  la  plume  est  ici  plus  minutieuse  et  non  moins  fidèle  qœ  le 
crayon. 

Nous  espérons  que  Son  Etc.  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publiqoe 
encouragera  les  estimables  travaux  de  cette  Société  académique,  qui 
est  bien  faite  pour  servir  de  modèle  à  toutes  les  Sociétés  savantes  de 
la  France. 

P.  Lacroix, 

Membre  da  Comité. 
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Rapport  sur  les  mémoires  db  la  commission  drs  antiquités  du 

DÉPARTEMENT  DE  LA  CÔTE-d'OR. 

11  n'a  été  envoyé  à  la  section  que  deux  cahiers  pour  tout  ee  qui  a 
paru  depuis  six  ans  de  cet  important  recueil  ;  l'un  est  la  première  li^ 
vraison  du  tome  IV;  l'autre,  la  seconde  livraison  du  tome  V.  le  ren- 
drai compte  des  Mémoires  qui  y  sont  contenus,  sans  m'astreindre  à 
Tordre  dans  lequel  ils  se  présentent. 

De  l'oppidum  gaulois  à  propos  (TAlesia,  est  le  titre  d'un  court  tra- 
vail de  M.  Rossignol:  qui  est  plutôt  un  plaidoyer  en  faveur  d'Alise* 
Sainte-Reine,  déjà  défendue  par  l'auteur  comme  étant  l'Alesia  de  Cé- 
sar, qu'une  dissertation  en  règle  sur  un  point  d'histoire  et  d'archéo- 
logie qui  reste  neuf  après  tout  ce  qu'on  en  a  dit.  L'adversaire  auquel 
s'attaque  M.  Rossignol  est  ^I.  Ernest  Desjardins.  Dans  une  lettre 
adressée  à  M.  Renan,  membre  de  l'Institut,  M.  Desjardins  avait  i^mis 
l'opinion  que  les  villes  gauloises  n'étaient  que  des  refuges  temporaires 
pour  la  masse  du  peuple  disséminée  dans  les  campagnes.  Comme  il 
laissait  une  porte  ouverte  aux  exceptions  en  disant  qu'il  n'entendait 
pas  étendre  sa  définition  à  de  certaines  villes,  telles  que  Bibracte  et 
Matisco,  il  ne  faisait  que  donner  un  peu  plus  d'extension  à  l'opinion  de 
M.  Amédée  Thierry.  En  effet,  l'historien  des  Gaulois  a  écrit  (livre  l\\ 
ch.  i)  «  qu'au  nord  et  à  l'ouest  de  la  Gaule  il  n'existait  pas  de  villes 
proprement  dites,  mais  seulement  de  vastes  enclos  fortifiés  à  demi 
par  la  nature,  où  la  population  courait  s'enfermer  avec  ses  troupeaux 
et  ses  meubles  au  premier  cri  de  guerre.  » 

M.  Rossignol  est  d'un  avis  tout  opposé.  Selon  lui,  le  mot  oppidum 
dont  César  se  sert  si  souvent  pour  désigner  les  villes  gauloises,  ne 
doit  pas  s'entendre  différemment  de  ce  que  le  même  César  appelle 
oppidum  en  Italie,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Afrique.  Il  faut  y  voir 
une  ville  forte  ayant  une  population  permanente. 

La  vie  urbaine  telle  que  la  menaient  les  Italiens,  les  Grecs  et  les 
Egyptiens,  attribuée  aux  Gaulois  de  la  Celtique,  est  une  opinion  qui 
causera  de  la  surprise  pour  peu  qu'on  ait  retenu  les  Commentaires 
de  César.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  ce  livre  pour  y  trouver  des  exemples 
de  peuples  entiers  qui  vont  se  confiner  dans  tel  ou  tel  oppidum  à 
rapproche  des  Romains.  Au  livre  II,  ch.  xii,  ce  sont  les  Bellovaques 
qui  se  transportent  avec  leur  avoir  à  Bratuspantium  ;  au  ch.  xxix  du 
même  livre,  ce  sont  les  Adualiques,  déjà  retranchés  dans  leurs  oppi- 
dum et  eastetlum,  qui  les  abandonnent  pour  se  rendre  en  un  oppidum 
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unique  que  la  nature  avait  merveilleusement  fortifié;  au  chapitre  ui  du 
livre  m,  ce  sont  les  Vénètes  qui  lassent  la  patience  de  César  en  pro- 
fitant de  la  mer  pour  se  retirer  d'un  oppidum  dans  Tautre,  à  mesure 
qu'ils  se  voient  gagner  par  les  travaux  de  l'ennemi;  un  peu  plus  loin 
(eh.  XXVIII  et  xxix),  ce  sont  les  Morins  et  les  Menapes^  qui  eux  pa- 
raissent n'avoir  pas  même  eu  d* oppidum.  Ils  abandonnent  leurs  lieux 
d'habitation  que  César  appelle  vici  et  œdificia,  pour  gagner  les  pro- 
fondeurs de  leurs  forêts  marécageuses. 

11  faut  que  ces  témoignagnes  si  positifs  aient  complètement  échappé 
à  M.  Rossignol,  car  il  déclare,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  César, 
que  les  évolutions  du  genre  de  celles  que  l'on  vient  de  rapporter  n'a- 
vaient lieu  que  dans  l'île  de  Bretagne,  et  les  habitants  de  l'île  de  Bre« 
tagne,  à  l'en  croire,  différaient  autant  des  Celtes,  que  les  gens  des 
bords' du  Rhin,  contemporains  de  Pythias,  différaient  des  Grecs  de 
l'Asie. 

J'ai  cherché,  avec  le  plus  grand  soin,  *Ies  raisons  sur  lesquelles 
M.  Rossignol  fonde  son  opinion  sur  l'état  social  de  la  Gaule  au  mo- 
ment de  la  conquête,  et  je  n'en  ai  pas  trouvé  d'autres,  sinon  que  Cé- 
sar a  appliqué  plusieurs  fois  la  dénomination  de  urbs  à  des  lieux  qu'il 
appelle  ailleurs  oppidum.  Assurément  celte  raison  n'est  pas  sufGsante 
pour  assimiler  les  Gaulois  aux  Ioniens,  et  tout  le  monde  saisira  le 
défaut  d'une  discussion  où  l'on  cherche  à  établir  le  caractère  des 
villes  celtiques,  sans  tenir  compte  des  observations  qui  ont  été  faites 
sur  celles  de  ces  villes  dbnt  les  vestiges  subsistent  encore,  tdies  que 
la  cité  de  Limes,  la  montagne  au-dessus  de  Caudebec,  Toul-Sainte- 
Croix,  Entremonts,  etc. ,  etc. 

Dans  un  Rapport  sur  un  dé  à  jouer  dit  romain,  M.  Protat  propose 
de  considérer  comme  une  pièce  moderne  un  dé  en  schiste  trouvé  à 
Autun,  et  que  la  Commission  de  Dijon  avait  déjà  décrit  dans  ses  Mé- 
moires en  l'attribuant  à  l'époque  romaine.  Ce  dé  a  cela  de  particu- 
lier qu'il  est  marqué  de  lettres  au  lieu  de  points.  Voici  les  marques 
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des  six   faces  :   I ,   VA ,  EST ,       ,    i ,       .M.    Protat  pense 
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que  ces  mots  sont  des  syllabes  qui  formaient  des  mots  latins  étaot 
jointes  à  d'autres  syllabes  qui  occupaient  les  faces  des  deux  autres  dés 
nécessaires  pour  compléter  le  jeu.  L'ayant  entendu  lui-même  exposer 
cette  opinion,  il  y  a  quelques  années,  je  la  trouvais  assez  plausible: 
mais  je  recule  devant  l'interprétation  qu'il  produit.  Il  trouve  daos 
Caius  les  éléments  de  Cussiacum,  Cussy,  prieuré  de  Saint-Martin 
d' Autun,  et  il  forme  une  devise  qui  attesterait  qu'on  jouait  aux  dés 
au  prieuré  de  Cussy.  Je  ne  nie  pas  qu'on  ait  joué  aux  dés  à  Cussy  et 
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dans  d'autres  prieurés;  mais  j'affirme  que,  lorsque  des  religieux  man- 
quaieot  à  leur  règle  au  point  de  se  divertir  à  des  jeux  de  hasard,  ils 
neraffichaient  pas  de  cette  façon.  A  mon  avis,  le  dernier  mot  n'a 
pas  été  dit  sur  le  dé  d'Âutun,  et  je  reviens  à  l'opinion  qu'il  pourrait 
être  antique  et  conçu  dans  une  autre  langue  que  le  latin. 

Je  passe  à  une  Dissertation  sur  un  temple  gallo-romain  à  PauHle- 
nay  dans  VAuxois^  par  M.  Henri  Beaune. 

Pouillenay  est  un  village  des  environs  d'Alise,  par  lequel  passait 
la  voie  de  cette  ville  à  Augustodunum.  On  y  parle  d'un  arc  de  triom- 
phe qui  aurait  existé  sur  cette  voie  à  une  croisée  de  chemins.  Des 
débris  nombreux  du  monument  furent  retirés  de  terre  en  1802  et 
détruits;  il  en  restait  un,  oublié  sur  le  bord  de  la  rivière  qui  passe  à 
Pouillenay  ;  il  servait  d'établi  aux  femmes  du  village  lorsqu'elles  al- 
laient écurer  leurs  ustensiles  de  cuivre  au  bord  de  l'eau.  C'est  sur 
ce  fragment,  transporté  aujourd'hui  au  musée  de  Saumur,  que 
M.  Beaune  a  composé  son  Mémoire. 

Il  s'agit  d'une  pierre  évasée  par  le  haut,  dont  les  quatre  faces  sont 
couvertes  de  figures  en  bas-relief.  Mercure  occupe  un  côté  ;  sur  les 
autres  on  voit  des  couples  de  personnages,  et  Tun  de  ces  couples, 
d'après  la  description  qu'en  donne  l'auteur  de  la  dissertation,  serait 
un  héros  victorieux  qui  conduit  à  la  chaîne  un  prisonnier  barbare. 
Les  personnages  ne  sont  représentés  qu'à  mi-corps,  soit  qu'on  ait 
seulement  la  moitié  du  monument,  soit  que  sa  destination  n'ait  pas 
comporté  une  représentation  en  pied. 

M.  Beaune  considère  cette  pierre  comme  le  chapiteau  d'une  co- 
lonne qui  aurait  servi  de  support  à  un  temple  :  car  ce  qu'on  dit  d'ui) 
arc  de  triomphe  à  Pouillenay  lui  semble  devoir  s'appliquer  plutôt  à 
un  temple;  ce  temple  d'après  le  nom  de  Pouillenay,  Poliniacum^  au- 
rait été  dédié  à  Apollon  ;  il  aurait  de  plus  perpétué  le  souvenir  de  la 
défaite  de  Vercingétorix  et  abrité  la  religion  des  dieux  Argyon,  la  re- 
présentation du  captif  mené  à  la  chaîne  paraissant  être  un  Gaulois 
subjugué  par  César,  et  les  autres  couples,  des  figures  des  divinités 
protectrices  des  chemins. 

Comme  le  Mémoire  de  M.  Beaune  n'est  accompagné  d'aucun  des- 
sin, il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  du  monument  sur  le- 
quel il  a  disserté.  Beaucoup  de  ses  assertions  pourraient  d'ailleurs 
donner  lieu  à  des  remarques,  s'il  n'exprimait,  en  terminant,  le  peu 
d'espoir  qu'il  a  de  voir  ses  explications  confirmées  par  une  étude 
plus  attentive  que  celle  qu'il  lui  a  été  permis  de  faire. 

Une  notice  de  M.  Frantin  sur  les  Fragments  romains  découvei^ts 
4an8  les  substructions  de  V ancien  palais  ducal  de  Dijon  offre  le  genrç 
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d'ëdairdssemeat  qui  manque  au  travail  de  M.  Beauae.  Elle  est  ac* 
compagnée  d'ime  carte  et  d'une  planche.  La  carte  représente  le  plan 
du  vieux  Ujoa  avec  l'enceinte  du  coêtrtan  d'où  est  sortie  la  ville  ;  la 
plancfae  donne  le  dessin  des  sculptures  qui  ont  été  trouvées.  Ce  sont 
des  ornements  de  corniches,  de  frises  et  de  pilastres,  tout  cela  traité 
dans  le  style  exubérant  qui  a  été  le  premier  pas  de  la  décadence  ro- 
maine. Les  pièces  auxquelles  appartient  cette  décoration  ont  été 
trouvées  en  détruisant  une  dépendance  de  l'ancien  palais  ducal.  Elles 
avaient  été  employées  comme  fondation.  11  a  suffi  de  les  voir  pour 
reconnaître  en  elles  les  débris  d'un  somptueux  édifice  qui  se  trouvait 
dans  l'enceinte  du  eastrum.  Quant  à  la  date  de  leur  exécution,  M .  Fran« 
tin  l'a  cherchée  dans  l'époque  qui  a  précédé  immédiatement  le  règne 
d'Aurélien,  et  pour  établir  cette  antériorité  au  r^e  d'Àurélien,  il  a 
décliné  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours,  de  qui  nous  tenons  que 
le  caairum  divvmense  fut  fondé  par  Aurélien  lui-même.  La  précision 
en  histoire  est  une  chose  trop  précieuse  pour  qu'on  doive  la  repous* 
ser  lorsqu'elle  se  présente  quelque  part:  Si  M.  Frantin  trouve  les  or- 
nements sur  lesquels  il  a  disserté  trop  bien  exécutés  pour  être  da 
temps  d' Aurélien,  il  lui  est  permis  de  les  supposer  plus  anciens  d'au- 
tant d'années  qu'il  voudra,  car  rien  n'empêche  qu'un  édifice  ait 
existé  avant  Aurélien  sur  le  terrain  où  cet  empereur  jugea  à  propos 
d'établir  un  castrum;  mais  on  accordera  difficilement  que  le  eoitrwn 
ne  soit  pas  l'ouvraige  d' Aurélien  lorsque  Grégoire  de  Tours  l'affirme, 
et  l'affirme  en  s'appuyant  sur  l'autorité  des  anciens,  veteret,  c'est  i 
dire  sur  l'autorité  de  divers  historiens  de  l'empire  qu'il  avait  et  que 
nous  n'avons  plus. 

Les  débris  en  question  ont  été  traita  avec  une  barbarie  quirap* 
pelle  un  autre  âge.  On  les  a  retaillés  pour  les  faire  entrer  dans  la 
construction  du  nouvel  hdbel  de  ville  de  Dijon.  Les  instances  de  la 
commission  archéologique,  quoique  appuyées  par  l'administration  mu- 
nicipale, n'ont  abouti  qu'à  faire  scier  quelques  parties  d'omsnents 
de  dessus  les  blocs  qu'elles  recouvraient,  et  une  dizaine  de  (daques 
débitées  de  cette  façon  sont  tout  ce  que  le  musée  a  pu  obtenir.  La 
section  s'associera,  je  n'en  doute  pas,  aux  plaintes  que  M.  Frantio 
profère  contre  cet  acte  de  vandalisme. 

Un  rapport  de  MM.  Mignard  et  Goûtant,  sur  les  fouUlet  de  lu  eoiliM 
de  VertatU,  occupe  presque  en  entier  la  livraison  du  quatrième  vo- 
lume. G'est  un  travail  aussi  soigné  qu'étendu,  et  qui  a  pour  objet 
l'une  des  découvertes  les  plus  importantes  qui  aient  été  faites  en  ces 
derniers  temps*  Il  s'agit  d'une  ville  gallonromaine,  dâniite  sekm 
toQte  apparence  dans  l'invasion  de  277»  et  dont  on  retrouve  dei 
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mouamems  tfâ  présentent  «ncore  ooe  élévation  de  pins  de  quatre 
fluètrea. 

Cette  ville  n'éuit  pas  une  grande  capitale.  Elle  occupait  une  su* 
perGcie  de  25  hectares  au  sommet  de  la  colline  qui  domine  le  village 
de  Veriaut,  voisin  de  Ghàtîlh>n-8ur*Seine.  Quel  était  son  nom?  Les 
gens  de  la  contrée  regardent  son  emplacement  comme  un  lieu  mau* 
dit  et  rappellent  Lansuine.  Un  chemin  qui  traverse  le  plateau  est 
désigné  au  cadastre  sous  la  dénomination  de  chemin  de$  Lannùnen, 
Le  P.  Vignier,  qui  signala  le  premier  l'existence  des  ruines,  vit  dans 
le  nom  de  Lansuine  une  corruption  de  Lan-sur*Laigne,  parce  que  la 
petite  rivière  de  Laigne  baigne  le  pied  de  la  colline  de  Vertaut,  et, 
d'après  cette  hypothèse,  il  baptisa  sans  façon  la  ville  détruite  du 
nom  de  Landunum.  La  traduction  est  aussi  chimérique  que  Télymo- 
logie,  et  il  me  semble  que,  plutôt  que  de  l'accepter  même  avec  une 
certaine  réserve,  comme  ont  fait  les  auteurs  du  rapport,  il  valait 
mieax  la  proscrire  une  fois  pour  toutes.  Dans  ces  sortes  de  cas,  la 
science  n'a  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se  conformer  à  l'usage  du 
peuple.  Le  peuple  appelle  Lansuine  la  ville  dont  les  ruines  couvrent 
ia  colline  de  Vertaut  :  conservons-lui  le  nom  de  Lansuine. 

Les  fouilles  dont  nous  avons  le  compte  rendu,  exécutées  en  1853, 
ont  porté  sur  deux  régions  à  l'est  et  à  l'ouest  du  chemin  des  Lan- 
suines. 

Les  ruines  de  Test  ont  beaucoup  moins  de  relief  que  celles  du  côté 
opposé  :  ce  que  MM.  Mignard  et  Coûtant  expliquent  très-bien  par 
la  position  éminente  du  quartier  oriental.  U  occupe  la  crête  du  mont, 
par  conséquent  les  décombres  y  ont  été  exposés  directement  aux 
offenses  extérieures,  tandis  que  ceux  de  la  région  occidentale,  posés 
sur  un  terrain  en  pente,  ont  été  couverts  par  les  alluvions  précipi- 
tées du  sommet.  Ici  les  objets  sont  profondément  enfouis  ;  là  ils  se 
présentent  presque  à  fleur  de  terre. 

A  l'est,  on  a  mis  à  découvert  les  substructions  de  plusieurs  mai- 
Sons  particulières,  composées  généralement  de  deux  pièces.  Une 
seule  avait  un  hypocauste  dont  la  fumée  ainsi  que  la  chaleur  étaient 
conduites  entre  l'intervalle  de  deux  murs.  Dans  une  autre,  on  a  cons- 
taté Texistence  d'une  cheminée  b&tie  en  briques,  peu  saillante,  et 
dont  Tàtre  était  aussi  formé  de  briques.  On  a  ramassé  sur  le  sol  de 
presque  toutes  des  débris  de  vaisselle  et  des  outils  en  fer,  tels  que 
gouges,  limes,  ciseaux. 

Au  point  culminant  se  sont  montrés  trois  socles  de  colonnes  for- 
mant la  devanture  d'uqe  aire  étoilée  dont  les  pointes  rayonnaient 
tn\xt  le  nord,  Touest  et  le  sud.  Près  de  ce  pavage,  une  grande  ab* 
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sideadonné  Tidée  qu'on  était  sur  remplacement  d'une  basilique; 
puis  on  est  arrivé  à  un  temple  dont  la  substruction  existe  encore 
dans  son  entier.  C'est  un  édifice  oblong,  parfaitement  orienté,  avec 
une  grande  niche  sur  trois  de  ses  côtés.  La  niche  du  fond  est  dans 
une  cella  que  formaient  deux  colonnes  alignées  dans  la  largeur  de 
Tenceinte.  Un  triple  portique  de  neuf  colonnes  s'élevait  extérieure* 
ment  sur  le  flanc  méridional.  Un  chapiteau  a  été  retrouvé  :  il  est 
d'ordre  dorique.  Dans  la  niche  du  sud,  on  a  trouvé  une  petite  cuiller 
d'ivoire,  la  base  d'un  autel,  et,  sous  cette  base,  des  os  de  cochon  de 
lait  et  d*agneau.  Les  fouilles  portées  à  20  mètres  en  avant  de  la 
face  occidentale,  où  était  l'entrée,  ont  permis  de  reconnaître  un  grand 
vestibule  où  il  y  avait  un  bassin  rempli  d'ossements  de  bestiaux  et 
de  volailles. 

Plusieurs  citernes  sont  encore  à  mentionner  parmi  les  construc- 
tions que  les  premiers  travaux  ont  mises  à  découvert.  Ce  sont  des 
réduits  souterrains,  parementés  avec  soin,  voûtés  et  garnis  de  mar- 
ches pour  y  descendre.  L'une  a  conservé  son  entrée,  qui  est  une 
arcade  dont  le  cintre  a  été  appareillé  alternativement  de  briques  et 
de  claveaux  de  pierre.  On  a  su  qu'un  laboureur  en  avait  retiré  quel- 
temps  auparavant  un  pommeau  de  faitage  en  cuivre  doré,  du  poids 
de  2  kilogrammes. 

Dans  le  quartier  occidental  ont  été  déterrés  des  thermes,  qui  €00* 
vrent  de  leurs  ruines  une  superficie  de  6S0  mètres  en  carré.  Les 
murs  s'élèvent  dans  des  endroits  jusqu'à  la  hauteur  des  fenêtres  dont 
Tappui  s'est  conservé  intact,  et  dont  le  verre  à  vitre  qui  les  avait 
garnies  jonchait  encore  le  sol.  Les  rapporteurs  ont  constaté  dans 
toutes  les  parties  de  l'édifice  l'observation  rigoureuse  des  prescrip- 
tions que  Vitruve  et  Pline  nous  ont  laissées  relativement  à  la  coo$« 
truclion  des  bains.  11  n'y  a  pas  jusqu'au  mortier  gras  mêlé  de  bourre 
qui  n'ait  été  employé  pour  le  jointoiement  des  petits  piliers  de 
rhypocauste. 

Les  enduits  des  murailles  se  sont  conservés  ainsi  que  leur  décora- 
tion peinte  des  couleurs  les  plus  vives.  Ce  sont  généralement  des 
rayures  vertes,  brunes,  rouges  sur  des  fonds  jaunes.  Un  fragment  de 
paysage  subsistait  encore  dans  la  salle  de  bains.  Les  pavements, 
composés  en  pierres  naturelles  de  plusieurs  tons,  se  montrèrent  au 
moment  de  la  découverte  avec  tout  le  brillant  d'un  beau  poli,  lis 
forment  des  échiquiers  ou  des  compartiments'  mouchetés  qu'enca* 
drent  des  dessins  de  portiques: 

Quantité  de  débris,  provenant  des  parties  supérieures  de  Tédifice 
ou  de  son  ameublement,  ont  été  ramassés  Sur  le  sol.  Nous  dteroos 
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des  fragments  de  baignoire  en  stuc ,  plusieurs  morceaux  d'une  cor- 
niche en  marbre  on  ne  peut  plus  richement  sculptée  ;  le  torse  nu 
d'une  statue  paiement  en  marbre,  que  la  beauté  du  travail  a  fait 
attribuer  au  ciseau  d'un  artiste  grec  ;  une  tête  de  Cybèle,  apparte- 
nant de  même  à  la  meilleure  époque  de  Tart  ;  un  bas*relief  des 
déesses  mères,  traité  dans  un  style  barbare  ;  un  autel  votifs  sur  les 
deux  côtés  duquel  sont  sculptas  des  adorateurs,  tandis  que  la  face 
principale  représente  une  divinité,  un  jeune  homme  nu,  debout, 
accoudé  sur  une  urne  d*où  s'échappe  de  Teau  ;  sur  le  socle  sont  les 
signes  V.  S.  L.  M.  ;  un  autre  autel  votif,  fait  comme  certains  béni- 
tiers du  douzième  siècle,  sur  lequel  est  gravée  une  inscription  mal- 
heureusement endommagée.  Voici  ce  que  j'en  lis  d'après  la  repré* 
sentatiou  réduite  qui  accompagne  le  Mémoire  : 

D  E... 

KORT 

DOMNV 

ADVIINAT... 

Mais  cette  lecture  est  loin  d'être  satisfaisante.  Je  proposerai  à  la 
section  de  faire  écrire  à  la  commission  dijonnaise  pour  avoir  un  es- 
tampage qui  sera  soumis  à  M.  Léon  Renier. 

Si  l'on  ajoute  aux  inscriptions  de  ces  deux  autels  les  marques  de 
fabrique  AFRICANI;  OF.  MEM.  ;  PAVILI.  M.;  OF.  BÂSSI,  lues  sur 
des  tessons  de  poterie,  on  aura  tout  ce  que  les  fouilles  de  Lansuines 
ont  fourni  jusqu'à  présent  à  la  science  épigraphique.  Elles  ont  donné 
davantage  à  la  numismatique.  Depuis  deux  cents  ans  on  ne  cesse 
d'en  tirer  des  monnaies  de  tous  les  empereurs  jusqu'à  Probus-  Le 
rapport  signale ,  en  outre  des  anépigraphes  gauloises  aux  types 
qu'on  rencontre  ordinairement  en  Bourgogne,  une  pièce  de  Cens* 
tantin  et  un  méreau  ou  tessère  qui  a  été  trouvé  dans  les  thermes. 
C'est  une  pièce  de  bronze  à  l'effigie  d'Auguste  (Divua  ÂuguaUu  en 
l^ende)  dont  le  revers,  entièrement  plat,  présente  là  marque  d'une 
M  et  d*une  N  gravées  au  burin. 

Après  avoir  consigné  le  résultat  de  leurs  observations,  MM.  Mi- 
gnard  et  Goûtant  cherchent  ce  qu'a  pu  être  dans  l'antiquité  la  ville 
de  Lansuines.  Prenant  pour  point  de  départ  l'hypothèse  de  M.  Wal- 
kenaër,  qui  a  placé  la  Gergovia  Boiorum  dans  l'Auxerrois,  près  d'un 
lieu  nommé  Boni,  ils  remarquent  qu'il  y  a  un  autre  Boui  dans  les 
environs  de  Vertaùt,  et  dès  lors  ils  voient  dans  la  ville  de  Lansuines 
l'ancienne  Gergovia  Boiorum.  Je  ne  pense  pas  qu'aucune  de  ces 
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deux  attributions  soit  possible.  La  Gergovie  des  Boiens  était  une  ville 
placée  de  telle  sorte  que  César,  pour  s'y  rendre  de  chei  les  Lingooi 
où  il  était,  prit  par  Agendicum,  Vellonaudunum,  Gehabum,  traversi 
la  Loire  et  s'engagea  dans  le  pays  des  Bituriges.  Une  pareille  roaN 
che  ne  peut  pas  s'accorder  avec  la  position  des  Boiens  dans  rAiiier^ 
rois;  elle  donne  bien  plus  de  vraisemblance  à  l'opinion  des  géogn- 
phes  qui  ont  mis  les  Boiens  dans  le  Bourbonnais.  D'ailleurs  si  le 
nom  français  de  Bouy  a  de  l'analogie  avec  celui  des  B&Hy  il  est 
possible  que  le  nom  latin  n'en  ait  aucun.  11  y  a  des  Bouy  en  CbeoH 
pagne  et  en  Berri  qu'il  me  semble  avoir  rencontrés  sous  la  forme 
Bodiacum,  11  serait  difficile  de  retrouver  les  Boiens  dans  Bodiacum. 

Le  reste  des  conclusions  historiques  énoncées  dans  la  Mémoire 
s'appuient  sur  les  opinions  des  premiers  antiquaires  qui  ont  viâli 
les  ruines  de  Vertaut.  Tous  ont  été  d'avis  que  la  ville  fut  anéantie  à 
la  fin  du  troisième  siècle.  Les  fouilles  récemment  exécutées  cooGr- 
maient  cette  conjecture  d'une  manière  trop  éclatante  pour  que  les 
rapporteurs  songeassent  à  en  chercher  une  autre.  Ils  ont  admis  éga- 
lement, à  l'exemple  de  leurs  devanciers,  qu'après  l'expulsion  des 
barbares  qui  furent  les  destructeurs  de  Lansuines,  la  population  fa- 
gitive,  au  lieu  de  revenir  sur  sa  montagne  dévastée,  s'aggloméra 
dans  le  bourg  de  LaHico  qui  fut  dès  lors  le  cheMieu  du  paya. 

Trois  cartes  et  dix  planches  de  dessins  représentent  la  con^ura^ 
tion  exacte  du  lieu,  des  ruines  mises  à  découvert  et  des  principaux 
objets  qui  ont  été  trouvés.  Il  serait  à  désirer  que  toutes  les  fooiDes 
qui  se  font  sur  notre  territoire  fussent  dirigées  avec  autant  d'intei* 
ligence  et  décrites  avec  le  même  soin.  L'opération  a  été  heureuse- 
ment commencée  ;  puisse-t-elle  être  bientôt  reprise. 

Le  seul  morceau  qui  se  rapporte  au  moyen  àge«  dans  les  deux 
fascicules  soumis  à  mon  examen,  est  une  notice  sur  l'église  de  Saint- 
Andoche  de  Saulieu.  Ce  travail,  dû  à  M.  Carlet,  m'a  paru  d'oae 
netteté  remarquable  et  plein  d'intérêt.  La  matière  y  prêtait.  L'é* 
glise  de  Saulieu  est  l'un  des  beaux  échantillons  de  cette  architecture 
qui  place  les  constructeurs  bourguignons  dans  un  r^ng  si  élevé 
parmi  ceux  de  l'époque  roniiane.  11  y  a  vingt  ans,  M.  Mérioaée  la  si* 
gnalait  à  l'attention  des  archéologues,  en  lui  donnant  les  ékiges 
qu'elle  mérite.  On  a  la  certitude  qu'elle  fut  consacrée,  en  illQt  pv 
le  pape  Calixte  II,  de  sorte  que  sa  construction  précéda  de  pluâears 
années  celle  de  la  cathédrale  d'Autun,  avec  qui  elle  a  d'ailleurs  la 
plus  grande  analogie  pour  l'ordonnance  et  pour  la  décoration  ;  mal- 
heureusement ce  bel  édifice  a  été  mutilé  dans  les  guerres  du  que- 
torzième  siècle.  U  ne  reste  plus  de  la  fabrique  primitive  que  la  aaf, 
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le  grand  portail  et  ime  crypte,  très-curieuse  encore  quoique  défi- 
gurée. 

La  nef  se  compose  de  six  travées  à  trois  étages,  percées  par  bas 
d'arcades  brisées,  selon  la  mode  bourguignonne.  Le  cintre  du  ber- 
ceau qui  forme  la  voûte  est  également  brisé.  La  façade,  empreinte 
d'une  sévérité  qui  n'exclut  pas  Télégance,  est  contenue  entre  deux 
tours  dont  la  décoration,  en  pilastres  cannelés,  commence  seule- 
ment à  la  hauteur  du  pignon  de  la  nef.  Le  réduit  principal  de  la 
crypte,  formant  une  chambre  sépulcrale  où  était  le  sarcophage  de 
saint  Andoche,  présente  cette  circonstance,  digne  d'attention,  qu'il 
est  sur  un  plan  parfaitement  rond  et  voûté  en  coupole. 

M.  Carlet  est  l'architecte  de  l'église  de  SauUeu;  il  a  eu  par  là  l'a- 
vantage de  pouvoir  exécuter  lui-même,  pour  Téclaircissement  de  sa 
description,  une  suite  de  dessins  qui  offrent  toute  garantie  de  fidé- 
lité. Les  objets  représentés  sont  :  la  façade  de  l'église  ;  sa  coupe 
longitudinale;  une  autre  coupe  par  le  milieu  du  transsept;  le  plan 
et  la  coupe  de  la  crypte;  l'ancien  sarcophage  de  saint  Andoche,  qui 
a  la  forme  d'un  coffre  en  marbre  blanc,  décoré  de  symboles  chré*- 
tiens  avec  Vofcia  dans  un  cartouche  ;  les  sujets  historiés  de  dou^e 
des  chapiteaux  de  la  nef;  la  décoration  des  montants  de  la  porte 
d'entrée  ;  les  stalles  du  chœur,  qui  sont  une  pièce  de  menuiserie  de 
la  On  du  quatorzième  siècle;  la  galerie  des  orgues,  exécutée  dans  le 
style  gothique  de  la  renaissance  ;  la  couverture  d'un  évangéliaire, 
appartenant  à  l'église,  laquelle  est  formée  de  deux  ivoires  carlo- 
vingiens. 

La  statistique  des  monuments  de  la  France  ne  laissera  rien  à  dé^ 
sirer,  lorsque  la  monographie  de  toutes  les  églises  remarquables 
aura  été  traitée  de  cette  façon. 

J.   QurCHEllAT, 

Membre  do  Comité. 
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Bulletin  de   la  Société   d'histoire  naturelle   du  département 

DE  LA  Moselle  (8*  cahier^   1857). 

La  Société  d'histoire  naturelle  de  la  Moselle,  bien  que  form^ 
d'un  petit  nombre  de  membres,  publie  chaque  année  des  travaux 
variés  et  importants.  Le  Comité  en  jugera  par  l'analyse  que  j'ai 
l'honneur  de  lui  soumettre  des  matières  composant  le  volume  édile 
pour  l'année  1857. 

Description  de  quelques  grimpeurs  du  genre  linnéen  Picus,  par 
M,  Alfred  Malherbe^  président  de  la  Société, 

Megapigus  traghelopyrus  (Malh.).  Mégapie  au  col  enflammé.— 
Très-voisine  du  Megapicus  rubricollis  de  Gmelin,  cette  espèce,  qiK 
le  prince  Gh.  Bonaparte  parait  avoir  distinguée  le  premier,  doit  élre 
définitivement  établie  sur  le  caractère  suivant  :  les  deux  sexes  dif- 
fèrent du  mâle  et  de  la  femelle  du  M.  rubricollis  par  leurs  rémiges 
colorées  en  dessus,  tandis  que  chez  celui-ci  les  rémiges,  qui  sont 
noires,  ont  leur  page  interne  seule  d'un  beau  rouge-fauve,  depuis  la 
base  jusqu'au  2/3  de  la  longueur  de  la  penne.  Le  M.  trachelopyria 
est  d'ailleurs  du  Pérou,  tandis  que  le  M,  rubricollis  habite  le  Biésil, 
la  Guyane  et  le  Paraguay. 

PiGUS  LuciANi  (Malh.).  Pic  Lucien.  —  Cette  espèce,  originaire  de 
la  Chine,  ressemble  beaucoup  au  Picus  Cabanisii^  dont  elle  se  dis- 
tingue toutefois  par  l'absence  de  rouge-rose  sur  la  poitrine,  par 
moins  de  bandes  noires  transversales  sur  les  deux  rectrices  laté- 
rales de  chaque  côté  de  la  queue,  par  le  moindre  développement  da 
collier  noir  qui  existe  de  chaque  côté  de  la  poitrine,  et,  enGn,  par 
la  largeur  plus  grande  d'une  bande  frontale  de  couleur  gris-rous- 
sàtre. 

Le  Piciis  Himalayensis  se  rapproche  aussi  du  P,  Lucianij  mais 
sa  taille  plus  grande  suffirait,  avec  la  petitesse  des  tâches  blanches 
des  rémiges  et  des  rectrices,  pour  prévenir  toute  confusion. 

Picus  assimilis  (Malh.).  Pic  Sosie.  —  Moins  gros  que  le  Pic  de 
l'Himalaya  et  à  bec  plus  eflilé,  le  Pic  Sosie  diffère  encore  de  ce  der- 
nier  par  la  bande  noire,  qui,  partant  de  la  commissure  du  bec,  re* 
monte  chez  lui  jusqu'au  côté  de  l'occiput,  sans  descendre  sur  la  poi- 
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trine,  tandis  que,  sur  le  Pic  de  THimalaya,  elle  descend  le  long  du 
cou  pour  venir  former  un  croissant  de  chaque  côté  de  la  poitrine. 
On  remarque  en  outre  que  le  grand  espace  blanc  qui  s'étend  chez 
le  Picus  Hymalayerms ,  ainsi  que  sur  le  P.  major ,  depuis  le  front 
jusque  siu-  les  côtés  du  cou,  est  divisé,  vers  les  deux  tiers  de  sa 
partie  inférieure,  par  une  étroite  bande  noire  qui  remonte  vers  Toc- 
ciput,  tandis  que,  dans  le  Pkus  assimilis,  cette  partie  blanche  des- 
cend moins  bas  et  manque  de  bandes  noires.  Enfin,  le  Picus  assi 
milis  a  les  scapulaires  et  le  milieu  du  dos  blanc,  tandis  que  ces 
parties  sont  noires  dans  le  P.  Himalayenais. 
Le  Pic  Sosie  habile  la  province  de  Kaschmir,  dans  Tlndoustan 
Chrysopicos  melanochlorus  (Gm.).  Grand  Pic  rayé  de  Cayenne 
(Buffon).  Pic  vert  et  noir  (Valenciennes).  -  La  détermination  de 
cette  espèce,  originaire  de  la  Guyane  et  du  Brésil,  a  coûté  de  lon- 
gues recherches  et  n'a  pu  être  établie  que  par  la  comparaison  de 
nombreux  exemplaires.  On  se  fera  une  idée  des  difficultés  que 
M.  Malherbe  a  eu  à  vaincre,  en  considérant  qu'il  existait  dans  les 
coUections  cinq  espèces  bien  distinctes,  et  cependant  confondues 
quelquefois  sous  le  nom  de  melanochlorus,  savoir  :  l»  le  C  Mèlano 
cklorus  de  Gmelin  ou  P.  Buffonii  de  Temmink  et  Kuhl,  à  la  gorel 
blanche  striée  de  noir,  au  cou  et  à  la  poitrine  d'un  jaune  vif,  oiseau 
que  représente  imparfaitement  la  planche  coloriée  719  de  Buffon  • 
2»  le  Melanolaimus  du  Chili  et  de  la  Bolivie,  bien  reconnaissablè 
au  non-  profond  qui  couvre  toute  sa  gorge,  s'étend  sur  les  côtés  du 
cou  et  remonte  sur  la  tête,  à  l'étroite  bande  rouge  placée  sur  la 
nuque,  au  beau  jaune  d'or  qui  teint  son  cou,  sa  poitrine,  son  dos  et 
ses  ailes,  enfin ,  à  ses  huit  rectrices  intermédiaires  entièrement 
noires  ;  3«  le  Chlorosoatvs  de  Wagler,  fort  semblable  au  vrai  Mela- 
nochlorus, mais  pouvant  être  distingué  à  la  teinte  d'un  vert  foncé 
qui  couvre  ses  parUes  supérieures,  au  vert  uniforme  de  ses  parties 
inférieures  et  à  sa  gorge  d'un  ton  olivâtre;  40  le  Chrysomelos  ca- 
ractérisé par  le  jaune  qui  teint  ses  parties  inférieures  et  supérieures 
ainsi  que  par  ses  ailes  plus  courtes  que  celles  des  trois  espèces  pré- 
cédentes ;  5»  enfin  VIcteromelos  de  Vieillot,  qu'avec  un  peu  d'habi 
tude  on  reconnaît  à  sa  taiUe  plus  petite  et  à  ses  couleurs  plus  pâles' 
Picus  MANDARiNUs  (Malh.),  P.  Cahanisii  (Reich.).  Pic  Mandarin 
—  Originaire  de  Whampoa,  ce  Pic,  observé  et  décrit  au  Muséum  de 
Berlin  par  M.  Malherbe,  avait  d'abord  été  regardé  par  plusieure 
comme  un  vieux  mâle  du  P.  Himalayensis,  tandis  que  Reichenbach 
crut  pouvoir  le  rapporter  au  P.  Cabanisii. 
Le  Pic  Mandarin  ou  de  Chine  ressemble  beaucoup  au  Pic  de  l'Hi- 
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malnya,  dont  il  diffère  toutefois  :  1<>  par  sop  bec  plus  court;  i?  par 
les  côtés  de  la  tète  qui  sont  d'un  blanc  sale  et  non  d'un  blanc  pur; 
30  par  une  largeur  plus  grande  de  la  bande  noire  placée  sur  les 
côtés  du  cou  ;  4°  par  l'existence  d'un  ceinturon  noir  interrompu  par 
du  rouge  et  bordé  au-dessus  de  môme  couleur  ;  b^  par  ses  parties 
inférieures  d'un  brun  plus  foncé  et  lavé  de  rouille  ;  par  la  barbe 
externe  de  sa  deuxième  rectrice  latérale  privée  de  bande  ooire  ; 
7""  enfin,  parce  que  le  mâle  n'a  de  rouge  qu'à  l'occiput  comme  le 
P.  major  et  le  P,  numidicus^  tandis  que  le  mâle  du  P,  Himalayenm 
a  tout  le  dessus  de  la  tôte  de  cette  couleur. 

Nous  avons  dû  négliger  beaucoup  de  points  du  travail  de  M.  Mal- 
herbe, notamment  les  diagnoses,  tracées  avec  un  grand  soin  par  Tau- 
leur,  qui  n'a  eu  garde  d'omettre  les  caractères  tirés,  pour  diaqoe 
espèce,  de  la  mensuration  du  bec,  de  l'aile  pliée,  de  la  queue,  du 
tarse,  des  doigts  et  des  ongles. 

Notes  sur  la  faune  ornitholofique  d$  VAlférie^  dQ  H.  Alfred  Mal- 
herbe, par  M.  le  baron  de  SelysrLongcbamps,  s^^kteur,  membre 
de  l'Académie  royale  de  ^elgiquç. 

Le  travail  de  M.  de  Se1ys*Longchapips  ne  consiste  qu'en  quelques 
notes  critiques  ou  explicatives  sur  diverse  espèces  d'oiseaux  de  la 
faune  d'Algérie. 

Palco  Ëleonorœ  (Gêné.)  et  F.  Conçolor  (Temm.).  ta  conjecture 
émise  par  M.  Malherbe  que  ces  deux  espèces,  qu'il  n'avait  pas  re- 
çues d'Afrique,  pouvaient  s'y  trouver,  au  moins  de  passage,  est  con- 
firmée quant  au  F.  Ëleonorœ^  observé  aux  environs  de  Lambessa. 

Bnteo  ferox  (Cab.).  Il  faut  ajouter  comme  synonyme  :  Bviea 
Jeucrus  de  plusieurs  auteurs,  pour  les  sujets  reçus  du  Volga. 

Hirondelle  rousseline  de  Levaillant.  C'est  une  hirondelle  du  Cap 
[Hirundo  capensUt  (Lath.)]»  que  Temminck  a  confondue  avec  l'eu- 
ropéenne et  désignée  par  le  nom  commun  d^Hirtinda  rufula^  etc. 

Sylvia  palustris;  Hypola'is  polyglotta;  Hypolaïs  ickrina.  Ca 
trois  espèces  arrivant  seulement  en  mai  en  Europe,  on  peut  à  peiœ 
douter  qu'elles  ne  se  trouvent  en  Algérie. 

Moiûcilla  cinereo  capilla  (Savi) .  L'auteur  possède,  de  cette  nce 
du  M.  ftava,  un  sujet  dAlgérie,  caractérisé  par  sa  goif^  bUmche  et 
surtout  remarquable  par  ses  sourcils  blancs. 

MotaciHa  melanocep/mla  (Licht.).  M.  de  Selys  t  acquis  un  indi- 
vidu d'Algérie  de  celle  autre  race  du  J/.  flava  k  çorge  jaune  et  à 
tête  noire. 
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Moiaeilla  YarelH  (Bp.).  Cette  espèce  a  aussi  été  observée  en 
Algérie,  postérieurement  à  la  publication  de  la  faune  omithologique 
de  M.  Malherbe. 

Museicapa  speculigera  (Bp,;  Selys).  Encore  à  ajouter  à  la  faune 
algérienne,  ce  gobe-mouche  ressemble  au  M,  lactuosa  (Temm.) 
par  le  manque  de  collier,  et  au  M.  albicoUis  (Temm.)  par  le  miroir 
blanc  des  ailes. 

Emberiza  LeMa  (Temm.).  Rayer,  de  la  synonymie,  VE.  surata 
(Pall.)  qui  ne  se  trouve  que  dans  TAsie  Mineure. 

Pyrrhula  Payraudm  (Aud.)  ;  Bouvreuil  Peyraudeau.  Ajouter  le 
nom  ancien  de  Githagine. 

Cueulus  algirus  (Malh.)  ;  Laru»  airicUla  ou  mouette  à  capuchon 
plombé;  Charadriia  longipes  et  Carbo  Niepcii,  donnent  lieu  à  di« 
verses  observations  relatives  aux  caractères  et  à  l'habitat. 

Colomba  senegalemia  {jEçyptiaca,  Lath.).  Observée  par  M.  de 
Selys  parmi  des  oiseaux  d'Algérie,  cette  espèce  vient  encore  en* 
richir  la  faune  omithologique  dont  la  science  est  redevable  à 
M.  Malherbe. 

Téstacea  nova  Atatraîtœ,  par  M.  Arthur  Morelet. 

La  description  de  quelques  nouvelles  espèces  de  mollusques  tes- 
tacés  fait  le  sujet  du  travail  de  M.  Morelet.  On  coniprendra  que,  ren- 
voyant aux  diagnoses  de  Fauteur,  nous  nous  bornions  à  citer  ici  le 
nom  des  espèces.  Ce  sont  :  Âchatînella  Deshaysii,  trouvé  aux  îles 
Sandwich  ;  Bulimus  Souvillei  et  B,  singttlaris  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie ;  PlanorbuB  ingéniais ,  Physa  nasuta,  Ph.  obttisa,  Pk.  hispida, 
Ph,  caledonia^  Ph.  tetma  elPh,  cfrcttmîineafa,  toutes  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, à  Texception  de  la  dernière  espèce,  observée  sur 
un  point  indéterminé  de  l'Australie  ;  Helieina  togatula^  Ampullaria 
ormophora,  Neritina  mtcleosuSy  NaviceUa  caledonica,  Melania  ma* 
CTospira,  M,  speciosa,  Metanopsis  brevis,  M,  variegata  et  M,  frua* 
tulum^  trouvées  aussi  dans  la  Nouvelle-Calédonie. 

Deuaiimê  supplément  an  calalogtie  des  mollusques  terrestres  et  /7#- 
vkUiles  observés  dam  le  département  de  la  Moselle,  par  M.  Joba. 

Les  catalogues  publiés  iusqu'à  ce  jour,  pour  le  déparlement  de 
la  Moselle,  porlaéem  le  nombf e  des  espèces  de  mollusques  à  96, 
dont  36  (luviatiles,  le  tout  réparti  en  25  genres.  La  note  de  M.  Joba 
a  ponr  objet  de  signaler  7  espèces  nouvelles  pour  la  faune  de  ce 
département»  qui  comptera  d^ormais  103  mollusques,  dont  41  flu* 
viatiles. 
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Les  espèces  signalées  par  M.  Joba  sont  d'ailleurs  les  suivanles  : 

Succinea  arenarîa  (Dupuy)  ou  Âmbrette  des  sables.  Très-rare; 
habite  un  ravin  des  vignes  de  Saint-Julien. 

Limnea  peregrina  (Drap.)  ou  Limnée  voyageuse.  Trouvée  dans 
une  source  à  Saint-Avold. 

X.  glatinosa  (Mich.).  Cette  espèce  a  été  découverte  par  M.  Joba, 
dans  un  ruisseau  près  la  Grange-aux-Dames. 

Anodonta  Dupuyei  (Drouet).  Cette  belle  Anodonte,  dédiée  à  Tabbé 
Dupuy,  par  M.  Drouet,  paraît  n'être  qu'une  variété  de  VA,  ponde- 
rosa.  Elle  vit  dans  les  étangs  de  Frascati,  où  elle  a  été  trouvée,  en 
1853,  par  M.  Ern.  de  Saulcy.' 

Cyclas  lacustris  (Drap.)  ou  Cyclade  du  Sau,  habite  les  fossés  du 
fort  Micolis,  daos  l'île  Chambière,  et  près  du  cimetière  de  Mouliiis- 
lès-Metz. 

Pisidium  amnicum  (Dupuy),  Pisidie  des  rivières.  Trouvée  dans 
la  Moselle,  au  Polygone  et  dans  les  sources  de  la  Bosselle  près 
Saint-Avold. 

Dreisena  polymorpha  (Dupuy).  Cette  coquille  a  encore  été  décou- 
verte par  M.  Joba,  dans  les  alluvions  de  la  Moselle,  au  Polygone. 

Tioies  pour  servir  à  Vhistoire  des  insectes  nuisibles  dans  le  départe- 
ment de  la  Moselle,  Insectes  qui  vivent  sur  le  poirier.  Première 
partie  :  Coléoptères,  par  J.-B,  Gehin,  pharmacien. 

Les  recherches  publiées  par  M.  Gehin  sont  aussi  étendues  (pa- 
ges 37-159  du  Bulletin)  qu'importantes,  et  cependant  elles  ne  for- 
ment que  la  première  partie  d'un  travail  qu'il  se  propose  de  complé- 
ter par  de  nouvelles  communications  à  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  la  Moselle. 

Les  circonstances  qui  ont  amené  les  recherches  de  M.  Gehin 
méritent  d'être  rapportées. 

Au  mois  de  septembre  1855,  la  Société  d'horticulture  de  la  Mo- 
selle consulta  notre  auteur  sur  l'origine  et  la  nature  d'une  sorte  de 
galle  qui  avait  envahi  les  feuilles  d'un  grand  nombre  de  poiriers. 
M.  Gehin  reconnut  que  la  substance  même  de  la  galle  était  formée 
par  un  petit  champignon,  YOEcidium  cancellatum  de  Persoon:  mais, 
trompé  par  certaines  apparences,  il  crut  que  le  développement  dp 
YOEcidium  était  lui-même  la  conséquence  de  la  piqûre  de  la  feuille 
par  un  insecte.  Les  observations  multipliées  auxquelles  il  se  ii\Ta, 
pour  vériOer  ce  point  de  vue  et  trouver  l'insecte  coupable,  le  con- 
vainquirent que  ce  dernier  n'existait  à  aucune  époque  de  la  forma* 
tioD  de  la  galle,  laquelle  dès  lors  n'avait  d*autre  cagse  que  la  pro- 
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duclion  spontanée  du  petit  champignon.  Or,  tout  en  se  livrant  ii  la 
recherche  d'un  insecte  qui  n'existait  pas  et  qu'il  ne  pouvait  par 
conséquent  trouver,  M.  Gehin  découvrit  beaucoup  d'autres  insec- 
tes nuisibles  au  poirier.  Ses  découvertes  lui  suggérèrent  la  pen- 
sée d'une  publication  spéciale,  et  il  dut  d'autant  moins  hésiter  à 
entreprendre  celle-ci  qu'il  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  qu'en 
France  du  moins,  les  travaux  sur  les  insectes  nuisibles  aux  plantes 
et  en  particulier  au  poirier  avaient  été  singulièrement  négligés  de- 
puis Réaumur. 

C'est  à  peine,  en  effet,  si  on  peut  citer  comme  se  rapportant  au 
présent  sujet  : 

En  1836,  une  note  d'Audouin  sur  une  larve  de  coléoptère  serri- 
come,  qui  se  creuse  des  galeries  dans  les  jeunes  branches  du 
poirier  (Annales  de  la  Société  eniomologique  de  France^  [p.  lxx). 

En  1838,  un  Mémoire  de  M.  Vallot,  de  Dijon,  sur  les  fausses 
galles  en  clou  de  girofte  que  détermine  la  présence  de  la  larve  du 
charançon  brun  ou  Curculio  pomorum  dans  les  fleurs  du  pommier 
et  du  poirier,  dont  elle  retient  les  pétales  du  bouton  agglutinés 
{Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  p.  G5). 

Aussi,  en  1838,  on  lit,  tome  Vlî,  page  311  de  V Encyclopédie 
d'histoire  naturelle,  la  phrase  suivante  qui,  sans  doute,  s'applique 
au  Curculio  pomorum  :  «  11  y  a  un  charançon  dont  la  larve  habite 
dans  les  fleurs  du  poirier  qu'elle  empêche  de  s'épanouir  et  de  don- 
ner des  fruits.  » 

En  1839,  à  l'article  Poirier  du  Dictionnaire  pittoresque  d'histoire 
naturelle,  par  M.  Guérin-Menneville>  on  cite  seulement,  comme 
nuisibles  à  cet  arbre,  le  Tigre  {Tingis  pyri)  ou  puceron  du  poirier 
et  la  Punaise  à  fraise  antique  de  Jeffroy  ;  et  à  l'article  Tenthredides, 
la  larve  ou  fausse  chenille  de  VAllantus  OEthiops  de  Fabricius,  ver 
limace  de  Degeer. 

Encore  en  1839,  Mulsant,  dans  son  Histoire  naturelle  des  coléop* 
tères  de  France,  indique  les  larves  de  Polyopsia  prœusta  et  de  Phy^ 
tœcia  nigricomis  comme  vivant  aux  dépens  du  poirier. 

Dans  Tannée  1840,  M.  E.  Blanchard  signale  (5Mi7e5  à  Buffon)  quel- 
ques espèces  pyriphages,  notamment  le  Psylla  pyri  de  Bunneister. 

En  18/i4,  Fonreau  donne  d'intéressants  détails  sur  la  larve  du 
Saperda  scalaris,  qu'il  a  trouvée  en  compagnie  d'un  Scolytus,  du 
Leiopus  nebulostis  et  d'une  myriade  de  Ditoma  crenata,  Sylvanus 
unidentatus,  Platypus  cylindrus  et  Hololepta  depressa,  multitude 
paciGque  au  milieu  et  aux  dépens  de  laquelle  vivait  à  discrétion,  au 
sein  de  la  plus  grande  abondance,  quelques  larves  i*Elater  {An^ 
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nales  de  la  Société  entomologique  de  France^  t.  Il,  2*  série,  p.  &31). 

En  18/»5,  M.  E.  Blanchard  dit  (Histoire  des  insectes)  :  «  La  lydû 
sylvatica  de  Fabricius  vit  sur  le  poirier.  Une  espèce  voisine  (Agrff- 
lus  pyri,  BIanch.)i  pendant  ses  premiers  âges,  sur  les  branches  da 
poirier.  M.  Waterhouse  a  fait  connaître  la  larve  du  Dasytes  serri- 
comis,  Parr.,  qui  vit  sur  le  poirier.  UArUhonomus  pomorum,  Sch., 
attaque  les  fleurs,  et  quelquefois  les  fruits,  du  poirier  et  des  pom- 
ffliers.  La  chenille  du  Carpocapsa  pomonana,  L. ,  vit  dans  Tintérieur 
des  poires  et  des  pommes.  VHyponomenta  padella^  F.,  dévaste, 
de  la  même  manière  que  Y  H.  evonymella^  L.,  les  poiriers  et  les 
pommiers.  EnGn,  XYnostemma  BoscH^  Lepell.,  a  été  signalée 
comme  vivant  sur  les  poiriers,  mais  il  parait  plus  probable  que  cet 
insecte  venait  attaquer  là  d'autres  insectes.» 

En  1846,  Choppin,  de  Bar-le-Duc,  auteur  d*un  traité  De  la  taille 
du  poirier  et  du  pommier,  cite  comme  étant  nuisibles  à  ces  arbres 
les  pucerons,  les  punaises  grosses  et  petites,  diverses  chenilles  et 
de  petits  vers  dont  il  ne  détermine  pas  d'ailleurs  la  nature. 

En  18&8,  M.  A.  Mathieu,  professeur  à  TEcole  forestière  de  Nancy, 
offre,  épars  dans  son  livre,  de  la  page  15  à  la  page  225,  les  rensei- 
gnements suivants  :  «...  Les  Sinodendres  vivent,  à  l'état  de  larve, 
dans  les  chênes  et  les  poiriers. . .  Les  Anthonomes  hivernent  à  Té- 
tât parfait  sous  les  écorces  et  au  pied  des  arbres;  au  printemps  ils  se 
trouvent  sur  les  pommiers,  les  poiriers,  suivant  les  espèces...  La 
Vanesse  grande  tortue  est  quelquefois  assez  nuisible  en  rongeant 
les  feuilles  des  poiriers,  celles  des  ormes,  etc . .  i  La  chenille  du 
Bombyx  livrée  {B.  Neustria^  Linn.)  attaque  tous  les  arbres  frui- 
tiers, mais  particulièrement  les  poiriers,  les  pommiers,  etc. . .  Enfin, 
les  chenilles  de  ces  teignes  {tinea  padella,  Linn.,  Cognatella,  Uubo. 
vivent  sur  différents  végétaux,  le  poirier,  le  cerisier,  etc.;  elles  y 
forment  des  sociétés  tellement  nombreuses  que  Tarbre  est  dépooillé 
de  toutes  ses  feuilles  et  paraît  enveloppé  d'une  seule  toile.  » 

En  1851,  M.  Dubreuil  signale,  comme  nuisibles  aux  arbres  à  pé- 
pins, le  Tigre,  le  Hanneton,  plusieurs  Charançons  dont  l'un  est  gris 
(la  Lisette) y  et  Tautre  vert  (le  Coupe-Bourgeon),  la  chenille  (sic) 
d'une  Tenthrélide,  des  vers  dont  plusieurs  sont  connus  des  jardiniers 
sous  le  nom  de  Verdelets,  et  qui  rongent  les  sommités  des  bour^ieons: 
enfin,  les  perce-oreilles,  les  fourmis,  les  guêpes  et  frelons,  les  po- 
cerons,  la  pomonèle  et  plusieurs  papillons. 

Dans  la  même  année  1851,  Macquart  publia  (Annales  de  la  Soeiélé 
des  sciences  et  arts  de  Lille)  un  Catalogue  des  insectes  nuisibles  aux 
arbres  fruitiers,  travail  dans  lequel  le  savant  auteur  signale,  iodé* 
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pendammenl  des  insectes  précédemment  mentionnés,  25  espèces  se 
rapportant  aux  genres  suivants,  lesquels  appartiennent  d'ailleurs 
aux  ordres  les  plus  divers  :  Capnodis,  Agrilm,  Hololepta,  Oêmo- 
derma,  Mecinui^  Phyllobiu»,  Bitoma,  Phtypus,  Sylvanus,  Lelopua, 
Pampkilu8,Aphi8y  Capsus,  Phytocoris,  Arcttâta,  Eriogaster,  Hymena^ 
Melanthia  ,  Glyphypteria  ,  Elachista  ,  Tinea  et  Chemanophila. 

En  18D5,  on  trouve  à  Tarticle  Poirier,  du  Cours  complet  d'agricuU 
ture  :  «  Sont  nuisibles  au  poirier  le  Tigre,  un  charançon  qui,  au 
printemps 9  dévore  les  bourgeons,  TAttelabe  alliaire  (Rynchites 
eonicus,  Iliig.)  qui  coupe  les  pétioles  des  feuilles  naissantes,  enfin, 
des  chenilles  et  insectes  divers  qui  mangent  les  feuilles  et  les  fruits.» 

Mais  les  indications  fournies  par  les  auteurs  précités  et  par  quel- 
ques autres  (Boisduval,  Godard,  Duponchel,  en  France;  Bouché, 
Freyer,  Ratzburg,  Schmitberger  et  Neerdiinger  en  Allemagne)  sont 
trè^incomplètes  et  portent  plutôt  sur  l'habitat  des  insectes  que  sur 
leurs  mœurs  ;  le  côté  pratique  ou  l'étude  des  moyens  de  destruction 
est  d'ailleurs  complètement  négligé. 

D'un  autre  côté  les  livres  d'horticulture  manquent  de  clarté  dans 
les  descriptions  et  fourmillent  de  fautes  synonymiques,  défauts  qu'ils 
ne  rachètent  même  pas,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  par  une 
appréciation  suffisante  des  moyens  à  employer  pour  prévenir  ou 
limiter  les  dégâts  des  insectes  nuisibles. 

Si  de  l'insuffisance  des  détails  touchant  les  insectes  mentionnés 
par  les  divers  auteurs  on  rapproche  l'omission  complète  de  toute 
donnée  sur  une  foule  d'autres  insectes,  qu'ils  paraissent  ne  pas  avoir 
connus,  on  comprendra  quel  vaste  champ  s'ouvrait  devant  le  zèle  du 
savant  entomologiste  de  Metz. 

Embrassant  le  sujet  dans  sa  généralité,  M.  Gehin  fait  porter  sur 
la  série  entière  des  insectes  ses  recherches ,  qu'il  divise  en  trois 
parties  se  rapportant;  la  première  partie,  à  Tordre  des  Coléopihrea ; 
la  deuxième  partie,  aux  Orthoptères,  aux  Hértxipth^es,  aux  Thysa- 
nopières^  aux  Hyménoptères  et  aux  Diptères;  la  troisième  partie, 
aux  Lépidoptères  ou  papillons,  dont  les  chenilles  ou  larves  causent 
de  si  grands  désastres  dans  toutes  les  cultures.  L'auteur  publie  au- 
jourd'hui ce  qui  concerne  les  coléoptires;  bientôt,  on  aime  à  rece- 
voir celte  assurance,  il  publiera  le  complément  de  son  travail,  pour 
lequel  des  matériaux  nombreux  sont  déjà  réunis. 

L'Allemand  Noerdiinger,  le  plus  complet  de  tous  ceux  qui  ont 
traité  ce  sujet,  mentionne  à  peine  70  espèces,  de  tous  ordres,  comme 
nuisibles  au  poirier  ;  mais  déjà  les  catalogues  de  M.  Gehin  portent  ce 
dbmbre  à  plus  de  150,  dont  50  espèces  pour  les  seuls  coléoptères, 
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Dans  chacun  de  ses  organes,  à  tous  ses  âges  et  dans  toutes  les 
phases  de  sa  végétation,  le  poirier  est  la  proie  des  insectes  nui- 
sibles. Le  Melolanthus  vulgaris  en  ronge  les  racines;  les  Rktfnchites 
auraluSy  bacchus,  cuprœus,  etc.,  en  attaquent  les  jeunes  bourgeons; 
les  Antlionomus  pamorum,  pyri^  etc.,  eu  percent  les  boutons  ï 
fleurs;  la  Carpocapaa  pomonana  en  perfore  les  jeunes  fruits;  les 
Poîydrosus,  Phyllohins^  beaucoup  de  chenilles,  la  fausse  chenille  de 
VAllanthits  œthiops  en  mangent  les  feuilles  pendant  le  jour  ;  les  O/io- 
rhynchuB  picipes  et  raucus,  pendant  la  nuit;  la  Formica  ru/a,  la 
Vespa  vulgaris  entament  ses  fruits  quand  ils  sont  mûrs  ;  les  puce- 
rons, les  kermès  et  les  psylles  envahissent  les  jeunes  pousses  dont 
ils  pompent  la  sève  à  mesure  qu'elle  y  afflue  ;  des  Eccoplogaster  et 
O^mo^erm^:  creusent  des  galeries  dans  le  bois;  le  Sinodendron  cy- 
lindricttm  et  le  Saperta  scalaris  vivent  aux  dépens  des  arbres,  sous 
les  écorces  des  vieux  sujets  ou  dans  les  troncs  de  ceux  qui  sont  ca- 
riés. Viennent  ensuite  des  légions  d'insectes  qui  cherchent  un  abri 
contre  les  intempéries  sur  les  arbres  mal  soignés  et  envahis  par  la 
mousse  ou  les  lichens,  dans  les  troncs  cariés,  etc.  On  comprend  que 
l'histoire  de  ces  derniers  n'appartienne  pas  plus  à  celle  du  pdrier 
que  l'abeille  ne  se  rattache  à  la  vie  de  la  fleur  dont  elle  vient  bu- 
tiner le  pollen  ou  le  nectar. 

Les  soins  de  taille  et  de  propreté  contribuent,  dans  une  mesure 
importante,  à  éloigner  des  poiriers  les  insectes.  C'est  souvent  en 
vain  que  M.  Gehin  se  livrait,  durant  plusieurs  heures,  à  la  chasse 
des  insectes  du  poirier  dans  un  jardin  bien  tenu,  tandis  qu'il  lui 
suf usait  de  quelques  instants,  dans  un  verger  abandonné,  pour  re- 
cueillir de  10  à  15  espèces  d'insectes  exerçant,  souvent  par  légions 
nombreuses,  leurs  ravages  sur  les  arbres. 

Le  mode  de  culture  favorise  ou  éloigne  certaines  espèces.  Ainsi, 
le  Tigre  {Tingia  pynj  et  le  ver  limace  (AUanius  œthiops)  attaquent 
de  préférence  les  poiriers  en  espalier,  tandis  que  YAssion  pomatut 
et  VOEnthonomus  pomorttm  attaquent  les  arbres  en  quenouilles  ou 
en  cordons,  et  que  les  Bombyx  dispar  et  Oirysorrhoa  ne  se  ren- 
contrent ordinairement  que  sur  les  hauts-vents. 

Voici  d'ailleurs  la  liste  complète,  donnée  par  M.  Gehin,  des  co- 
léoptères vivant  sur  le  poirier.  11  la  fait  suivre  de  quelques  déve- 
loppements relatifs  à  celles  des  espèces  que  rendent  plus  particoliè- 
rement  intéressantes  leurs  mœurs  ou  leurs  habitudes  malfaisantes 
(plusieurs  de  ces  insectes ,  notamment  ceux  désignés  comme  car* 
nassiers.^  ne  sont  pas  nuisibles). 


FAMILLES. 


8CARAB£iE!IS.  ... 


LUCAXIEXS 

HlSTÉKlKfS 

TBOCossrriExs. .. 

COLTDIEXS 

CCCCIIE3(S 

HALACHODERMES  . 

ftOPRESTlENS  .  . . . 


C0RCIILIO:fIE:(8.«. 
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ESPÈCES. 

Oimoderma  eremita L. 

Melolontha  vulgaris F. 

Sinodendron  €ylindri€uni.h. 


La  larve  vit  dans  lo  bois. 
La  larve  vit  dans  la  terre  et 
l'insecte  mange  les  feuilles. 
La  larve  vit  dans  le  bois. 


Plaiytotna  depretium..VàbTA    vi«^«f  -^«.  i--  a«^«*«.  •^..* 
«1.        .      ..    r  .  •       /     fivent  sons  les  écorces,  sont 

-..;  „   ,     >piQtôt  proctectenrs  qne  nni* 

Ditoma  ereuala Herbst.l  ., . 

Silvanui  unidenta tus,,, Fabr.  1 


COlCOLlOTflE^CS... 


Dasytet  serricomM....Parr. 

Capnodii  tenebricoia,, ,VahT, 

Agrilui  viridis Germav. 

À .  pyri Blanchard . 

Braehytarsus  varias.., Yahr. 

Rhynekites  Bacehus Scb. 

—  aurattti Oliv. 

—  conieus Illig. 

—  Betuleti.,,., GyW. 

—  aiprœus,  ,,. GyW. 

—  pauxilus . . .  Germ. 

Apion  Pomonœ Serm. 

Polydrosus  serieeus ....  Gy  11 . 


La  larve  vit  dans  les  jeunes 
brancbes. 

Du  Midi;  sa  larve  vit  dans 
le  bois. 

La  larve  vit  sons  les  éeorees. 

Espèce  mal  connue. 

L'insecte  se  trouve  sous  les 
écorces. 


Insectes  trës-nuisiblei . 


Phyllobius  ealcaratus.. Vahr. 


? 

? 


Est  nuisible. 

L'insecte  mange  les  feuillet 
et  les  bourgeons. 

L'insecte  mange  les  feuillet 
et  les  bourgeons. 

—  uniformis.  .Marsh.' 

—  pyri L.J 

—  argentatus L.(     Insw^es  mangeant  les  feuil- 

—  vespertinus LA  ^^  >  ^^^  ^^''  nuisibles. 

—  oblongus.  . . .Fabr.) 
Peritetus  griséus Oliv.      L*insecte,  qui  vit  surtout  de 

jeunes  bourgeons,  est  très-nu i« 
sible. 

Dévorent  les  feuilles  pendant 
la  nuit. 


OlhiorhynckuM  rau€us..YaibT. 
0.                    pUipts.  .Fabr. 
Magdalis  Cerasi Germ.\     L'insecte  mange  la  face  su- 
if.            Pruni ^abr.  t  périeure  des  feuilles. 


Ànthonomus  PotnorumGerm. 


A. 
A. 


r/mî....Steph. 
Pyri Cht. 


Memui  pyrmtir Herbst. 


La  larve  vit  dans  les  boutons 
à  fleurs.  Très-nuisible. 

? 

Vit  dans  les  fleurs  à  Tétat  d« 
larve. 

L'iiitecte  vit  loui  lei  étovc^t . 


FAMILLES. 


BOSTRICHiCNS.... 


CE1UMBTC1E!«S.  .. 


CHRTSOMÉLIEïVS. 
COGCinCLLIEm. . 
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Seoli^us  dettructor L.)     La  larve  et  Tinsecte  cKOseot 

—  Pruni Ratzeb.)  des  galeries  dans  le  bois. 

—  mgulo$u9.,ï(hiteh.)     Li  larve  et  l'insecte  creosent 
PlatypuM  cyh'ndrtM.  ...Fabr.ldes  galeries  dans  les  jeunes 

^  branches. 

Clytut  areuatut Fabr .]     La  larve  vit  dans  le  bois  sou 

1  les  écorces. 

..        .         ,     .  .  (     La  larve  m  sons  Itt  éeoresi. 

Saperaa  scalarit L.  ' 

S.  candida Fabr.l     Espèce    américaine    viTuit 

I  dans  le  bois  à  Télat  de  Ur?e. 

Polyopsia  prœutta L.)     _     ,  .    ,       ,    ^. 

„.  \     .      .     .        .      «^1 .  {     La  larve  vit  dans  le  bois. 
Phytœeia  ntgrieornu.  .Fabr.)  ^ 

Luperuê  flavipêt L.l     L'insecte  ronge  les  feuilles. 

Idalia  bipunelata L.\ 

Cûcànella  l-punetata . . .  .L.l    Larves  et  insectes  cimasiiers. 

C,  î%-punetata L.>  Dévorent,  pour  s'en  nourrir, 

C.  iA-punetata LA  plusieurs  espèces  nuisibles. 

C.  variahilis L.l 


Entrons,  avec  Fauteur,  en  quelques  détails  sur  les  principales  des 
espèces  qui  vennent  d'être  énumérées. 

Les  Mclolontha  sont  des  insectes  de  grande  taille,  répandus  en 
Europe,  en  Asie  et  aux  Philippines.  A  Tétat  parfait  ils  vivent  du 
feuillage  des  arbres  qu'ils  dépouillent  quelquefois  complètement  en 
fort  peu  de  temps;  mais  c'est  surtout  à  Tétat  de  larve  qu'ils  causent 
le  plus  de  dommages,  en  rongeant  les  racines  de  toutes  les  espèces 
de  plantes. 

Chacun  sait  combien  le  M.  tnilgariêy  Fabr.,  ou  Hanneton,  est  re- 
douté des  paysans  et  des  jardiniers  dont  sa  larve,  qu'ils  désignent 
sons  le  nom  de  ver  blanc,  détniit  parfois  complètement  les  cultures. 
Bien  des  moyens  ont  été  donnés  pour  détruire  ces  hôles  dangereui; 
mais,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  d'eux  n'est  praticable  en  grand  avec 
économie.  Les  paysans  de  plusieurs  provinces  font  suivre  la  char- 
rue par  des  enfants  qui  recueillent  le  ver  blanc  pour  la  nourriture 
des  poules;  en  d'autres  pays,  ce  sont  les  poules  elles-mêmes  ondes 
chiens  qui  sont  dressés  à  suivre  les  labours  pour  se  nourrir  de  la 
larve  malfaisante.  Dans  quelques  communes  c'est  l'insecte  parfait, 
avant  la  ponte,  dont  la  tôte  est  mise  à  prix  à  raison  de  10  à  15  cen- 
times le  décalitre. 

Quel  que  soit  le  procédé  auquel  on  ait  recours,  on  ne  peut  e^r^ 
de  bous  résultats  que  ^'il  eet  ajppUqué  à  ta  fois  dans  un  grand  WO' 
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bre  de  communes  el  sur  toute  l'étendue  de  chacune  de  ces  com- 
munes. 

Le  Sinodendnm  cyHndricum,  Fabr.  ou  scarabée  cylindrique,  dont 
la  larve  est  d'un  blane  cendré  avec  la  tête  jaune  et  écailleuse  vil, 
comme  la  trichée  ermite,  dans  les  parties  cariées  des  vieux  poi- 
riers. Elle  passe  pour  être  nuisible  à  cet  arbre  ainsi  qu'aux  hêtres 
et  aux  frênes. 

Les  Platysoma  oblonga  et  P.  depressa  se  rencontrent  aussi  dans 
les  crevasses  et  sous  les  écorces  du  poirier.  Mais  leurs  mœurs,  essen- 
tiellement carnassières ,  doivent  faire  abandonner  l'opinion  encore 
accréditée  qu'elles  rongeraient  le  tissu  de  cet  arbre. 

Les  Âgrilm  ou  Buprestes  sont  de  petits  coléoptères  à  larve  blan- 
che ou  rose  avec  la  tête  renflée,  et  à  insecte  parfait  ordinairement 
d'un  beau  bleu  ou  vert  à  reflets  métalliques.  Ils  sont  lignivores  et 
causent  d'assez  grands  dommages  aux  bouleaux  (peut-être  aussi  aux 
poiriers,  suivant  Audouin)  dans  lesquels  ils  creusent,  entre  l'aubier 
et  l'écorce,  des  galeries  qui  s'ouvrent  au  dehors  par  un  orifice  en 
forme  de  bouche  de  four. 

La  place  occupée  dans  l'arbre  par  les  Âgrilua  fait  que  ceux-ni  ne 
peuvent  établir  leur  domicile  que  sur  les  sujets  languissants,  la 
sève  qui  abonde  chez  les  arbres  vigoureux  noyant  la  larve  au  milieu 
de  ses  galeries.  Notre  auteur  conjecture  que  les  Buprestes  pour- 
raient ^tre  détruits,  ainsi  que  d'autres  insectes  xylophages,  en  fai- 
sant absorber  à  l'arbre,  par  ses  racines,  ime  solution  de  sulfate  de 
cuivre  au  millième. 

Les  RhynchUes^  nommés  aussi  Curculions  ou  Attellabes,  tiennent 
le  premier  rang  parmi  les  insectes  ennemis  des  vergers.  Ils  sont,  en 
général,  assez  petits  et  ornés  de  couleurs  brillantes.  Au  moment  où 
la  ponte  va  s'effectuer,  les  femelles  monUrent,  pour  le  dépôt  de  leurs 
œufs  dans  les  parties  des  végétaux  où  les  jeunes  larves  doivent 
trouver  leur  première  nourriture,  une  prévoyance  des  plus  rares, 
même  dans  cette  classe  de  petits  animaux  que  distinguent  les  plus 
admirables  instincts. 

Dire  que  c'est  parmi  les  espèces  de  Rhynchites  qu'on  compte  le 
Perce-pomme,  la  Lisette,  le  Goupeur-de-raisin  et  le  Perce-prune, 
dispense  d'ajouter  que  c'est  aux  dépens  de  nos  fruits  les  plus  impor- 
tants que  ces  petits  êtres  exercent  leurs  industries  malfaisantes. 

Le  Perce-pomme  {Rhynchite$  Bacchus)^  reconnaissable  à  son 
corps  mou,  légèrement  soyeux,  et  d'un  beau  rouge  doré  à  reflets 
verdàtres,  se  voit  au  premier  printemps  sur  les  poiriers  et  les  pom- 
miers eo  fleurs,  dont  il  suce  les  jeunes  pousses  qu'il  perce  de  nom- 
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breux  trous  à  l'aide  de  sa  trompe.  Suivant  M.  Gehio,  les  mâles  aussi 
bien  que  les  femelles  perforent  les  jeunes  pousses  et  les  pétioles,  et 
ce  n'est  point  seulement  pour  mettre  dans  une  place  convenable  ses 
œufs  que  l'insecte  attaque  les  arbres  fruitiers. 

La  ponte ,  qui  s'effectue  avant  la  Saint-Jean ,  a  lieu  prindpale* 
ment  dans  les  petites  poires.  La  larve  éclot  vers  le  huitième  jour. 
Elle  est  petite,  apode,  d'un  blanc  rosé,  composée  de  douze  anneâox 
et  à  tête  noire  écailleuse.  Â  peine  est-elle  née  qu'elle  se  met  à  creu- 
ser une  galerie  qui  traverse  le  fruit  en  passant  par  l'endocarpe.  Au 
bout  de  quelques  jours  s'opère  une  première  mue,  et  trois  ou  qua- 
tre semaines  plus  tard  la  larve  a  acquis  tout  son  développement. 
Alors  elle  abandonne  le  fruit,  dont  sa  présence  détermine  habiuiel- 
lement  la  chute,  et  va  s'enfoncer  dans  la  terre  où  elle  se  transforme 
en  nymphe  et  attend,  dans  cet  état,  le  printemps  suivant,  époque 
à  laquelle  sa  transformation  en  insecte  parfait  coîincide  avec  la  flo- 
raison des  poiriers  et  des  pommiers. 

Les  Perce-pomme  restent  ordinairement  pendant  la  nuit  sur  les 
feuilles  de  l'arbre  ;  on  peut  en  détruire  un  grand  nombre  en  se- 
couant le  matin  les  branches  de  celui-ci  sur  une  toile. 

La  Lisette  (R.  coniats)^  connue  aussi  sous  le  nom  de  Coupe-bour- 
geon et  de  Bêche  dans  plusieurs  provinces,  est  beaucoup  plus  petit 
que  le  précédent  ;  son  corps  est  d'un  beau  bleu  d'acier,  avec  les 
tarses  et  les  antennes  noires. 

La  Lisette  attaque  presque  tous  les  arbres  fruitiers,  dont  il  per- 
fore et  suce  les  bourgeons,  les  jeunes  feuilles  et  les  divers  ovfpnes 
de  la  fleur.  Elle  exerce,  en  particulier,  ses  ravages  sur  les  jeunes 
greffes  et  dans  les  pépinières. 

Comme  le  Perce-pomme,  le  Coupe-bourgeon  doit  être  détruit  en 
secouant  le  matin,  et  môme  durant  le  jour,  les  arbres  au-dessus 
d'une  toile.  Il  est  de  plus  très-important  de  recueillir  et  de  bnder 
les  brindilles  qu'il  a  coupées  et  ({ui  tombent  ou  restent  suspendues 
à  l'arbre. 

Le  Coupeur-de-Raisin  (Rhynchiies  Betuîeti)  a  le  corps  d'un  beau 
vert  brillant  en  dessus,  d'un  vert  doré  en  dessous,  avec  la  trompe 
et  les  pattes  de  cotte  dernière  couleur.  La  femelle  (et  non  le  mâle 
comme  le  croyait  Linné)  a  de  chaque  côté  du  corselet  une  épine 
droite,  longue  et  aiguë. 

Les  ravages  que  cause  le  Coupeur-de-raisin  dans  les  vigwAles 
sont  très-considérables  en  quelques  pays  et  dans  certaines  années. 
Parfois  aussi  l'insecte  s'attaque  au  poirier. 

Pour  opérer  sa  ponte,  la  femelle  enroule  les  feuilles  de  la  vigne 
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(comme  celle  du  poirier)  en  forme  de  cigare.  C'est  pour  faciliter 
renroulement  des  feuilles  par  un  commencement  de  dessiccation  que 
Tinsecte  coupe  les  jeunes  sarments. 

L'incinération  des  feuilles  roulées  et  des  brindilles  coupées  par 
rinsecte  est  le  meilleur  moyen  à  employer  pour  arriver  à  diminuer 
la  multiplication  de  celui-ci. 

EnGn  on  rencontre  quelquefois  le  Perce-prune  sur  les  poiriers 
{Rhynchitca  cuprœuê"".  Les  mœurs  de  cet  insecte  ne  diffèrent  pas  de 
celles  des  autres  Rhynchites  ;  les  moyens  de  destruction  indiqués 
pour  ceux-ci  peuvent  lui  être  appliqués. 

M.  Gehin  décrit  encore  avec  soin  les  mœurs  de  plusieurs  coléop- 
tères nuisibles  au  poirier.  Forcé  de  nous  arrêter  dans  nos  citations, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  l'intéressant  travail  de  l'auteur. 

Chatin  , 
Membre  du  Comité. 


COMMUNICATIONS  DIVERSES. 


Trois  actes  de  U/iS,  l/i5&,  1458,  sur  déclaration  pdblique  di 

CONCUBINAGE   DEVANT  LES  JURÉS  DE  VALENCIENNES. 
(GoinmanicatioD  de  M.  de  la  Fods  de  Mélicocq.) 

Dans  le  premier  de  ces  actes,  une  fille  de  vingt-deux  ans,  comparait 
avec  un  habitant  de  Valenciennes,  devant  \es  jurés  de  Catiel  et  dé- 
clare qu'elle  «  s'était  tellement  énamourée  et  habandonnée  au  sieur 
((  comp^urant  que  camellement  ils  avaient  ensemble  leur  bon  plamr 
a  et  volonté,,,  sans  violence  aucune...  qu'elle  s'en  louait  grande- 
((  ment,  en  disant  que  si  elle  avait  encore  à  aller  en  sa  compagnie 
«  elle  irait  toutes  les  fois  qu'il  lui  plairait  de  la  mander...  pour  ce 
c(  que  de  celui,  dit  elle,  se  tenait  Irès-ôten  contente...  » 

Dans  les  deux  autres  actes,  chaque  fille  comparaît  seule  et  fait 
la  déclaration  de  son  commerce  libre  et  volontaire  avec  celui 
qu'elle  nomme,  ajoutant  que  si  elle  avait  encore  à  le  faire  elle  te 
ferait,  et  que  touttes  et  quanttes  fois  qu'il  plairait  à  icelui,  elk 
iraity  communiqtwrait  et  converserait  avec  lui  et  en  sa  compagnie. 

Le  troisième  de  ces  actes  (celui  de  1458)  a  quelque  chose  de 
plus  précis  et  qui  me  semble  indiquer  le  but  légal  de  ces  singu- 
lières déclarations  ;  c'est  cette  clause  finale  :  «  Pour  tout  ce  que  dit 
((  est  et  aussi  de  son  p....  (sa  virginité),  dont  elle  disait  par  lui  être 
((  déflorée,  et  généralement  de  tout  ce  qui  fut  ou  put  être  pour  tout 
((  le  temps  passé  jusqu'au  jour  de  la  date  de  cette  ayttve  (garantie), 
«  elle  en  quitte,  purement,  parfaitement  et  absolument  ledit....  et 
«  tous  ses  biens,  hoirs,  successeurs  et  remanans,  » 

Qu'est-ce  que  l'on  peut  conclure  de  ces  déclarations  devant  les 
jurés  de  Cattel  de  Valenciennes  ? 

Est-ce  un  mariage  libre,  analogue  à  l'ancien  mariage  libre  des 
Romains,  per  usum,  que  l'on  veut  constater  ? 

Est-ce  le  conciéinat  usité  sous  l'Empire,  d'après  les  lois  d'Au- 
guste, qui  très-imparfaitement  imitait  le  mariage,  et  qui  formait  au 
état  intermédiaire  non  réprouvé  par  l'opinion  et  les  raceurs  publi- 
ques? 
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E5t*ce  le  concubinage  vulgaire  et  justement  réprouvé  par  la  mo- 
rale publique  de  toutes  les  nations  qui  se  fait  constater  ofOciellement, 
n'ayant  d'autre  intérêt  que  le  mépris  des  moeurs  et  de  l'honnêteté? 

A  mon  avis,  ce  n'est  rien  de  tout  cela.  La  preuve  que  ce  n'est 
pas  le  mariage  libre  per  usum  ou  le  concubinat  de  l'Empire  et  du 
Bas-£mpire,  c'est  que  dans  deux  de  ces  actes  ce  sont  les  filles 
seules  qui  comparaissent,  et  que,  dès  lors,  il  [n'y  a  pas  de  contrat. 

—  Il  y  a  une  déclaration  unilatérale^  comme  on  dirait  en  droit,  et 
qui  ne  lie  que  la  partie  déclarante. 

Et  devant  qui  se  fait  cette  déclaration?  Devant  les  >ur^5  de  CatteL 

—  Or,  qu'était-ce  que  cette  institution  des  jurés  de  Gattel  ?  C'était 
une  représentation  légale  de  l'échevinage  de  Valenciennes. 

Voici,  en  effet,  la  notion  très-précise  qu'en  donne  l'ancienna  cou- 
tume de  Valenciennes  rédigée  en  15/»0. 

L'article  57  porte  pour  titre  :  Qa'eichmn»  demourertmt  dttratU 
leur  mejuréà  de  Cattely  et  il  dit  : 

«  Les  eschevins  durant  leur  temps  d'eschevinage  peuvent  reo^ 
a  voir  tous  contrats  et  conventions  mobiliaires^  et  aussi  après  leur 
((  dit  escbevinage  expiré,  demeurent,  le  reste  de  leur  vie,  jurée  de 
a  Cattely  et,  en  cette  qualité,  peuvent  recevoir  et  passer  tous  con- 
a  trate  et  reconnaissances  mobiliaires,  seulement  pourvu  qu'il  y  ait 
((  deux  jurés  au  moins  à  ce  faire. 

Cattel  veut  dire  meuble  ou  mobilier.  Ainsi  les  jurés  de  Caltel 
sont  les  jurés  chargés  de  constater  les  conventions  relatives  aux 
choses  mobilières.  » 

Or,  les  filles  séduites  par  des  moyens  de  fraude  ou  violentées 
pouvaient,  d'après  les  coutumes  de  Flandre  et  du  Hainaut,  réclamer 
des  dommages  et  intérêts,  et  même  contraindre,  devant  l'official 
ou  les  échevins,  l'auteur  de  la  séduction  ou  de  la  violence  à  couvrir 
leur  faute  par  le  mariage.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  an- 
ciennes coutumes  de  Fumes,  pays  de  Flandres,  article  3,  et  d'au- 
tres coutumes  du  moyen  âge.  Eh  bien,  les  déclarations  données  à 
Valenciennes,  devant  les  jurés  de  Caltel,  avaient  pour  objet  de 
mettre  ceux  qui  avaient  eu  des  relations  avec  de  jeunes  filles  à 
couvert  de  toute  réclamation  en  dommages  et  intérêts,  de  toute  pour- 
suite en  réparation.  —  Ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  d'offenser  les 
mœurs  ou  de  constater  le  scandale  par  d'impudiques  aveux  que 
les  anciens  échevins  de  Valenciennes  recevaient  les  déclarations 
qu'on  nous  a  fait  connaître,  mais  parce  que  leur  qualité  de  jurés  de 
Caltel  leur  donnait  charge  de  recevoir,  comme  dit  la  coutume,  tous 
contrats  et  reconnaissances  mobiliairest 
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La  déclaration  de  ces  filles,  qui  avaient  eu  commerce  volontaire 
avec  un  homme,  contenait  quittance  pour  le  passé  et  garantie  ou 
cautionnement  contre  les  réclamations  futures,  soit  contre  Yhowm^ 
soit  contre  ses  héritiers. 

La  clause  finale  de  la  déclaration  de  1458  ne  me  parait  pas 
laisser  le  moindre  doute  sur  le  but  préventif  de  ces  actes,  sur  le 
caractère  des  précautions  que  Thomme ,  qui  avait  vécu  dans  un 
commerce  libre  avec  une  femme,  voulait  prendre  dans  Tintérét  pré- 
sent et  futur  de  sa  tranquillité.  Sous  ce  rapport,  les  actes  tirés  des 
archives  de  Valenciennes  méritent  d'être  remarqués  :  ils  révèlent 
sans  doute  des  mœurs  libres,  des  relations  non  consacrées  par  le 
mariage,  mais  ils  ne  sont  pas  une  offense  gratuite  à  la  morale  pu- 
blique ;  ils  sont  des  actes  de  prudence  qui  pouvaient  protéger  dans 
l'avenir  le  foyer  et  le  patrimoine  de  la  famille  contre  les  consé- 
quences de  rinconduite  du  premier  âge. 

Il  y  a  donc  lieu  de  remercier  le  correspondant  de  ses  communi- 
cations. 

F.   LàFERRièRE, 

Membre  da  Comité. 
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Vente  de  rentes  viagères  de  1388,  avec  des  conditions  de  garantie 

contraires  a  la  liberté  individuelle. 


L'acte  du  20  décembre  1388,  communiqué  par  M.  de  la  Fons  de 
Mélicocq,  correspondant  de  Valenciennes,  est  digne  d'attention. 

11  est  fort  long;  en  voici  l'analyse  exacte  : 

Plusieurs  seigneurs  du  Hainaut  ont  vendu  à  un  sieur  GoUart,  bour* 
geois  de  Valenciennes,  une  rente  viagère  assise  sur  la  tète  de  deux 
personnes  désignées  dans  l'acte. 

La  rente  dite  viagère  est  de  26  florins  d'or»  de  bon  aloi,  au  coin 
de  Charles  de  France. 

Le  prix  de  la  rente  est  reconnu  avoir  été  précédemment  reçu. 

La  rente,  bien  que  viagère,  est  rachetable.  Le  droit  de  rachat 
peut  être  exercé  en  tout  temps  et  quand  il  plaira  aux  vendeurs  ou  à 
run  d'eux. 

Elle  est  stipulée  rachetable  pour  le  prix  de  8  deniers  le  deniei* 
(ou  pour  un  capital  égal  à  huit  fois  la  rente). 

Elle  ne  pourra  élre  rachetée  si  le  terme  est  échu  depuis  un  mois  ; 
dans  Ce  cas  elle  devra  courir  cooime  ferme-rente^  sans  rachat  pos- 
sible, jusqu'au  décès  du  dernier  vivant. 

La  rente  doit  être  assignée  sur  héritages  suffisants,  situés  dans  le 
comté  de  Hainaut. 

En  cas  de  nun-paiement  aux  termes  convenus,  les  vendeurs  sont 
obligés  de  venir  en  la  ville  de  Valenciennes  pour  tenir  prison  (en . 
l'hostel  Hierhegaulte  et  non  ailleurs). 

Les  uns  (dénommés  dans  la  clause}  avec  quatre  chevaux  ;  les  au- 
tres avec  deux  chevaux  ou  un  cheval,  sans  partir  de  la  ville  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  été  satisfait  à  l'obligation. 

Cet  acte  est  qualifié  à!ayuve^  ce  qui  veut  dire  un  acte  de  garantie 
et  d'exécution. 

Il  est  passé  devant  des  Jurée  de  Valenciennes  et  les  témoins  indi- 
qués. 

Toutes  ces  stipulations,  quelque  singulières  qu'elles  puissent  pa- 
raître au  premier  coup  d'œil,  sont  conformes  aux  anciennes  cou* 
tûmes  de  Valenciennes,  qui  ont  été  imprimées  avec  la  date  de  15/iO 
dans  le  Coulumier  général  de  Richebourg^  t.  II,  p.  223. 

L'emprisonnement  pour  dettes  ou  la  pi-ise  de  corps  de  l'obligé  est 
reconnu  comme  coutume  par  les  articles  10  et  34  ;  Tarticle  23  porte 
même  formellement  que,  lorsqu'un  foraiyi  contracte  avec  un  bour^ 
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geois  de  Valenciennes,  il  sera  tenu  de  jurer  qu'en  cas  de  condamna- 
tion il  se  rendra  à  ladite  ville  et  y  demeurera^  $an$  en  partir ^  jus* 
qu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  ou  contenté  sa  partie. 

Quant  au  mot  ayuve  el  à  Texécution  des  ayuvesy  ils  se  trouveot 
dans  l'article  Zk  de  la  coutume  ancienne,  et  ils  ont  persisté  dans  le 
droit  coutumier  du  Hainaut  jusqu'aux  tetnps  modernes,  comme  on 
le  voit  dans  VlnstittUiùn  au  droit  cotUtimierie  cette  province,  publiée 
par  André  Boulé,  en  1780  (1). 

Le  torilrat  de  rente  viagère  de  1388  est  donc  h  preuve  que  l'an- 
cienne coutume  de  Valenciennes,  datée  seulement  de  15/»0  dans  sâ 
rédaction,  constatait  des  usages  bien  antérieurs  à  cette  rédaction. 

Une  dernière  observatioh,  au  point  de  viie  général  de  l'histoire 
du  droit  français  :  l'acte  communiqué  contient  la  constitution  d'une 
rente  ï^iagère,  &t  cependant  cette  rente  est  soumise  au  rachat^  de 
la  pdrt  des  débiteurs. 

Ce  n'est  point  là  Un  caractère  propre  aut  coutunies  de  Valen- 
ciennes. La  renie  viagère,  dans  notre  droit  coutumier,  n'avait  pds 
le  caractère  absolu  d'une  rente  à  fonds  perdus  qu'elle  a  pris  dans  le 
Code  Napoléon  (art.  1979)^  Notre  grattde  autorité  eu  droit  coutu- 
mier, Pothier,  atteste  que  leâr^te*  viagèfeé  pouvaient  s'étfeindriô  par 
le  rachat  volontaire,  s'il  avait  été  stipulé  (2). 

Dans  notre  droit  moderne.  Cette  stipulation  ne  serait  plus  admis- 
sible. 

Eu  résumé,  l'acte  de  1388  me  paraît  digne  d'être  considéré  comme 
un  document  utile  pour  l'histoire  du  droit  français  au  quatorzième 
siècle. 

F.  LAFEAftlèaB, 
Membre    du  Comité. 

(1)  In-4«,  t.  II,  p.  Î70,  5  50. 

(2)  Polhiert  Confraf  de  ftentu,  ik«  t58. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


HISTOIBE  DES  MAIRES  DE  LA  VILLE  I)E  TOURS  PAR  LES  JETONS. 


Les  collectioûs  du  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale renferment  de  belles  et  nombreuses  séries  de  jetons  dont  l'é- 
tude peut  fournir  sur  l'histoire  de  Tart  et  de  ses  transformations, 
sur  l'histoire  municipale  des  villes,  sur  celle  des  familles  nobles,  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  des  corps  constitués,  des  corpora- 
tions, d'utiles  renseignements.  11  faut  espérer  que  l'archéologie 
portera  quelque  jour  son  ardeur  d'investigation  dans  une  mine  à 
peine  explorée.  Les  villes  trouveront  là  les  monuments  métalliques 
de  leurs  annales  sous  l'ancienne  monarchie  et  les  moyens  de  recon- 
stituer la  suite  chronologique  de  leur  histoire  administrative. 

Parmi  celles  qui  occupent  la  place  la  plus  large  dans  la  collection 
des  jetons  du  Cabinet  des  médailles,  nous  citerons  Tours.  Elle  y  est 
représentée  par  une  série  de  cinquante-deux  jetons  environ ,  tous 
appartenant  à  d'anciens  maires  de  Tours,  tous  portant  une  date  ;  quel- 
ques-uns faisant  allusion  à  des  événements  politiques  qui  ont  eu  sur 
la  vie  et  sur  le  régime  intérieur  de  la  cité  une  grande  influence.  A 
l'aide  de  ces  jetons ,  nous  avons  entrepris  de  retracer  son  histoire 
administrative  pendant  un  siècle  environ,  de  1586  à  1676,  ne  fût-ce 
que  pour  montrer  qu'on  peut  tirer  p&rti  de  ces  pièces  généralement 
dédaignées  des  gens  du  monde. 

Si  un  événement  regrettable  avait  fait  disparaître  les  registres  de 
la  municipalité  de  Tours,  comme  il  a  détruit  ceux  d'autres  cités  im- 
portantes, les  jetons  permettraient  de  retrouver,  durant  une  période 
considérable  et  pendant  des  temps  difficiles,  les  noms  des  citoyens 
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qui  ont  été  portés  aux  fonctions  municipales,  —  résultat  sans  doute 
intéressant  pour  tous  les  membres  de  la  cité,  mais  précieux  sur- 
tout pour  les  familles  dont  les  ancêtres  ont  eu  l'honneur  de  figurer 
dans  cette  liste  de  magistrats  électifs. 

Ces  jetons  sont  donc  le  témoignage  de  l'ancienneté  des  races  ;  ils 
produisent  leurs  véritables  titres  de  noblesse,  attestant  les  services 
rendus,  titres  à  la  reconnaissance  publique  plus  puissants  aujour- 
d'hui qu'aucune  armoirie. 

Les  registres  de  la  municipalité  de  Tours  ne  sont  pas  perdus, 
Dieu  merci.  Ils  ont  môme  fourni  les  matériaux  d'une  Histoire  de  la 
mavie  et  des  maires  de  Tours,  manuscrite,  dont  un  Tourangeau  des 
plus  passionnés  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  et  à  la  pros- 
périté de  la  Touraine,  M.  Taschereau,  a  bien  voulu  nous  conimu- 
niquer  une  copie. 

Au  moyen  de  cet  ouvrage,  dû  au  laborieux  Chalmel,  qui  est  resté  et 
qui  restera  sans  doute  manuscrit ,  nous  avons  pu  agrandir  la  tâche 
que  nous  nous  étions  imposée  dans  le  principe  et  la  rendre  ainsi  plus 
fructueuse.  Au  lieu  de  parler  seulement  des  maires  dont  nous  pos- 
sédons les  jetons,  nous  avons  donné  la  liste  complète  des  maires 
depuis  1580  jusqu'à  1830,  précédée  d'un  historique  rapide  sur  les 
magistrats  qui»  avant  cette  époque,  ont  marqué  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  quelqu'un  des  membres  de  leur  famille.  Tantôt  nous  avons 
copié  Chalmel,  tantôt  nous  l'avons  abrégé,  quelquefois  rectiûé  et 
complété,  en  contrôlant  ses  assertions,  autant  qu'il  a  dépendu  de 
nous,  par  les  monuments. 

L'ouvrage  qu'il  a  laissé  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière partie,  il  expose  le  rt^gime  intérieur  de  la  ville  avant  l'inslilu- 
tion  de  la  mairie,  les  privilèges  dont  elle  a  joui  avaiit  et  depuis  cet 
événement  ;  dans  la  seconde,  il  présente  le  tableau  historique  des 
maires  depuis  l'établissement  du  corps  de  ville;  dans  la  troisiime, 
le  tableau  des  maires  à  partir  de  1789  jusqu'à  1830.  Les  dernières 
divisions  de  son  livre  sont  naturellement  celles  auxquelles  noi:s 
avons  dû  faire  le  plus  d'emprunt.- 

§K 

Le  corps  de  ville  de  Tours  fut  institué  par  Louis  XI  dans  des  lettres 
patentes  datées  du  mois  de  février  1461.  Le  roi,  en  les  octroyant, 
mit  deux  conditions  :  la  première,  que  le  corps  de  ville  serait  com- 
posé comme  celui  de  La  Rochelle,  créé  un  peu  antérieurement,  d'un 
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maire  et  de  plusieurs  échevins;  la  seconde,  qu'il  lui  serait  payé  cinq 
cents  écus  d'or  pour  prix  de  ces  privilèges.  Aucune  supplication  ne 
put  le  rendre  accommodant  sur  ce  dernier  article.  Il  ne  détestait 
pas  les  bourgeois  ses  compères,  mais  il  aimait  surtout  leur  argent. 
Louis  XI  avait  nommé  vingt-quatre  échevins  pour  la  vie  ;  sur  la 
prière  des  habitants,  il  modifia  cette  disposition  :  ces  échevins  ne 
durent  garder  leurs  fonctions  que  deux  ans.  Après  ce  laps  de  temps, 
on  procédait  à  une  nouvelle  élection. 

Charles  VIII  déchargea  les  habitants  de  la  ville  de  Tours  de  toutes 
impositions ,  spécialement  de  l'équivalent  des  aides.  Ces  privilèges 
furent  maintenus  par  les  rois  ses  suocesseurs ,  malgré  la  résistance 
faite  à  l'enregistrement  par  le  Parlement  qui  ne  céda  qu'en  1548. 

Les  guerres  de  religion  partagèrent  Tours  en  deux  camps  enne- 
mis. <c  Ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  dit  Chalmel,  d'après  le  carac- 
tère assez  généralement  apathique  de  ses  habitants,  c'est  que  Tours 
fut  peut-être  la  ville  du  royaume  qui  fut  le  plus  violemment  agitée 
par  les  troubles  religieux.  »  La  majorité  du  corps  de  ville  était  pro- 
testante :  elle  abusa  de  son  autorité  ;  les  catholiques  se  plaignirent 
au  roi  qui  ordonna  à  l'intendant  de  la  province,  Jacques  Violé-d' Ai- 
grement, de  former  un  nouveau  corps  de  ville.  En  lô66,  l'intendant 
désigna  le  maire,  quatre  échevins  et  vingt-quatre  pairs  conseillers  à 
vie,  en  suivant  l'ordre  d'ancienneté.  Cette  organisation  dura  jusqu'en 
1569  où  l'on  rétablit  le  corps  de  ville  sur  l'ancien  pied,  avec  cette 
injonction  que  les  calvinistes  ne  pourraient  désormais  en  faire 
partie. 

C'est  vers  cette  époque  que  les  maires  de  Tours  paraissent  avoir 
pris  l'habitude  de  faire  frapper  des  jetons  en  argent  et  en  cuivre 
qui  furent  distribués  aux  membres  du  corps  municipal.  Ils  portent 
en  général,  à  l'envers,  les  armoiries  du  maire,  ses  nom,  prénoms, 
qualités  et  une  date  ;  au  revers,  les  armes  dé  la  ville,  avec  une  lé- 
gende, qui  fait  allusion  soit  au  rôle  politique  qu'elle  a  joué,  soit  à  sa 
situation,  soit  à  son  nom.  On  rencontre  plus  communément  celle-ci  : 
SPEI  GALL  [iarum)  FIDVCIA.  On  trouve  aussi  : 

Tarres  in  bello  régi  fidissima  Turris, 

Autre  légende  : 

Asilnm  et  fortitodo  in  tarribas  suis» 

Autre  :  — 

Frustra  sine  nnmine  Tarres. 

Autre  :  — 

Slabnnt  per  lilta  Tvrres» 


n 
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A  partir  de  1724  les  jetons  éprouvèrent  une  modification.  L'effi- 
gie du  roi  régnant  remplaça  les  armoiries  du  maire.  . 

Les  privilèges  attacliés  aux  fonctions  municipales-^  dont  le  princi- 
pal était  le  titre  de  noble  non  soumis  au  ban  et  arrière-ban,— les  ûrent 
le  plus  ordinairement  vivement  rechercher.  L*édit  de  1667  leur  en- 
leva cet  avantage  qu'il  fallut  racheter,  en  1705,  par  une  somme  de 
3,000  fr.  qui  fut  exigée  pour  droit  de  confirmation. 

Le  premier  magistrat  de  Tours  qui  porta  le  titre  de  maire  fut  Jean 
Briçonnet  l'aîné,  en  1462.  Il  avait  épousé  Jeanne  Berthelot,  d'une 
ancienne  famille  de  Tours,  qui  lui  donna  six  enfants,  parmi  lesquels 
Robert,  chancelier  de  France  ;  Guillaume,  qui,  après  la  mort  de 
Raoullette  Debeaune»  sa  femme,  fut  fait  évéque  de  Saint-Malo,  puis 
cardinal  et  archevêque  de  Reims.  L'aïeul  du  maire»  Bertrand  Bri- 
çonnet, avait  été  maître  de  requêtes  sous  Charles  V  et  Charles  VI. 

Parmi  ses  successeurs  et  jusqu'en  1580,  époque  où  commence  la 
série  chronologique  des  jetons  que  nous  nous  proposons  de  décriât 
nous  remarquons  plusieurs  personnages  dont  les  noms  rappellent 
soit  d'autres  noms  plus  célèbres,  soit  des  événements  qui  ont  une 
assez  grande  importance  dans  notre  histoire  nationale.  C'est  d'abord 
Jean  Ruzé  qui  fut  nommé  maire  après  Jean  Briçonnet,  l/i63  ;  sa  fa- 
mille se  fondit  en  1613  avec  celle  de  Coëffier-d'Efliat  et  de  cette 
souche  sortirent  le  maréchal  d'Effiat  et  le  marquis  de  Cinq-Mars,  son 
fils,  décapité  en  1642. 

Jean  Debeaune,  maire  en  1471,  trésorier  de  Louis  XI  et  de  Char- 
les Vlll,  eut,  de  Jeanne  Binet,  huit  enfants,  entre  autres  Jacques  De- 
beaune de  Semblançay,  le  surintendant,  qui  fut  porté  aux  fonctions 
municipales  en  1498. 

Les  évoques  de  Marseille,  Pierre  Ragueneau  et  Frédéric  Ragoe- 
neau,  descendaient  de  sire  Etienne  Ragueneau,  maire  en  1483. 

Nous  remarquons  un  Michel  Gaillard,  maire  en  14^3,  dont  la  61s 
épousa,  en  1512,  au  château  d'Âmboise,  Angoulême  de  Valois,  fille 
naturelle  de  Charles  d'Orléans  et  de  Jeanne  Lecompte.  —C'est  la 
femme  de  Thomas  Bohier,  maire  en  1407,  qui  fit  bâtir  le  château  de 
Chenonceau  ;  son  père  avait  épousé  la  tante  du  chancelier  Duprat, 
-*  La  disgrâce  de  Semblançay  rejaillit  sur  son  fils  Guillaume  De- 
beaune, maire  en  1517,  qui,  accusé  de  prévarication,  Ait  privé  de 
sa  charge  de  général  des  finances,  condamné  au  pilori  et  au  ban- 
nissement. 11  échappa  par  la  fuite  aux  bourreaux  de  sa  fomiile,  et,  à 
la  mort  de  la  reine-mère,  fut  réintégré  dans  ses  biens.  —  Philbert 
Babou,  baron  de  La  Bourdaisière,  maire  en  1520,  jouit  à  un  autre 
titre  d'une  certaine  célébrité.  On  dit  que  sa  femme  et  ses  trois  fllle$ 
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furent  successivement  les  maltresses  de  François  IL  Par  compensa- 
tion, deux  de  ses  ûls  arrivèrent  k  la  dignité  d'évêque,  l'un  à  vingt- 
un  ans,  l'autre  à  dix-neuf  ans,  ce  dernier  mourut  cardinal,  G^brielle 
d'Estrées,  née  à  La  Bourdaisièi  e  en  1565,  était  la  petite-fille  du 
maire. 

Le  maire  de  1522,  Gilles  Descartes,  fut  le  grand-père  du  grand 
Descartes,  ainsi  que  le  démontre  invinciblement  la  généalogie  dres- 
sée par  Chalmel.  — 11  eut  pour  successeur,  dans  ses  fonctions  muni- 
cipales,  Jean  Papillon,  oncle  de  Marie  Papillon,  connu  sous  le  nom 
de  capitaine  Lasphrise,  dont  les  Œuvres  poétiques  furent  imprimées 
en  1597. 

Jean  Binet  qui  lui  succéda  était  fils  de  Jeanne  Briçonnet  et  de 
ce  Macé  Binet,  en  faveur  duquel  le  pape  concéda,  par  une  bulle,  à 
sa  famille  la  permission  d'avoir  des  autels  portatifs  et  de  manger  de 
la  viande  les  jours  maigres  avec  e;i[lensioq  à  si^  personnes  de  son 
choix. 

A  Guillaume  Cotereau,  maire  en  1625,  est  dû  le  château  de  Main- 
tenon.  —  Un  Forget,  descendant  du  maire  de  1530,  a  rédigé  Tédit  de 
Nantes.  —  Gtons  encore  Lallier,  maire  en  1546,  descendant  de  celui 
qui  défendit  Paris  contre  les  Anglais  vers  1436;  Coëfûer,  en  1550, 
qui  eut  pour  petit-ûls  Cinq-Mars  ;  Leblanc  de  La  Vallière,  tige  de  la 
famille  à  laquelle  appartient  la  maîtresse  de  Louis  ^IV;  Dubois,  en 
1563,  dont  la  petite-ûlle  épousa  Racan. 

Nous  avons  dit  que  Tours  eut  à  souffrir  profondément  des  troubles 
religieux  et  de  la  lutte  des  protestants  et  des  catholiques.  En  1561, 
les  protestants  spolièrent  le  trésor  de  Saint-Martin  de  Tours  ;  en 
1572  eut  lieu  la  Saint-Barthélémy. 

Grâce  à  la  fermeté  et  à  la  sagesse  du  lieutenant  général,  comman- 
dant en  Touraine,  ni  la  ville,  ni  la  province  ne  furent  souillées  par 
les  meurtres  qui  ensanglantèrent  Paris  et  tant  de  contrées.  Jusqu'en 
1580,  nous  n'avons  à  signaler  aucun  événement  digne  d'intérêt. 

Avant  de  donner  la  suite  chronologique  des  maires  dont  nous 
possédons  les  jetons,  nous  aurons  une  observation  à  faire.  En  géné- 
ral, la  date  que  nous  reproduisons,  d'après  Chalmel,  comme  celle 
de  l'époque  où  le  maire  a  prêté  son  serment  de  remplir  conscien- 
cieusement et  loyalement  ses  fonctions,  ne  concorde  pas  avec  la  date 
que  porte  le  jeton.  Gela  tient  à  ce  qu'en  général  le  serment  étant 
prêté  dans  les  derniers  mois  de  Tannée,  le  maire  faisait  frapper  ses 
jetons  pour  les  distribuer  au  jour  de  l'an  ou  au  commencement  de 
Tannée  suivante,  qui  se  trouvait  très-peu  éloigné  de  son  entrée  en 
fonctions, 


§11. 

De  1580  à  1582.  Serment  da  l"  novembre  1560.  Du  Faultrey(l), 
sieur  de  la  Charpraye,  trésorier  général  de  France.  Le  jeton  que  pos- 
sède  le  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  porte  la 
date  de  1587. 

De  1582  à  1583.  Serment  du  2  novembre  1582.  Carence  (René 
de),  sieur  du  Pavillon.  Son  frère  Benjamin  de  Carence  fut  le  16'  des 
2h  pairs  qui  furent  nommés  d'office  en  1566,  et  révoqués  en  1569. 

De  1683  à  1585.  Serment  du  1"  novembre  1583.  Coheu  (Pierre). 
sieur  de  Trizay,  conseiller  de  l'élection,  continué  maire  l'année  sui- 
vante. Cette  famille  est  du  très-petit  nombre  de  celles  qui  s'étaJ6nt 
maintenues  jusqu'à  nous,  dit  Chalmel.  N.  Coheu,  avocat  aux  conseils 
du  roi,  et  son  frère,  chanoine  de  Notre-Dame,  à  Paris,  en  descen- 
daient directement.  Le  jeton  de  Pierre  Coheu  porte  le  millésime  île 
1585.  On  pourrait  publier  le  dessin  comme  spécimen  de  la  série  des 
jetons  de  cette  période  de  l'histoire  de  Tours.  Au  revers,  dans  une 
couronne  de  lauriers,  les  armes  de  h  ville  ;  à  l'avers,  les  armes  du 
maire,  une  date,  ses  noms  et  titres. 

De  1585  k  1586.  Serment  du  1"  novembre  1585.  Lucas  (Jehan), 
sieur  Desperrières,  était  fils  de  René  Lucas,  maire  en  1551.  Un  jeton 
en  argent  porte  pour  date  1586. 


De  1586  à  1587.  Serment  du  1"  novembre  1586.  Chaloppin 
(Jullian),  sieur  de  La  Borderie,  receveur  des  tailles.  Le  père  Chalop- 
pin ,  auteur  d'une  Oraison  [funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autricbe, 
femme  de  Louis  XIV,  était  son  petit -fds.  Le  jeton  est  daié 
de  1587. 

De  1587  à  1588.  Serment  du  1"  novembre  1587.  Bruneau 
(Charles),  sieur  de  La  Rochefaron,  chevalier,  etc.  Il  épousa  Marie  de 
La  Baume  Leblanc  de  La  Vallière,  fille  de  iean  V,  dont  nous  parierons 
plus  loin. 
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Del588àl589.  Serment  du  1" novembre  1588.  Duverger  (Gilles), 
lieulenant  général  du  bailliage  et  président  du  siège  présidial  de 
Tours. 

Depuis  15/i8,  la  ville  était  en  proie  à  la  lutte  des  deux  grands 
partis  religieux,  également  intolérants,  également  cruels,  lorsque 
les  chances  de  la  guerre  engagée  leur  donnaient  l'avantage.  Le 
triomphe  des  calvinistes  était  signalé  par  les  proscriptions,  la  spo- 
liation des  églises;  celui  des  catholiques,  par  tous  les  excès  de  l'in- 
toJérance.  C'était,  comme  dit  Ghalmcl,  un  échange  de  meurtres,  de 
pillages  et  d'incendies.  Les  protestants  comptaient  beaucoup  de  co- 
religionnaires dans  les  officiers  publics  et  dans  les  magistrats  de 
Tours;  le  catholicisme,  dans  la  noblesse.  Tours,  dont  la  mairie  fut 
successivement  occupée  par  les  partisans  les  plus  ardents  des  deux 
partis,  est,  nous  l'avons  dit,  une  des  villes  qui  souffrit  le  plus  de  Tétat 
de  conflagration  du  pays.  Aussi  se  rangea-t-elle  avec  ardeur  du  côté 
de  la  royauté,  lorsqu'elle  la  vit  inaugurer  une  époque  de  toléranc:e 
et  de  pacification. 

En  1588,  le  parti  de  la  ligue  l'emporta  à  Tours,  et  faillit  donner 
aux  Guises  une  victoire  décisive.  Henri  III  s'y  était  retiré.  Il  apprit 
que  le  maire  Duverger,  encouragé  par  le  concours  du  corps  de  ville, 
composé  en  majorité  de  ligueurs,  avait  formé  une  conspiration  dont 
le  but  était  de  s'emparer  de  sa  personne  ainsi  que  des  membres  du 
parlement  réfugiés  auprès  de  lui.  Le  roi,  agissant  avec  une  promp- 
titude et  une  décision  qui  ne  lui  étaient  pas  habituelles,  supprima  le 
corps  de  ville  tout  entier,  composé  alors  d'un  maire,  vingt-quatre 
échevins,  soixante-quinze  pairs,  quatre  élus,  un  procureur,  un  re- 
ceveur et  un  greffier,  qu'il  remplaça  par  un  maire  annuel  et  vingt- 
quatre  échevins  à  vie,  auxquels  il  adjoignit  l'archevêque  de  Tours, 
un  membre  du  chapitre  de  son  église  et  un  membre  du  chapitre  de 
Saint-Martin,  avec  voix  délibérative.  Le  maire  devait  être  natif  ou 
originaire  de  Tours,  ou  marié  à  femme  ou  fille  née  en  cette  ville. 

Gilles  Duverger  avait  dû  quitter  la  vDle  afin  d'échapper  au  châti- 
ment dont  il  était  menacé.  Henri  III  nomma  aux  fonctions  de  maire 
Leblanc,  pour  le  reste  de  l'année. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  jeton  qui  porte  le  nom  de  Duverger. 

1589.  Serment  du  23  mai.  Leblanc  (Jean  IV*  du  nom),  écuyer,  sei- 
neur  de  La  Vallière,  etc.,  baron  de  La  Maisonfort,  maître  d'hôtel  des 
rois  Henri  III  et  Henri  IV  et  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  tréso- 
rier général  de  France  à  Tours.  Ce  maire,  de  nomination  royale, 
n'exerça  que  jusqu'à  l'élection  suivante,  qui  eut  lieu  le  28  octobre 
de  la  même  année  ;  mai9  les  vingt-quatre  échevins  choisis  par  le  roi 
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furent  maintenus  ;  douze  arrivèrent  successivement  aux  fonctions 
de  maire.  Jean  IV*  avait  épousé  Charlotte  Adam,  fille  d'honneur  de 
la  reine  Catherine.  Étant  mort  sans  enfant,  en  lôlS,  la  terre  de  La 
Vallière  ainsi  que  ses  autres  biens  passèrent  à  Laurent  III*,  son  frère 
puîné,  qui  épousa  en  premières  noces  Marie  Adam,  sœur  de  la  femme 
de  son  frère,  et  en  deuxièmes  noces  Marie  du  Faultrey,  nièce  du 
président  Forget  et  fille  du  98«  maire  de  Tours.  Un  jeloa  d'argent 
porte  +  I.  LKBLANC.  S».  D.  LAVAL".  MAIRE.  DE.  TOVRS.  1589. 

De  1589  à  1591.  Serment  du  1«'  novembre  1589.  Cotereau 
(Claude),  II'  du  nom,  sieur  de  La  Rocbe-Morlon,  du  Vivier,  du  Clou- 
seau,  de  La  Rueille,  de  Mondésir  et  de  La  Bedouère,  trésorier  de 
France,  troisième  échevin,  continué  maire  Tannée  suivante. 

La'mairie  de  Cotereau  ayant  une  importance  capitale  dans  This- 
toire  de  la  ville  de  Tours,  nous  allons  décrire  tous  les  jetons  qui,  à 
notre  connaissance,  ont  été  frappés  par  Claude.  Les  uns,  parce 
qu'ils  sont  de  véritables  monuments  historiques,  les  autres,  à  cause 
de  rintérêt  qui  s'attache  aux  personnages  dont  ils  portent  le  nom  et 
les  armes. 

Tours,  on  se  (e  rappelle,  était  restée  fidèle  à  la  cause  monar- 
chique, au  milieu  des  troubles  de  la  ligue.  Lorsqu'on  1588,  les 
Guises,  maîtres  de  Paris,  parvinrent  à  détacher  du  roi  Heaux,  Meluo, 
Troyes,  la  plupart  des  villes  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne  ; 
Lyon  et  Tours  invitèrent  Henri  III,  effrayé  de  cette  défection  géné- 
rale, à  venir  cherclier  un  asile  dans  leurs  murs.  La  proximité  de 
Tours  du  Poitou,  où  les  huguenots  dominaient,  la  crainte  que  ses 
ennemis  Ae  l'accusassent  de  vouloir  se  jeter  dans  les  bras  des  héré- 
tiques, empêchèrent  d'abord  le  roi  d'accepter  les  offres  de  cette  ville. 
Cependant,  plus  tard,  en  1589,  au  commencement  du  mois  de  mars, 
il  apprit  queSouvré,  son  gouverneur,  craignait,  malgré  l'appui  que  lui 
donnait  la  bourgeoisie,  que  les  ligueurs  ne  finissent  par  remporter, 
et  il  se  décida  à  aller  habiter  Tours.  C'est  là  que,  découragé  par  les 
revers  qu'il  avait  essuyés  depuis  l'assassinat  du  duc  de  Guise  et  par 
les  progrès  de  ses  adversaires,  il  consentit  à  entrer  en  pourparlers 
avec  le  roi  de  Navarre.  Rosny  et  Duplessis-Mornai,  envoyés  à  Tours, 
y  dirigèrent  les  négociations,  files  aboutirent  k  la  conclusion  d'uue 
trêve  d'un  an.  Le  Béarnais  s'engagea  à  ne  faire  marcber  ses  troupes, 
pendant  ce  temps,  que  par  cowmandeoient  ou  coosentemeoi  de  Sa 
Majesté,  tandis  que,  de  son  côté,  Henri  Ili  ordonnait  ia  suspensioa 
de  toute  persécution  cooAre  les  réformés  et  toute  mesure  atteoUioire 
k  la  liberté  de  leur  culte. 

U  premier  firuit  de  a»Ue  ulUanc^  fiit  d^  f an  échouer  uot  Mititivi 
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de  Mayenne  contre  Tours.  Cependant,  il  y  avait  encore  une  glace 
entre  les  deux  rois.  Elle  fut  rompue  dans  une  entrevue  qui  eut  lieu 
au  château  du  Plessislez-Tours,  où  Henri  de  Bourbon  fit  hommage  à 
Henri  de  Valois,  et  plia  le  genou  devant  son  suzerain,  le  30  avril 
1589.  La  retraite  du  Béarnais  amena  un  nouveau  mouvement  des 
ligueurs,  qui  pillèrent  et  saccagèrent  les  faubourgs  de  Tours  avec 
une  cruauté  qu'encourageait  l'exemple  du  chevalier  d'Aumalc,  leur 
chef. 

Les  succès  de  Longueville  et  La  Noue  relevèrent  le  parti  du  roi, 
et  le  Béarnais  décida  Henri  III  à  marcher  sur  Paris. 

Après  l'assassinat  commis  par  Jacques  Clément,  Tours  resta  fidèle 
à  la  cause  monarchique  et  à  son  représenlant  Henri  IV.  Elle  résista 
aux  intrigues  du  comte  de  Soissons,  du  cardinal  de  Vendôme,  aux 
agitations  des  ligueurs  ;  elle  fut  entin  du  bien  petit  nombre  des  villes 
importantes  qui  soutinrent  la  fortune  alors  si  ébranlée  et  si  incer- 
taine de  l'héritier  légitime  de  la  couronne.  Le  parlement  de  Tours 
condamna  à  être  écartelé  le  père  Bourgoing,  prieur  des  Jacobins  de 
Paris,  accusé  d'avoir  poussé  au  régicide  son  confrère  Jacques|Clément. 
C'est  à  Tours  que  Henri  IV  put  se  sentir  pour  la  première  fois  roi  de 
France.  Il  y  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  nuit  du  21  au  22  no- 
vembre 1589,  comme  dans  la  capitale  de  ses  États.  Les  bourgeois  le 
reçurent  avec  acclamations,  ayant  à  leur  tète  le  premier  président 
de  Harlai,  le  cardinal  de  Lenoncourt  et  un  grand  nombre  de  ma- 
gistrats. Il  était  attendu  par  l'ambassadeur  de  Venise,  Jean  Moce- 
nigo,  chargé  par  la  Seigneurie  de  lui  présenter  des  lettres  de 
félicitations.  Il  reçut  aussi  les  assurances  amicales  du  grand  duc  de 
Toscane,  du  duc  de  Mantoue,  et  les  offres  de  service  du  sultan 
Amurat  III. 

Henri  ne  s'arrêta  que  trois  jours,  mais  ce  séjour  marque  la  véri  - 
table  époque  de  son  avènement  au  trône.  Tours  fut  le  glorieux  refuge, 
l'arche  de  salut  de  la  royauté  dans  des  temps  d'épreuves  et  de  pé- 
rils. Paris  ne  lui  ouvrit  ses  portes  que  pour  jouir  de  son  triomphe. 

11  était  nécessaire  de  rappeler  ces  faits  :  ils  expliquent  les  devises 
que  les  maires  de  Tours  inscrivirent,  avec  un  orgueil  légitime,  sur 
leurs  jetons.  Elles  célèbrent  la  conduite  vraiment  patriotique  et  na- 
tionale de  la  cité  dont  ils  avaient  l'honneur  d'être  les  représentants 
en  même  temps  que  les  premiers  magistrats,  et  rappellent  un  passé 
glorieusement  lié  à  l'histoire  de  la  cause  monarchique  en  France. 

Nous  avons  quatre  jetons  de  Claude  Cotereau  :  deux  qu'il  a  fait 
frapper  comme  maire  de  Tours  ;  deux ,  comme  maître  des  comptes. 
f«Q  ywÀ  la  description  ;^  Au  droii  t  Vm  étoile,  «u-deasus  d'uq 
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labyrinihe  avec  ces  mots  :  TE  DVCE.  On  lit  autour  :  CL.  COTEREAV. 
TR.(ésorier)  G.fénéral)  D.(e)  F  (rance)  MAIRE  DE  TOURS.  EZ.  AN. 
1590  et  1591.  —  Revers:  :.;  ASYLVM.  ET.  FORTITVDO.  IN. 
TVRRIBVS.  SVIS.  Les  armes  de  Tours. 

Autre,  Au  Droit  :  L'étoile  et  le  labyrinthe  sont  remplacés  par  les 
armes  de  Coltereau.  CL.  COTEREAV,  etc. 

Antre.  JEHAN  COTEREAV  MAITRE  DES  COMPTES.  REDDE  Q(aa) 
SVNT  C^SARIS  CiESARI  O-uae)  SVNT  DEO. 

Un  autre  jeton  le  fait  fondateur  de  Téglise  Saint-Nicolas. 

Cotere^u  avait  le  droit  d'invoquer  le  souvenir  d'un  dévouement 
monarchique  qui  s'était  signalé  sous  Henri  III  comme  sous  Henri  IV, 
au  milieu  des  plus  grands  périls,  car  les  ligueurs,  lorsqu'ils  se  ren- 
daient maîtres  d'une  ville,  ne  se  gênaient  pas  pour  pendre  les  chefis 
de  parti  qui  leur  étaient  opposés;  le  roi,  bien  entendu,  agissait  de 
même.  Le  duc  de  Ventadour  parle  en  ces  termes  de  Cotereau  dans 
une  lettre  au  connétable  de  Montmorency  :  u  Les  signalés  services 
que  M.  Cotereau  a  faits  au  feu  roi  et  à  sa  majesté,  comme  aussi  à 
tout  cet  estât,  tant  en  la  conservation  en  son  obéissance  de  la  ville  de 
Tours,  lors  de  la  rébellion  générale  du  royaume,  qu'en  plusieurs  au- 
tres occasions,  sont  si  notoires  à  un  chacun  que  je  ne  m'amuserai 
point  à  en  discourir  ni  de  ses  qualités  et  mérites.  » 

Cotereau  fut  convenablement  récompensé.  Quant  à  la  ville  de 
Tours,  elle  ne  retira  de  cette  conduite  qu'un  renom  de  loyauté  et  de 
fidélité  dont  elle  se  montra  digne. 

Henri  IV  lui  avait  fait  don  des  anciennes  murailles,  en  ordonnant 
qu'il  serait  construit  une  nouvelle  enceinte  et  de  nouvelles  fortifica- 
tions ;  le  projet  conçu  à  cette  époque  ne  fut  pas  exécuté,  nous  en  re- 
parlerons plus  loin. 

De  1591  à  1592.  Serment  du  4  novembre  1591.  Maillé  (Fran- 
çois), seigneur  de  Valesne,  conseiller  notaire  et  secrétaire  du  roi, 
(échevin  de  1589.) 

Chalmel  mentionne  sous  son  mairat  la  publication  de  la  carte  de 
la  Touraine  par  Isaac  François,  en  1592,  avec  une  dédicace  où  on 
donne  à  Maillé  la  qualification  de  Monseigneur. 

Le  jeton  porte  la  date  de  1592  et  la  devise  :  ASYLVM.  ET.  FORTI- 
TVDO. IN.  TVRRIBVS.  SVIS. 

De  1592  à  1594.  Serment  du  2  novembre  1592.  Forget  (César), 
sieur  de  Baudry,  trésorier  général  de  France  en  la  généralité  de 
Tours^  échevin  de  1589.  Nous  décrirons  le  jeton  de  ce  maire  : 

Au  droit,  les  armes  de  Forget.  C.  FORGET.  S'  DE  BAUDRY.  159S- 
1594,  Au  revers,  Its  armes  de  Tours,  On  lit  autour  celte  devise  qui  « 
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été  depuis  le  plus  souvent  reproduite  par  les  maires  :  SPEI.  GÂL-L. 
FIDVCIA. 

Forget  était  le  second  fils  de  Mathurin,  sieur  de  La  Pommeraye, 
tige  de  la  troisième  branche.  Il  avait  épousé  N.  Pbelippeaux,  tante  de 
la  maréchale  d'Estrées. 

De  1594  à  1595.  Serment  du  2  novembre  1594.  Brodeau  (Vic- 
tor), chevalier,  seigneur  de  Candé  et  de  Châtres,  secrétaire  des 
commandements  du  roi  de  Navarre,  Henri  IV,  emploi  qu'il  exerça 
pendant  vingt-huit  années  consécutives. 

11  était  fils  de  Catherine  Debeaune,  fille  de  Guillaume,  sieur  de  La 
Charmoye  et  de  Parent  Briçonnet,  et  par  conséquent  sœur  du  surin- 
tendant Jacques  de  Semblancay. 

De  1596  à  1597.  Serment  du  !•'  novembre  1596.  Bouët  (Charles), 
sieur  de  La  Noue,  trésorier  de  France,  troisième  échevin  de  1589. 
Après  les  États  de  Blois,  il  avait  ouvert  les  portes  de  Tours  à 
Henri  III  que  la  Ligue  refusait  de  recevoir.  Cette  conduite  le  fit 
choisir  par  Henri  IV,  ainsi  que.  les  comtes  de  Schomberg  et  de 
La  Hochepot,  pour  traiter  avec  le  duc  de  Mercœur.  On  sait  que 
cette  négociation  aboutit  à  une  trêve  qui  mit  fin  aux  guerres 
civiles. 

Le  jeton  de  ce  maire  manque  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  fait 
partie  de  la  collection  de  M.  Jeuffrain,  de  Tours,  et  porte  la  date 
de  1597. 

Le  manuscrit  de  Chalmel  donne  à  Bouët  pour  prénom  Jacques,  le 
même  qu'au  maire  de  1646.  Il  s'appelait  Charles  comme  le  porte  le 
jeton  ci-dessus  mentionné. 

De  1597  à  1598.  Serment  du  1"  novembrel  597.  Gallant  (Aule). 
sieur  de  Monlorant,  trésorier  de  France,  comme  Bouët.  Il  était  un 
des  échevins  de  1589.  11  eut  pour  neveu  Auguste  Gallant,  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  historiques  et  généalogiques. 

Le  jeton  de  ce  maire  porte  la  date  de  1598  :  SPEI,  etc. 

De  1598  à  1599.  Serment  du  4  novembre  1598.  J.  Forget,  sieur 
de  La  Tortinière,  conseiller  et  maître  des  requêtes  de  Catherine  de 
Médicis,  onzième  échevin  de  1589,  frère  de  César.  De  ses  deux 
fils,  l'un  s'est  fait  connaître  par  une  ambassade  à  Constantinople, 
l'autre ,  chancelier  de  l'église  de  Tours,  par  des  ouvrages  ascé- 
tiques. 

De  1599  à  1600.  —  Serment  du  1«  novembre  1599.  Tardif  (Jean), 
sieur  de  Cheniers,  quatorzième  échevin  de  1589,  marchand  à  Tours. 
11  était  père  de  ce  Thomas  que  les  électeurs,  en  1650,  voulurent 
exclure  de  la  place  d'échevin  pour  avoir  fait  une  banqueroute  de 
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900,000  Kvrès  qu'ils  considéraient  comme  frauduleuse,  mais  il  fut 
maintenu  dans  ses  fonctions  par  décision  royale,  ainsi  qu'un  autre 
marchand  nommé  Michel  Fabert,  dont  la  banqueroute  s'élevait  à 
3,000,000.  Les  annales  du  commerce  de  ce  pays  n'offrent  point 
d'exemples  d'une  faillite  aussi  considérable.  Elle  peut  donner  une 
idée  de  l'étendue  des  affaires  qui  se  faisaient  alors  dans  la  ville  de 
Tours,  car  ces  trois  millions  vaudraient  bien  plus  du  double  aujour- 
d'hui. Le  marc  d'argent  était  à  26  livres  10  sols. 

Le  jeton  porte  la  date  de  1600. 

De  1600  à  1601.  Serment  du  1^' novembre  1600.  Binet(L-H.;, 
seigneur  des  Baudes. 

Sur  le  jeton,  1601. 

De  1601  à  1602.  Serment  du  1«'  novembre  1601.  'Salvert(J.), 
seigneur  de  Frolonnières,  avocat,  dix-neuvième  échevin  de  1589. 

Sur  le  jeton  de  la  collection  de  M.  Jeuffrain,  1601. 

De  1602  à  1603.  Serment  du  l**"  novembre  1602.  Barré  (Antoine), 
sieur  du  Coustau  (1). 

Sur  le  jeton  en  argent  :  1603. 

De  1603  à  1604.  Serment  du  1"'  novembre  1603.  Desjardios 
(Horace) . 

Sur  le  jeton  de  la  collection  Chalmel,  160/i. 

Son  administration  fut  signalée  par  deux  événements  :  1«  Le  maire 
ayant  prétendu  qu'il  pouvait  passer  devant  le  banc  du  trésorier  pour 
aller  prendre  sa  place  au  chœur,  il  s'ensuivit  de  vives  contestations 
et  deux  procès  par  lesquels  il  dut  renoncer  à  un  privilège  quil  re- 
gardait comme  dérivant  de  l'exercice  de  son  droit  de  préséance.  Ces 
misérables  questions  troublèrent  poui^quelques  années  la  bonne  in- 
telligence entre  le  corps  de  ville  et  le  chapitre;  2^  On  planta  de 
quatre,  rangs  d'ormeaux,  depuis  la  porte  Saint-Eloi  jusqu'à  la  porte 
Bourbon,  la  promenade  connue  alors  sous  le  nom  de  PaUMail.  — 
C'est  l'époque  des  premières  plantations  de  mûriers  blancs  venus 
du  Languedoc. 

De  1604  à  1605.  Serment  du  1«' novembre  1604.  T.  Bonneaa,  sieur 
du  Garsois. 

Jeton,  1605. 

De  1605  à  1606.  Serment  du  1*'  novembre  1605.  Houdry,  sieur 
des  Rouleiz. 

Jeton  en  argent,  1606. 


(1)  Les  titres  et  noms  que  nous  donnons  désormiis  sont  ceux  ({«e  portMt  ki 
jetons  des  maires. 
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Il  eut  pour  petit-fils  le  père  Vincent  Houdry,  jésuite,  né  à  Tours 
en  1631,  auteur  de  la  Bibïiothêqtte  des  prédicateurs,  mort  à  Fàge  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans  trois  mois. 

De  1606  à  1607.  Serment  du  1*^  novembre  1606*  Gault  (J.),  sieur, 
de  Bois  denier. 
Jeton,  1607. 

La  peste  ayant  éclaté  en  1607,  le  corps  municipal  suspendit  les 
deux  foires  établies  par  Tédit  de  15/i5.  Les  marchands  forains  ne  se 
présentèrent  point  cette  année  ni  les  années  suivantes,  et  les  deux 
foires  se  trouvèrent  de  fait  abolies. 

De  1607  à  1608.  Serment  du  1<'  novembre  1607.  Maldant  (M.), 
sieur  de  Poncher,  e.  d.  Mortier. 
Jeton,  1608. 

Le  chapitre  de  Saint-Martin,  qui  venait  d'obtenir  un  double  succès 
dans  Taffaire  du  trésorier,  refusa  l'entrée  du  chœur  à  tout  le  corps 
de  ville.  Soit  de  gré,  soit  forcément,  il  céda  bientôt  et  Ton  revint 
aux  anciens  usages,  de  part  et  d'autre. 

De  1608  à  1610.  Serment  du  1«  novembre  1608.  Rogier  (J.), 
lieutenant  particulier,  sieur  de  Bouchillon.  E.  —  Sur  le  Jeton,  1609- 
1610. 

Sa  famille  était  originaire  de  Poitiers.  Sa  petite-fille  Louise  eut  de 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  un  fils  naturel  connu  sous  le 
nom  de  Louis  d'Orléans,  comte  de  Ghamy,  né  en  1638  à  Tours, 
mort  en  Espagne,  après  avoir  été  légitimé. 

Del610àl6H.  Serment  du  1*'  novembre  1611.  De  Vaux  (F.), 
sieur  de  Berry. 
Sur  le  jeton  on  trouve  le  millésime  1611. 
De  1611  à  1613.  Serment  du  1"  novembre  1611.  Pallu  (E.), 
sieur  de  Vaux,  porté  en  1611,  continué  maire  à  l'élection  suivante. 
Sur  un  jeton,  1612  ;  sur  un  autre,  1613. 

De  1613  à  1614.  Serment  du  1«^  novembre  1613.  Sain  (R.),  con- 
seiller du  roi,  trésorier  général  de  France.  Sa  postérité  s'est  con- 
tinuée jusqu'à  nos  jours.  René  Sain  fut  député  aux  états  généraux  et 
chargé  de  protester  contre  la  révocation  des  lettres  patentes  de  1611, 
De  1614  à  1616.  Serment  du  1"  novembre  1614.  Boutault  (Ch.), 
sienr  de  Beauregard.  Le  jeton  porte  1615-1616.  11  a  pour  devise 
au  Revers  :  attolor  dum  premor. 

On  se  rappelle  que  Henri  IV  avait  donné,  en  1591,  des  patentes 
<(  portant  accroissement  des  fortifications  de  la  ville  de  Tours  et  le 
don  des  vieilles  murailles,  tours,  espaces  vides,  fossés  et  contres- 
carpes, fait  aux  maires  et  échevins.  »  En  1616,  en  présence  des 
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échevins,  furent  arrêtés  le  plau  et  devis  de  la  nouvelle  enceinte. 
Mais  on  n'exécuta  qu'une  partie  des  travaux  projetés,  la  sécurité  des 
temps  rendant  chaque  joiu*  moins  nécessaire  la  transformation  de 
Tours  en  place  forte.  La  ville  gagna  aux  dispositions  adoptées  des 
places  publiques  qui  lui  manquaient  et  la  destruction  de  rues  étroites 
qui  furent  remplacées  par  quatre  grandes  rues,  dont  deux  traver- 
saient la  ville  dans  sa  longueur  et  deux  autres  dans  sa  largeur. 

De  1616  à  1618.  Serment  du  1«  novembre  1616.  Joubert  (N.), 
sieur  des  Crimillères.  Sur  le  jeton,  1617-18.  Au  R.  Liiia.  per.  turrei. 
slabunt,  per.  mcenia.  iur. 

Les  deux  années  de  sa  mairie  furent  fort  agitées;  d'une  pari,  les 
habitants  réclamant  contre  les  lettres  patentes  de  1611  qui  avaient 
aboli  la  perpétuité  des  échevins,  et  accusant  le  corps  de  ville  de 
détourner  au  profit  de  ses  membres  les  deniers  communs;  de  l'autre, 
le  corps  de  ville  dénonçant  les  habitants  comme  séditieux  et  tenant 
des  assemblées  nocturnes.  Le  roi  envoya  un  commissaire  ou  inten- 
dant, qui  ne  parvint  qu'avec  peine  à  rétablir  la  bonne  harmonie  el 
qui  justifia  pleinement  le  corps  de  ville  des  reproches  adressés  à  son 
administration. 

De  1618  à  1619.  Serment  du  2  novembre  1618.  Leblanc  (J.]. 
escuier,  sieur  de  La  Vallière.  Sur  le  jeton,  1619.  Au  R.  Asylim, 
et.  fortiludo.  in.  turrih.  suis. 

Le  31  mars  1635,  Leblanc  obtint  du  roi  des  lettres  patentes  qui 
l'autorisaient  à  porter  le  nom  de  La  Baume  que  sa  famille  avaitquitté 
depuis  que  cette  terre  était  passée  dans  une  autre  maison. 

De  Françoise  de  Beauveau ,  son  épouse,  il  eut  six  garçons  et  trois 
filles,  dont  l'ainé,  Laurent,  quatrième  du  nom,  baron  de  La  Maison- 
Fort  ,  également  lieutenant  du  roi  des  ville  et  château  d'Amboise. 
fut  père  de  la  duchesse  de  La  Vallière,  maîtresse  de  Louis  XiV, 
morte  aux  Carmélites  de  Paris,  le  6  juin  1710,  âgée  de  66  ans.  Elle 
était  née  à  Tours,  le  samedi  6  août  164&i  et  avait  été  baptisée  le 
lendemain  à  la  paroisse  de  Saint-Saturnin.  Elle  fut,  fait  observer 
Ghalmel,  avec  Agnès  Sorel  et  Gabrielle  d'Estrées,  la  troisième  Tou- 
rangelle qui  partagea  la  couche  royale. 

De  1619  à  1621.  Serment  du  1*'  novembre  1619.  Gaultier  (J.). 
c.  au  P.  de  Br.  Pr.  à  Tours,  (président  au  présidial),  maire.  Jeton  : 
1620-1621.  Au  R.  Spei,  etc. 

De  1621  à  1623.  Serment  du  25  novembre  1621.  Jeton:  Richar- 
Fleury,  sieur  de  Villetrun,  c.  du  roy,  trésorier  g.  de  Fr.,  m.  de 
Tours.  (Conseiller  du  roi,  trésorier  général,  etc.)  1622-1625.  Au  fi. 
Frustra  sine  numine  tunes» 
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De  1G23àl62Ii.  Serinent  du  19  novembre  1623.  C.  Dumoulin, 
esc,  sieur  de  la  Souche,  maire  de  Tours.  162f|.  Au  R.  Perpétua 
(tliàtatis  aalot.  Petit-fils  du  célèbre  jurisconsulte  Charles  Du- 
tnoujin. 

De  1624  à  1626.  Serment  du  24  novembre  1624.  Th.  Bedacier. 
Irësorier  des  turries  et  levées,  maire  de  Tours.  Au  R.  le  jeton 
en  Argent  porte  1625-26.  Slabunt  per  litia  lurres. — Refus  renouvelé, 
par  le  corps  de  ville,  de  consentir  à  l'étabUsseraent  des  Jésuites 
dans  la  ville. 

De  1626  à  1627.   Serment  du  24  novembre  1626.  N.  Joube 
siejr  Des  Tousches,  conseiller  du  r.  et  tr.  g.  des  fin.  au  b.  de 
Tours.  Au  R.  du  jeton  en  A',  Turres.  in.  bello.  régi,  fidifflma  (àc). 
Tarm.  1627. 

De  162S  à  1629.  Serment  du  24  novembre  1627.  C.  Cotereau, 
président  de  Tours,  maire.  1628-29.  Au  R.  Spei,  etc.  (A<.)  Il  était 
le  second  fils  de  Claude  Cotereau,  106*  maire  de  Tours. 


De  1629  à  1630.  Serment  du  24  novembre  1629.  E.  Pallu , 
c.  et  adv'.  du  roy  au  pr.,  maire  de  Tours,  1630,  —  connu  par  un 
excellent  Commentaire  sur  la  Coutume  de  Touraine  ,  auquel  I 
travailla  pendant  quarante  ans.  Cet  ouvrage  faisait  autorité  môme 
auprès  des  tribunaux. 

De  1630  à  1631.  Serment  du  28  novembre  1630.  F.  Morin, 
con,"  du  roy  au  pr.,  maire  de  Tours.   1631.  R.  apei,  etc.  (A^). 

De  1631  à  1632.  Serment  du  24  novembre  1631.  G.  Dupuy, 
sieur  du  Tillou,  maire  de  Tours.  1631-1632.  —  R.  spei,  etc.  — 
Les  Jésuites  avaient  renouvelé  leur  demande  pour  qu'il  leur  fût 
permis  de  s'établir  dans  la  ville.  Le  prince  de  Coudé,  voulant  vaincre 
l'opposition  du  maire  et  des  échevins,  employa  un  argument  irré- 
sistible en  ce  temps-là  et  digne  de  ceux  dont  il  se  faisait  l'avocat  : 
la  lettre  de  cachet.  —  Ce  ne  fut  cependant  que  quarante  ans  après 
le  consentement  forcé  des  habitants,  et  en  1675,  qu'ils  posèrent  la 
Rev.  des  Soc.  8AV.  —11*  Série,  —  T,  ii.  39 
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première  pierre  de  leur  église,  aujourd'hui  Tune  des  principales  de 
la  ville. 

De  1632  à  1634-  Serinent  du  28  novembre  1632.  Et.  Catinal, 
lieutenant  gén.'i  en  Tour.°«,  maire  de  Tours,  —  R.  Spei,  etc. 
1633-3(|.  (Â^).  Il  était  oncle  du  maréchal  de  Catinat,  quatrième  fils 
de  son  frère  Pierre.  Dans  le  jelon  de  ce  maire,  il  y  a  une  faute 
évidente  du  graveur,  qui  a  écrit  Catinal  pour  Catinat.  Chalmel  le 
prouve  irrécusablement  par  la  généalogie  des  Catinat.  Les  armes 
du  jeton  sont  un  témoignage  qui  dispenseraient  au  besoin  de  tout 

autre. 

De  1634  à  1636.  Serment  du  7  décembre  1634.  R-  Chauvet, 
tré.*'  gén.*^  de  France,  maire  de  Tours.  —  R.  1636-37.  Spei,  etc. 

De  1636  à  1637.  Serment  du  1«'  novembre  1636.  C.  Pequineau, 
E.*',  sieur  de  Gharentays,  L.  ?.«'  (lieutenant  particulier  au  bailliage 
de  Tours,  jeton  en  A*.),  maire  de  Tours.  R.  1637.  Spei^  etc. 

De  1637  à  1638.  Serment  du  22  novembre  1637.  P.  Le  Blanc, 
E.*',  sieur  de  La  Pre.»°*,  L.  cri.«i  (écuyer,  sieur  de  La  Roche, 
président  et  lieutenant  criminel  au  présidial),  maire  de  Tours.  — 
R.  1638.  Spei,  etc.  Il  était  le  cinquième  fils  de  Laurent  Leblanc  de 
La  Vallière,  maire  en  1618,  et  mourut  sans  laisser  de  postérité. 

De  1638  à  1639.  Serment  du  22  novembre  1638.  N.  Leroux, 
sieur  de  Roche  Furet,  maire  de  Tours.  1639.  —  R.  Spei,  etc. 

Les  jetons  de  Ganiay  ou  Ganay,  maire  de  1639  à  1641  ;  —  de 
César  Cotereau,  maire  (pour  la  deuxième  fois)  de  1641  à  1642  ;  — 
de  François  Paris,  maire  de  1642  à  1643,  manquent. 

La  mairie  de  ce  dernier  fut  signalée  par  un  événement  qui  causa 
à  Tours  une  grande  sensation.  Leséchevius  de  la  ville  et  Tarcfae- 
vôque  Le  Bouthellier  travaillaient  de  concert  à  faire  supprimer  les 
privilèges  dont  jouissait  le  chapitre  de  Saint-Martin-de-Tours.  Celai- 
ci  crut  se  venger  en  refusant  à  un  des  échevins,  commandant  de  la 
milice  bourgeoise,  l'entrée  du  chœur.  Un  autre  jour,  il  ût  plus;  le 
chapitre  voulut  contraindre  le  maire  à  sortir  de  la  stalle  où  il  avait 
pris  place.  Sur  la  résistance  qu'il  opposa,  on  ne  lui  offrit  pas  de 
cierge,  ainsi  qu'aux  autres  magistrats.  Le  corps  de  ville,  blessé  de 
cette  conduite,  appelle  devant  les  tribunaux  le  chapitre  qui, 
effrayé  de  l'éclat  de  cette  affaire  et  des  conséquences  qu'elle  pou- 
vait avoir,  transige  et  se  soumet.  Les  échevins  continuèrent  donc, 
comme  par  le  passé,  à  jouir  de  leurs  prérogatives,  c'est-à-<iire  de 
la  distribution  du  pain  de  chapitre  le  jour  de  la  fêle  de  Saint-Maitin, 
et  du  cierge  le  jour  de  la  Chandeleur. 

Nous  sonmies  entré  dans  ces  détails  pour  donner  une  idée  de  U 


nature  des  évéoements  qui  pouvaient ,  à  cette  époque ,  agiter  les 
esprits. 

Del6<i3  ilùlik*  Serment  du  17  décembre  16^3.  Jean  Patrix» 
si6ur  d.  1.  Ro^  Mainba,  a^  A.  Pr*^.  nu  d.  Tours.  i6kk  (i)  (avocat  au 
présidial.) — Jeton  en  Argqnt. 

De  16/i4  à  1645.  Serment  du  20  novembre  16&/i.  Fr.  Milon,  sieur 
de  la  Leaudières,  conseiller  du  roi.  Son  jeton  manque.  —  La  famille 
Mîlon,  originaire  d'Anjou,  s'était  transportée  en  Touraine,  du 
treizième  au  quatorzième  siècle;  elle  y  occupa  longtemps  les  pre* 
miers  emplois. 

De  1645  à  1646.  Serment  du  24  octobre  1645.  Jacq.  Bôvet,  e8C•^ 
sienr  de  la  Noue.  1646. 

Nous  n'avons  pas  les  jetons  des  maires  dont  les  noms  suivent  : 
Loois-Francis  Foulon  (de  1646  à  1648).  Son  arrière  petit^flls  s'éta- 
blit à  Saumur  et  fut  le  père  du  malheureux  Foulon,  première  vic- 
time des  fureurs  populaires,  en  1789;  —  Barth.  Burge  (d^  1648  à 
1619),  conseiller  au  siège  P^;  —  Laurent  Turquantin  (de  1649  k 
1650),  conseiller.  11  donna  sa  démission,  et  les  habitants  n'ayant  pas 
pourvu  à  l'élection  des  échevins,  le  roi  les  nomma  proprio  motu.  — 
André  Goudreau  (1650  à  1652),  conseiller  du  roi,  trésorier  général 
de  France. 

De  165â  à  1663.  Serment  du  17  novembre  1652.  Isac.  Tou*««* 
(Isaac  Touchelées),  sieur  d.  I.  Ga»^»  C'  d.  R.  Pi^a.  Pr»'  m.  d.  Tours. 
1653.  (Président  au  siège  présidial.)  —  Jeton  en  Argent. 

Ici  s'arrête  la  collection  des  jetons  des  maires  de  Tours  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  impériale.  Cependant,  nous  trouvons  encore 
des  jetons  de  Charles  Mathé,  maire  en  1663  et  en  1675,  et  les  col- 
lections particulières  en  possèdent  d'autres,  notamment  aux  millé- 
simes de  1754-62  et  1768-71,  etc.  Nous  ignorons  s'il  serait  possible 
de  reconstituer  toute'  la  suite,  et  s'il  n'existe  pas  des  lacunes  sans 
remède,  conséquences  d'une  négligence  probable  dans  l'émission 
des  jetons.   Au  reste,  plus  on  se  rapproche  de  nous ,  moins  ces 
pièces  présentent  d'intérêt.  —  Pour  compléter  ce  travail,  au  point 
de  vue  de  l'histoire  municipale  de  Tours,  nous  allons  donner, 
d'après  Chalmel,  la  liste  chronologique  des  maires  jusqu'en  1830, 
avec  l'indication  des  événements  principaux  qui  eurent  lieu  à  Tours 
pendant  leur  administration. 


(t)  ÏA  Légende  do  revers  du  jeton,  lorsqae  nous  ne  la  citons  pas,  est  la  lé. 
fflade  «rdioaire  :  8p$i  Gail  t^iu4ia. 
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§in. 

De  1655  à  1656.  François  Nau.  Etablissement  à  Tours  du  premier 
dépôt  de  mendicité;  interdiction,  dans  la  ville,  de  la  mendicité. 
Tours  avait  pris  l'initiative  de  ces  institutions,  qui  furent  imitées 
bientàt  ailleurs.  —  Un  édit  du  roi  établit  que  la  place  d'un  échevin 
en  faillite  devenait  par  ce  fait  vacante. 

De  1656  à  1657.  Boutet,  conseiller. 

1657-8.  Charles  Drouin,  trésorier  de  France. 

1658-9.  René  Caret,  trésorier  de  France. 

1659-60.  Jacques  Gatiau,  conseiller. 

1660-61.  Charles  Bigot,  lieutenant  criminel. 

1661-62.  Guillaume  Chouet,  trésorier  général. 

1662-63.  Michel  Tarteret. 

1663-64.  Charles  Mathé,  lieutenant  général  en  Touraine,  maire 
de  la  ville  de  Tours.  Au  revers  du  jeton,  1664. 

1664-1665.  Pierre  Menard,  avocat  au  parlement  de  Paris.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  recueillis  par  D.  Martène,  dans  son  7%eMu- 
ruè  tuwuê  anecdotorwn;  en  outre,  Y  Académie  des  princes^  la  Nou- 
velle science  des  temps,  etc. 

1665-66.  Gabriel  Compaing,  conseiller.  Sa  famille  avait  été  ano- 
blie en  1430>  et  avait  reçu  le  privilège  de  transmettre  la  noblesse 
par  les  femmes. 

1666-68.  George  Péan,  nommé  par  ordre  du  roi.  Le  corps  de 
ville  ne  fit  aucune  protestation  contre  l'atteinte  portée  sans  nécessité 
aux  institutions  municipales.  Il  est  vrai  qu'elles  eussent  été  mal  ac- 
cueillies par  la  royauté,  qui  entendait  exercer  désormais  la  toute- 
{iuissance. 

1669-71.  Nicolas  Chevreau,  conseiller  du  roi^ 

1671-75.  Gilles  Cotereau,  conseiller^  premier  président  an  siège 
présidial,  maintenu  maire  à  quatre  élections  de  suite. 

1675-76.  André  Coudreau,  conseiller,  trésorier  général. 

1676*77.  François  Delabarire,  conseiller  au  présidial. 

1677  78.  J.*B.  Gaulpied,  lieutenant  particulier.  Le  Mail,  dont  les 
arbres  avaient  péri  dans  l'hiver  de  1670,  fut  replanté. 

1678  à  1682.  Jean  Taschereau,  sieur  de  Baudry,  conseiller,  avo- 
cat du  roi  au  baillage  et  siège  présidial  de  Tours.  Son  grand-père. 
Michel  Taschereau,  sieur  Dubreuil,  avait  été  élu  échevin  le  26  oc- 
tobre 1611.  Ce  fut  son  père,  Jean  Taschereau,  riche  marchand  de 
Tours  et  échevin  le  3  novembre  1636,  qui  fit  l'acquisition  de  la  teire 
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de  Baudry.  Son  fils  fut  continué  maire  aux  trois  éiecLions  subsë' 
qnentes. 

1682  à  86.  Michel  GaiUard. 

1636-89.  Gaillard  (François). 

1689-90.  Avelines  (Philbert), 

1690-91.  Le  Gaigneux  (Gabriel). 

1691-93.  Toumier  (Pierre). 

1693-94.  Desloges  (François). 

1695.  Vacance, 

1696-1700.  Dubois  (Jacques). 

1700  à  17Q7.  VacaTice.  L'éligibilité  avait  été  supprimée  en  1692. 
Le  roi,  pour  se  procurer  de  l'aident,  créa  le  rnairat  en  titre  d'office 
formé  et  héréditaire.  Aucun  acquéreur  ne  se  présenta  jusqu'en  1696. 
Le  premier  maire  vénal,  Jacques  Dubois,  fut  condamné  par  le  parle- 
ment à  l'exil,  comme  spoliateur  des  archives  de  la  mairie.  Les  eiïorls 
ilu  gouvernement  pour  se  faire  de  l'argent  par  la  création  d'offices 
qui  étaient  aussitôt  supprimés  qu'établis,  jetèrent  un  grand  désordre 
ilans  l'administration  municipale  des  provinces.  - 

1707-9.  Josse  (Guillaume). 

t709-)0.  Taschereau  (Gabriel),  maître  des  requêtes,  fils  de  Jean 
îaschereau,  17^'  maire.  —  Le  régent,  connaissant  particulièremenl 
^on  mérite,  appela  Taschereau  à  la  lieutenance  générale  de  police  de 
la  ville  de  Paris.  Dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  il  fit  arrêter  le 
fameux  voleur  Cartouche.  (Nous  donnons  le  dessin  de  son  jeton  (1).) 


1710-11,  Thomas  (Charles). 
1711-14.  Dubois  (François). 
1715.  Thomas  (Charles). 
1716-17.  Patas  (Nicolas). 
1717-18.  Vacance. 

(1)  Ce  jeton  n'a  pas  été  frappé  pour  lo  maire  Je  Toars,  mais  bien  poiir  !• 
lipDiCDant  général  de  police  de  Paris  en  1731,  Comme  l'indiqnent  les  légende*  e| 
les  dates.  (A'ol«  dt  tu  CommiinoH  it  ndaDlion.) 
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1710-20.  Cotereau  (Gilles-Bertrand). 

1720.  Aubry  (Joseph). 

1620-22.  Segoin  (François). 

1722-23.  Intérim.  —  Jean  Taschereaa  de  Baudry  avait  été  élu 
maire.  Son  refus  de  remplir  la  charge  amena  cette  vacance. 

172S-2/i.  Imbert  (Jacques). 

172/i-/i7.  Rabasche|(J.-J.),  nommé  d*abord  parle  roi,  portépar 
'  les  citoyens  aux  cinq  élections  suivantes. 

17/i7-53.  Dubois  (Julien). 

1753-54.  Intérim,  par  suite  du  refus  de  Desfranc.  La  vacance 
était,  dans  ces  circonstances,  remplie  par  le  plus  ancien  échevin  ou 
par  les  échevins  à  tour  de  rôle. 

1754-62.  PreuUy  (Fr.-N.-C).  La  Loire  s'éleva,  en  1755  (5  déc.), 
à  vingt-deux  pieds  neuf  pouces  au-dessus  de  Tétiage.  —  Einbellisse 
inents.  Mail  Preully. 

1762-63.  Aubry  (J.  Jos.) 

1764-65.  Cormier  (Jac.) 

1765-68.  Decop  (René).  Pose  de  la  première  pierre  du  pont. 

1768-71.  Benoist  de  La  Grandière  (Louis). 

1771-80.  Banchereau  (Michel).  Le  pont  fut  terminé  en  1779.  11 
était  à  cette  époque  le  plus  beau  pont  de  France. 

1780-90.  Benoist  de  La  Grandière  (Et.-Jacq.-Christ.),  Les  arbres 
du  Mail  sont  abattus.  Rétablissement  des  deux  foires  que  la  peste  de 
1607  avait  fait  tomber  en  désuétude.  Établissement  des  réverbères. 

A  l'époque  où  Chalniel  écrivait ,  sur  cette  lista  de  192  maires  de 
Tours,  il  ne  s*en  trouvait  pas  plus  de  neuf  dont  les  noms  se  fussent 
maintenus  à  Tours  jusque  là  :  Ruzé,  Binet^  Sain,  Lefebvre,  Miloo, 
Gratian,  Hubert  de  Lamberdière,  Patas,  Aubry,  La  Grandière,  Tas- 
chereau. 

Gouvernement  repréienkUif, 

1790.  Mignon  (Ph.-J.-Bap.). 

1790-91.  Bruley  (Prud.-J.),  député  à  l'assemblée  légidative. 
1791-92.  Worms  de  Boncicourt  (Mar.-Jos.).  Il  est  le  premier  main 
étranger  à  Tours. 

Bépublique  françaiie. 

1792.  Esnault  (Pierre-Rose). 

1793.  Baignoux  (Pierre-Phil.). 

1794.  Perré  (Fr,-Mich..J.). 
— ~    Gidoin  (Ambroise). 

1795.  Gooin  (Aimé-Henri). 
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Directoire, 

Présidents  de  Tadministration  municipale.  —  C'étaient  les  officiers 
municipaux  qui  donnaient  ce  titre  à  Tun  d'eux  élu  pour  deux  ans. 

1795-97.  Auger  Jolivière  Luce  (Prudent).  Il  fut  destitué  par  le 
Directoire,  qui  nomma  à  sa  place  —  Estevous  (Pierre-Augustin). 

1797-99.  Gidoin  (Ambroise). 

1799.  Guérin  (Louis). 

—  Gidoin  (Ambroise),  révoqué. 

—  Drouin  (Léonor). 

—  Gidoin  (Ambroise),  réintégré. 

Consulat. 

Les  fonctions  de  maire  cessent  d'être  électives. 
1800-01.  Cassin  (Etienne-Marie).  —  La  durée  des  fonctions  est 
portée  à  cinq  années. 
1801-03.  Aubry  Patas  (Joseph-Robert). 
1803-08.  Deslande  Preully  (Paul). 

Empire. 

1808-15.  Deslandes  (Paul).  Maintenu  dans  ses  fonctions  pendant 
la  première  Restauration  et  pendant  les  Cent-Jours ,  se  retire,  à  la 
seconde  Restauration. 

1815-16.  Viot  Olivier  (Hyacinthe) ,  nommé  par  le  roi. 

1816-21.  La  même  administration  est  maintenue  pour  cinq  ans. 
—  Gonstniction  et  achèvement  de  la  chaussée  qui  enclave,  à  Tours, 
le  lit  de  la  Loire. 

1821-26.  Legras  (René).  Démolition  de  Thôtel  du  Gouvernement 
ou  de  La  Bourdaisière.  —  Canal  du  Cher  à  la  Loire  ;  il  fut  terminé 
en  1828.  —  Agrandissement  et  embellissement  de  la  ville.  —  Con- 
struction du  musée. 

1826-28.  Legras  (René).  Bourse  de  Tours. 

1828-30.  Giraudeau  (Etienne). 

Dauban» 

Membre  du  Comité. 


REVUE 


DES 


TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Tableau  du  mouvement  littéraire  et  scientifique  en  Alsace,  dl 

!•«•  janvier  1858  au  !•'  août  1859. 


Parmi  nos  grands  centres  de  population,  l'Alsace  est  sans  contre- 
dit celui  où  apparaît  le  plus  visiblement  un  courant  distinct,  pro- 
fondément séparé  de  celui  qui  traverse  et  viviûe  la  patrie  commuoe. 
C'est  que  cette  province,  assise  sur  le  Rhin  et  voisine  de  la  docte  et 
penseuse  Allemagne,  a  son  histoire  qui  lui  est  propre,  ses  traditions, 
ses  monuments  et  sa  langue;  quoique  entraînée  par  rascendant  cha- 
que jour  plus  puissant  que  la  France  n'a  cessé  d*exercer  sur  elle, 
surtout  dans  ces  dernières  années,  elle  a  cependant  consené  dans 
son  sein  des  éléments  de  vie,  qui,  pour  être  différents  de  ceux  des 
autres  provinces,  ses  sœurs,  n*en  sont  pas  moins  aussi  vivaces  que 
respectables.  Aussi,  pour  bien  comprendre  le  mouvement  intellec- 
tuel qui  la  travaille,  ne  suffit-il  pas  de  tenir  compte  des  productions 
qui  lui  sont  communes  avec  les  autres  parties  de  la  France  ;  il  faut, 
en  outre,  étudier  sa  littérature  populaire,  inspirée  le  plus  souvent 
par  les  besoins  et  les  aspirations  du  culte  religieux,  autant  que  par 
les  souvenirs  d'un  passé  riche  de  faits  et  de  noms.  C'est  en  langue 
allemande  que  sont  écrits  la  plupart  des  sermons,  des  traités  de 
prières  et  d'édification,  qui  ont  été  publiés  à  l'usage  des  deux  prin* 
cipales  confessions  chrétiennes  ;  c'est  encore  dans  cette  même  lan- 
gue que  se  publient  quelques  journaux  qui  ont  pour  objet  les  inté- 
rêts des  missions  et  du  culte,  ainsi  que  les  treize  almanacbs  qui 
paraissent  à  Strasbourg,  à  Colmar,  à  Mulhouse  et  à  Haguenau.  La 
plupart  des  chants  religieux  et  un  assez  grand  nombre  de  livres 
destinés  à  l'enseignement  élémentaire  rentrent  également  dans  cette 
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catégorie»  sans  compter  un  bon  nombre  de  biographies,  d'instruc- 
tions à  Tusage  du  peuple  et  de  petits  ouvrages  destinés  à  alimenter 
la  grosse  gaieté  populaire.  L'énumération  de  toutes  les  publications 
de  ce  genre,  qui  ont  paru  depuis  le  l*'  janvier  1858,  exigerait  un 
travail  long  et  fastidieux  ;  qu'il  suffise  de  savoir  qu'elles  ont  atteint 
le  chiffre  de  50  à  60,  et  que  peut-être  elles  l'ont  même  dépassé. 

Mais,  un  fait  fort  remarquable  et  vraiment  digne  d'attention,  c'est 
le  grand  nombre  de  personnes  qui  cultivent  la  poésie  allemande,  et 
dont  quelques-unes  sont  arrivées  à  produire  des  compositions  esti- 
mables, qui  ont  été  goûtées  et  appréciées  même  au  delà  du  Rhin. 
Dans  toutes  ces  productions  de  la  muse  populaire,  ce  qui  frappe 
surtout,  c'est  la  monotonie,  je  dirai  mieux  l'uniformité  de  l'inspira- 
tion; partout  je  retrouve  les  mêmes  tendances  et  les  mêmes  senti- 
ments ,  et  le  plus  souvent  ces  sentiments  sont  bienfaisants ,  ces 
tendances  sont  pures  ;  les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  qu'élever 
y  me;  c'est  le  sentiment  de  la  famille,  c'est  le  culte  du  souvenir, 
c'est  l'amour  du  sol  natal,  c'est  encore  la  vénération  des  grands 
noms  qui  planent  comme  des  astres  glorieux  sur  les  cimes  du  par- 
nasse  allemand  ou  français;  la  candeur,,  la  conviction  et  une  cer-  ' 
laine  ingénuité  qui  y  régnent  font  oublier  dans  bien  des  cas  les  im- 
perfections de  la  forme  ou  la  médiocrité  du  fond.  Lorsque  la  ville 
de  Colmar  conçut  la  généreuse  pensée  d'élever  une  statue  à  l'un  de 
ses  plus  nobles  enfants,  à  Pfeffel,  le  La  Fontaine  allemand,  conmie 
elle  l'avait  déjà  fait  quelques  années  auparavant  pour  Rapp,  le 
brave  des  braves,  un  des  héros  du  premier  empire,  les  poètes  alsa- 
ciens se  hâtèrent  aussi  d'apporter  leur  offrande,  une  offrande  qui, 
quoique  simple  et  modeste,  était  digne  surtout  du  poêle  dont  on 
voulait  honorer  la  mémoire  ;  c'était  un  recueil  de  poésies  composées 
par  la  plupart  d'entre  eux.  J*ai  trouvé  dans  cet  album  dédié  à  Pfef- 
fel trente-neuf  noms,  dont  trente-trois  appartiennent  à  des  poètes 
encore  vivants,  pasteurs,  magistrats,  officiers,  médecins,  artistes, 
industriels,  instituteurs,  ouvriers,  et  parmi  ces  noms,  il  en  est  plus 
d'un  qui  mériteraient  une  mention  toute  particulière,  s'il  s'agissait 
de  faire  ici  le  recensement  des  œuvres  poétiques  de  l'Alsace,  car 
plusieurs  de  leurs  compositions  sont  marquées  au  coin  de  la  grâce 
et  du  talent,  parfois  aussi  d'une  délicatesse  exquise,  comme  ce  tou- 
chant adieu  adressé  au  monde  par  une  femme  aveugle.  M*"*  Gass, 
et  qui  est  empreint  tout  à  la  fois  d'une  douleur  profonde  et  légi- 
time  et  d'une  pieuse  résignation.  Cependant  il  en  est  un  que  je  ne 
tairai  point,  c'est  celui  de  M.  Aug.  Stoeber,  professeur  au  collège  de 
Mulhouse,  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  s'est  montré  infatigable 
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dans  la  poursuite  d'un  but  généreux,  celui  de  sauver  de  Toubli  les 
légendes  et  les  traditions  de  la  province.  Fils  et  frère  de  poète,  il 
est  également  inspiré  par  le  dieu  des  vers;  mais  il  est  en  même 
temps  archéologue  et  littérateur  ;  il  publie  tous  les  deux  ou  trois 
ans  un  recueil  généralement  estimé,  qui  a  pour  titre  YÀÎsatia,  et 
dont  le  volume,  qui  a  paru  en  1868,  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre d'articles  fort  intéressants  sur  les  contes  et  légendes  populaires, 
sur  quelques  hommes  marquants  de  la  province,  et  sur  des  coutu- 
mes locales  qui  ne  laissent  pas  que  d'offrir  un  grand  intérêt. 

On  aurait  tort  de  croire  que  ce  culte  voué  à  la  langue  que  leurs 
pères  ont  parlée,  rendent  les  Alsaciens  plus  indifférents  que  les 
Bourguignons,  les  Angevins,  les  Poitevins,  les  Normands,  les  Cham- 
penois, aux  glorieuses  destinées  de  la  grande  patrie  qui  s'appelle  la 
France;  cette  littérature,  née  du  sol  lui-même  et  s'inspirant  de  lui 
seul,  ne  fait  que  les  attacher  davantage  à  cette  belle  vallée  que 
borde  le  fleuve  des  nations,  et  par  conséquent  à  la  France  à  la- 
quelle elle  se  trouve  unie  depuis  plus  de  deux  siècles.  Ce  sont  bien 
des  cœurs  français  qui  battent  sous  la  poitrine  d'Auguste  Lamef , 
juge  honoraire  au  tribunal  de  Strasbourg,  et  qui,  malgré  ses  quatre- 
vingts  ans,  n'en  continue  pas  moins  de  servir  la  muse  qui  l'in^ira 
dès  sa  première  jeunesse  ;  sous  celle  des  frères  Parmentier,  ofâciers 
supérieurs  dans  notre  armée,  qui  ont  reproduit  dans  de  jolis  vers 
allemands  leurs  impressions  de  Crimée  et  de  la  Baltique  ;  sous  celle 
de  L,  Spach ,  le  savant  archiviste  du  Bas-Rhin,  dont  la  prose  fran- 
çaise est  à  la  fois  correcte,  élégante  et  facile,  et  qui  n'a  pas  dédai- 
gné de  publier  un  volume  de  poésies  lyriques  allemandes. 

Cette  langue  populaire  est  encore,  je  crois  l'avoir  dit,  aux  yeu% 
du  plus  grand  nombre,  la  langue  du  culte  et  des  souvenirs,  et  pour 
quiconque  a  étudié  F  Alsace  avec  quelque  attention,  un  tel  phéno- 
mène n'a  rien  qui  doive  le  surprendre  ;  car  il  y  a  sur  les  rives  de 
ce  fleuve  du  Rhin,  qui,  après  avoir  côtoyé  et  traversé  une  partie  de 
l'Allemagne,  va  se  perdre  dans  les  basses  plaines  de  la  Néerlande, 
sur  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  dans  les  ruines  si  pit- 
toresquement  assises  sur  les  cimes  des  Vosges  et  dominant  la  grande 
et  fertile  plaine,  sur  les  façades  de  la  plupart  des  édifices  religieux 
et  civils,  et  jusque  dans  ces  brouillards  qui  nous  dérobent  fréquem- 
ment l'aspect  de  la  rive  allemande,  et  nous  font  pressentir  dans  le 
lointain  la  rouge  cathédrale  de  Mayence,  le  dôme  gigantesque  de 
Cologne,  et  même  l'Océan  avec  son  monde  du  Nord,  il  y  a  partout 
je  ne  sais  quoi  qui  impose  et  qui  explique  en  quelque  sorte  cet  at- 
tachenwat  à  une  langue  si  différente  de  la  nôtroi  à  oMé  do  patrio- 
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timift  le  plus  mâle  et  le  plus  sincère.  Laissons  à  TAlsacien  ce  culte 
du  pisflé,  respectons  ses  scrupules  et  ses  sympathies  pour  une  lan- 
gue qui  fut  celle  de  |ses  pères,  et  qui  ne  sera  sans  doute  plus  pour 
les  nouvelles  générations  qu'un  objet  d'étude  et  de  souvenir,  quoi- 
qu'elle ait  pénétré  pour  ainsi  .dire  jusque  dans  les  profondeurs  du 
$oI,  jusque  dans  la  pierre  das  monuments,  et  ne  craignons  pas  que 
la  patrie  des  Kellermann,  des  firuat,  des  Pélissier,  des  Rapp,  des 
Humarin,  des  Kléber,  etc.,  voie  jamais  s'affaiblir  ou  s'altérer  les 
saintes  affections  qui  l'unissent  à  la  France. 

Mais  à  côté  de  cette  Alsace  du  passé,  il  y  a  surtout  l'Alsace  du 
présent  et  de  l'avenir,  représentée  par  un  grand  nombre  de  sa- 
vaQts  estimables,  dont  la  plupart  appartiennent  au  corps  universi- 
taire. Strasbourg,  le  foyer  principal  du  mouvement  intellectuel  de 
l'Alsace,  n'est  pas  seulement  l'ancienne  république  du  Saint-Empire 
romain,  qui  compta  plusieurs  fois  avec  les  empereurs  et  même  avec 
les  rois  de  France,  ses  voisins,  qui  prit  une  part  active  et  parfois 
importante  à  l'agitation  produite  par  la  Renaissance  et  la  Réforme 
religieuse  ;  la  vieille  ville  universitaire,  où  les  germes  précieux  que 
la  nature  avait  déposés  dans  l'esprit  de  Goethe,  se  révélèrent  d'une 
manière  toute  nouvelle,  et  d'où  date  par  conséquent  le  renouvelle- 
ment que  le  grand  maître  de  l'Allemagne  littéraire  fit  subir  à  la  poé- 
sie lyrique,  au  roman  et  au  drame.  Depuis  qu'elle  a  été  rattachée  à 
la  France  par  les  liens  les  plus  intimes  du  langage,  de  la  science, 
du  patriotisme  et  du  malheur,  elle  est  devenue  peu  à  peu  et  tout 
naturellement  un  des  principaux  chefs-lieux  académiques  de  l'Em- 
pire, et  elle  compte,  avec  orgueil,  dans  ses  écoles  savantes,  des 
hommes  que  la  France  et  l'Allemagne  apprécient  et  nous  envient 
parfois.  C'est  assez  dire  que  Strasbourg  et  l'Alsace,  même  au  mi- 
lieu du  délaissement  où  elles  se  sont  trouvées  si  longtemps  par  suite 
de  l'action  trop  absorbante  d'une  puissante  centralisation  intellec- 
tuelle, et  malgré  la  trop  grande  prédominance  des  intérêts  pure- 
ment matériels,  sont  restées,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  fidèles 
au  culte  de  l'intelligence  et  peuvent  revendiquer  une  large  part 
dans  les  productions  scientifiques  et  littéraires  que  la  France  a  vu 
édore  eu  dehors  de  Paris,  son  grand  foyer  d'attraction.  Le  courant 
électrique  qui  s'est  fait  sentir  partout,  dans  ces  dernières  années 
surtout,  grâce  à  une  généreuse  impulsion  partie  des  régions  offi- 
cielles, y  a  produit  des  fruits  d'autant  plus  remarquables,  que  l'Al- 
sace, cosmopolite  par  sa  position  môme  dans  le  domaine  de  la  pen- 
sée et  des  formes  qu'elle  revêt,  parait  plus  qu'aucune  autre  de 
DOS  provincee  propres  à  servir  de  lien  intellectuel,  j'allais  dire  de 
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trait  d'union  entre  deux  grandes  nations  qui,  en  dépit  des  orages 
qui  pourront  poindre  momentanément  à  Thorizon,  éprouveront  tou- 
jours le  besoin  d'opérer  entre  elles  un  cordial  échange  d'idées  et  de 
lumières,  et  d*unir  leurs  efforts  pour  Tavancement  de  rintelligenoe 
et  le  progrès  bien  entendu  de  la  civilisation. 

En  Alsace,  comme  dans  d'autres  provinces,  les  hommes  d'étude 
ont  compris  de  tout  temps  l'importance  du  vieil  adage  de  nos  pères, 
que  c'est  l'union  qui  fait  la  force  ;  ils  ont  reconnu  par  leur  propre 
expérience  que,  dans  le  domaine  des  sciences  et  des  lettres,  l'indi- 
vidu ne  peut  arriver  au  libre  et  complet  développement  de  ses  for- 
ces, et  ne  réussit  à  surmonter  les  obstacles  qui  se  multiplient  sans 
cesse  sous  ses  pas,  qu'autant  qu'il  sort  de  son  isolement  et  qu'il  se 
rattache  par  des  liens  de  confraternité  à  d'autres  individualités  qui 
réclament  à  leur  tour  son  appui  et  son  concours.  Nous  possédons, 
en  effet,  un  nombre  assez  imposant  de  Sociétés  qui  se  sont  imposé 
la  tâche  généreuse  de  cultiver  la  science  pour  elle-même,  et  de 
contribuer,  dans  la  proportion  de  leur  modeste  sphère  d'action,  à 
cette  diffusion  des  lumières  qui  non-seulement  est  la  condition  es- 
sentielle du  véritable  progrès,  mais  qui  sert  encore  à  entretenir  ia 
vie  de  l'intelligence  aux  diverses  extrémités  de  notre  corps  social; 
tâche  difficile,  et  par  fois  ingrate,  en  présence  d'un  centre  comme 
Paris,  qui  n'a  cessé  jusqu'ici  d'attirer  à  lui  presque  toutes  les  for- 
ces vives  du  pays.  Aussi  l'histoire  de  ces  Sociétés  est  pleine  de 
déceptions,  de  défaillances  de  tout  genre,  et  on  y  marche  en  quel- 
que sorte  à  travers  des  ruines;  mais  à  la  vue  de  ces  petites  oasis 
intellectuelles,  on  se  sent  pris  d'un  profond  respect  pour  les  efforts 
persévérants  de  ceux  qui  ont  lutté  et  combattu  pour  elles,  et  les 
succès  obtenus,  si  minimes  qu'ils  soient,  peuvent  être  considérés 
avec  raison  comme  un  gain  réel,  non-seulement  pour  le  sol  qui  les 
a  vu  naître,  mais  encore  pour  la  patrie  commune,  qui  ne  sera  véri'* 
tablement  forte  qu'autant  que  tous  ses  membres  seront  eux-mêmes 
sains  et  vigoureux. 

Dix  Sociétés  fonctionnent  aujourd'hui  en  Alsace,  dont  six  à  Stras 
bourg  :  la  Société  des  sciences^  arts  et  agrictdture  du  Bas-Rhin^  —  la 
Société  de  médecine^  —  la  Société  pmir  la  conservation  des  moit»- 
ments  historiqtœs  de  V Alsace ^  —  la  Société  d histoire  naturelle ,  —  la 
Société  d'horticulture^ —  la  Société  des  amis  des  arts.  Les  quatre 
autres  ont  été  fondées  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  deux  à 
Colmar  :  la  Société  Schcmgauer  et  la  Société  d'idstoire  naturelle,  et 
deux  à  Mulhouse  :  la  Société  industrielle  et  la  Société  d'hortieultmre, 

La  Société  des  sciencesy  arts  et  agriculture  est  la  plus  ancienne  de 
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toutes.  Tout  ce  que  le  départemenl  du  Bas-Rhiu  comprenait  d'hom- 
mes distingués,  sous  le  rapport  des  lettres  et  des  sciences,  tint  d'a- 
bord à  honneur  d'y  appartenir;  l'histoire,  la  législation,  la  médecine, 
les  sciences  naturelles,  la  littérature,  l'archéologie  et  Tagriculture 
fixèrent  tour  à  tour  son  attention,  et  elle  provoqua  des  travaux  re- 
marquables à  plus  d'im  titre  dans  ces  différentes  branches  du  sa- 
voir. Mais  il  est  à  regretter  qu'elle  ait  cru  devoir  restreindre  de 
plus  en  plus  sa  sphère  d'activité,  et  que  depuis  la  création  d'une 
Société  spéciale  de  médecine  et  de  celle  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques,  elle  se  soit  dépouillée  volontairement  de 
son  caractère  d'universalité  pour  accorder  une  préférence  marquée, 
et  même  exclusive,  aux  questions  relatives  à  ragricultu]:e,  ainsi  que 
■éprouvent  son  compte  rendu  de  1858  et  la  nature  des  questions 
qu'elle  a  mises  au  concours  dans  ces  deux  dernières  années. 

La  Société  de  médecine  formait,  jusqu'il  y  a  vingt  ans  environ, 
une  des  trois  sections  de  la  Société  des  -sciences,  arts  et  agri- 
culture; mais  cette  section  ne  suffisant  plus  à  de  nouveaux  be- 
soins, et  la  vie  conmiençant  à  se  retirer  de  ses  séances,  la  Faculté 
de  médecine  prit,  en  1837,  l'initiative  d'une  Société  nouvelle,  fon- 
dée sur  de  plus  larges  bases,  et  qui,  définitivement  organisée  cinq 
années  plus  tard,  se  proposa  pour  but  de  reconstituer  un  centre  mé- 
dical, d'offrir  aux  médecins,  professeurs  et  praticiens,  une  occasion 
de  produire  des  travaux  utiles  et  de  s'éclairer  mutuellement.  Au- 
jourd'hui, après  dix-sept  années  d'existence,  elle  compte  quatre- 
vingts  membres  résidents,  médecins,  pharmaciens,  vétérinaires,  et 
cent  vingt-neuf  correspondants,  dont  quatre-vingt-douze  régnicoles, 
parmi  eux  vingt-trois  Alsaciens  et  Irente-sept  étrangers  appartenant 
aux  diverses  pays  de  l'Europe  et  môme  à  l'Amérique.  Cependant 
elle  ne  se  borne  pas  à  provoquer  des  travaux  estimables,  à  ouvrir 
des  concours  et  à  décerner  des  prix,  elle  a  créé  une  association  de 
prévoyance,  qui  a  été  reconnue  d'utilité  publique,  et  dont  font  au- 
jourd'hui partie  la  plupart  des  docteurs  en  médecine  du  départe- 
ment, dont  elle  sauvegarde,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  les 
intérêts  professionnels. 

La  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques,  fondée 
en  1855,  a  comblé  une  lacune  importante  dans  les  études  de  la 
province.  Cette  institution,  dont  Strasbourg  est  redevable  à  l'initia- 
tive du  préfet  du  Bas-Rhin,  dont  la  sollicitude  éclairée  s'étend  à 
tous  les  intérêts  et  à  tous  les  besoins  de  ses  administrés,  se  pro- 
pose, conformément  aux  principes  posés  par  M.  Migneret  lui-même, 
de  signaler  au  Gouvernement  les  édifices  ou  les  ruines  historiques 


en  danger  de  disparaître  de  la  sarface  du  sol,  et  de  publier  dans  uA 
Bulletin  spécial  des  monographies  sur  les  monuments  les  plus  im* 
portants  et  la  copie  des  titres  intimements  liés  à  Thistoire  de  nos 
édifices.  Une  telle  Société  était  un  véritable  besoin  dans  une  contrée 
comme  TÂlsace,  où  tant  de  curieux  débris  d'art  et  d'antiquités  jon- 
chent un  sol  foulé  par  vingt  peuples  de  races  et  d'origines  différen- 
tes, et  dont  chacun  a  laissé  des  vestiges  durables  et  intéressants; 
aussi  quatre  années  d'épreuves  et  de  travaux  sérieux  et  honorables 
lui  ont  assigné  son  véritable  caractère,  et  lui  ont  valu  des  subven- 
tions assez  considérables  de  la  part  du  conseil  général,  ainsi  que 
son  admission,  par  M.  le  Ministre,  au  nombre  des  Sociétés  savantes 
de  France.  Elle  compte  aujourd'hui  trois  cents  membres,  dont  las 
utiles  travaux  ont  non-seulement  préservé  quelques  ruines,  mais, 
comme  Ta  fort  bien  dit  M.  Migneret  dans  une  de  ses  allocutions,  les 
ont  sauvées  toutes,  en  constatant  l^ur  valeur  et  en  réveillant  un  in- 
térêt qui  semblait  s'éloigner. 

Strasbourg  et  Mulhouse  possèdent  depuis  plusieurs  années  dês 
Sociétés  (thorticuHure,  dont  presque  tous  les  propriétaires  Uenotet 
à  honneur  de  faire  partie.  Les  services  que  ces  deux  institutions  ont 
déjà  rjsndus  sont  incontestables  ;  leurs  expositions  de  fleurs,  de  fruits 
et  de  légumes  ont  prouvé  à  diverses  reprises  l'influence  heureuse 
qu'elles  ont  su  exercer  pour  répandre  généralement  le  goût  de 
l'horticulture,  ainsi  que  la  connaissance  et  la  pratique  des  méthodes 
de  culture  les  plus  perfectionnées,  autant  parmi  les  amateurs  que 
parmi  les  horticulteurs  et  les  jardiniers.  La  culture  maraîchère,  qui 
pourrait  être  plus  avancée  dans  nos  contrées,  l'arboriculture,  cette 
branche  si  importante  de  l'économie  domestique  et  rornementation 
des  jardins,  leur  devront,  avant  peu  d'années,  de  beaux  et  larges 
progrès.  Parmi  les  prix  assez  nombreux  que  la  Société  de  Stras- 
bourg décerne  chaque  année,  il  en  est  qui  méritent  une  meotioD 
toute  particulière,  ce  sont  ceux  qu'elle  accorde  aux  instituteurs  qui 
ont  rendu  le  plus  de  services,  soit  par  leur  enseignement  hortiGOie« 
soit  par  la  culture  de  leurs  jardins.  Pour  une  ville  industrielle,  telle 
que  Mulhouse,  une  institution  de  ce  genre  a  une  valeur  Incontesta- 
ble, car  elle  contribue,  en  outre,  à  fournir  aux  artistes  dessinateurs 
non-seulement  les  formes  'végétales  les  plus  gracieuses  et  le  plos 
souvent  peu  connues,  mais  encore  des  arrangements  de  fleurs  et  de 
végétaux  qui  sont  de  véritables  modèles  de  goût. 

Il  existe  encore  à  Strasbourg  une  Société  d^histoire  naiurelh,  qui 
n'est,  h  proprement  parler,  qu'une  Société  d'acquisition,  et  qui 
compte  aujourd'hui  plus  de  deux  cents  membres  appartenant  aux 
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différentes  notabilités  de  la  ville.  Grâce  à  son  zèle  éclairé  et  persé- 
vérant, les  riches  collections  de  notre  beau  Musée  d'histoire  natu- 
relle ont  été  considérablement  augmentées,  et  parmi  les  dons  des 
deux  dernières  années  figurent  entre  autres  des  mammifères  et  des 
oiseaux  fort  rares.  La  ville  de  Colmar,  qui  fait  de  louables  efforts 
pour  reconquérir  son  ancienne  réputation  littéraire  et  scientifique, 
vient  aussi  de  recevoir  une  Société  de  ce  genre,  et  les  noms  qui 
figurent  en  tête  de  la  liste  des  fondateurs  sont  d'un  augure  favorable 
pour  ses  succès  futurs. 

La  Société  des  amis  des  arts  de  Strasbourg,  qui  compte  plus  de 
vingt  années  d'existence  et  environ  cinq  cent  quatre-vingts  mern*- 
bres,  a  ceci  de  particulier,  et  c'est  Ik  sans  doute  le  secret  de  sa 
prospérité  toujours  croissante,  qu'elle  se  rattache  à  une  large  asso* 
ciation  artistique,  comprenant,  outre  Strasbourg,  six  autres  villes 
situées  dans  le  bassin  allemand  du  Rhin,  Fribourg,  Carlsruhe,  Mann- 
heim,  Stuttgard,  Darmstadt  et  Mayence.  Cette  ut^le  institution,  qui 
a  contribué  tout  particulièrement  à  répandre  le  goût  des  arts  dans 
les  différentes  villes  de  son  ressort,  a  exposé,  en  1857,  de  deux 
cents  à  six  cents  ouvrages,  composés  par  trois  cent  dix  artistes  fran- 
çais et  étrangers,  et  dont  plus  du  tiers  a  été  acheté  soit  par  les  So- 
ciétés elles-mêmes,  soit  par  des  particuliers,  pour  la  sonmie  impor- 
tante de  /t7,600  francs.  Les  acquisitions  faites  pour  le  compte  de  la 
Société  de  Strasbourg  se  sont  élevées  à  la  somme  de  plus  de 
7,000  francs»  et  les  tableaux  achetés  ont  été  déposés  dans  le  musée 
de  la  Société  ou  tirés  au  sort  entre  les  membres. 

Une  autre  association  de  ce  genre,  la  Société  Schoengauer^  s'est 
formée  il  y  a  quelques  années  à  Colmar.  Comme  celle  des  Amis  des 
arts  de  Strasbourg,  elle  s'est  proposé  pour  but  de  favoriser  et  d'en- 
courager le  goût  et  l'étude  des  beaux-arts,  et  ce  but,  elle  Ta  pour- 
suivi jusqu'à  ce  jour  avec  une  louable  persévérance;  comme  elle 
aussi,  elle  ne  publie  ni  journal,  ni  bulletin;  son  véritable  bulletin, 
dont  elle  est  fière  à  juste  titre,  c'est  le  beau  musée  de  peinture 
qu'elle  a  fondé  dans  Tancien  couvent  des  Unterlinden,  qui  s'enri- 
chit chaque  année  de  nouvelles  et  précieuses  acquisitions,  grâce  au 
zèle  désintéressé  et  judicieux  de  ses  principaux  membres,  et  où  l'on 
peut  voir  un  assez  grand  nombre  de  toiles  remarquables  dues  au 
pinceau  d'un  enfant  de  Colmar,  Martin  Schoen,  peintre  et  sculpteur 
d'un  grand  mérite  et  contemporain  d'Albert  Durer. 

On  comprend  aisément  Tintérêt  que  porte  la  ville  de  Colmar  à 
cette  association,  car  ai  nous  avons  vu  depuis  quelques  années  le 
chef-lieu  du  département  du  Haut-Rhin  prendre  chaque  année,  par 
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ses  publications,  une  part  plus  active  au  mouvenl  intellectuel  de  la 
province,  voter  d'enthousiasme  des  ëpées  d'honneur  aux  Pélissier 
et  aux  Bniat  et  ériger  des  statues  à  Rapp  et  à  PfelTel  ;  si  elle  a  fait 
des  efforts  aussi  heureux  que  sérieux  pour  maintenir  honorablement 
sa  place  entre  Strasbourg  et  Mulhouse,  qui  Tétreignaient  de  plus  en 
plus,  c'est  principalement  à  la  société  Schoengauer  qu'elle  est  rede- 
vable de  cet  élan  généreux  qu'aucun  obstacle  ne  saurait  plus  désor- 
mais ralentir. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse,  qui  comptait,  au  mois  de  dé- 
cembre 1858,  c'est-à-dire  après  vingt-deux  années  d'existence, 
177  membres  ordinaires,  26  membres  honoraires  et  138  correspoo' 
dants,  mérite  d'être  placée  au  premier  rang  des  Sociétés  savantes  de 
l'Alsace.  Jeter  les  bases  solides  d'une  institution  appelée  à  entretenir 
parmi  les  industriels  de  cette  province  le  goCit  des  études  sérieuses, 
tel  devait  être  le  but  de  cette  Société  dans  la  pensée  de  ses  fondateurs, 
qui  avaient  compris  comme  d'instinct  que  l'application  de  la  science 
aux  progrès  de  la  civilisation  serait  un  des  problèmes  les  plus  im- 
portants dont  le  dix-neuvième  siècle  aurait  à  s'occuper.  Et  ce  Iai*^e 
programme  a  été  dignement  rempli,  grâce  à  des  sacrifices  de  tout 
genre  et  à  une  persévérance  qu'on  ne  saurait  assez  louer.  Vingt-huit 
volumes  de  Mémoires  originaux  et  de  rapports,  qui  sont  parfois  de 
véritables  Mémoires,  témoignent  hautement  des  labeurs  constants  et 
de  la  compétence  incontestable  de  ses  membres,  et  lui  ont  valu  le 
privilège  flatteur  de  voir  s'adresser  à  elle,  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger, un  grand  nombre  de  savants  et  d'industriels,  faisant  appel 
à  l'expérience  et  aux  connaissances  spéciales  de  ses  différents  co- 
mités. Dix  concurrents  se  sont  présentés  en  1858  aux  différents  con- 
cours ouverts  par  elle,  trois  pour  des  questions  relatives  aux  arts 
chimiques,  trois  pour  les  arts  mécaniques,  deux  pour  l'histoire  liatu- 
relie  et  deux  pour  les  prix  divers. 

Mais,  ce  qui  fait  surtout  honneur  à  cette  Société,  et  qui  révèle 
tout  particulièrement  l'esprit  de  charité  qui  anime  les  industriels  da 
Haut-Rhin,  c'est  la  sollicitude  persévérante  qu'elle  a  mise  jusqu'ici  à 
répandre  ses  idées,  aussi  libérales  que  prudentes,  touchant  la  situa- 
tion morale  et  matérielle  des  ouvriers.  On  peut  même  affirmer  avec 
quelque  certitude  que  ce  n'est  que  depuis  qu'elle  a  commencé  à 
traiter  ces  questions  d'un  ordre  si  élevé  qu'on  a  vu  la  législation 
française  protéger  l'enfance  contre  les  excès  d'un  travail  précoce 
et  forcé,  et  que  les  institutions  de  prévoyance  se  sont  multipliées 
et  régularisées  dans  le  plus  grand  nombre  des  manufactures  de 
l'Alsace. 


—  609  — 

La  plupart  de  ces  associations  ont  des  organes  de  publicité  pa- 
raissant à  des  époques  plus  ou  moins  déterminées. 

La  Société  des  sciences,  arts  et  agriculture  du  Bas-Rhin  publie 
chaque  année  un  volume  de  comptes  rendus  et  de  Mémoires.  De 
plus,  elle  a  accepté,  concurremment  avec  les  comices  agricoles  du  dé- 
partement, le  patronage  d'une  publication  mensuelle,  le  Bulletin 
agricole^  qui  ne  compte  pas  encore  une  année  d'existence,  et  qui,  à 
cause  du  mérite  de  ses  principaux  rédacteurs  et  de  la  valeur  réelle 
des  articles  qu'il  contient,  a  été  accueilli  dès  l'abord  avec  une  faveur 
marquée.  Les  fourrages,  les  engrais  et  les  moyens  de  remédier  à 
leur  insuffisance,  la  verse  et  le  charbon  des  céréales,  des  notices  in- 
téressantes sur  l'igname  de  Chine,  le  sorgho,  l'orobanche  rameu- 
se, etc.,  telles  sont  les  matières  principales  qui  y  ont  été  traitées 
jusqu'à  ce  jour.  J'y  ai  trouvé  un  article  qui  m'a  vivement  intéressé, 
c'est  celui  qui  a  pour  titre  :  Y  Oiseau  et  V  Insecte;  l'auteur  s'y  élève 
avec  énergie  contre  la  chasse  impitoyable  dont  les  petits  oiseaux 
sont  l'objet,  et  il  demande  avec  instance  qu'on  prenne  désormais 
des  mesures  légales ,  propres  à  protéger  ces  petits  êtres  si  utiles  à 
l'agriculture. 

L'organe  avoué  de  la  Société  de  médecine  est  la  Gazette  médicale, 
paraissant  à  Strasbourg,  sous  la  direction  d'un  des  plus  habiles  pra- 
ticiens de  la  ville.  Je  voudrais  être  plus  compétent  que  je  ne  le  suis 
pour  faire  ressortir  le  mérite  de  cette  publication  estimable,  qui  en 
est  à  sa  dix-neuvième  année,  et  qui  peut  être  rangée  à  bon  droit 
parmi  les  meilleurs  journaux  scientifiques  de  la  province  ;  la  plupart 
de  ses  articles,  écrits  par  des  professeurs  et  des  praticiens  distin- 
gués, contribuent  tout  particulièrement  à  propager  parmi  le  corps 
médical  de  l'Alsace  les  expériences  acquises  et  les  derniers  résultats 
de  la  science. 

La  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  pu- 
blie chaque  année  un  volume  de  bulletins  reproduisant  les  comptes 
rendus  des  assemblées  générales  et  des  séances  du  Comité,  en  même 
temps  que  des  Mémoires  originaux  et  des  rapports  écrits  par  quel- 
ques-uns de  ses  membres.  Entre  autres  travaux  estimables  qui  ont 
paru  dans  les  deux  dernières  années,  je  citerai  des  notices  fort  inté- 
ressantes sur  les  châteaux  de  Hohkœnigsburg,  de  Dartein,  de  Guir- 
baden,  de  Thanvillé,  d'Oberbronn;  sur  l'abbaye  de  Wissembourg  et 
le  couvent  de  Sainte-Odile;  plusieurs  rapports  sur  les  fouilles  qui 
ont  été  opérées  dans  les  tombes  celtiques  découvertes  à  Heidolsheim, 
à  Brumath,  à  Enzisbeim,  des  communications  sur  les  anciennes  in- 
scriptions du  monastère  de  Saint-Etienne  et  sur  un  reliquaire  du 
Rcv.  DES  Soc.  SAV,  —  !!•  Série.  T.  n.  ftO 
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douzième  siècle,  appartenant  à  Téglise  de  Molsheim,  et  un  beiu 
travail  sur  rarchitecture  religieuse  en  Allemagne,  comparée  à  celle 
de  TAlsace. 

La  Société  d'horticulture  de  Strasbourg  publie  un  journal  fort  in- 
téressant, qui  rend  compte  des  méthodes  et  des  inventions  non» 
velles,  en  môme  temps  que  des  procédés  de  culture  qui  paraissent 
le  plus  recommandables.  Je  trouve  dans  les  n^  3  et  &  de  son  k*  vo* 
lume,  qui  viennent  de  paraître,  bon  nombre  d'articles  bien  faits  sar 
la  culture  des  saxifrages,  du  sida  abutilon ,  des  espèces  du  genre 
platycérium,  du  muguet  de  mai  ;  sur  divers  modes  de  greffe,  sur  la 
taille  des  arbres  et  la  transplantation  de  ceux  qui  sont  déjà  d*un 
certain  âge,  sur  l'emploi  du  guano  dans  la  culture  des  légumes,  sur 
la  multiplication  par  boutures  de  rameaux  et  de  racines  des  arbres 
résineux,  etc. 

Les  quatre  bulletins  que  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  pu- 
bliés en  1858  contiennent  des  Mémoires  et  des  rapports  remarquables 
sur  un  assez  grand  nombre  de  questions  fort  importantes,  et  qui  ont 
presque  toutes  un  intérêt  d'actualité.  C'est  ainsi  que,  dans  le  Comité 
de  chimie,  l'acide  carminique,  la  cochenille  ammoniacale,  les  dé- 
compositions du  sulfate  de  plomb,  rapplication  de  plusieurs  matières 
colorantes  obtenues  au  moyen  du  goudron,  le  dosage  commercial 
des  huiles,  celui  de  l'albumine  au  moyen  du  permanganate  de  po- 
tasse; les  garances,  le  gaz  d'éclairage^  ont  donné  lieu  à  des  travaux 
fort  estimables.  Dans  le  Comité  de  mécanique,  on  a  plus  particuliè- 
rement étudié  l'application  de  nouvelles  matières,  amidon,  fécule,  à 
l'apprêt  des  tissus  et  au  parement  des  chaînes  dans  les  tissages  mé- 
caniques; la  machine  de  Mac-Allan,  destinée  à  régler  Técoulemeat 
de  l'air  et  de  l'eau  de  condensation  dans  les  chauQages  et  autres  ap- 
pareils à  vapeur,  l'utilisation  de  la  tourbe  et  de  son  charbon  dans 
l'industrie,  certaines  améliorations  à  apporter  dans  les  appareils  à 
vapeur,  les  moyens  d'économiser  le  calorique  dans  diverses  applica* 
tiens  industrielles,  etc.  Le  Comité  d'histoire  naturelle  a  publié  d'in^ 
téressantes  communications  sur  l'éducation  en  Algérie  du  ver  à  soie 
du  ricin,  et  sur  un  nouvel  insecte,  également  producteur  de  soie,  le 
bombyx  de  l'aglante,  qui  se  nourrit  du  vernis  du  Japon. 

En  dehors  de  ces  bulletins  et  journaux  publiés  par  les  Sodétés 
d'Alsace,  il  convient  de  mentionner  encore  trois  publications  pério- 
diques en  langue  française  et  paraissant  au  commencement  de  chaque 
mois.  Deux  de  ces  Revues  sont  purement  théologiques  et  appartien- 
nent aux  deux  grandes  confessions  chrétiennes  entre  lesquelles  se 
partage  la  population  du  Bas-Rhin.  L'une,  qui  a  pour  titre  :  âume 
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ie  théologie  et  dé  phitosophie  chrétienne,  et  qui  est  dirigée  par 
M.  Golani,  prédicàtear  protestant,  compte  déjà  dix  années  d'exis- 
tence et  a  publié  jusqu'ici  va  grand  nombre  de  travaux  remarquables 
d'apologétique  et  de  philosophie  religieuse,  de  dogmatique,  de  mo- 
rale, de  théologie  pratique,  de  science  biblique  et  d'histoire  ecclé- 
siastique. Les  deux  derniers  numéros  qui  viennent  de  paraître 
contiennent  des  articles  fort  bien  faits  sur  l'autorité  de  Jésus-Christ, 
SOT  la  philosophie  de  M.  Vacherot  et  sur  l'introduction  d'un  nou- 
veau catéchisme,  des  notes  sur  les  évangiles  synoptiques  et  un 
précis  de  l'histoife  de  l'Eglise  réformée  de  Paris.  La  seconde  de  ces 
publications,  la  Revue  catholiqtie  éC Alsace^  se  distingue  également 
par  le  mérite  scientifique  de  ses  rédacteurs  et  l'importance  de  ses 
articles.  Le  numéro  de  juin,  qui  vient  de  paraître,  contient  une  no- 
tice sur  Tancien  pèlerinage  de  Notre-Dame-de-Diesenbach,  près  de 
Ribeauvillé,  un  travail  reinarquable  de  l'abbé  Guerber,  sur  le  style 
qu'il  faut  choisir  pour  la  construction  des  églises»  et  deux  autres  ar- 
ticles de  polémique. 

La  troisième  publication  est  la  Revue  d'Alsace,  qui  parait  à  Colmar 
depuis  dix  ans,  sous  l'habile  direction  de  M.  Liblin,  et  qui  compte 
parmi  ses  rédacteurs  l'élite  des  hommes  de  lettres  de  la  province. 
Parmi  les  articles  qu'elle  a  publiés  depuis  le  1^  janvier  1858,  et  qui 
ne  traitent  pas  exclusivement  des  questions  relatives  à  l'Alsace,  il 
en  est  plus  d'un  qui  offrent  un  véritable  intérêt  et  qui  mériteraient 
de  figurer  dans  des  revues  plus  répandues.  Je  citerai  entre  autres 
des  éludes  fort  intéressantes  sur  les  antiquités  romaines,  sur  la  sta- 
tion gallo-romaine  d'Ârgentouaria,  sur  le  Castrum  d'OIino,  sur  les 
anciennes  voies  de  communication  de  l'Alsace  romaine,  des  notices 
historiques  sur  les  justices  vehmiques  de  l'Allemagne  au  moyen  âge, 
sur  l'église  réformée  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  sur  les  villes  de 
Belfort  et  de  Landau,  sur  les  Scythes,  sur  l'ancienne  commanderie 
de  Tordre  de  Malte,  située  à  Soulz  ;  sur  la  garnison  du  château  de 
Mohkœnigsburg  au  seizième  siècle,  sur  l'ancienne  Alsace  à  table,  etc. 
Je  fais  des  vœux  pour  que  ce  journal,  qui  fait  honneur  à  la  ville  de 
Colmar  et  à  soh  directeur,  à  cause  du  désintéressement  et  de  la 
persévérance  qu'il  y  apporte,  soit  plus  heureux  que  ceux  du  môme 
genre  publiés  à  Strasbourg  et  qui  sont  venus  échouer  contre  le 
double  écueii  de  l'indifférence  publique  et  de  notre  trop  puissante 
centralisation  intellectuelle. 

Ces  diverses  associations  et  publications  sont,  on  le  voit,  de  na- 
ture à  satisfaire  leé  aihis  de  l'archéologie,  des  arts,  des  sciences 
proprement  dites,  de  l'industrie  et  de  Tagriculture  ;  mais  quelle  part 
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font-elles  à  ceux  qui  se  livrent  au  culte  des  lettres  et  de  la  poésie  ? 
On  ne  saurait  le  nier,  il  existe  sous  ce  rapport  une  lacune  fort  re- 
grettable. Cette  lacune  peut-elle  s'expliquer  par  l'absence  des  élé- 
ments nécessaires  ou  par  Tesprit  trop  positif  des  habitants  de  l'Al- 
sace ?  Je  ne  le  pense  pas,  et  j'en  ai  pour  preuve  ce  que  j'ai  dit,  en 
commençant,  des  productions  de  la  muse  populaire,  et  l'empresse- 
ment avec  lequel  nos  hommes  d*études  profitent  des  colonnes  de  la 
Revue  d'Alsace,  qui  leur  sont  libéralement  ouvertes.  D'ailleurs,  lors- 
que la  Société  des  sciences,  arts  et  agriculture  du  Bas-Rhin  ouvrait 
encore  ses  rangs  aux  savants  de  toutes  les  catégories,  les  éléments 
littéraires  lui  ont-ils  jamais  manqué?  les  Mémoires  de  Koch,  de 
Montbrison,  de  HuUin,  de  MM.  Delcasso,  Matter,  Stiévenart,  Tbéo- 
dore  Ratisbonne,  l'abbé  Riant,  Capron,  Paul  Lehr  n'avaient-ils  pas 
avant  tout  un  caractère  littéraire  bien  prononcé,  et  n'y  a-t-il  pas 
lieu  de  croire  que  des  travaux  de  ce  genre,  tout  aussi  nombreux  et 
tout  aussi  importants,  viendraient  enrichir  toute  Société  savante  qui 
convierait  à  elle  tant  d'hommes  remarquables  que  possèdent  Stras- 
bourg et  l'Alsace,  aujourd'hui  surtout  que  se  trouve  placé  à  la  tète 
de  notre  circonscription  académique  un  savant  humaniste  dont  on  a 
pu  en  mainte  occasion  apprécier  le  savoir  éminent  en  môme  temps 
que  le  style  facile,  élégant  et  châtié,  et  qui  ne  dédaigne  pas  de  con- 
sacrer de  rares  moments  de  loisir  au  culte  de  la  poésie  et  de  nous 
offrir  de  temps  en  temps  de  ces  vers  gracieux  et  aimables  dont  on 
dirait  que  lui  seul  a  le  secret  ? 

3e  dirai  plus  :  l'Alsace  attend  encore  à  Theure  qu'il  est  ce  qu'on 
pourrait  appeler  son  couronnement  scientifique,  c'est-à-dire  une  as- 
sociation nouvelle,  plus  large,  plus  étendue,  dans  laquelle  les  lettres, 
les  arts,  les  sciences,  l'industrie  et  l'agriculture  seraient  également 
représentés,  et  où  viendraient  siéger  et  s'éclairer  mutuellement  des 
hommes  que  leurs  études  entraînent  le  plus  souvent  dans  des  voies 
différentes,  et  qui  sont  d'ordinaire  condamnés  à  s'ignorer  les  uns 
les  autres,  ou  bien  à  reporter  leurs  regards  au  loin,  vers  le  foyer 
central,  attendant  qu  il  leur  arrive  de  là  quelque  encouragement  ou 
quelque  distinction  honorifique  qui  soit  de  nature  à  les  soutenir  au 
milieu  de  leurs  patients  labeurs,  et  à  les  faire  sortir  enfin  d'un  isole- 
ment pénible  et  dangereux.  Une  association  pareille,  embrassant 
toutes  les  sciences  qui  comptent  des  disciples  parmi  nous,  a  déjà 
été,  à  diverses  reprises,  le  rêve  d'esprits  généreux  ?  Elle  serait,  je 
le  comprends,  d'une  exécution  difficile,  mais  est-ce  à  dire  qu'elle  se- 
rait impossible?  je  ne  le  pense  pas.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pasol>- 
tenir  aujourd'hui  ce  que  M.  Laumond,  préfet  du  Bas-Rhin,  a  obteno 
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en  Tan  X,  lorsqu'il  organisa,  par  une  triple  fusion,  la  Société  des 
sciences,  arts  et  agriculture?  M.  Migneret,  notre  préfet  actuel,  n'a- 
t-il  pas  su,  en  faisant  un  appel  chaleureux  à  nos  souvenirs,  appeler 
à  Texistence  la  Société  pour  là  conservation  des  monuments  histo- 
riques? Il  y  a  de  ces  questions  qui,  pour  être  résolues,  n'ont  pour 
ainsi  dire  besoin  que  d'être  nettement  posées. 

J'arrive  aux  publications  individuelles,  qui  ont  été  nombreuses  et 
importantes  dans  ces  deux  dernières  années. 

Pour  les  sciences  proprement  dites,  je  trouve  un  assez  grand 
noipbre  de  monographies,  dont  quelques-unes  ont  paru  pour  la 
première  fois  dans  la  Gazette  médicale  de  Strasbourg,  dans  V  Union 
médicale  de  Paris,  dans  le  Bulletin  général  de  thérapeutique,  dans 
celui  de  la  Société  géologique  de  France  et  dans  ceux  de  la  Société  de 
botanique  de  France  et  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse.  Je  ci- 
terai plus  particulièrement  un  excellent  discours  sur  les.  théories 
physiques  en  général  et  sur  celles  de  l'électricité  en  particulier,  de 
M.  Bertin,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  qui  s'est  proposé  de 
restaurer  le  système  de  Franklin  et  de  le  faire  servir  dorénavant  de 
base  à  ses  leçons  sur  l'électricité;  le  catalogue  des  fougères  et  des 
iycopodiacées  du  Mexique  et  un  Mémoire  fort  intéressant  sur  les 
plantes,  dites  sommeillantes,  par  M.  Fée,  professeur  à  la  Faculté . 
de  médecine,  dont  l'âge  n'a  pu  encore  refroidir  l'ardeur  scientifique, 
et  qui  fut  appelé  à  l'honneur  de  présider  l'an  dernier  la  session  al- 
sacienne de  la  Société  de  botanique  de  France,  qui  tint  ses  séances 
à  Strasbourg,  à  Mulhouse  et  sur  la  cime  des  Vosges  :  une  notice  fort 
savante  sur  les  equisetum  de  France,  par  M.  Duval-Jouve,  inspec- 
teur de  l'Académie,  qui  traite  les  questions  scientifiques  avec  autant 
d'autorité  que  celles  de  philosophie  et  de  pédagogie  ;  deux  Mémoires 
remarquables,  de  M.  Forget,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
sur  les  complications  cérébrales  et  leur  traitement,  et  sur  le  diagnos- 
tic instrumental  ;  un  bon  et  beau  discours  de  M.  Schûtzenberger, 
professeur  à  la  même  Faculté,  sur  la  méthode  à  suivre  dans  les  étu- 
des chimiques;  des  recherches  sur  le  sulfure  de  carbone,  travail 
estimable,  qui  a  valu  à  son  auteur,  M.  Schlagdenhaufferi,  agrégé 
près  l'Ecole  de  pharmacie,  le  grade  de  docteur  es  sciences;  trois 
Mémoires  du  docteur  Kœberlé,  sur  l'enfoncement  du  crâne  chez  les 
nouveaux  nés,  sur  l'avortement  interne  de  l'œuf  et  sur  la  cataracte 
pyramidale;  deux  autres,  l'un  du  docteur  E.  Boeckel,  sur  la  périostite 
phlegmoneuse,  et  l'autre  de  M.  Netter,  chirurgien  militaire,  sur  le 
traitement  de  l'héméralopie  par  l'obscurité. 
Les  limites  que  je  me  suis  imposées,  autant  que  mon  incompétence, 


me  défendent  de  m'arrdter  à  ces  divers  travaux,  quelque  estimaUes 
qu'ils  soient,  et  à  d'autres  encore  qui  ont  paru  sous  forme  de  thèses 
et  de  rapports  ;  cependant,  je  crois  devoir  dire  quelques  mots  de 
trois  ouvrages  plus  volumineux  qui  ont  attiré  plus  spécialement  sur 
eux  Tattention  du  public  et  des  Sociétés  savantes  :  la  Flgre  étAUaee, 
de  M.  Kirschleger  ;  la  Zoologie  du  jeune  âge,  de  M.  Lereboullet,  et  les 
Recherchée  9ur  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  par  M.  G.-A. 
Hirn,  ingénieur  civil  au  Logelbach,  près  de  Colmar. 

M.  Kirschleger,  professeur  à  Técole  de  pharmacie,  qui  mérite  à  juste 
titre  son  surnom  populaire  de  magister  Friedrich,  autant  à  cause  de 
son  7èle  pour  Tavancement  de  la  science  que  pour  son  habileté  à  po- 
pulariser renseignement  scientiûque,  a  été  un  des  premiers  fondateurs 
de  la  Société  d'horticulture  de  Strasbourg,  et  un  des  deux  vice-prési« 
dents  de  la  session  alsacienne  de  la  Société  de  botanique  de  France 
en  1858.  Les  deux  premiers  volumes  de  sa  Flore,  qui  ont  paru  il  y 
a  quelques  années,  lui  ont  valu  de  nombreux  et  de  sympathiques 
encouragements.  Il  y  fait  l'histoire  de  tous  les  végétaux  qui  croissent 
spontanément  en  Alsace  et  dans  les  contrées  environnantes;  classes, 
familles,  genres,  espèces,  tout  y  est  décrit  avec  soin,  sans  oublier 
les  dénominations  populaires,  françaises  et  allemandes,  l'époque  de 
la  floraison  de  chaque  plante,  sa  station  géologique,  sa  dispersion, 
les  localités  qui  lui  conviennent,  de  sorte  que  Ton  arrive  sans  fatigue 
à  des  déterminations  précises  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  troi- 
sième volume,  qui  a  paru  Tan  dernier,  renferme  la  géographie  bota- 
nique des  Vosges  et  des  plaines  rhénanes-alsatiques  )  les  considéra- 
tions et  les  détails  que  Ton  y  rencontre  sont  d'autant  plus  intéres- 
sants que  les  études  géographico-botaniques  sont  encore  peu  con- 
nues, et  que  la  phytostatique  est  une  science  qui  ne  date  que  de  ce 
siècle,  grâce  aux  travaux  de  Humboldt  et  de  DecandoUe.  L'auteur 
nous  conduit  successivement  dans  la  plaine  et  sur  les  montagnes, 
et  nous  le  suivons  partout  avec  plaisir,  sur  les  rives  du  Rhin  comme 
sur  la  cime  de  nos  ballons,  car  tout  en  nous  révélant  les  richesses 
du  sol  que  nous  foulons,  il  nous  initie  en  môme  temps  à  une  foule  de 
questions  relatives  à  la  vie  sociale  et  à  l'économie  politique  ;  c'est 
ainsi  que  nous  apprenons,  tout  en  courant,  qu'au  temps  de  Charte- 
roagne  l'ALsace  était  déjà  fort  riche,  et  que,  sur  les  866  mille  hecta- 
res dont  se  compose  la  surface  du  sol  alsato-vosgien,  il  n'y  en  a 
plus,  à  l'heure  qu'il  est,  que  &0  mille  qui  soient  encore  vagues  et 
incultes.  Nous  étudions  sans  trop  d'efforts  les  ressources  de  ce  sol 
fertile  dans  ses  différentes  altitudes,  sa  constitution  géologique,  ses 
influences  climatériques,  les  effets  produits  par  les  défrichemeots  et 


—  615  — 

la  statistique  complète  des  plantes  croissant  dans  la  plaine,  sur  les  col- 
lines ou  aux  flancs  des  montagnes.  Rien  n'échappe  aux  investigations 
de  Tauteur':  forôts  et  bois,  prairies  et  pâturages,  champs  cultivés, 
vignobles,  lieux  vagues  et  décombres,  murs,  ruines,  bords  des  rou- 
tes, terrains  inondés,  vaseux,  incultes,  lieux  rocailleux,  aquatiques 
et  marécageux,  tout  est  inventorié  et  trouve  sa  place  dans  Tensem- 
ble.  Ce  qui  plaît  chez  M.  Kirschleger,  ce  n'est  ni  la  science,  ni  l'éru- 
dition, car  il  n'en  fait  pas  parade,  quoiqu'il  les  possède  à  un  haut 
degré,  mais  plutôt  le  zèle  avec  lequel  il  cherche  à  communiquer  à 
d'autres  cette  science  qui  déborde  chez  lui,  en  recourant  aux  procé- 
dés les  plus  faciles  et  les  plus  simples. 

La  Zoologie  du  jeune  âge,  de  M.  Lereboullet,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences,  est  aussi  un  de  ces  livres  qui  méritent  à  bon  droit  un 
accueil  tout  sympathique,  car  c'est  toujours  une  bonne  fortune  pour 
le  monde  des  écoles  lorsque  des  esprits  éminents,  descendant  des 
régions  élevées  de  la  science,  où  ils  se  trouvent  à  Taise,  consentent 
^  faire  profiter  la  jeunesse  des  résultats  de  leurs  savantes  investiga- 
tions. L'auteur  est  un  chercheur  dans  la  vraie  acception  du  mot,  et 
son  domaine  d'exploration  est  )a  native,  depuis  l'homme,  pour  le- 
quel il  réclame  un  quatrième  règne,  et  dont,  selon  lui,  l'histoire 
naturelle  doit  être  traitée  séparément  de  celle  des  animaux,  jusqu'à 
l'insecte,  même  le  plus  petit,  et  dont  il  a  fait  une  étude  approfondie, 
à  en  juger  du  moins  par  plusieurs  Mémoires  qui  lui  ont  valu  d'hono- 
rables encouragements.  Mais  c'est  ui  chercheur  qui  pense,  et  qui 
pense  juste;  aussi  cet  ouvrage,  qu'il  destine  à  la  jeunesse  et  que 
Tàge  mûr,  je  n'en  doute  pas,  consultera  avec  fruit,  n'est  pas  un  de 
ces  livres  ordinaires,  qui  fort  souvent  amusent  sans  instruire,  et 
dont  les  images  et  les  descriptions  imparfaites  ou  incomplètes,  au 
lieu  de  jeter  dans  les  jeunes  intelligences  les  bases  d'une  instruction 
solide,  y  déposent  parfois  des  germes  d'erreurs  et  un  certain  dégoût 
à  l'endroit  de  la  nature. 

En  le  parcourant  avec  l'attention  qu'il  mérite,  je  me  suis  rappelé 
involontairement  Buffon,  qui  savait  si  bien  déguiser  les  aspérités  de 
la  science  sous  les  grâces  du  style  et  le  luxe  des  tableaux  et  des 
descriptions,  U  y  a  tel  passage  dont  la  lecture  est  vraiment  attrayante 
et  sur  lequel  le  lecteur  aimera  à  revenir  de  temps  en  temps  ;  ainsi 
celui  où  l'auteur  parle  du  rôle  important  que  les  mammifères  jouent 
dans  la  nature  :  «  Dans  toutes  les  régions  de  la  terre,  l'homme  a  su 
«  profiter  des  animaux  qui  rentt)urent  pour  s'en  faire  des  auxiliaires 
«  utiles.  Le  Lapon  attelle  le  renne  à  ses  traîneaux,  boit  son  lait, 
«  mange  sa  clmir,  se  revêt  de  sa  dépouille  ;  TArabe  franchit  sur  son 
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c<  chameau  les  vastes  solitudes  sablonneuses  du  continent  africain  ; 
«  le  Péruvien  gravit  les  pentes  escarpées  d^s  Andes  avec  le  lama 
K  chargé  de  lourds  fardeaux  ;  les  habitants  de  l'Inde  se  senent  de 
«  l'éléphant  pour  une  foule  de  travaux  pénibles  ;  dans  une  multitude 
((  de  pays,  le  bœuf  laboure  la  terre  ou  traîne  de  pesants  chariots, 
<(  tandis  que  le  cheval,  destiné  à  de  plus  nobles  usages,  porte  fiè- 
(«  rement  son  cavalier,  accompagne  son  maître  à  la  chasse,  à  la 
«  guerre,  ou  le  seconde  dans  les  travaux  de  TagriciUture.  Quant  au 
«  chien,  c'est  à  lui  qu'était  réservée  la'plus  belle  part  dans  les  sér- 
ie vices  que  les  animaux  rendent  à  l'homme,  la  part  du  cœur.  Le 
«  chien  a  suivi  l'homme  par  toute  la  terre,  dans  tous  les  climats  ; 
((  il  aime  son  maître,  il  lui  obéit,  prévient  ses  moindres  désirs;  il 
Cl  veille  à  la  sûreté  de  ce  maître  chéri,  garde  sa  demeure,  conduit  et 
'  c  protège  ses  troupeaux,  chasse  le  gibier  avec  ardeur,  combat  avec 
«  bravoure  et  se  fait  tuer  pour  celui  auquel  il  a  voué  son  existence.  » 

Il  n'y-a  pas  seulement  de  l'élégance,  il  y  a  presque  de  l'éloquence 
dans  cet  autre  passage  où  il  nous  représente  l'homme  usant,  abusant 
même  trop  souvent  de  sa  supériorité  :  a  Armé  du  fer  meurtrier  qa'il 
«  fait  voler  à  travers  l'espace,  ou  du  tube  destructeur  qui  frappe  le 
«  but  avec  une  incroyable  précision,  '  il  abat  ses  victimes  pour  se 
(c  nourrir  de  leur  chair  ou  pour  s'enrichir  de  leur  dépouille.  Ici,  dans 
ce  les  plaines  de  l'Amérique  du  Nord,  il  fait  tomber  le  robuste  bison 
((  ou  le  daim  à  la  course  rapide  ;  ailleurs,  dans  les  déserts  glacés  des 
«  deux  continents,  il  fait  la  chasse  aux  martres,  aux  hermines,  aux 
ti  renards,  aux  castors,  à  la  loutre  marine,  à  cause  de  leurs  prédea- 
«  ses  fourrures  ;  il  poursuit  le  sanglier,  le  cerf,  le  chevreuil,  le  liè- 
ct  vre  timide,  pour  garnir  sa  table  de  mets  recherchés.  Les  animaux 
«  les  plus  robustes,  ni  les  plus  courageux  ne  peuvent  se  soustraire  a 
((  sa  puissance.  Le  lion,  le  tigre,  le  jaguar,  la  panthère  lui  donnent 
«  leur  robe  élégante,  dont  il  se  fait  de  riches  tapis  ;  le  rhinocéros 
((  et  l'hippopotame,  leur  cuir  épais  et  dur  ;  l'éléphant,  l'ivoire  pré- 
ce  cieux  de  ses  défenses  ;  la  baleine,  son  huile  et  ses  fanons.  En  un 
n  mot,  il  n'est  presque  pas  d'animaux  sauvages  dont  Fhoimne  ne 
ce  puisse  tirer  quelque  parti.  » 

M.  LerebouUet  divise  les  mammifères  en  deux  séries  :  rune,ceiiedes 
mammifèresordinaires,  comprenant  quatorze  ordres;  l'autre,  celle  des 
marsupiaux,  avec  deux  divisions  et  six  ordres.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans 
rénumération  qu'il  fait  des  caractères  de  ces  différents  ordres,  mais 
j'appellerai  tout  particulièrement  l'attention  de  ses  nombreux  lecteurs 
sur Ja  plupart  de  ses  descriptions,  qui  sont  presque  de  véritables  mo- 
nographies. J'ai  lu  surtout  avec  un  intérêt  toujours  croissaotceUesde 
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Torang-outang,  du  hérisson,  de  la  taupe,  du  loup,  du  chien  dômes- 
tique»  des  chats  et  des  sangliers,  de  Técureuil,  de  la  marmotte,  du 
castor»  de  Téléphant,  autrefois  répandu  dans  la  plupart  des  contrées 
de  l'ancien  continent  et  conflné  maintenant  dans  les  régions  les  plus 
chaudes  ;  de  Tàne,  dont  Thomme  doit  s'attribuer  l'abrutissement  et 
la  dégradation,  puisqu'il  n'a  rien  fait  pour  lui  con^rverles  belles  et 
bonnes  qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  nature  ;  de  la  girafe,  qui, 
par  la  bizarrerie  de  ses  formes,  semble  appartenir  à  une  autre  cita- 
tion ;  de  l'aurochs,  regardé  comme  la  souche  de  nos  bœufs  domesti- 
ques, et  qui,  répandu  autrefois  dans  toute  l'Europe,  ne  se  trouve 
plus  aujourd'hui  que  dans  la  forêt  de  Bialowicza,  en  Litbuanie  ;  de 
l'ornithorynque  qu'on  a  rangé  longtemps,  à  cause  de  sa  singulière 
organisation,  dans  une  classe  intermédiaire  entre  les  mammifères  et 
les  oiseaux,  mais  qui  a  pris  enfin  sa  place  parmi  les  marsupiaux, 
depuis  qu'il  a  été  reconnu  que  cet  animal  ne  produit  pas  de  véritables 
œufs,  mais  qu'il  est  vivipare  et  offre  tous  les  autres  caractères  essen- 
tiels des  mammifères,  etc. 

Les  autres  parties  de  l'ouvrage,  qui  sont  en  voie  de  publication, 
offriront  sans  doute  le  même  intérêt  et  seront  accueillies  avec  le 
même  empressement. 

Je  n'entends  point  émettre  un  jugement  sur  l'ouvrage  de  M.  Him, 
car  j'avoue  bien  naïvement  mon  incompétence,  et  je  me  range  sans 
autre  examen  de  l'avis  de  la  Société  de  physique  de  Berlin ,  qui  a 
accordé  à  ce  Mémoire  une  récompense  méritée,  «  en  considération  du 
<f  zèle,  de  la  sagacité ,  de  la  persévérance  et  de  l'habileté  dont  l'au- 
«  teur  a  fait  preuve  dans  ses  recherches.  »  Le  livre  de  M.  Him  ren- 
ferme deux  parties  bien  distinctes,  l'une,  dans  laquelle  il  est  question 
de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  ;  l'autre,  où  l'auteur,  s'ap- 
puyant  de  sa  théorie  du  calorique,  entre  dans  des  considérations 
philosophiques,  d'un  ordre  très-élevé,  qui  ont  fixé  l'attention  de 
M.  Bnich,  le  savant  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de 
Strasbourg.  Aujourd'hui  surtout  que  la  plupart  des  savants,  absorbés 
par  des  études  toutes  spéciales,  semblent  rester  étrangers  aux  vues 
philosophiques  qui^lominent  l'ensemble  des  connaissances  humaines, 
et  répudier  cette  spéculation  au  moyen  de  laquelle  l'intelligence, 
s'élevant  aux  hauteurs  les  plus  sublimes,  obtient  inévitablement  la 
solution  des  problèmes  même  les  plus  hardis,  on  aime  à  voir  l'au- 
teur quitter  un  instant  le  terrain  de  l'observation,  et,  abordant  réso- 
lument les  hautes  régions  de  la  métaphysique,  attaquer  bravement 
le  panthéisme  et  le  matérialisme.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  le  cours 
de  ses  déductions,  le  plus  souvent  pleines  de  justesse  et  trahissant 
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on  raisonnement  exercé.  Les  considérati(»is  quil  émet  ne  sont  peoi- 
ètre  pas  toujours  admissibles  au  point  de  vue  de  la  rigueur  ptiiloso- 
phique  ;  on  pourrait  lui  reprocher  d'avoir  donné  de  la  substance  une 
définition  plus  ou  moins  jcontestable  et  d'attribuer  à  ce  qu'il  appelle  la 
tt  substance  intermédiaire  »  un  rôle  trop  absolu,  tandis  qu'il  repré- 
sente la  matière  comme  dénuée  de  toute  force;  mais  il  faut  recon- 
naître qu'il  s'est  placé  sur  un  terrain  solide  pour  traiter  avec  succès 
la  grave  question  dont  il  a  fait  l'objet  de  ses  recherches. 

Avant  de  passer  à  une  autre  série  de  productipns,  je  crois  devoir 
signaler  en  passant  une  bonne  et  belle  traduction  des  a  Alpes  »  de 
Tschudi,  due  en  partie  à  la  plume  de  M.  Schimper,  le  savant  con- 
servateur du  musée  de  Strasbourg  et  le  véritable  fondateur  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg. 

La  pédagogie,  la  linguistique  et  la  philosophie  ne  sont  pas  restées 
en  arrière  dans  le  mouvement  intellectuel  des  deux  dernières  an- 
nées* 

Il  y  a  eu,  comme  les  années  précédentes,  un  assez  grand  nombre 
de  publications  relatives  à  l'enseignement  primaire,  et  il  ne  pouvait 
en  être  autrement  dans  une  contrée  où  l'instruction  populaire  a  été 
constamment  en  honneur  et  en  progrès.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
grammaires,  des  livres  de  lecture  et  de  conversation,  de  petits  recueils 
de  poésies,  dont  plusieurs,  composés  par  des  instituteurs,  ont  déjà 
eu  l'honneur  de  nombreuses  éditions.  Je  citerai  plus  particulièremenl 
deux  brochures  écrites  avec  une  certaine  autorité,  et  qui  touchent 
aux  grandes  questions  du  jour  :  l'une,  de  M.  Matter,  conseiller  ho- 
noraire de  l'Université,  sur  l'éducaticm  des  enfants  des  classes  ou* 
vrières  et  leur  retrait  prématuré  de  l'école;  l'autre,  de  M.  Letébore, 
maire  d'Orbey  et  député  au  Corps  législatif,  renfermant  des  obser- 
vations intéressantes  sur  le  droit  d'option  des  conseils  munidpaox 
entre  les  instituteurs  laïques  ou  congréganistes. 

Les  sciences  philosophiques,  qui  ont  toujours  été  enseignées  avee 
talent  et  succès  à  Strasbourg,  ont  produit  entre  autres  deux  ouvrages 
remarquables,  qu'il  importe  de  signaler;  l'un  est  de  M.  Ifatter, 
l'autre  de  M.  Waddington,  agrégé  de  la  Faculté  de  Paris  et  attaché 
depuis  trois  ans  au  séminaire  protestant  de  Strasbourg  en  qualité  de 
professeur  de  {rfiilosophie. 

Parmi  les  neuf  petits  traités  dont  se  composent  les  £ê$ai$  d$  lop^ 
fm  de  M.  Waddington,  il  en  est  un  surtout,  celui  où  l'auteur  s'oc- 
cupe de  l'induction,  qui  m'a  paru  fort  remarquable,  parce  qu'il  em- 
brasse  toutes  les  faces  de  la  question,  et  que  l'auteur  y  a  appliqué 
ftvec  bonheur  la  méthode  payeotogique  à  l'étude  de  la  logique.  Dans 


k  chapitre  qui  traite  çle  la  nature  même  de  Tinduction,  Tauteur  se 
refuse  à  admettre,  parce  qu'il  la  trouve  trop  générale,  la  définition 
ordinaire  d'après  laquelle  Tinduction  ne  serait  que  le  passage  du 
particulier  au  général;  il  propose  de  la  définir  «  le  passage  de 
quelque  à  tout  dans  un  genre  donné.  »  Aux  yeux  de  M.  Waddington, 
les  principes  inductifs,  admis  jusqu'ici,  sont  insuffisants  et  hypothé- 
tiques, soit  qu'ils  s'adressent  à  la  cause  ou  à  la  substance,  soit  qu'ils 
partent  de  la  stabilité  et  de  la  généralité  des  lois  de  la  nature.  Pour- 
quoi fant-ii  donc  que  ces  principes  soient  rationnels?  L'homme  étant 
tout  naturellement  porté  à  induire,  le  principe  inductif,  qui  autorise 
l'esprit  à  passer  du  particulier  au  général,  ne  devrait-il  pas  être  re- 
gardé plutôt  comme  un  instinct,  un  besoin,  un  sentiment  ? 

L'auteur,  passant  ensuite  à  la  théorie  logique  de  cette  faculté, 
trouve  qu'il  y  a  un  véritable  danger  à  ramener  l'induction  à  l'argu- 
ment par  rénumération  des  parties,  puisqu'on  ôte  dès  lors  toute 
autorité  à  la  méthode  inductive,  et  qu'on  arrive  fréquemment,  en 
suivant  cette  voie,  au  sophisme  du  dénombrement  incomplet.  A 
cette  théorie  et  à  d'autres  encore  qu'il  déclare  fausses,  il  oppose  la 
sienne,  qui  constitue  un  véritable  progrès,  quoiqu'elle  ne  lève  pas 
toutes  les  difficultés,  et  qui  consiste  k  remplacer  l'extension  par  la 
compréhension  dans  le  raisonnement  inductif. 

Les  autres  essais,  qui  ont  pour  objet  l'utilité  des  études  logiques, 
la  découverte  du  syllogisme,  la  méthode  déductive»  la  méthode  en 
psycologie,  etc,,  renferment  également  des  considérations  qui,  pour 
n'être  pas  neuves,  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'intérêt;  elles  trahis- 
sent un  esprit  fin,  délicat  et  juste  tout  à  la  fois,  et  une  étude  appro- 
fondie de  la  logique»  telle  qu'on  est  en  droit  de  l'attendre  de  l'histo- 
rien de  Ramus. 

Lorsqu'il  s'agit  de  définir  la  logique  elle-même,  M.  Waddington 
passe  en  revue  les  diverses  définitions  qu'on  a  données  de  cette 
science,  et  il  discute  plus  particulièrement  celle  de  l'Ecossais  Hamil- 
ton,  à  laquelle  il  reproche  d'être  étroite  et  exclusive.  En  effet,  si  la 
logique  n'était  que  «  la  science  des  lois  formelles  de  la  pensée,  » 
comment  arriverait-elle  à  s'occuper  de  la  matière  de  la  pensée,  de 
la  vérité  des  idées,  des  propositions  et  des  syllogismes?  Elle  ne  se- 
rait plus  l'art  de  diriger  l'esprit,  ainsi  que  l'ont  affirmé  les  plus 
grands  philosophes,  et  il  faudrait  rayer  de  ses  anoales  les  noms  de 
Descartes,  de  Mallebranche,  de  Bacon  et  même  d'Aristole,  car  qui 
dirait  legique  dirait  la  théorie  des  syllogismes  simples.  Mais  l'au- 
teur est-il  bien  dans  le  vrai  lorsque,  avec  Port-Royal,  il  définit 
cette  science  «  l'art  de  penser?  »  N'eshon  |Nia  endroit  de  lui  de^ 
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mander  quelle  place  il  assignera  à  plusieurs  questions  importantes, 
à  celle  de  la  certitude,  par  exemple?  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas 
dire  d'elle  qu*elle  est  une  véritable  science  qui  contient  un  art,  la 
science  du  vrai  et  du  faux,  comme  la  morale  est  la  science  du  bien 
et  du  mal. 

L'ouvrage  de  M.  Matter,  qui  a  pour  titre  la  Philosophie  de  la  reU- 
giouy  parle  davantage  à  nos  convictions  les  plus  intimes.  La  philoso- 
phie et  la  religion  sont  sœurs,  quoiqu'on  ait  dit  le  contraire,  et, 
depuis  des  siècles,  les  meilleurs  esprits  se  sont  appliqués  à  constater 
les  rapports  intimes  de  ces  deux  puissances,  qui  se  sont  disputé  tour 
à  tour  la  prédominance  dans  le  domaine  de  Thistoire,  comme  dans 
celui  de  la  conscience.  Le  savant  auteur  de  l'Ecole  d'Alexandrie  et 
du  Gnosticisme  s'efforce  de  les  concilier,  et  ses  efforts  sont  d'autant 
plus  louables,  qu'ils  s'appuient  sur  une  étude  spéciale  et  approfondie 
de  l'une  et  de  Tautre.  a  Elles  peuvent  être  contraires  Tune  à  l'autre, 
«  dit  avec  raison  l'auteur;  quand  elles  sont  mauvaises  toutes  les 
n  deux,  quand  la  religion  est  superstitieuse  et  la  philosophie  scepti- 
«  que,  elles  ne  sauraient  s'allier  ensemble  ;  mais  parfaites  l'une  et 
c  Tautre,  elles  sont  identiques;  leurs  grandes  solutions,  comme 
«  leurs  grands  problèmes,  sont  les  mêmes;  la  vérité  est  une.  > 

Après  une  pareille  entrée  en  matière,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  du  reste  de  l'ouvrage.  Si  la  religion  doit  embrasser  Dieu, 
rhomme  et  le  monde,  la  philosophie  de  la  religion  devra,  à  son  tour, 
contenir  la  théodicée,  la  psycologie  et  la  philosophie  de  la  nature. 
Dieu  est  donc,  aux  yeux  de  l'auteur,  le  vrai  point  de  départ,  IXeo 
étudié  dans  sa  nature,  ses  attributs  et  ses  rapports  avec  la  série  in- 
finie des  êtres,  et  principalement  avec  l'homme,  qui  est  la  plus  écla* 
tante  de  ses  œuvres. 

Cependant,  en  suivant  cette  voie,  on  doit  ariver  nécessairement  à 
une  limite  où  l'observation  et  le  raisonnement  font  défaut,  oii,  accolé 
à  des  mystères  que  la  science  humaine  ne  sondera  jamais,  on  ne 
s'appuie  plus  que  sur  des  conjectures  et  des  pressentinoents,  ou  l'on 
se  trouve  en  quelque  sorte  à  la  merci  d'hypothèses  parfois  hasar- 
dées et  des  artifices  plus  ou  moins  séduisants  de  l'imagination.  Id. 
l'auteur  se  montre  théologien  ;  il  ne  doute  ni  ne  devine,  maïs  il 
affirme,  et  c'est  parce  qu'il  est  entré  dans  cette  voie,  où  il  rencon- 
trera nécessairement  des  contradicteurs,  que  son  livre  m'a  paru 
digne  de  fixer  l'attention  des  esprits  sérieux. 

Ed.  GoGUK.. 

(  La  iuUe  au  produnn  numéro.) 
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OU  REUTIFS  A  LA  PROVINCE, 


Essai  sor  les  anciennes  institutions  autonomes  ou  populaires 
PES  Alpes  cottiennes-briançonnaises,  augmenté  de  recherches 
sur  leur  ancien  état  politique  et  social,  sur  les  libertés  et  les 
principales  institutions  du  Oauphiné,  ainsi  que  sur  plusieurs  points 
de  l'histoire  de  cette  province,  etc.  ;  ouvrage  qui  a  obtenu  une 
mention  très^honorable  dans  la  séance  du  12  novembre  1852  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  M.  Alexandre 
Fauché-Prunelle^  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Grenoble.  ~ 
Grenoble,  Vellot,  et  Paris,  Dumoulin,  1856  et  1857,  2  vol.  in-8« 
(634  et  712  pages). 

La  faveur  qu'obtiennent  de  nos  jours  les  études  historiques  n'est 
pas  UD  fait  nouveau  dans  notre  pays  :  notre  histoire  nationale  a  été, 
depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  l'objet  de  travaux  approfondis  et  sé- 
rieux. Le  goût  de  nos  antiquités,  restreint  d'abord  à  l'illustre  con- 
grégation de  Saint-Maur  et  à  quelques  esprits  d'élite,  se  répandit 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  fit  éclore  de  nom* 
breuses  dissertations  qui  virent  le  jour  séparément  ou  furent  insérées 
dans  des  recueUs  périodiques  et  dans  les  collections  de  Mémoires 
des  Académies  de  province.  Aux  approches  de  la  Révolution,  la  di* 
rection  des  esprits  fut  changée  :  il  ne  s'agissait  plus  de  connattre  le 
passé,  on  ne  songeait  qu'à  l'avenir  et  aux  moyens  de  l'améliorer. 
Les  Sociétés  savantes  s'occupèrent  exclusivement  d'agriculture,  de 
philosophie  et  d'économie  sociale  :  à  partir  de  1789,  il  ne  fut  plus 
question  d'histoire  de  France.  Il  fallut  plus  d'un  quart  de  siècle  pour 
mettre  un  k  cette  indifférence,  mais  le  réveil  fut  glorieux.  L'école 
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moderne  prit  pour  base  Tétude  des  textes,  et  pour  modèle  les  Béoé- 
dictins.  Ce  qui  caractérise  cette  école,  c'est  le  mouvement  véritable- 
ment  scientiîlque  qu'elle  a  imprimé  aux  études  ;  elle  a  surtout  attiré 
l'attention  sut  les  institutions  et  sur  la  condition  des  personnes  et 
des  terres  ;  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  éclairer  la 
marche  de  la  civilisation. 

Portées  sur  ce  terrain,  les  recherches  ont  produit  d'heureux  ré- 
sultats. Pendant  que  les  savants  de  la  capitale  se  sont  efforcés  de 
faire  revivre  dans  leurs  écrits  Tadministration  monarchique  et  les 
institutions  communes  au  pays,  les  hommes  les  plus  éclairés  des  dé- 
partements ont  consacré  leurs  loisirs  à  faire  connaître  et  à  retracer 
les  anciennes  institutions  provinciales.  On  ne  saurait  trop  les  encoo- 
rager  dans  cette  voie.  En  effet,  ils  sont  mieux  que  personne  à  même 
de  comprendre  un  ordre  de  choses  disparu,  mais  qui  a  laissé  des 
souvenirs  et  des  traditions;  l'aspect  môme  des  lieux  et  des  mena* 
ments  facilite  l'intelligence  des  événements.  Ils  peuvent  en  outre 
puisef  des  renseignements  officiels  dans  les  archives  départemen- 
tales, que  le  gouvernement  de  l'Empereur  met  tant  de  soins  k  orga- 
niser, et  qlii  recèlent  des  trésors  inestimables,  puisqu'elles  renfer- 
ment à  la  fois  les  papiers  des  anciens  corps  politiques  et  le^  archives 
des  abbayes  et  des  autres  communautés  religieuses  supprimées  à  la 
révolution.  Ces  dépôts,  abandonnés  trop  longtemps  à  dés  conserva- 
teurs incapables  d'en  apprécier  la  valeur,  sont  actuellement  pour  la 
plupart  confiés  à  des  archivistes  instruits  qui  exécutent,  sods  la  sar- 
veillance  de  l'administration,  et  d'après  un  plan  unlfonme,  des  tra- 
vaux de  classement  intelligents  et  profitables  aux  études  historiques. 
Chaque  jour  voit  s'accroître  le  nombre  des  inventaires  qui  permet- 
tront de  faire  promptement  des  recherches. 

Les  érudits  de  province,  il  faut  le  reconnaître,  n'ont  pas  Mtefidn 
l'exécution  de  ces  sages  mesures  pour  mettre  à  contribution  les 
sources  manuscrites  pour  l'histoire  locale  ;  mais  désormais  leur  làebe 
sera  singulièrement  abrégée,  et  leurs  travaux  acquerront  plus  de 
solidité,  par  suite  de  l'abondance  des  textes  qui  seront  mis  à  leur 
disposition,  et  cela  au  grand  avantage  de  notre  histoire  générale.  H 
ne  faut  pas  croire  que  les  institutions  locales  aient  été  complètement 
absorbées  par  la  centralisation  monarchique  et  que  le  gouvernement 
royal  se  soit  simplement  substitué  au  gouvernemepl  provincial.  O 
serait  là  une  grave  erreur.  La  royauté  a  procédé  différemment 
Quand  une  province  était  réunie  à  la  couronne,  elle  l'acceptait  avec 
ses  coutumes  et  ses  libertés;  elle  confirmait  ses  privilèges,  qui 
étaient  souvent  même  en  opposition  avec  sA  propre  autorité.  0 
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n'est  que  peu  à  peu  et  insensiblement  qu'elle  modifiait  les  institua 
tioos  locales  et  cherchait  à  établir  partout  Tuniformité.  Encore  les 
provinces  qui  surent  conserver  le  dépôt  de  leurs  anciennes  institu- 
tions et  réclamer,  à  chaque  atteinte  qu'on  essayait  d'y  porter,  le 
maintien  de  leur  constitution,  gardèrent  leurs  franchises  jusqu'à  la 
Révolution.  Tous  ces  éléments  divers  combinés  et  modifiés  ont  formé 
la  France  de  1789,  et  il  est  intéressant  de  suivre  l'histoire  et  les 
vicissitudes  de  chacun  de  ces  principes  dont  la  fusion  et  l'harmonie 
ont  donné  naissance  à  notre  unité  moderne. 

Ce  genre  d'intérêt  s'applique  au  livre  que  M.  Fauché-Prunelle, 

conseiller  à  la  cour  impériale  de  Grenoble,  vient  de  publier  sur  les 

institutions  autonomes  et  populaires  du  Briançonnais,  et  qui  se  pré-* 

sente  avec  le  suffrage  de  l'Institut.  Ce  travail  a  obtenu,  en  manuscrit, 

en  1852,  une  mention  très-honorable  à  l'Académie  des  inscriptions  et 

belles-lettres,  et  ce  manuscrit,  complété  par  de  nouvelles  recherches 

et  considérablement  augmenté,  est  devenu  un  ouvrage  étendu  digne 

à  tous  égards  d'être  compté  parmi  les  meilleurs  travaux  d'érudition 

qui  ont  vu  dans  ces  derniers  temps  le  jour  dans  les  départements. 

Je  vais  essayer  défaire  connaître  le  plan  de  ce  livre  en  insistant  sur 

les  points  qui  m'ont  paru  devoir  plus  particulièrement  fixer  l'attention, 

et  ils  sont  nombreux,  car  l'auteur  est  un  magistrat  familier  avec  les 

questions  de  législation,  d'économie  politique  et  d'administration 

publique.  Il  n'a  passé  sous  silence  aucune  branche  de  l'administra*- 

tion  de  sa  province,  mais  il  a  recherché  avec  un  soin  scrupuleux 

l'origine  de  chacune  d'elles  et  s'est  appliqué  à  en  suivre  les  dévelop* 

pements  jusqu'au  moment  où  la  Révolution  vint  tout  détruire,  pour 

édifier  sur  de  nouvelles  bases.  On  voit  qu'il  est  au  courant  de  la 

science,  qu'il  connaît  les  livres  qui  ont  trait  de  près  ou  de  loin  aux 

sujets  qu'il  traite  :  il  a  en  outre  fait  un  excellent  usage  des  maté« 

riaux  manuscrits  que  lui  fournissaient  les  riches  archives  de  l'an^ 

cienne  cour  des  comptes  de  Dauphiné,  à  Grenoble,  ainsi  que  les  ar« 

chives  municipales  de  Briançon  et  de  plusieurs  autres  conununes  qui 

ont  conservé  avec  une  religieuse  fidélité  leurs  chartes  et  les  autres 

actes  constatant  leurs  droits  et  leurs  privilèges. 

Le  Briançonnais  forme  aujourd'hui  un  arrondissement  du  dépar* 
tement  des  Hautes-Alpes  ;  il  comprenait  en  outre,  au  moyen  àgOi 
quelques  villages  qui  ont  été  cédés  au  Piémont  en  1713  par  la  traité 
d'Utrecht.  Il  faisait  partie,  dans  l'antiquité,  des  Alpes  cottiennes.  Le 
livre  s'ouvre  [par  un  Aperçu  pittoresque  et  romantique.  Le  titre  est 
peutrétre  un  peu  prétentieux,  mais  le  chapitre  est  bon.  11  contient 
une  description  du  pays  qui  aide  à  comprendre  certaines  institutions 
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développées  dans  le  courant  du  livre  et  sert  surtout  à  expliquer  leur 
persistance;  car,  ainsi  que  Ta  remarqué  Montesquieu,  le  climat 
exerce  une  incontestable  influence  sur  les  mœurs  et  sur  les  lois,  et 
Ton  ne  s'étonne  pas,  lorsqu'on  connaît  cette  grande  loi,  de  voir  les 
habitants  de  ces  montagnes  sauvages  et  de  ces  étroites  vallées  en- 
sevelies une  partie  de  Tannée  sous  la  neige,  conserver  un  esprit 
d'indépendance  qui  ne  s'est  pas  démenti  pendant  près  de  vingt 
siècles,  et  que  la  conquête  romaine,  les  invasions  des  barbares  et 
l'établissement  de  la  féodalité  ont  pu  comprimer  mais  non  anéantir. 
M.  Fauché-Prunelle  a  divisé  son  livre  en  trois  parties  :  dans  la 
première,  il  a  exposé,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  ce  qu'il  a 
pu  recueillir  sur  l'état  politique  et  social  du  Briançonnais  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'année  13/i3,  époque  où  les  habitants 
de  cette  province  obtinrent  une  charte  générale  de  privilèges  qui 
ouvrit  pour  cette  contrée  une  ère  nouvelle.  La  seconde  partie  est 
consacrée  à  l'exposé  méthodique  des  institutions  communales  accor- 
dées ou  confirmées  par  cette  charte  et  à  l'histoire  de  leur  dévelop* 
pemcnt  jusqu'à  la  Révolution.  La  troisième  et  dernière  partie  ren- 
ferme l'histoire  des  institutions  provinciales  du  Dauphiné.  Je  me 
bornerai  à  énumérer  rapidement  les  matières  traitées  dans  les  pre- 
miers chapitres  de  cette  partie.  L'auteur  passe  successivement  en 
revue  les  temps  antiques  (p.  55  et  suiv.)  ;  la  royauté  de  Gottius 
(p.  79)  ;  le  droit  municipal  romain  (p.  97)  ;  la  domination  romaine 
(p.  129)  ;  la  décadence  et  la  chute  de  l'empire;  les  invasions  des 
barbares,  principalement  dans  les  contrées  de  la  rive  gauche  du 
Rhône  et  des  Alpes  ;  la  formation  du  royaume  de  Bourgogne  ;  la  dis- 
solution du  royaume  et  l'établissement  de  plusieurs  seigneuries  in- 
dépendantes sur  la  rive  gauche  du  Rhône  (p.  137);  les  institutions 
municipales  pendant  et  après  les  invasions  des  Goths,  desBurgondes 
et  des  Francs  (p.  159);  les  invasions  des  Lombards  «t  des  Sarrasins 
(p.  nk)  ;  l'indépendance  présumée  des  Alpes  cottiennes  depuis  la 
chute  de  l'empire  jusqu'à  l'époque  où  les  comtes  d'Albon  ét2d>Ureflt 
leur  domination  (p.  188);  la  féodalité  et  son  origine  en  Dauphiné  et 
en  Briançonnais  (p.  201)  ;  Torigine  des  comtes  d'Albon  et  des  dau- 
phins de  Viennois  (p.  261).  Tel  est  le  programme  des  dix  premiers 
chapitres  de  la  première  partie.  On  peut  reprocher  à  l'auteur  iïétxt 
souvent  sorti  de  son  sujet  :  les  annales  du  Briançonnais,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'au  quatorzième  siècle,  n'ont  pu  hii 
fournir  la  matière  de  près  de  trois  cents  pages,  mais  il  est  toujoun 
exact  et  bien  renseigné.  A  partir  du  quatorzième  siècle,  il  reste  ex* 
clusivement  original  et  Briançonnais, 
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En  1643,  les  droits  respectifs  des  Briaoçonnais  et  du  Dauphin  fu- 
rent déÛDis  dans  une  charte  commune  à  tout  le  pays,  qui  a  été 
comme  le  palladium  des  libertés  de  cette  petite  province,  et  qui, 
plus  hemreuse  que  la  plupart  des  autres  chartes  de  ce  genre,  a  duré 
des  siècles,  puisqu'elle  a  subsisté  jusqu*à  la  Révolution,  grâce  à  la  té* 
nacité  des  habitants  et  à  leur  zèle  infatigable  à  réclamer  le  maintien 
de  leurs  droits.  Dans  cette  charte,  le  dauphin  confirma  les  libertés 
anciennes  et  en  accorda  de  nouvelles,  moyennant  ûnance,  bien  en- 
tendu. C'était  Humbert  II,  le  même  qui  céda  le  Dauphiné  au  fils 
aîné  du  roi  de  France,  pour  se  faire  religieux,  et  qui  mourut  pa- 
Iriardie  d'Alexandrie.  Il  était  singulièrement  scrupuleux  ;  aussi  fit-il 
insérer  dans  cet  acte  une  clause  par  laquelle  les  habitants  lui  re- 
mettaient, à  lui  et  à  ses  prédécesseurs,  tous  les  péchés  qu'ils  avaient 
pu  commettre  en  levant  des  impôts  injustes^  en  altérant  les  mon- 
naies ou  en  attentant  au  bon  droit  de  toute  autre  manière.  Il  voulut 
aussi  mettre  sa  conscience  à  Tabri  pour  l'avenir,  car  il  se  fit  absoudre 
d'avance  des  péchés  dont  il  pourrait  se  rendre  coupable  en  conti^ 
nuant  d'exiger  la  gabelle  sur  le  bétail,  précaution  qui  indiquait  de  sa 
part  la  crainte,  ou  plutôt  le  désir  de  persévérer  dans  la  même  faute. 
On  doit  savoir  gré  à  M.  Fauché-Prunelle  d'avoir  publié  un  texte  pur 
etcollationné  sur  l'original  de  ce  document  d  une  importance  majeure. 
Le  reste  de  l'ouvrage  est  consacré  presque  en  entier  au  commen- 
taire de  cette  charte  dans  un  ordre  méthodique,  et  en  y  rattachant 
toutes  les  notions  que  fournissaient  d'autres  textes,  soit  manuscrits, 
soit  déjà  imprimés. 

L'auteur  publie  ensuite  les  chartes  de  coutume  des  seigneuries  de 
fiardonnesche,  de  Rochemolle  et  de  Béollard,  qui  étaient  inédites. 
Ces  seigneuries  étaient  tenues  en  pariage  avec  le  dauphin.  Il  est  à 
remarquer  que  l'administration  des  dauphins  était  infiniment  plus 
douce  que  celle  des  seigneurs.  Ce  fait,  que  Fauteur  fait  ressortir  avec 
raison  pour  le  Dauphiné,  est  également  vrai  pour  les  autres  parties 
de  la  France.  Plus  la  seigneurie  était  petite,  plus  le  gouvernement 
était  tyraonique.  Les  registres  du  parlement  de  Paris  contiennent 
un  grand  nombre  de  procès  intentés  contre  les  seigneurs  par  les  ha- 
bitants des  campagnes  :  la  cour  du  roi  accueillait  ces  plaintes  avec 
faveur  et  y  faisait  droit.  Les  dauphins,  souverains  dans  leurs  Etats* 
jouèrent  dans  leur  sphère  le  môme  rôle  que  les  rois  de  France  dans 
la  leur  ;  ils  s'érigèrent  en  protecteurs  du  tiers  état  contre  la  féo- 
dalité. Aussi  voit-on ,  dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle , 
les  vassaux  des  seigneurs  traîner  leurs  oppresseurs  devant  le  con- 
seil delphinal.  Tels  furent  les  moyens  employés  par  les  habitants 
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de  Bardonnesclie  contre  leur  seigneur  pour  l'amener  à  compofùiioD. 
M.  Fauché-Prunelle  reconnaît  que  les  chartes  de  privil^es  du  Daa- 
phiné  ont  généralement  une  origine  révolutionnaire  ;  nous  prenons 
acte  de  cet  aveu,  car  l'auteur  incline  à  faire  remonter  aux  Romains 
la  plupart  des  institutions  briançonnaises,  notamment  les  institutions 
municipales.  Il  est  généralement  admis,  d'après  l'autorité  de  MM.  Au- 
gustin Thierry  et  Guizot,  que  les  libertés  communales  sont  nées  de 
l'insurrection  dans  le  Nord,  mais  que  dans  le  Midi  elles  sont  une  tra- 
dition  romaine.  Je  ne  prétends  pas  attaquer  ce  système ,  cependant 
je  ferai  observer  que  l'on  ne  connaît  pas  une  commune  du  Midi  qui 
ne  doive  ses  privil^es  à  la  violence  et  à  la  révolte  :  on  peut  même 
citer  des  dates  précises  pour  Lyon,  Marseille,  Toulouse,  Montpel- 
lier, Filmes,  etc.  Sans  doute,  ces  petites  révolutions  locales  n'eurent 
pas  pour  effet  de  changer  subitement  du  tout  au  tout  la  condition 
des  habitants  des  villes  où  elles  éclatèrent.  On  peut  parfaitement 
admettre  que  les  cités  du  midi  de  la  France  n'ont  à  aucune  époque 
été  soumises  à  une  complète  dépendance  ;  mais  on  doit  reconnaître 
qu'elles  conquirent ,  au  douziècne  et  au  treizième  siècles ,  les  privi* 
léges  dont  elles  tirèrent  plus  tard  tant  d'orgueil  et  qu'elles  se  plurent 
(à  partir  seulement  de  la  renaissance  des  lettres)  à  faire  remonter  à 
l'antiquité.  Le  Briançonnais  parvint  un  peu  plus  tard  que  le  Langue* 
doc  et  le  reste  du  Dauphiné  à  faire  reconnaître  ses  franchises,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  lutte.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  les  citoyens 
de  ce  petit  pays  surent  tirer  un  parti  si  habile  de  leurs  privilèges  ; 
qu'ils  allèrent  toujours  en  s'accroissant,  même  après  la  réunion  à  la 
couronne,  pendant  que  ceux  des  autres  provinces,  attaquées  sur 
tous  les  points,  s'amoindrirent  et  finirent  souvent  par  n'être  plus 
qu'un  vain  mot. 

Le  chapitre  XIV  traite  du  transport  et  de  la  réunion  du  Daupbiné 
à  la  France.  Suit  une  étude  sur  l'organisation  administrative  dtt 
Dauphiné  ;  sur  l'administration  de  la  justice  (p.  klk)  ;  sur  les  gou- 
verneurs (p.  486)  ;  sur  le  conseil  delphinal,  qui  devint  le  parlement 
de  Grenoble  (p.  (t91),  etc.  Ces  chapitres  n'étant  pas  spéciaux  au 
Briançonnais^  je  ne  m'y  arrêterai  pas.  La  seconde  partie  du  cfaa* 
pitre  XVI  est  consacrée  à  l'exposé  des  garanties  des  libertés  brian- 
çonnaises (p.  529).  Lorsque  le  duc  de  Normandie  (qui  fut  depuis 
Charles  V)  vint,  en  1349,  prendre  possession  du  Dauphiné,  en  vertu 
de  la  cession  d'Humbert  II,  les  nobles,  le  clergé  et  le  tiers  état  de 
la  province  s'empressèrent  de  saluer  leur  nouveau  maître  et  de  lui 
prêter  serment  de  fidélité.  Seuls,  les  députés  des  Briançonnais  ne 
voulurent  lui  faire  hommage  qu'après  en  avoir  reçu  l'ordre  de  Tan- 
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den  dauphin,  alors  retiré  au  château  de  Royans.  Un  ordre  verbal  ne 
leur  suffit  pas,  ils  en  exigèrent  un  écrit  et  obtinrent  en  même  temps 
des  lettres  patentes  qui  les  déliaient  de  leur  serment  envers  Hum- 
bert  IL  Cette  méfiance  prenait  sa  source  dans  la  crainte  de  se  voir 
enlever  les  privilèges  qu'ils  avaient  si  péniblement  conquis  ;  ils  ne 
voulurent  jurer  fidélité  au  duc  de  Normandie  qu*après  qu'il  leur  eut 
solennellement  confirmé  la  charte  de  13((3.  J'entre  dans  ces  détails 
jK)ur  montrer  comment  et  au  prix  de  quelle  vigilance  les  Briançon- 
Dais  réussirent  à  sauver  leurs  libertés. 

Les  Briançonnais  faisaient  ratifier  leur  grande  charte  à  chaque 
nouveau  règne:   chaque  commune  conservait  religieusement  ses 
litres  particuliers.  L'église  offrait  un  abri  au  chartrier  communal  : 
on  choisissait  le  lieu  le  plus  sûr,  une  chambre  voûtée,  formant  ordi- 
nairement l'étage  inférieur  du  clocher.  C'est  là  que  sont  conservées 
depuis  des  siècles  les  archives  municipales  des  plus  humbles  vil- 
lages.  A  Vallouise,  trois  portes  massives  interceptent  l'entrée  de  la 
salle  des  archives.  Deux  de  ces  portes,  la  première  et  la  troisième, 
sont  en  bois  ;  celle  du  milieu  est  en  lames  de  fer,  munie  d'une  an- 
tique serrure  historiée,  dont  la  clef  ne  pèse  pas  moins  de  765  gram- 
mes. Deux  vieux  meubles,  de  formes  différentes,  renferment  les  ar- 
chives. L'un  de  ceç  meubles  est  une  grande  armoire  divisée  en  trois 
compartiments  garnis  chacun  de  deux  serrures.  Anciennement,  la 
communauté  de  Vallouise  était  subdivisée  en  trois  sections,  ou  tierces^ 
qui  avaient  chacune  leur  consul  et  leur  secrétaire,  ainsi  que  des 
droits  distincts,  indépendamment  des  droits  et  des  intérêts  communs  : 
chaque  iierce  avait  ses  archives  dans  un  des  compartiments  de  cette 
armoire.  Le  deuxième  meuble  est  un  grand  coffre  renfermant  les 
titres  généraux  de  la  communauté,  avec  un  compartiment  pour  re- 
cevoir le  numéraire  commun  ;  il  était  fermé  à  trois  clefs,  dont  cha- 
cun des  consuls  des  tierces  avait  une.  Des  mesures  analogues  étaient 
prises  dans  les  archives  de  la  plupart  des  autres  localités,  et  le  môme 
soin  continue  de  présider  à  leur  conservation  (1,  p.  535  à  537). 

Tout  est  à  louer  dans  le  chapitre  intitulé  :  De  la  condition  des 
personnes  et  des  terres.  M. .  Fauché  fait  une  remarque  d'un  grand 
intérêt  ;  c'est  que  le  système  barbare  des  compositions,  c'est-à-dire 
du  rachat  des  crimes  par  une  amende ,  a  subsisté  jusqu'au  qua- 
torzième siècle.  Une  ordonnance  de  Humbert  II,  de  l'année  1334, 
abolit  ce  reste  de  la  législation  barbare,  en  défendant  aux  coupables 
de  se  racheter  à  l'avenir  par  des  peines  pécuniaires.  Cependant,  il 
maintint  ce  système,  à  titi*e  de  réciprocité,  pour  les  hommes  de  Bar- 
doonescbe,  à  l'égard  des  habitants  du  village  de  Suse ,  appartenant 
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au  Piémont.  Le  monument  le  plus  ancien  qui  jette  quelque  lumière 
sur  rétat  des  personnes  dans  le  Briançonnais,  au  moyen  âge,  est  le 
testament  du  patrice  Abbon,  de  Tannée  731,  qui  fit  plusieurs  legs  au 
monastère  du  Mont-Genis.  Une  coutume,  empruntée  vraisemblable- 
ment aux  lois  des  Lombards,  interdisait  aux  filles  qui  avaient  reçu 
une  dot  de  réclamer  une  part  dans  Théritage  de  leurs  père  et  mère; 
dans  certaines  localités,  l'interdiction  s'étendait  à  toutes  les  filles, 
qu'elles  eussent  été  dotées  ou  non,  quand  elles  avaient  des  frères. 
Cet  usage  a  subsisté  longtemps  après  la  promulgation  du  Code  Napo- 
léon, et  il  n'y  a  pas  très-longtemps  que  quelques  filles  ont  osé  n*- 
clamer  le  bénéfice  de  la  nouvelle  loi ,  tant  est  grande  dans  ce  pays 
la  force  des  anciennes  coutumes.  Des  documents  anciens  constatent 
l'existence  de  l'esclavage  dans  le  Briançonnais;  mais  la  condition 
des  personnes  alla  toujours  en  s'améliorant,  et  au  quatorzième  siècle, 
par  suite  des  rachats  particuliers  et  collectifs,  le  servage  avait  com- 
plètement disparu.  La  charte  de  1343  déclara  francs  et  libres  tous 
les  Briançonnais. 

On  trouve  en  Dauphiné,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  une  tenure 
appelée  mi-plant  ou  complant.  Un  individu  recevait  une  terre  in- 
culte, la  déchifrait  et  en  rendait  la  moitié  au  donateur,  ordinaire- 
ment après  cinq  années;  l'autre  moitié  devenait  sa  propriété;  il 
avait  le  droit  de  la  transmettre  par  héritage  et  de  l'aliéner,  sauf, 
dans  le  cas  de  vente  ,-  un  droit  de  préférence  en  faveur  du  premier 
propriétaire.  Plusieurs  chartes,  qui  mentionnent  des  transactions 
de  ce  genre ,  portent  qu'elles  ont  été  faites,  selon  la  coutume  des 
Bourguignons  «  more  Burgimdionum;  »  d'autres  disent  :  «  à  la 
manière  des  Gaulois.  »  Les  cartulaires  de  l'évêché  de  Grenoble 
contiennent  un  grand  nombre  de  concessions  à  complant,  des 
dixième  et  onzième  siècles.  Une  charte  du  cartulaire  de  Saint- 
André,  de  Vienne,  stipule  que  la  part  qui  revient  au  cultivateur 
constituera  un  alleu. 

Plusieurs  actes  du  cartulaire  d'Oulx  «  UlchiensU  »  fournissent 
des  renseignements  sur  la  condition  des  terres  aux  onzième  et 
douzième  siècles. 

Les  reconnaissances  générales  du  treizième  siècle  sont  encore  plus 
explicites.  Le  dauphin  a  le  plein  domaine  dans  tout  le  Briançonnais. 
Les  alleux  sont  nombreux,  mais  ils  sont  assujettis  à  quelque  senrice. 
Les  propriétaires  des  alleux  de  Servières,  par  exemple,  étaient  soo* 
rois  à  la  taille  et  à  la  chevauchée.  Cependant,  les  charges  supportées 
par  les  alleux  étaient  moins  lourdes  que  celles  qui  frappaient  les 
terres  roturières  appelées  rustiques  ou  villanesques  «  rusticales. 
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villaneschiae.  »  Les  mêmes  reconnaissances  portent  que  les  bois 
noirs  (bois  de  sapins),  les  pâturages  et  les  terres  kermès  ou  en 
fricte  appartiennent  au  dauphin,  ainsi  que  les  cours  d^eau.  Toutefois, 
malgré  cet  aveu  formel  des  habitants  au  seizième  siècle,  les  Brian- 
connais  proclamèrent,  dans  des  temps  plus  récents,  la  maxime  : 
Toute  terre  sans  seigneur,  et  restreignirent  le  domaine  du  dauphin 
à  des  droits  de  souveraineté.  C'est  surtout  après  la  charte  de  1343 
que  les  attributions  de  propriété  territoriale  en  faveur  des  habitants 
se  dessinent  plus  nettemopt,  car,  à  partir  de  cette  époque,  les  forêts, 
les  cours  d'eau  avec  leurs  lits,  îles  et  rivages,  les  montagnes,  les 
p&turages  et  les  friches,  et  généralement  tous  les  biens  qui  ne  ren- 
traient pas  dans  la  propriété  privée  ne  paraissent  plus  appartenir 
au  dauphin,  comme  l'indiquaient  les  reconnaissances  du  treizième 
siècle,  mais  bien  aux  communautés,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre,  qui  étaient  possédés  par  des  églises  ou  par  des  congrégations 
religieuses. 

La  tenure  à  complant  se  modifia  avec  le  temps;  la  cession  d'une 
partie  du  terrain  défriché  fut  souvent  remplacée  par  une  redevance 
annuelle  appelée  tasche  {taschia).  La  propriété  des  terrains  mis  en 
culture  ne  put  être  acquise  qu'avec  l'autorisation  du  dauphin  ;  nou- 
velle preuve  que  les  hermes  ou  friches  étaient  censées  lui  appartenir. 
Le  droit  de  tasche  frappait  les  prairies  converties  en  terres  arables 
jusqu'en  1317,  époque*  où  une  ordonnance  delphinalc  permit  aux 
habitants  de  faire  cette  conversion  gratuitement.  Plus  tard,  quand 
les  communautés  furent  déûnitivement  en  possession  ^es  bois  et  des 
pacages,  les  nombreux  règlements  qu'elles  firent  elles-mêmes  sur 
l'administration  de  ces  biens  prouvent  qu'elles  n'avaient  pas  la  fa- 
culté de  les  aliéner  ni  môme  d'en  changer  la  nature  en  y  permet- 
tant le  défrichement  :  leur  droit  se  bornait  à  des  droits  d'usage 
très-étendus,  il  est  vrai,  mais  offrant  tous  les  caractères  d'im  pur 
usufruit. 

BOUTARIC. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Note  sur  les  tremblements  de  terre,  par  Jtf.  Alexis  Perrey. 

Toute  science  expérimentale  doit  nécessairement  passer  par  deux 
phases  principales  :  dans  la  première  les  faits  s'observent  et  sont 
recueillis;  dans  la  seconde  ces  mêmes  faits  sont  classés,  étudiés,  et 
de  leur  étude  comparative  surgissent  les  vérités  fondamentales,  les 
lois,  les  théories  qui  constituent  un  corps  de  doctrine,  sans  lequel 
une  science  n*est  qu'un  chaos  de  faits  dont  il  est  impossible  de  saisir 
les  rapports.  La  géologie,  cette  science  née  d'hier,  n*est  encore  qu'à 
la  première  phase;  et,  pour  ne  parler  que  du  sujet  qui  nous  occupe, 
il  est  bien  difficile  d'affirmer  quoi  que  ce  soit  sur  la  cause  des  trem- 
blements de  terre,  sur  les  lois  de  leur  propagation. —  Pour  résoudre 
tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  cette  grande  question  il  faut 
des  faits  nombreux  et  soigneusement  étudiés  ;  dans  ce  but  M.  Alexis 
Perrey,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon,  publie  chaque 
année  un  Catalogue  de  tous  les  phénomènes  qui  parviennent  à  sa 
connaissance.  Le  dernier  Catalogue  que  nous  avons  sous  les  yeux  se 
divise  en  deux  parties.  Oans  la  première,  le  savant  professeur  com- 
plète ses  anciennes  recherches  qui  remontent  à  Tannée  IS&S  ;  la  se- 
conde est  consacrée  à  la  description  de  tous  les  tremblements  de 
terre  qui  se  sont  produits  en  1856. 

La  méthode  que  M.  Perrey  a  employée  nous  semble  excellente.  H 
ne  s*est  pas  contenté,  comme  certains  classificateurs,  de  mentionner 
le  phénomène.  11  donne  en  outre  de  précieux  détails  sur  sa  durée, 
son  intensité,  sa  direction;  quant  aux  effets  produits^  il  les  décrit 
avec  un  soin  tout  particulier.  Tantôt  ce  sont  des  montagnes  entières 
qui  s'élèvent  h  la  suite  d'un  tremblement,  quelquefois  la  terre  s'en- 
trouve  et  livre  passage  à  des  torrents  de  Uquide  de  couleur  noirâtre, 
il  arrive  trop  souvent  que  des  villes  entières  sont  ensevelies  sous 
leurs  décombres  !  En  18/i&,  on  avait  éprouvé  à  Menado  (Célèbes)  de 
légères  secousses  ;  le  8  février  de  Tannée  suivante  la  commotion  fut 
si  violente  que  a  toutes  les  maisons  en  pierre  des  Chinois  furent 
renversées,  le  sol  se  crevassa  en  plusieurs  endroits,  des  sources 
nouvelles  jaillirent;  ailleurs,  des  sources  qui  coulaient  avec  abon- 
dance furent  taries  subitement.  » 

Tels  sont  les  principaux  effets  des  tremblements  de  terre.  Les  ef- 
fets secondaires  sont  très-variés  et  souvent  extraordinaires.  Après 
une  secousse  violente  qui  eut  lieu  à  Candie,  le  12  octobre  1856,  oo 
observa  que  les  boussoles  des  navires  en  rade  avaient  éprouvé  de 


—  631  — 

graves  perturbations  <(  Un  capitaine  marciiand  a  raconté  que  l'ai- 
guille de  sa  boussole  avait  pirouetté  sept  ou  huit  fois  sur  elle-même, 
et  s'était  ûxée  de  telle  sorte  que,  s'il  se  fût  guidé  par  elle,  il  se  serait 
dirigé  sur  Halte  au  lieu  d'entrer  au  port  de  la  Ganée.  »  Après  le 
tremblement  qui  se  fit  sentir  dans  les  Pyrénées  au  mois  de  décembre 
1855,  la  neige  tomba  avec  abondance.  La  formation  de  la  neige 
dans  l'atmosphère  au  moment  où  le  sol  entre  en  vibration  est  un  fait 
très-intéressant  pour  ceux  qui  s'occupent  des  circonstances  météoro- 
logiques qui  se  produisent  à  l'époque  des  tremblements  de  terre. 

Il  parait  aujourd'hui  très-certain  que  ces  grands  phénomènes  ont 
une  influence  incontestable  sur  l'organisme  animal.  Àrago  recom- 
mandait aux  observateurs  de  bien  s'assurer  si  quelques  heures  avant 
la  secousse  u  les  chiens  aboyaient,  les  ânes  criaient  comme  pour 
amioncer  l'approche  du  danger.  »  Or,  nous  trouvons  dans  le  travail 
de  M.  Perrey  que,  le  23  juillet  1856,  dans  la  matinée  qui  précéda  la 
violente  secousse  du  soir,  les  animaux  étaient  accablés,  oppressés 
par  un  malaise  général.  On  a  remarqué  aussi  qu'après  un  tremble- 
ment de  terre  tous  les  chiens  vont  se  désaltérer  à  la  première  mare 
d'eau  qu'ils  peuvent  rencontrer. 

Tous  les  faits  que  M.  Perrey  a  pu  recueillir  ont  été  classés  par 
'  ordre  d«  date.  Ce  mode  de  classement  est  excellent,  parce  qu'il  per- 
met de  suivre  avec  plus  de  facilité  les  manifestations  d'un  même 
phénomène,  et  par  suite  de  déterminer  sa  direction.  C'est  ainsi  que 
l'étude  comparative  des  faits  qui  se  passèrent,  les  21  et  22  août  1856 
à  Philippeville,  à  Bougie,  à  Alger,  à  Nice,  permet  d'affirmer  qu'ils 
se  rattachent  tous  à  une  même  cause,  à  un  seul  tremblement  de  terre 
qui  traversa  la  Méditerranée,  et  plus  tard,  le  12  octobre,  une  autre 
secousse  la  parcourut  dans  toute  sa  longueur  et  produisit  de  grands 
ravages.  Les  fortifications  de  Malte  furent  endommagées,  le  dôme  . 
de  la  cathédrale  de  Givita-Vecchia  se  fendit  «  de  manière  qu'on  voit 
à  travers.  »  L'Etna,  qui  reposait  depuis  plusieurs  mois,  lança  ce  jour- 
là  d'épaisses  colonnes  de  fumée. 

La  direction  des  tremblements  de  terre  est  d'une  grande  impor- 
tance en  géologie.  On  comprend,  on  effet,  que  cette  question  est  in- 
timement liée  à  celle  des  soulèvements.  La  théorie  et  l'expérience 
indiquent  que  quand  des  secousses  successives  se  produisent  tou- 
jours dans  la  même  direction,  il  se  forme,  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  des  soulèvements  de  terrains  suivant  cette  direction. 
Les  gaz  qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur  centrale,  se  produisent 
sans  cesse  dans  l'intérieur  du  globe,  finissent  par  acquérir  par  leur 
accumulation  une  force  suffisante  pour  soulever  Vécorce  terrestre, 
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quelquefois  même  pour  la  rompre.  C'est  ainsi  que  se  forma  en  1759, 
après  deux  mois  de  tremblements  de  terre,  le  Jonillo  qui  s'éleva, 
dans  rintervalle  d'une  seule  nuit,  au  milieu  d'une  plaine  couverte 
de  cannes  à  sucre  ;  ainsi ,  le  Monte-Nuovo ,  sur  la  côte  de  Naples, 
s'éleva  en  1538  après  une  période  de  secousses  qui  durait  depuis 
deux  ans.  Dans  la  notice  de  l'Annuaire  de  1830,  Ârago  cite  un  grand 
nombre  d'exemples  qui  établissent  ce  fait  que  les  soulèvements  ob- 
servés à  la  surface  de  la  terre  ont  été  précédés  de  tremblements  de 
terre  qui  persistaient  dans  plusieurs  cas  depuis  quelques  années. 

Il  est  donc  très-important  de  rechercher  les  lois  de  ces  grands  phé- 
nomènes qui  peuvent  dans  l'espace  d'un  jour  bouleverser  la  surface 
de  notre  globe.  Les  Catalogues  de  M.  Perrey  seront  d'une  grande  uti- 
lité aux  savants  qui  voudront  faire  plus  tard  la  théorie  positive  des 
tremblements  de  terre,  théorie  impossible  aujourd'hui  parce  que  les 
faits  sont  en  petit  nombre  ;  mais  pour  cela  il  faut»  ainsi  que  je  l'ai 
dit  en  commençant,  que  tous  les  faits  consignés  soient  bien  étudiés 
et  que  tous  les  détails  soient  relatés  avec  la  plus  minutieuse  exacti- 
tude. Il  n'y  a  pas  de  faits  oiseux,  pas  de  détails  inutiles;  tous  portent 
avec  eux  leur  enseignement.  Dans  le  dernier  travail  de  M*  Perrey  il 
y  a  beaucoup  de  phénomènes  à  peine  indiqués  ;  mais  je  n'ose  pas 
lui  en  faire  un  reproche,  puisqu'il  est  obligé  d'avoir  recours  à  des  ' 
correspondants  dont  le  zèle  est  parfois  inégal,  ainsi  qu'il  le  constate 
avec  regret. 

LfOPOLD  GlRAUD. 


-  633  - 


Notice  sur  la  bibuothèque  de  la  Faculté  de  siÉDEaNS  dk  Mont- 
pellier POUR  SERVIR  a  l'histoire  DE  CETTE  FACULTÉ,  pSUT  Ch,  An" 

gîada,  professeur  de  pathologie  médicale,  brochure  in-8*,  Mont- 
pellier, 1859. 

La  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  fut 
fondée  par  Haguenot,  professeur  de  l'Université  de  Montpellier,  mem- 
bre de  la  Société  royale  des  sciences  de  cette  ville.  Ses  livres  en 
formèrent  le  noyau  primitif.  On  croit  généralement  que  le  nombre 
des  volumes  qu'il  légua  par  testament  était  très-considérable,  a  la 
vérité  est  qu'il  atteignait  à  peine  un  total  de  1,200  volumes  inscrits 
sur  le  Catalogue.  » 

Haguenot  fit  sa  donation  à  THôtel-Dieu  Saint-Eloi,  le  16  octobre 
1767. 11  choisit  pour  conservateur  le  docteur  Guillaume  Amoreux, 
qui  prit  à  cœur  l'avenir  du  dépôt  qui  lui  était  confié.  Ce  dernier  en* 
ricbit  le  fonds  de  Saint-Eloi  de  plusieurs  ouvrages  de  sa  bibliothèque 
privée  et  provoqua  la  munificence  de  quelques  anciens  docteurs  de 
la  Faculté.  Rast  de  Maupas,  Uffroy  répondirent  à  son  appel  avec  un 
*beureux  empressement. 

La  bibliothèque  de  Saint-Eloi,  placée  en  dehors  de  la  Faculté,  ne 
pouvait  rendre  aux  élèves  que  des  services  très-limités,  c  Partagés 
entre  les  heures  des  leçons  et  celles  de  la  lecture,  ils  perdaient  un 
temps  précieux  dans  leurs  allées  et  venues;  la  continuité  de  leurs 
travaux  souffrait  de  ces  déplacements.  »  La  Faculté  demanda  la 
translation  de  la  bibliothèque  de  Haguenot  et  l'obtint.  Un  arrêté  de 
la  commission  d'instruction  publique  de  la  Convention  nationale 
donna  à  l'école  de  médecine  le  fonds  de  Saint-Eloi.  Cet  acte  n'était 
peut-être  pas  d'une  parfaite  justice,  quoique  les  intentions  fussent 
bonnes  et  que  le  résultat  qu'on  obtint  fût  excellent. 

Cela  se  passait  le  14  frimaire  an  ni,  et  à  cette  époque  «  le  nombre 
des  volumes  inscrits  formait  à  peine  un  total  de  2,700.» 

Dès  lors,  la  Faculté  déploya  la  plus  grande  activité.  Elle  s'adressa 
au  gouvernement,  aux  médecins  et  chirurgiens  qui  avaient  conquis 
leur  grade  à  Técole.  Elle  exposa  que  la  bibliothèque  ne  possédait 
que  0  une  assez  mince  collection  de  livres,  incomplète  dans  toutes 
les  parties  de  la  science,  mauvaise  dans  plusieurs,  nulle  dans  cer- 
taines, incapable  de  satisfaire  ni  la  curiosité,  ni  le  désir  d'appren- 
dre. »  Ses  efforts  persévérants  ne  furent  pas  perdus  ;  un  millier  de 
volumes  importants  furent  envoyés  de  Paris,  et  on  permit  aux  pro- 
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fesseurs  de  puiser  dans  tous  les  dépôts  de  livres  du  département  de 
THérault,  principalement  au  collège,  au  palais  de  Montpellier  et  aux 
évôchés  de  Lodève  et  de  Béziers. 

En  1802,  M.  Vigarous,  professeur  d'hygiène,  reçut  de  Chaplal, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  l'autorisation  d'explorer  les  dépôts 
littéraires  de  la  capitale.  «  Son  inexpérience  des  livres  le  rendit 
timide ,  et  il  n'envoya  à  la  Faculté  que  3,000  volumes  environ, 
dont  plusieurs  ouvrages  incomplets  et  aucun  qui  fût  digne  d'attirer 
l'attention,  n 

La  mission  de  M.  Prunelle,  aide-bib)iothécaire  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  fut  plus  heureuse  que  celle  de  M.  Vigarous. 
Il  exploita  la  mine  précieuse  que  Ghaptal  avait  ouverte,  avec  toute 
la  science  d'un  bibliophile.  6,000  volumes  furent  recueillis  en  moins 
d'un  an,  malgré  toutes  les  tracasseries  qu'il  eut  à  subir  de  là  part 
des  préposés  aux  dépôts,  «  douane  d'un  nouveau  genre  qui  se  mon- 
trait fort  tolérante  pour  l'exportation  des  livres  insignifiants,  mais 
interdisait  impitoyablement  la  sortie  de  ceux  dont  elle  soupçonnait 
la  valeur.  )> 

Cette  première  mission  terminée,  M,  Prunelle  fut  chargé  d'exploi- 
ter les  dépôts  littéraires  des  départements.  A  Troyes,  il  trouva  la 
belle  bibliothèque  du  président  Bouhier,  et  il  y  puisa  en  fin  connais- 
seur «  largâ  manu,  »  Il  fouilla  les  dépôts  de  Chartres,  de  Dijon, 
d'Auxerre,  et  il  y  rencontra  des  trésors.  Cet  infatigable  chercheiT 
épiait  toutes  les  bonnes  occasions.  Apprenant  un  jour  qu'une  partie 
de  la  magnifique  bibliothèque  du  cardinal  Albani  se  trouvait  entre 
les  mains  d'un  officier  français,  originaire  de  l'Hérault,  il  parvint  à 
décider  le  possesseur  à  la  vendre,  et  il  Tacheta,  après  autorisatioo 
du  Ministre,  pour  la  modique  somme  de  4,000  fr.  Il  faudrait  un  vo- 
lume pour  raconter  tous  les  exploits  de  notre  ardent  bibliophile;  la 
faculté  de  Montpellier  conservera  toujours  le  souvenir  des  immenses 
services  qu'il  lui  a  rendus. 

En  1806,  Barthez,  le  représentant  le  plus  élevé  des  doctrines  mé- 
dicales et  philosophiques  de  l'école  de  Montpellier,  légua,  par  acte 
testamentaire,  à  la  Faculté  qu'il  avait  illustrée  par  son  enseignement, 
tous  les  livres  composant  sa  bibliothèque.  Parmi  ces  ouvrages  on 
rencontre  plusieurs  éditions  des  Etienne,  de  Pierre  Burman,  «  quel- 
ques-uns de  ces  livres  portent  ime  foule  d'annotations  roai^^inales 
tracées  par  la  main  de  Barthez  lui*méme  :  codicille  imprévu  qui  eo- 
richit  sa  succession  du  trésor  de  ses  pensées  inédites.  »  Le  nombre 
des  volumes  que  la  Faculté  doit  à  la  munificence  de  Barthez  s'élève 
il  6,052,  doot  902  ia-f^,  l^MQ  ia-4S  1*767  iQ-8«  et  1,074  in*ll 
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La  bibliothèque  de  l'école  de  Montpellier  était  constituée  et  fonc- 
tionnait depuis  bon  nombre  d'années  lorsqu'en  1855,  M.  Fortoul, 
alors  Ministre  de  l'instruction  publique,  décida,  par  arrêté  du  18 
mars,  qu'à  l'avenir,  «  dans  les  Académies  dont  le  chef-lieu  réunis- 
sait plusieurs  Facultés,  les  bibliothèques  spéciales  de  ces  établisse- 
ments formeraient  une  seule  bibliothèque  qui  prendrait  le  nom  de 
BWliothègue  de  r Académie.  »  L'Académie  de  Paris  était  seule  exemptée 
de  l'obligation  imposée,  et  par  suite  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
devait  rester  en  possession  de  sa  bibliothèque.  L'école  de  Montpel- 
lier s'émut  de  cette  décision  qui  lui  enlevait  sa  bibliothèque,  et  chan- 
geait son  nom  traditionnel.  Elle  demanda  à  être  assimilée  à  l'école 
de  Paris,  faisant  valoir  la  parité  du  rang  hiérarchique,  et  plusieurs 
raisons  qu'il  est  inutile  d'exposer  ici;  «  son  vœu  fut  entendu  et  plei- 
nement satisfait;  elle  n'avait  pas  trop  présumé  de  la  bonté  de  sa 
cause  et  de  la  justice  du  Ministre.  » 

Telle  est  l'histoire  de  l'origine,  des  débuts  modestes,  des  accrois- 
sements inespérés  de  la  bibliothèque  de  médecine  de  Montpellier. 
Le  nombre  des  volumes  qui  la  composent  s'élève  aujourd'hui  à  50,000. 
Ils  occupent  onze  salles,  dont  deux  seulement  sont  livrées  aux  lec- 
teurs. 11  nous  est  impossible  d'énumérer  les  trésors  de  toute  nature 
qu'un  bibliophile  peut  y  trouver.  Indiquons  en  passant  la  salle  des 
manuscrits  dont  «  plusieurs  se.  recommandent  par  la  beauté  du  vélin 
et  de  l'écriture  autant  que  par  le  fini  des  miniatures  peintes  et 
rehaussées  d'or.  »  Parmi  ces  manuscrits  citons  le  roman  de  la  Rose, 
un  Antiphonaire  devenu  célèbre  sous  le  nom  d'Antiphonaire  de 
Montpellier^  plusieurs  autographes  de  Christine  de  Suède,  du  Tasse; 
enfm,  beaucoup  de  manuscrits  orientaux. 

Remercions  en  terminant  M.  Anglada  de  son  intéressante  notice. 
M.  Anglada,  l'un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  aime  les  livres  au  milieu  desquels  il  vit 
journellement,  et  cette  passion,  qui  parait  à  chaque  ligne  de  son 
écrit,  lui  communique  la  vivacité  et  la  chaleur  sans  lesquelles  toute 
histoire  n'est  qu'un  catalogue  ennuyeux  de  faits  plus  ou  moins 
bien  classés. 

LÉOPOLD  GlEAUD. 


VARIÉTÉS, 


Lettre  a  M.  de  La  Saussaie,  membre  de  rinstitut,  au  sujet  d'ane 
médaille ,  grand  bronze ,  de  Timpératrice  JnHa  Mamœa  «  au 
prétendu  type  de  Junon-Phallophore. 

Mon  cher  confrère  et  honorable  ami , 

Il  semble  que  le  premier  besoin  de  notre  siècle  soit  celui  d*innover 
en  toutes  choses,  dans  les  beaux-arts,  les  sciences,  les  letu*es, 
comme  dans  Tart  de  la  guerre,  en  politique,  etc.,  et  qu'on  ait  fait 
particulièrement  pour  le  temps  où  nous  vivons,  le  vers  suivant  : 

c  11  nous  faut  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde.  » 

La  numismatique  elle-même,  n'est  point  à  Tabri,  parmi  nous,  et  la 
révolution  qui  menace  à  cette  heure  celle  de  nos  ancêtres,  les  Gau- 
lois, paratt  vouloir  s'étendre  jusqu'aux  Romains,  leurs  vainqueurs, 
bien  qu'on  pût  croire,  naguère  encore,  que  tout  avait  été  dit,  ou  à 
peu  près,  sur  les  monuments  du  monnayage  de  ces  derniers.  • 

A  ce  propos,  mon  cher  confrère,  si  vous  avez  lu  dans  le  deuxième 
numéro  de  la  Revue  de  la  numismatique  beîge^  de  cette  année,  use 
remarquable  dissertation  de  M.  le  D'  Colson,  de  Noyon,  sur  on 
grand  bronze  de  Julxa  Mamœa.  au  revers  de  Junon,  avec  le  titre  ou 
surnom  de  Phallophore  donné  par  lui  à  cette  déesse  qui,  en  numis- 
matique ,  le  reçoit  ici  pour  la  première  fois ,  quoique  réponse  de 
Jupiter  figurée  sur  les  médailles  de  cette  impératrice  offre  un  signa- 
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lemenl  souvent  reproduit  et  toujours  uniformément  par  les  numis- 
mates, et,  entre  autres,  par  Eckhel  qui  le  décrit  ainsi  :  IVNO. 
AVGVSTAE  :  Jvno  aedens,  dextra  florem^  ainistra  infantem  fastiis 
irwoltUum,  in  omni  métallo  et  foimà  (\)  ;  signalement  que  je  com- 
plète ainsi,  en  le  traduisant  : 

(c  Junon  assise,  tenant  dans  la  main  droite  une  fleur  (celle  dont 
la  vertu  aphrodisiaque  et  prolifique  la  rendit  enceinte  de  Mars,  sans 
la  coopération  de  Jupiter,  et  portant  dans  la  gauche  un  enfant  au 
maillot  (sans  doute  le  dieu  auquel  elle  venait  de  donner  le  jour).  » 

A  la  place  de  Tenfant  emmailloté  porté  par  Junon  et  couché  sur 
son  bras  gauche,  dans  l'exemplaire  qu'il  a  considéré  comme  encore 
inédit  et  qu'il  publie  de  ce  même  type  découvert  il  y  a  quelques  an- 
nées, avec  plusieurs  autres  monnaies  impériales  romaines,  à  Saînt- 
Paul-aux-Bois  (Aisne),  et  dont  il  se  rendit  Tacquéreur,  M.  Colson,  a 
vu  ou  a  cru  voir,  placé  dans  la  môme  position,  un  Phallus^  mais,  il 
faut  bien  en  faire  l'observation,  un  phallus  hongre  y  et  démuni  des 
attributs  de  sa  puissance  générative  et  fécondante,  et  privé,  par 
conséquent,  des  qualités  que  les  anciens  attribuaient  à  ce  simulacre 
si  souvent,  du  reste,  reproduit  par  eux. 

L'auteur  du  Mémoire  sur  lequel  j'appelle  votre  attention,  après 
avoir  montré  sa  curieuse  médaille  à  plusieurs  amateurs  de  numisma- 
tique qui  y  reconnurent  ce  qu'il  y  avait  remarqué  avant  eux,  voulut 
la  soumettre  au  jugement  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie, 
à  Amiens,  en  la  faisant  accompagner  d'une  notice.  La  savante  as- 
semblée prit  connaissance  de  l'une  et  de  l'autre,  dans  la  séance  du 
9  mars  1842,  présidée  par  feu  M.  Rigollot,  archéologue  distingué, 
trop  tôt  enlevé  à  la  science,  qui,  après  avoir  examiné  attentivement 
la  pièce,  déclara,  dans  un  rapport  ad  hoc,  que  l'objet  tenu  par  Junon 
était  bien  réellement  un  enfant  au  maillot ^  et  non  ce  qu'y  voyait  celui 
à  qui  on  devait  cette  double  communication  d'une  médaille  bien 
connue  et  dont  jusqu'à  ce  moment  l'explication  n'avait  fait  le  sujet 
d'aucun  doute ,  explication ,  qu'à  son  avis  l'exemplaire  mis  sous 
les  yeux  de  la  Compagnie  ne  pouvait  donner  lieu  à  modifier  au- 
jourd'hui. 

Le  Mémoire  de  M.  Colson,  imprimé  par  extrait  dans  un  bulletin 

(i)  Doctrina  numornm  vetcrum,  t.  Vil,  p.  288.  Cette  plante  que  Chloris  ou 
Flore  fit  connaitru  à  Juoon,  dans  les  Champs  oléniens,  est  selon  M.  de  Long 
périer,  ceMe  de  Yarum,  mentionnée  par  Pline  le  naturaUste  et  qui  fait  partie  des 
bypogynes  de  la  Méthode  naturelle  deJussicu.  (Voyez  la  savante  dissertation  de 
M.  Ad.  de  Longpérier  $ur  Junon  Anthea,  insérée  dans  le  tome  ^X  des  Mémoire» 
de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France.) 
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de  la  même  année  de  la  Société  des  antiquaires  d'Amiens  (1),  a  été 
reproduit  tout  récemment  par  lui,  en  son  entier,  avec  de  nouveaux 
développements,  dans  la  2*"  livraison  du  tome  III  de  la  3«  série  de  la 
Numismatique  belge  ;  il  ne  se  dissimule  pas,  à  propos  du  rapport 
dont  on  vient  de  parler  et  dont  il  a  la  franchise  de  faire  connaître  à 
ses  lecteurs  que,  pour  arriver  à  faire  passer  sa  conviction  dans  leur 
esprit,  il  aura  un  obstacle  à  vaincre,  celui  résultant  de  Tautorité  de 
M.  Rigollot,  à  la  vaste  érudition  duquel  il  se  plaît,  du  reste,  à  ren- 
dre toute  justice,  quoique,  si  dans  cette  circonstance,  dit-il,  il  fallait 
opposer  autorité  à  autorité,  il  pourrait  invoquer  le  témoignage  de 
plusieurs  numismates  du  premier  ordre  dont  il  fait  connaître  les 
noms,  qui  ont  vu  comme  lui  un  phallus  sur  sa  médaille  (2),  et  si  ce- 
lui de  deux  bons  yeux  et  la  volonté  de  s'en  servir  avec  bonne  foi  et 
sans  prévention  chez  les  personnes  auxquelles  M.  Colson  fait  ToOre 
de  leur  laisser  examiner  ce  singulier  monument  numismatique,  ne 
devaient  pas  produire  en  elles  une  conviction  égale  à  la  sienne. 

L'existence  d'un  pareil  revers,  dik  encore,  à  cette  occasion,  notre 
correspondant  de  la  Revtie  belge,  étant  une  nouveauté  dans  la 
science,  il  a  cru  devoir  faire,  pour  expliquer  ce  phénomène,  quel- 
ques recherches  qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt,  mais  où  i 
fait  preuve  d'une  érudition  qui  pourrait  bien  être  sans  application  à 
l'usage  qu'il  en  veut  faire  ici,  lorsqu'il  les  rattache  à  certaines  prati- 
ques et  à  certaines  circonstances  du  culte  et  des  mystères  de  iuooQ 
à  Uiéropolis  d'Assyrie,  contrée  dont  Mamée  était  originaire  ainsi  que 
son  mari  Gessius  Marcianus,  père  d'Alexandre  Sévère,  à  l'histoire, 
trop  connue  pour  en  rappeler  les  détails,  de  l'amour  de  Stratonice, 
femme  du  roi  Antiochus-Soter,  pour  l'eunuque  Combabus,  favori  de 
ce  dernier,  et  par  suite,  de  celui  des  femmes  de  la  ville  sacrée  des 
Assyriens  pour  les  Galles  qui,  chaque  année,  faisaient  dans  son  temple 
le  sacrifice  de  leur  virilité  à  cette  même  déesse  (3),  laquelle,  selon  le 
numismate  de  Noyon,  nous  en  offrirait  les  restes  ou  le  simulacre 

(1)  Bulletin  de  la  SocUéé  des  antiquairet  de  Picardie,  ann.  1843,  d^  A. 

(3)  Les  numismates  dont  le  témoignage  est  invoqué  par  H.  Colson  en  faveur 
de  son  explication  du  type  de  la  médaille  de  Mamée,  au  revers  Jvno  Argrtta^ 
sont  UN.  de  Witte  et  Adrien  de  Longpérier;  ces  messieurs  ont  autorisé  M.  le 
baron  do  Grazannes  à  publier  la  note  qui  suit  à  ce  sujet  : 

«  MM.  de  Witte  et  Adrien  de  Longpérier  déclarent  que  si  M.  le  IK  Colson 
a  leur  avait  fait  l'honneur  de  leur  demander  Taulorisation  de  cit<>r  leur  lémei* 
c  gnage,  ils  n'auraient  pas  consenti  à  figurer  dans  son  Mémoire  sar  Jnuou 
•  Phallophore,  comme  garants  d'une  opinion  qu'ils  ne  partagent  pas.  • 

{Note  de  la  eomm,  de  rédaction,) 

(5)  Voyez  &  ce  sujet  le  traité  de  Lucien  de  Syria  dea. 
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sur  la  médaille  dont  il  met  sous  nos  yeux  la  gravure,  en  parallèle, 
sur  la  planche  qui  accompagné  son  Mémoire,  avec  celle  de  deux 
autres  monnaies  de  notre  impératrice  (l'une  grand-bronze  égale- 
ment et  la  seconde,  denier  en  argent),  où  c*est  bien  toujours  un 
poupon  au  maillot  que  la  reine  du  Ciel  porte  couché  sur  son  bras 
gauche.  Ce  type,  mon  cher  et  honoré  confrère,  a  donc  acquis  un 
droit  de  possession  légal  et  inconstesté  dans  la  numismatique  ro- 
maine, auquel  l'exemplaire  tout  à  fait  exceptionnel,  de  M.  Golson,  ne 
saurait  porter  atteinte  aujourd'hui.  Et,  certes  c'est  ici  ou  jamais,  le 
cas  de  dire,  que  l'exception  même  la  mieux  constatée  ne  fait  pas  règle. 

Le  revers  des  médailles  de  Julia  Mamœa,  tel  que  je  viens  de  le 
donner  plus  haut ,  d'après  Eckhel ,  se  reproduit  aussi  sur  celles  de 
Lucile  avec  la  légende,  IVNO.  LVCINA,  et  sur  celle  de  Salonine  avec 
la  légende,  IVNO.  AVG.  abréviations  de  Juno  Augusta  ou  de  Junoni 
Augusts.  A  ce  propos,  je  ne  saurais  admettre  la  leçon  proposée  par 
le  docte  coopérateur  à  la  Bévue  helge^  et  d'après  laquelle  sur  la  lé- 
gende du  droit  de  la  médaille  de  Mamée  le  mot  IVNO,  abrégé  ici 
selon  moi,  serait  considéré  comme  complet,  et  maintenu  au  nomi- 
natif, tandis  que  celui  d'AVGVSTAE  indiquerait  le  génitif,  d'où  ré- 
sulteraient ce  sens  et  celte  traduction  insolites  «  la  Junon  de  VAu- 
gusie,  »  c'est-à-dire  «  de  V Impératrice,  » 

Je  pense  donc,  mon  cher  et  honoré  confrère,  qu'il  faut  lire  ici, 
d'après  les  exemples  que  nous  fournissent  plusieurs  autre  inscrip- 
tions votives  semblables  ou,  du  moins,  analogues,  IVNONl  AV- 
GVSTAE,  au  datif,  bien  que  dans  les  idées  du  paganisme,  Julie 
Mamée  eut  sa  Junon  particulière,  comme  toutes  les  femmes. 

Pour  terminer  cette  lettre  en  vous  exprimant  toute  ma  pensée  et 
en  vous  disant  mon  dernier  mot  sur  le  singulier  monument  moné- 
taire romain  dont  l'acquéreur  du  petit  trésor  de  Saint-Paul-aux-Bois 
nous  a  fait  connaître  l'existence,  et  qui  a  été  interprété  de  la  ma- 
nière qu'on  vient  de  voir  par  lui  et  plusieurs  autres  numismatistes 
expérimentés,  bien  que  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Rigollot  et 
de  ses  confrères  d'Amiens,  je  serais  disposé,  et  cela  avec  toute  pro- 
babilité et  toute  vraisemblance,  équivalant,  à  peu  près,  à  une  certi- 
tude complète»  à  supposer  ici  une  fraude,  une  mauvaise  plaisanterie» 
soit  de  la  part  d'un  malin  monétaire  soit  de  celle  d'un  graveur 
ancien  ou  moderne  qui  a  voulu , 

a  Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures.  » 

au  moyen  d'une  altération»  d'une  retouche  adroite  et  habile  d'un 
type  primitif  qui  l'a  dénaturé. 
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Le  résultat  de  cette  refaite  ou  relouche,  exécutée  après  coup,  au 
burin,  sur  un  ou  plusieurs  exemplaires  d'un  grand  bronze  de  Marnée, 
a  été  de  transformer  Tenfant  au  maillot,  qu'on  y  remarque  étendu  sur 
un  bras  de  Junon-Lucine  (1),  en  un  phallus ,  mais  que  tout  l'art  du 
faussaire  n'aura  pu,  faute  de  place,  faire  accompagner  de  ses  acces- 
soires ordinaires  et  indispensables ,  omission  qui  n*a  jamais  lieu 
sur  les  antiques  qui  représentent  ce  symbole  de  la  fécondité,  et  que 
nous  avons  déjà  signalée  plus  haut.  Cette  omission  s'y  fait  d'autant 
plus  remarquer  que  ce  môme  symbole  y  est  surmonté  et  comme 
couronné  du  xtei'ç  (2)  sur  l'échantillon  monétaire  de  M.  Colson ,  au 
lieu  du  béguin  qui  devait  y  coiffer  originellement  le  poupon  travesti. 

Si,  en  voyant  toujours  avec  les  yeux  de  l'archéologue  picard,  on 
écartait  notre  conjecture  au  sujet  de  ce  travestissement,  comment 
admettre  que  la  mère  d'Alexandre  Sévère  de  laquelle  on  a  présumé 
que  les  tendances  religieuses  tournaient  vere  le  christianisme  (3), 
ait  permis  que  l'on  figurât  sur  sa  monnaie  des  images  obscènes,  si 
peu  en  rapport  avec  les  mœurs  et  les  croyances  nouvelles,  inconve- 
nance que  son  fils  n'eût  certainement  pas  jtolérée.  Faudrait-donc  y 
voir  une  sorte  de  vengeance  que  le  monétaire  ou  le  graveur  païen, 
dont  on  vient  de  parler,  aurait  voulu  exercer  contre  cette  princesse, 
semi- chrétienne,  si  elle  ne  l'était  tout  à  fait.  On  ne  peut  guère 
s'arrêter  à  cette  pensée. 

Mais,  dans  les  idées  même  du  paganisme,  les  emblèmes  de  la  gé- 
nération que  nous  offre  la  médaille  de  M.  Colson  seraient  bi:a 
mieux  placés  sur  un  monument  monétaire  et  relatif  à  Vénus  apliro- 
dite,  à  Astarté,  etc.,  qu'à  ceux  consacrés  à  la  sévère  déesse,  sœur  et 
femme  de  Jupiter,  sur  le  bras  de  laquelle  un  enfant  au  maillot,  et 
peut-être  ici  un  rejeton  impérial^  était  tout  à  fait  à  sa  place,  lorsque 
dans  leur  dédicace  elle  recevait  le  titre  ou  le  surnom  d*AVGYSTA  et 
de  LVCINA. 

La  circonstance  même  A' uwq  patine  sans  altération  et  iiTéproclia- 
ble,  si  elle  existe  réellement,  comme  on  me  l'assure,  sur  la  singu- 
lière médaille  qui  est  le  motif  de  cette  lettre^  ne  pourrait  infirmer 

(1)  Visconti  n'a  pas  héMté  à  reconnaître  le  dica  Mars  dans  Teufaut  emmatllot.* 
que  Junon  porte  à  son  bras  gauche,  sur  les  médailles  de  MaiLéc.  La  plante  <  o 
la  fleur  que  tient  la  déesse  (Juno  marlialit  ou  Junon  mariialé)  en  est  solvant 
lui  la  preuve  (Voy.  Museo  Pio-Clementino^  tome  I,  p.  5.  ~  Cf.  T.  VI.  page  96  ) 

[t)  Cette  addition  do  la  contre-partie  du  phallus,  sur  notre  médaille,  o'a 
point  été  observée  ou  du  moins  mentionnée  dans  la  dissertation  insérée  daDS  ie 
Recueil  périodique  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  par  Tauteor  Ini-mèm^,  nui.« 
bien  additionnellement  dans  une  note  de  son  ingénieux  et  docte  annotateur. 

{o)  Ainsi  que  Timpératrice  Salonine.  elc. 


I 
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rhypothèse  que  j'ai  émise  au  sujet  de  sa  falsification  et  de  sa  sur- 
chai^  présumées,  puisque  le  temps  peut  restituer,  comme  donner 
aux  monnaies  antiques  d'argent  ou  de  cuivre,  la  couverte  bleue  ou 
verte  qu'on  y  remarque,  et  qui  fait  une  partie  de  leur  prix,  et,  qu'au 
besoin  il  existe,  polir  la  leur  rendre^  des  procédés  chimiques  bien 
connus  des  numismates  et  expérimentés  par  les  faussaires,  surtput. 
En  vous  faisant  part,  mon  cher  et  docte  maître  et  ami,  des  im- 
pressions produites  sur  moi  par  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  le 
D' Colson  sur  la  médaille  de  JtUia  Mamœa  au  revers  de  Jimon-Phallo- 
phore,  je  saisis,  avec  autant  de  plaisir  que  d'empressement  l'occasion 
qu'il  m'offre  de  rendre  toute  la  justice  qui  est  due  à  la  bonne  foi  et 
à  la  franchise  de  son  auteur,  en  cette  circonstance,  ainsi  qu'à  son 
esprit  de  judicieuse  critique  et  d'érudition  peu  commune,  dans  ses 
diverses  publications  numismatiques. 

Veuillez  agréez,  etc.. 

Le  baron  Chaudruc  de  Grazanmes  , 

Correspondant  de  Tlnstitat,  membre  non  résidant 
du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  So- 
ciétés savantes,  inspecteur  des  monuments  histo- 
riques, etc.,  etc. 
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FQUIUES  DK  MoNTRAMÉ    (SBINE-ET-MARnB). 


Les  journaux  nous  annoncent  une  bien  précieuse  découverte  en 
archéologie  celtique.  Un  chef  gaulois,  enterré  depuis  deux  mille  dnq 
cents  ans,  vient  d*ètre  exhumé  à  Saint-Maur-les-Fossés,  armé  de 
toutes  pièces.  Ses  armes  offensives  et  défensives  offrent  toute  la 
barbarie  des  temps  sauvages.  Le  fer  de  sa  lance,  une  corne  de  cerf, 
le  couteau,  un  silex  tranchant,  ta  hache  et  le  casse-tête,  un  gros  cail- 
lou bien  poli,  rien  n'y  manque.  On  a  trouvé  à  côté  de  lui  sa  femme 
et  son  cheval,  immolés  en  son  honneur,  à  ce  qu'on  présume. 

Les  tombeaux  des  héros  troyens  sont  plus  anciens  de  cinq  ceots 
ans,  et,  toutefois,  ils  ont  fait  voir  à  Texplorateur  une  civilisation 
beaucoup  plus  avancée. 

Pour  nous,  archéologue  provinois,  si  nous  ne  pouvons  pas  offrir 
une  découverte  du  prix  de  celle  de  Saint-Maur,  nous  nous  teooDs 
pour  bien  satisfait  de  ce  qu'un  heureux  hasard  nous  a  fait  trouver,  à 
plusieurs  reprises,  du  5  avril  au  15  septembre,  dans  un  champ  du  ha- 
meau de  Mont-Ramé.  Ce  n'étaient  pas  là,  quatre  corps  étendta^  comme 
le  dit  le  loup  de  La  Fontaine,  mais  bien  soixante,  et  qui  seront  suivis 
de  plusieurs  autres^  11  y  a  déjà  de  fortes  raisons  de  penser  que  c'est 
un  cimetière  gaulois,  antérieur  aux  Romains.  Il  est  situé  sur  le  ver- 
sant d'une  colline,  non  loin  du  ruisseau  des  Méances,  et  ses  points 
de  vues  merveilleux  feraient  l'admiration  des  peintres. 


NORD 
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Remercions  d*abord  l'honnête  vigneron  qui  nous  a  signalé  sa  dé- 
couverte avec  candeur  et  vérité.  II  se  nomme  Valentin  François.  C'est 
une  persistance  de  dix  ans  qui  Ta  conduit  à  ce  trésor.  Son  champ 
était  encombré  de  pierres  et  de  terres  rapportées  pour  former  un 
grand  tumulus.  Dans  l'intérêt  de  sa  petite  culture,  ce  brave  homme 
les  a  fait  disparaître  peu  à  peu.  Les  pierres  extraites  ne  vont  pas  à 
moins  de  soixante  mètres,  qui  ont  fort  servi  [aux  réparations  des 
chemins  voisins. 

Les  corps  sont  à  peine  à  un  mètre  de  profondeur,  tous  couchés 
sur  le  dos  (point  de  superposés),  et  placés  dans  toutes  les  directions, 
les  squQl^ttes  parfaitement  conservés,  leurs  os  d'une  extrême  blan- 
cheur, toutes  les  dents  jeunes,  saines  et  bien  complètes;  aucun 
vieillard  jusqu'ici ,  mais  un  jeune  enfant  de  douze  à  treize  ans , 

ayant  son  petit  collier  et  son  bracelet  de  cuivre. 

Une  chose  digne  de  remarque,  ce  sont  ces  lourdes  pierres  qui 
oppressent  la  poitrine  et  chargent  la  tête  de  tous  les  défunts.  La 
religion  druidique  ne  leur  souhaitait  donc  pas  la  terre  légère. 

Nous  avons  vu  encore  ceci  :  un  des  squelettes,  dont  la  grandeur 
était  de  1  mètre  85  centimètres,  avait  la  mâchoire  fortement  ouverte 
par  deux  petits  silex  blancs  et  minces,  de  la  forme  et  de  la  grosseur 
d'une  pierre  à  fusil,  les  dents  les  pressaient  au  point  qu'il  nous  fut 
difficile  de  les  faire  sortir  de  place. 

Ces  Gaulois  ont  presque  tous  de3  colliers  solides  et  tout  d'une 
pièce,  et  un  bracelet  au  bras  gauche ,  trois  seulement  en  ont  aux 
deux  bras  (serait-ce  le  signe  d'un  grade  supérieur?)  Quelques-uns, 
des  anneaux  aux  jambes  et  certains  une  fibule  ou  petite  broche  pour 
attacher  le  .vêtement. —  Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  observer 
que  nous  sommes  ici  entre  les  somptueux  bijoux  trouvés  dans  d'au- 
tres sépultures  et  la  simplicité  prenlière  de  notre  sauvage  de  Saint- 
Maur-les-Fossés. 

Ces  ûbules,  ces  anneaux,  ces  bracelets,  ces  colliers  sont  en  bronze. 
Leur  travail  pourrait  fournir  quelques  données  probables  sur  leur 
âge  et  sur  le  degré  de  civilisation  de  notre  Gaule  à  ces  époques  si 
obscures. 

Le  dernier  corps,  que  l'on  vient  de  découvrir,  avait  un  collier  en 
bronze  plus  grand  que  tous  les  autres,  et  un  bracelet  du  même  mé- 
tal à  chaque  bras.  Le  collier  reposait  sur  les  épaules  du  guerrier  (1). 
Plusieurs  objets  en  fer  étaient  suspendus  à  ce  cercle.  Ils  ont  telle- 

(1)  Mot  pent-ètre  bazardé,  car  je  dois  dire  que  notre  cimetière  De  nous  a 
donné  jusqu'ici  ni  armes,  ni  monnaies. 


~  644  - 

ment  souffert  des  atteintes  du  temps  qu'on  ne  sait  ce  que  c'est. 

On  a  également  trouvé  une  fibule  et  deux  bracelets  d*inégale  gran- 
deur, le  tout  en  fer. 

Les  colliers  du  tumulus  de  Mont-Ramé  sont  encore  remarquables 
par  leur  ressemblance  avec  ceux  découverts,  il  y  a  quelques  années, 
à  Lizines-les-Provins,  et  dans  Tune  des  sept  tombelles  de  Montapot, 
près  de  Donnemarie.  Ce  sont  les  mômes  ciselures,  les  mômes  reliefs. 
Voilà  donc  un  genre  de  parure  gauloise  bien  déterminé  et  consé- 
quemment  d'une  même  époque. 

Il  est  bon  de  rappeler  pour  Tensemble  de  la  théorie  archéologique, 
qu'il  y  a  vingt  ans,  à  peu  près,  un  bûcheron  de  Sourdun  découvrit 
à  Grisy,  sous  le  tronc  d'un  vieux  chêne,  à  deux  ou  trois  piMs  sous 
terre,  un  grand  vase  en  poterie  rouge,  qui  contenait  une  collection 
de  styles,  de  bracelets  en  bronze,  vingt  à  trente,  pour  le  moins.  H 
les  vendit  à  M.  le  docteur  Naudot,  l'un  de  nos  habiles  médecins 
(aujourd'hui  à  Boulogne,  près  Paris).  J'en  dois  quelques-uns  à  son 
amitié.  Ceux  formés  de  grosses  perles  creuses  n^étaient  peut-être 
pas  des  ornements  de  bras  (!}. 

Encore  un  mot  :  nous  avons  recueilli  des  fragmenLs  d'une  poterie 
unie,  brune  et  grossière,  et  des  espèces  de  noyaux  en  terre  cuite, 
rouge  et  noire ,  de  différentes  grosseurs  ,  et  percés  par  le  milieu, 
ainsi  que  des  petits  grains  d'un  verre  très-fin  et  d'une  belle  couleur 
lapis-lazuli.  —  A  quel  usage?  je  n'en  sais  rien...  peut-être  pour 
former  un  collier,  ornement  dés  femmes. 

Je  n'en  dirai  pas  plus.  Je  m'en  tiens  à  l'essentiel.  Ici ,  les  dessins 
font  mieux  que  les  paroles.  Les  voici  fidèlement  tracés.  Je  les  dois  à 
l'intelligence  et  au  talent  d'un  jeune  élève  du  collège  de  Provios» 
M.  Louis  Farabeuf.  Je  reconnais  sans  peine  que  mon  crayon  ne  vaut 
pas  le  sien  (2). 

Michelin, 

Correspondant  du  Comité. 

(1)  Il  paraît  aiigourd'bui  démontré  que  c'était  des  insignes  militaires  qui  » 
plaçaient  sur  l'épaule. 

(2)  Les  dessins  dont  parle  ici  M.  le  D'  Michelin  n*ont  pu  ôtre  reproduits  dw 
la  Revue  dee  Soeiétét  tavantee.  On  les  conserve  à  la  biUiothèqne  des  Sociétés 
savantes,  au  ministère  do  rinstrucUon  publique,  où  MM.  les  correspoudtAls  et 
MM.  les  membres  des  Sociétés  savantes  pourront  les  consulter. 

(Xote  de  la  Commiseiûn  de  rédéetiûiL) 


BIBLIOGRAPHIE. 


Liste  dis  ouvrages  offerts  au  Comité  du  15  octobre  1858 

AU  15  AVRIL  1859  (1). 

Les  ouvrages  dont  les  titres  sont  précédés  d'un  *  ont  déjà  été  mentionnés 
dans  la  BibhogrAphie  provinciale  des  précédentes  livraisons  de  la  Bévue, 

Lbs  iombelles  celtiques  du  massif  d! Alaise.  — -  Rapport  fait  à  la 
Société  d* Emulation  du  Doubs  au  nom  de  la  commission  chargée  de 
diriger  les  fouilles,  par  M.  Auguste  Gastan.  In-8°,  19  pages,  avec 
2  planches.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  dé- 
parlement  du  Doubs,  séance  du  10  juillet  1858.) 

Institut  impérial  de  France.  —  Académie  des  heaux-arts.  — 
Séance  publique  annuelle  du  samedi  2  octobre  1858. —  Paris,  1858; 
in-!i««  82  pages. 

ùmsidérations  physiologiques  sur  Vinstinct  de  Vhomme  et  des  ani- 
maux, par  M.  le  docteur  Barbaste.  Paris,  1858;  in-12,  23  pages. 
(Extrait  du  Dictionnaire  universel  des  Connaissances  humaines,) 

De  r homicide  sous  le  rapport  médico-légal,  par  le  même,  Paris, 
1858;  in-12,  23  pages.  {Eximi  du  Dictionnaire  universel  des  Con- 
naissances humaines.) 

Titres  et  travaux  scientifiques  du  docteur- Barbaste,  candidat  à  Va-* 
grégation^  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  —  Concours 
de  1857,  par  le  même.  Montpellier,  1856;  in-li^,  16  pages. 

M.  Barbaste,  docteur  en  médecine,  à  Romans.  —  Notice  biogra* 
phique,  par  M.  Guyot  de  Fëre.  In-ft»,  k  pages.  (Extrait  du  Journal 
des  arts,  des  sciences  et  des  lettres.) 

De  Vétat  des  forces  dans  les  maladies,  et  des  indications  qui  s'y 
rapportent,  thèse  soutenue  par  M.  \ê  docteur  Barbaste.  Montpellier, 
1857;  in-8«,  170  pages. 

Annales  historiques  et  chronologiques  de  la  ville  ffArbois, 'départe^ 
ment  du  Jura,  depuis  son  origine  jusqu'en  1830,  par  M.  Emm.  Bous- 
son  de  Mairet.  Arbois»  1856  ;  1  vol.  in-B"*,  6/iO  pages. 

Les  soirées  jurassiennes  ou  épisodes  de  l'histoire  de  la  Franche^ 
Comtéj  accompagnés  de  notes  historiques  et  de  pièces  justificatives,  etc., 
par  MM.  Emm.  Bousson  et  Mairet.  (Le  capitaine  Morel;  —  Le  frère 
HUarion;  —  Malhilded'Arbois;  —  Le  Prisonnier  de  Bracon).  Paris, 
1858;  1  vol.  in-8o,  2^2  pages. 

(1)  Voir  le  numéro  de  la  Bévue  de  novembre-décembre  1858,  tome  V«  de  la 
1^*  série,  page  843,  et  le  numéro  d*avril  1859,  tome  I«r  de  la  2«  série,  page  531. 


—  646  — 

Histoire  de  V église  de  Tulle  et  de  Notre-Dame-de-Rùcamadour^  par 
Bertrand  de  Latour^  vicaire  général  du  diocèse  de  Tulle ^  tradaite  par 
M.  F.  Bonnélye.  Tulle,  iM^  i^h  pages. 

Histoire  de  Tulle  et  de  ses  environs,  par  le  même  ;  9*  livrais(n  ; 
Tulle,  m-12,  p.  211  à  266. 

Le  théâtre  de  Champlieu,  par  M.  Peigné-Delacourt.  Noyon,  1858  ; 
in-B",  39  pages  avec  carte  et  planches. 

Flore  de  Tam-et-Garonne  ou  description  des  plantes  vasculaires 
qui  croissent  spontanément  dans  ce  département,  publiée  sous  les 
auspices  du  conseil  général,  par  M.  A.  Lagrèze-Fossat.  Montauban, 
1847  ;  1  vol.  in-8o,  527  pages. 

De  Vorigine  du  gypse  dans  les  terrains  supercrétaeés  du  bassin 
du  sud-ouest  de  la  France,  par  le  même.  Montauban,  1843;  iD-8^ 
29  pages. 

De  la  cuscute,  des  moyens  de  la  détruire  et  de  s'en  préserver, 
par  le  même,  (Comice  agricok  de  t arrondissement  de  Moissaé),  lll-8^ 

11  pages. 

Observations  microscopiques  sur  la  mite  du  blé^  par  le  mime  et 
par  M.  R.-I.  Hontané.  Montauban,  in*8«,  28  pages,  avec  planche. 

Notice  sur  Vherbier  du  département  de  Tam-et-Garanne  donné 
au  musée  départemental  d'histoire  naturelle  de  MoniatAan  par 
M.  A.  Lagrèze-Fossat.  Montauban,  in-8<*,  11  pages. 

La  folle  avoine,  rapport  fait  par  M.  Pépin  sur  une  nois  reto- 
tive  à  la  folle  avoine,  adressa  par  M.  Lagrèze-Fossat,  etc.  In*8*, 

12  pages.  (Extrait  du  Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  H 
centraie  d^  agriculture.) 

Note  sur  une  tortue  fossile  trouvée  à  Moissac,  et  sur  la  constitu- 
tion et  l'âge  des  terrains  tertiaires  des  environs  de  cette  ville,  par 
M  Lagrèze-Fossat.  Bordeaux,  1858  ;  in-3^  7  pages.  (Extrait  des 
Actes  de  la  Société  Hnnéenne  de  Bordeaux,) 

*  Dis  âltesten  Glasgemâlde  des  Chorherren-Stiftes  Kloêtemsubiirq 
und  die  Bildnisse  der  Babenberger  in  der  CistereienseT'-Abtei  Heili- 
genkreuz,  dessinés  et  décrits  par  M.  Albert  Gamesina.  Vienne, 
1857  ;  in-40,  34  pages,  avec  27  pi.  lith.  et 22  gravures sar  boisdaiis 
le  texte. 

*  Mittheilungen  der  Mais.  Konigl.  Central-Commiseion  zur  Erfifr- 
sehung  und  Erhaltung  der  Boîulenkmale,  édité  sous  la  direction  de 
M.  le  baron  de  Czômig,  rédigé  par  M.Karl  Weiss. Vienne,  1857: 
1  vol.  in-4^,  341  pages,  avec  12  pi.  lith.  et  157  gravures  sur  bois 
dans  le  texte. 

*  Miltelalterliche  Eunstdenkmale  in  Salzburg,  par  M.  le  docieor 
Gustave  Heider.  Vienne,  1857  ;  in-4'',  62  pages,  avec  4  pL  Hth.  et  56 
gravures  sur  bois  dans  le  texte. 

*  Kunstdenkmale  des  Mittelalters  inSteiermarh,  par  M.  Karl  Haas. 
Vienne,  1857;  in-4'',  32  pages,  avec  24  gravures  sur  bois  dans  le 
texte. 

*  Cividale  im  Friaul  und  seine  Monumente,  par  M.  le  professeur 
Rud.  Eitelberger  von  Edelberg.  Vienne,  1857  ;  )n-4*',  26  pages,  a\-ec 
9  gravures  sur  bois  dans  le  texte. 


J 


—  647  — 

*  KuniUenkmalê  des  MUtelaUir$  im  Kreise  ob  dem  Wiener  WaUe 
été  Brzherzogtimms  Nieder-Osterreich^  par  M.  le  docteur  Edouard. 
Freiherren  vod  Sacken.  Vienne,  1857;  m-/^^',  66  pages,  avec  S  pi. 
et  &5  grav.  sur  bois  dans  le  texte. 

Etudei  sur  la  formation, des  racines  sémitiques  suivies  de  consi^ 

dérations  générales  sur  l'origine  et  le  développement  du  langage^  par 

M.  Tabbé  Leguest.  Paris,  1858;  in>8^,  180  pages,  accompagnées 

•  d'une  Addition  aux  considérations  sur  T origine  et  le  développement 

du  langage^  in-8<^,  16  pages. 

Histoire  du  canton  d' A this  {Orne)  et  de  ses  communes,  précédée 
d'une  étude  sur  le  protestantisme  en  Basse-Normandie^  par  M.  le 
comte  Hector  de  la  Ferrière-Percy.  Paris,  1858  ;  1  vol.  in-S^  580  p., 
avec  gravures  sur  bois  dans  le  texte. 

Histoire  dé  Fiers,  ses  seigneurs,  son  industrie,  par  le  même. 
Paris, Caen,  1855;  1  vol.  ia-8^  312  pages,  avec  pi.  llth.  et  grav.  sur 
bois  dans  le  texte. 

*  Les  la  Boderie,  étude  sur  une  famille  normande^  par  le  même. 
Paris,  1857  ;  in-8^  194  pages. 

Rapport  sur  la  vraie  croix  découverte  à  Saint-Florent^  te  23 
ami  1858,  par  M.  X.  Barbier  de  Montault.  Angers,  in*8<>,  18  pages. 
(Extrait  delà  Bévue  de  V Anjou  et  du  Maine,  tome  IV.) 

Anciennes  industries  marseillaises.  —  Faïences ,  verres ,  émmmy 
porcelaines,  par  M.  Mortreuil.  Marseille^  1858;  in-8<>,  27  pages. 

Les  tombes  celtiques  de  la  forêt  communale  d^Ensisheun  et  du 
Hubelwaeldele,  —  Rapport  lu  en  assemblée  générale  de  la  Société 
pour  la  conservation  des  monuments  historiques  d^ Alsace,  le  i^juin 
1858,  par  M.  Maximilien  deRing,  Strasbourg,  1858;  in-8*,  27  pages, 
avec  planches. 

Instructions  éléme  ntaires  sur  les  instruments  employés  dans  les 
observations  d'astronomie  nautique  et  de  météréologie,  par  M.  F. 
Haette*  Nantes,  1856;  in-8<^,  104  pages. 

Mémoire  sur  la  constitution  atmosphérique  de  la  ville  de  Nantes, 
lu  à  la  Société  académique  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
séance  du  6  septemJbre  1854t  par  le  même.  Nantes,  1855;  in-S'', 
52  pages. 

De  la  mesure  du  temps  et  de  la  dénomination  des  époques  sécu- 
laires, par  le  même.  Nantes;  m-%^.  Stages. 

Relevé  êtes  observations  recueillies  pour  constater  l'état  atmosphé- 
rique de  la  ville  de  Nantes,  pendant  les  années  1852,  1853  et  1854, 
par  le  même.  Nantes,  1855  ;  in-8'',  12  pages.  (Extrait  de  la  Revue 
des  provinces  de  V  Ouest,  2*  année.) 

Tableau  des  observations  météréologiqtœs  faites  à  Nantes,  etc., 
(années  1840-1857),  par  le  même;  in-4*^,  18  tableaux. 

La  cathédrale  d'Anagni,  par  M.  X.  Barbier  de  Montault.  Paris, 
1858;in-4°,  99  pages. 

*  Dictionnaire  historique,  généalogique  et  géographique  du  départe- 
ment de  l  Aisne,  par  M.  Melleville.  Laon,  Paris,  1857;  2  vol.  in-8^, 
avec  planches,  1"  vol.  372  et  VIII,  2«  vol.  376  pages. 


-  668  — 

*  Histoire  de  la  sainte  église  d'Arles^  par  M.  Tabbé  Trichaud. 
Paris,  Nîmes,  1857;  2  vol.  in-S**,  357  et  363  pages. 

*  Histoire  du  comté  de  CfUny  et  des  pays  Haut^Wallons^  par 
M.  Jeantin,  tome  !•'.  Paris,  Bruxelles  et  Nancy,  1858  ;  1  vol.  in-8«, 
50&  pages. 

*  Statistique  générale  des  Basses-Pyrénées,  par  M.  Ch.  de  Pica- 
milh.  Paris,  1858;  2  vol.  in-8o,  556  et  &98  pages. 

Vierter  Jahreshericht  des  Germanischen,  —  Naticnalmuseums  zu 
Mmberg.  Vol.  1,  october  1856,  bis  Ende  1857.  Nûmberg,  Leipzig, 
1858;in-/^^  42  pages. 

*  Chants  liturgiques  d'Adam  de  la  Bassée,  chanoine  de  la  collé- 
giale de  Saint'Pierre,  à  Lille ^  au  treizième  siècle,  publiés  par 
M.  Tabbé  D.  Caroel.  Gand,  1858;  ia-8^,  28  pages,  avec  planches  de 
musique  gravée. 

Sur  les  gloires  de  la  Charente,  discours  pour  la  distribution  des 

[>rix  au  lycée  d*Angoulôme,  le  13  août  1851,  par  M.  Ruelle.  Angou- 
ême  ;  in-8«,  45  pages. 

*  Nofwelles  et  dernières  recherches  sur  remplacement  de  Lunna, 
station  romaine  entre  Lyon  et  Mâcon,  par  M.  d*Aigueperse.  Lyon, 
1857;  in-8<>,  24  pages.  (Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  de 
Lyon.) 

*  Recherches  sur  la  topographie  du  Ponthieu  avant  le  quatorzième 
siècle,  par  M.  F.-C.  Louandre.  Abbeville  ;  in-8^  37  pages. 

*.  Géographie  historique,  industrielle  et  statistique  de  la  Haute- 
Marne,  par  M.  Camandet.  Chaumont,  1858;  in-12,  216  pages,  avec 
une  carte. 

*  Notice  archéologique  et  historique  sur  la  conservation  de  la  tour 
de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  à  Parit,  par  M.  André  Durand. 
Rouen,  février  1858  ;  in-8<»,  10  pages.  (Extrait  du  Journal  de  Rouen.) 

*  Notice  archéologique  sur  la  tour  de  Saint-Pierre  de  CarvUle,  à 
Dametal,  par  le  même.  Rouen,  octobre  1858;  in-8®,  7  pag.  (Extrait 
du  Journal  de  Rouen.) 

Histoire  de  la  ville  et  du  canton  d'Uzerche,  suivie  de  documents, 
en  partie  inédits  louchant  le  département  de  la  Corrèze,  par  M.  Corn- 
bet.  Limoges,  1858  ;  in-8'*,  pages  197  à  215  (suite  de  la  &'  livrai- 
son.) 

*  Eléments  de  géométrie  applxmée  à  la  transformation  du  mouve- 
ment dans  les  machines,  par  M.  Cn.  Girault.  Caen,  Paris,  1858;  in-8*. 
292  pages,  avec  figures  dans  le  texte. 

*  La  noblesse  flamande  de  France  en  présence  de  T article  259  àa 
code  pénal,  par  M.  Louis  de  Baecker.  Dunkerque,  1858;  in-8*. 
24  pages. 

*  Excursion  archéologique  sur  quelques-unes  des  montagnes  du 
pagus  Arebrignus,  par  M.  H.  Abord-Belin.  Beaune,  1858;  in•8^ 
8  pages. 

Les  Massipia.  par  M.  Gustave  Bascle  de  Lagrëze.  Bordeaux,  1851  : 
in-8*,  11  pages.  (Extrait  du  Recueil  des  Actes  de  t  Académie  de  Bor- 
deaux.) 


-  649  — 

*  La  vida  de  sant  Honorât  {la  vie  de  saint  Honorai)^  légende  en 
vers  provençaux  du  treizième  siècle  y  par  Raymond  Féraud.  Analyse 
et  morceaux  choisis^  avec  la  traduction  textuelle  desdits  morceaux^  la 
biographie  du  vieux  poète  et  une  notice  historique  sur  saint  Honorât  et 
les  lies  de  Lérins,  par  M.  A.  L.  Sardou.  Paris,  Marseille  et  Avignon, 
1858;  grand  in-S^,  58  pages. 

*  Histoire  de  la  basse  Alsace  et  de  la  ville  de  Strasbourg,  par 
*  M.  Louis  Spach.  Strasbourg,  1858  ;  1  vol.  grand  in-8'',  415  pages 

*  La  numismatique  en  1857,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy.  Gol-> 
mar  ;  in-8<^,  19  pages.  (Etrait  de  la  Revue  d'Alsace.) 

*  Spicilége  d^histoire  littéraire  ou  documents  pour  servir  à  Vhis- 
toire  des  sciences^  des  lettres  et  des  arts  dans  le  nord  de  la  France^ 
par  M.  Le  Glay.  2*  fascicule.  Lille,  1859  ;  in-8'',  95  pages. 

*  Numismatique  mérovingienne.  —  Monnaies  de  Metz  et  de  Sain-- 
tes^  par  M.  le  baron  Ghaudruc  de  Grazannes.  Bruxelles  ;  in-S^;  9  pag. 
(Extrait  de  la  Revue  de  la  numismatique  belge,  tome  II,  3*  série.) 

MittheUungen  der  Antiquarischen  Gesellschaftin  Zurich.  Acht  Band. 
(Geschiehte  der  Abtei Zurich^  von  Doctor  Georg.  von  Wyss).  Zurich, 
1851-1858;  1  vol.  in-4^,  avec  planches. 

Les  mêmes  y  Band  XI.  Heft  5.  (Denkmdler  des  Homes  Habsburg  in 
der  Schweiz.  Erstes  Heft,  Die  Hagsburg).  Zurich,  1857;  in-4®i 
pages  1  à  136  bis,  avec  planches. 

Les  mêmes,  Band  XL  Heft  7.  (Beschreibung  der  Domkirche  von 
Chur).  Zurich,  1857  ;  in-4''«  pages  149  à  164,  avec  planches. 

Indicateur  d'histoire  et  d'antiquités  suisses^  3*  année,  5  derniers 
numéros;  4' année  (1858),  3  premiers  numéros.  Zurich  ;  grand  in-S% 
avec  planches. 

Une  chanson  satirique  au  dix-septième  siècle,  par  M.  Alphonse 
Fourtier.  Le  Puy  ;  in-S^,  7  pages.  (Extrait  de  la  Haute-Loire.) 

Mémoire  sur  un  moyen  d'amender  les  terres  et  de  prévenir  les 
inondations,  par  M.  A.  Lagrèze-Fossat.  In-4^,  11  pages.  (Extrait  du 
Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Agen^  tome  IX.) 

*.La  Franche-Comté  à  V époque  romaine,  représentée  par  ses  rui- 
nes^ etc.,  par  M.  Ed.  Glerc.  Deuxième  édition.  Besançon,  1853  ; 
in-8*,  164  pages,  avec  carte  et  planches. 

*  Jahrbuch  der  Kaiserlich-Koniglichen  Geologischen  Reichsanstalt. 
1858.IXJahrgang.  n<»  1  à  4*  mit  acht  lithographirten  Taefeln. Vienne; 
1  vol.  grand  in-8<>,  XVIII  et  752  pages. 

*  Choix  des  types  les  plus  remarquables  de  l'architecture  au  moyen 
Age  dans  le  département  de  la  Gironde,  texte  par  M.  L.  de  Lamothe, 
dessins  par  M.  LéoDrouyn.  Bordeaux,  1846;  1  vol.  in-folio,  40  pages 
et  49  planches. 

*  Album  de  la  Grande-Sauve,  pdiV  M.  LéoDrouyn.  Bordeaux,  1851  ; 
1  vol.  in-folio,  36  pages  de  texte  et  16  gravures  à  l'eau  forte.. 

*  Topographie  ecclésiastique  de  la  France  pendant  le  moyen  Age 
et  dans  les  temps  modernes  jusqu'en  1790,  etc.,  par  M.  i.  Desnoyers, 
l'«  partie  (les  Quatre  lyonnaises).  Paris,  1854;  in-8<>,  154  pages. 
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(Extrait  de  VAmmaweéehkSociéêéie  fhiiMre  de  France  pawritbl,; 
2*  partie  {ie$  Belgiqtus  H  ie$  GêrmatUes),  in*18,  2S6  pages.  (Ex- 
trait de  VAwnMire  de  la  même  Société  pour  1859.) 

*  Fulbert,  par  M.  Doublet  de  Boisthibaolt.  Paris,  1858;  in-8»,  11  p. 
(Extrait  de  la  Revue  archéoiogifue,  zv«  année.) 

r  *  Origine  des  convmtmee  du  nord  de  la  Frtmce^  par  M.  Taillîar.  Pa* 
ris,  1857  ;  in-8o«  75  pages.  (Extrait  du  Bulletin  monumental.) 

*  Dictionnaire  etatistiçue  et  hietorique  du  Contai,  par  M.  Deribier 
du  Chàteiet,  26%  27*  et  28«  livraisons.  Aorillac,  1858  ;  grand  io-S*, 
pages  395  à  697  (Gn  du  volume). 

Handbuch  der  poetàeohen  Natkmal^Liieratur  der  Deuiêchtn  mm 
HaUer  bis  ouf  die  neueeteZeU,  par  M.  le  docteur  H^nrich  Kurx,  1*>  et 
2«  parties.  Zurich,  1857;  grand  iQ«8<»,  1  volume»  XVI  et  322  pages 
(7/i4  colonnes).  . 

Le  même^  départie.  Zurich,  1858;  grand  in-8%  1  vd.,  626 pages 
(850  colonnes). 

*  Ui  baronnie  du  Pont  (Pont^l'Abbéj,  ancien  éeéché  de  Comoml- 
lee,  par  M.  A.  du  Chatellier,  Paris,  Nantes,  1858  ;  grand  in*8*,  75  p. 
(Extrait  de  la  Bévue  des  provinces  de  l'Ouest,) 

*  Droits  et  privilèges  de  la  commune  de  Nevers  {archives  commu- 
nales de  Nevers),  par  M.  Henri  Grouzet  Nevers,  1858  ;  grand  ia-8% 
III  et  220  pages.   (Publication  de  la  Société  nwemaiseJ) 

*  '  Annuaire  administraUfet  staHstique  du  Pas-de-^lalaie  pour  1859, 
par  M.  Auguste  Faranty,  8«  année.  Arras  ;  1  vol.  in-8*,  fc&8  pages. 

*  Saint  Waifiroy,  apétre  des  Waëls  Ardennais.  ^  Précis  hislori' 
que  sur  son  numastère,  son  pèlerinage,  et  sur  les  événements  ateom- 
plis  sur  la  montagne  qui  conserve  sa  tombe,  sa  mémoire  et  son  nom, 
par  M.  Jeantin.  Nancy,  1858;  in^8^  76  pages^  avec  planches. 

*  Tour  et  église  ifOpp^,  par  M.  Achmet  d'Héricourt;  in*4^ 
8  pages,  avec  planches. 

*  Eglise  d'Ablain-Soènt-Nazaire,  par  le  même.  Arras,  1856  ;  io4'*i 
8  pages,  avec  planches. 

*  Rapport  sur  les  archives  départementales,  communaies  et  ho^ 
talOres  de  Itnr^t-Cher,  à  M.  le  préfet,  pour  Vannée  1858,  par  M.  A. 
de  Martonne.  Blois,  1858  ;  in-8»,  kl  pages. 

*  François  de  Jussac  d'Amblevilèe,  sieur  de  SaàU-Preml,  mam- 
chai  des  camps  et  armées  eu  roi  Louis  XIII,  par  M*  Auguste  Janvier. 
Abbeville,  Paris,  1859;  in-8<»,  139  pages. 

Description  des  médailles,  jetons,  monnaies,  du  règne  de  S.  M. 
V  Empereur  Napoléon  III,  précédées  des  pièces  de  la  Représente^n  et 
de  la  Présidence,  par  M.  C.  Verly.  —  15%  16»  et  17*  BvraiaoDS. 
Lille,  1853  ;  pages  203-250. 

*  Annuaire  administratif,  historique,  statistique  et  commercial  di 
V Hérault,  pour  Vannée  1859,  par  M.  Eugène  Thomas.  42*  année. 
Montpellier,  1859;  1  vol.  m-18,  i!i70  pages. 

*  Mélanges  historiques  et  archéologiques  eur  la  Bretagne,  par 
M.  Anatole  de  Barthélémy.  —  III«  fascicnle.  —  Paris,  1858;  ' 
Ul  pages. 
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*  Mémoire  en  réponse  au  Quêitionnaire  arehéologique^  pubUépar 
r Académie^  etc.^  de  Bordeaux.  —  Cammunes  de  Bassene^  Carbon- 
Blanc  j  Lormont.-— Notice  sur  le  Cypressa^  par  M.  Adolphe  fie  BrioHe. 
Bordeaux,  1859  ;  in-8*,  72  pages,  avec  planche. 

*  Sarcophage  en  plomb  et  boa-relief  en  ivoire  découverts  à  Beauvais^ 
par  H.  Mathon  fils.  Beauvais,  1858;  in-S»,  12  pages  et  2  planches. 
(Extrait  de  la  Revue  archéologique^  xv*  année,) 

Notes  statistiques  sur  le  mouvement  de  la  population  de  la  ville 
de  Ulle  pendant  Vo/anée  1857,  par  M.  le  docteur  Ghrestien.  Lille  ; 
in-8«,  24  pages. 

*  Le  château^  la  terre^  le  prieuré  et  les  chapellenies  de  Boumois, 
par  M.  X.  Barbier  de  Montault  In-8°,  33  pages.  (Extrait  des  Mémoi- 
res de  la  commission  archéologique  de  Maine-et-Loire,) 

*  Note  sur  les  murs  gallo-romains  de  Dax,  par  M.  de  Gaumont. 
Paris,  1857;  m-8»,  20  pages,  avec  gravures  sur  bois  dans  le  texte. 

*  Rapport  de  la  commission  d'hygiène  publique  sur  Futilité  des  ci-- 
ternes^  dans  le  département  de  la  Moselle,  par  M.  Terquem.  Metz  ; 
iD-8<»,  12  pages.  (Extrait  de  V Exposé  des  travaux  de  la  Société  des 
sciences  médicales  du  département  de  la  Moselle,  1857-1858.) 

*  Observation  sur  l'emploi  des  sangsues  dans  les  étcdflissements 
hospitaliers,  par  le  même.  Metz  ;  in-8<»,  8  pages.  (Extrait  des  Mémoi- 
res de  F  Académie  impériale  de  Metz,  année  1856-1857.) 

*  Recherches  sur  les  foraminifères  du  Lias  du  département  de  la 
Moselle,  par  le  même.  Metz,  1858  ;  in-8^  94  pages,  avec  4  planches. 

*  Notice  sur  V hôpital  des  aveugles,  H  Chartres,  par  M.  Doublet  de 
Boisthibault.  Le  Haas,  1858  ;  in'8<>,  19  pages.  (Extrait  du  Bulletin  de 
la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe.) 

•  *  Notice  sur  la  fondation  de  la  chapelle  votive  de  Notre-Dame 
d'Alen  ou  d'Alcm,  dite  de  Bonne-Espérance  ou  de  Bon-Secours,  entre 
Castel-Sarrasin  et  Moissac,  et  sur  le  combat  livré  en  ce  lieu  par  le 
connétable  Louis  de  Sancerre,  etc.,  par  M.  le  baron  Chaudruc de Gra- 
zannes.  Paris,  1859;  in-S®,  11  pages. 

*  Les  voies  romaines  dans  le  département  de  la  Moselle,  par  M.  G. 
Abel.  {Mémoire  lu  à  la  Société  d'archéologie  et  d'histoire  de  la  Mo* 
$elle.)  in-8o,  31  pages. 

*  Annuaire  administratif  et  statistique  du  département  du  Var,pour 
1859,  par  M.  J.-J.  Aubin.  Draguignan,  1859;  1  vol.  in-12,  216  pages. 

*  Annuaire  statistique  et  administratif  du  département  du  Lot,  par 
M.  Delom.  Gahors,  1859;  in-8<>,  3  parties,  288,  68  et  104  pages. 

*  Principes  supérieurs  de  la  morale  adressés  à  tous  les  hommes, 
par  M.  André  Pezzani,  tomes  l^^  et  II.  Paris,  Lyon  ;  2  vol.  inS^, 
1«'  XXI  et  420,  2«  394  et  LU  pages. 

*  Le  prêtre  devant  le  siècle,  par  M.  Tabbé  A.  Martin.  Guincourt, 
parTourteron  (Ardennes),  1858;  1  vol.  in-8^  472  pages. 

*  Vannée  historique  de  Boulogne-sur-Mer,  recueil  de  faits  et  d^évé- 
nements  intéressant  V  histoire  de  cette  ville,  étranges  selon  leurs  jours 
anniversaires,  par  M.  F.  Morand.  Janvier-mars,  titre  et  tables  ((in  du 
volume).  Boulogne,  1859;  in-12,  3  brochures. 
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*  Journalier  ou  Mémoires  de  Jean  Pussot^  maître  charpentier  ea  h 
Couture  de  Beims^  etc.,  par  MM.  E.  Henry  et  Ch.  Lorriquet.  Reims, 
1858  ;  1  vol.  ia«8*,  LXXIX»  325  pages,  avec  2  planches  de  musique. 

*  Antiquités  lapidaires  trouvées  dans  la  cathédrale  du  Puy^  par 
M.  Aymard.  In-S^,  34  pages. 

*  Landau  (Villes  libres  et  impériales  de  F  ancienne  Alsace), -^ 
Etude  historique^  par  M.  L.  Levrault.  Strasbourg,  Colmar,  1859  ; 
grand  in-8'',  124  pages. 

*  Histoire  de  la  ville  de  Gisors,  par  P.-F.-D.  Hersan.  Gisors,  1858; 
1  vol.  in-12,  348  pages. 

*  Description  minéralogique  et  géologique  du  Var  et  des  outrée 
parties  de  la  Provence  ^  avec  application  de  la  géologie  à  r agricul- 
ture^ au  gisement  des  sources  et  des  cours  d'eaUj  par  M.  le  comte  H. 
de  Villeneuve- Flayosc.  Paris,  1856;  1  vol.  in-8«,  532  pages. 

Rapport  fait  le  3  décembre  1858,  à  la  seconde  assemblée  générale 
annuelle  de  la  Société  de  géographie^  sur  ses  travaux  et  sur  les  pro- 
grès des  sciences  géographiques  pendant  Vannée  1858«  par  M.  L*F. 
Maury.  Paris,  1859;  in-8^  110  pages.  (Extrait  du  Bulletin  delà 
Société  de  géographie.  ) 

*  Le  comté  de  Dagsbourg^  aujourihm  Dabo  (ancienne  Alsace),  — 
Archéologie  et  histoire^  par  M.  Dugas  de  Beaulieu.  2*  édition.  I^ris, 
1858  ;  1  vol.  in-8«,  328  pages,  avec  planchés. 

Histoire  de  la  colonisation  pénale  et  des  établissements  de  F  Angle* 
terre  en  Australie,  par  M.  le  marquis  de  Blosseville.  Paris,  1859; 
1  vol.  in-8»,  VlII+XXXII+VllI  et  569  pages. 

*  Notices  archéologiques^  par  M.  Victor  Simon.  (Hotiee  sur  um 
statuette  trouvée  près  de  Gorze.  —  Idem  sur  un  bas-relief  découvert 
à  MetZt  en  1856.  ~-  Idem  sur  un  monument  antique  élevé  au  Dieu 
Proxsumus,  —  Rapport,  etc.,  sur  les  fouilles  faites  au  Sc6/on.)Metz, 
1858  ;  in-8<»,  23  pages,  avec  une  planche.  (Extrait  des  Mémoires  de 
l'Académie  impériale  de  Metz,  année  1857-1858.) 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


CHRONIQDE. 


SOGIËTËS  SAVANTES.  —  FAITS  DIVERS.  -  ARGH&OLOGIE. 


—  La  Société  impériale  deê  scknees  de  lÀlle,  dans  sa  séance 
du  6  mai  1859,  a  nonuné  vice-président  M.  Girard  in,  en  remplace- 
ment de  M.  Pierre  Legrand,  décédé. 

— M.  Eyriès,  inspecteur  d'Académie  à  Mende,  vient  d'être  nommé 
membre  titulaire  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  dé- 
partement delà  Lozère. 

—  Académie  delphinale^  à  Grenoble.  —  fiureau  pour  1859  : 

Prérident  :  M.  L.  Gautier. 

Vice-ffrérident  :  M.  Qoet. 

Secrétaire  perpétuel  :  M.  Ch.  Revilloot. 

Seer^aére  adjoint  :  M.  Cam.  de  Bouricet-Laval 

Trésorier  perpétuel  :  M.  Mage. 

La  Société  archéologique  de  Touraine  a  reçu  : 

1"»  En  qualité  de  membres  titulaires  : 

M.  Trodoux,  artiste  sculpteur,  anciennement  attaché  à  la  cour  de 
Russie  ; 
M.  Relie,  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Tours. 

2^  En  qualité  de  membres  correspondants  : 

M.  de  Cougny,  propriétaire,  demeurant  à  Chinon  ; 
fA.  Tabbé  Gendrier. 

—  La  même  Compagnie  a  éprouvé ,  depuis  le  commencement  de 
1859,  des  perles  bien  regrettables  parmi  ses  membres  titulaires  et 
ses  correspondants. 

M.  Rodin,  officier  de  l'Université,  membre  correspondant,  est  dé- 
cédé à  Saint-Paterne  (Indre-et-Loire),  le  3  mars  1859. 


—  654  — 

M.  Emile  Ruelle,  chevalier  de  la  Légion  (Phonneor,  ancien  recteur 
des  Académies  de  la  Corse  et  de  Bordeaux,  membre  correspondant, 
est  mort  en  sa  propriété  de  la  Reignière  (Indre-et-Loire) ,  le  6  juillet 
1859,  dans  sa  cinquante-huitième  année. 

M.  Noël  Champeiaeao,  ancien  maire  de  la  ville  de  Tours,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  ancien  président  de  ta  Société  qui  Tavait 
élevé  à  la  dignité  de  président  honoraire ,  est  décédé  au  Mans 
(Sarthe),  le  21  juillet  1859,  dans  sa  soixante-quatrième  année. 

M.  Etienne  Cartier,  Tun  des  correspondants  du  mimstère ,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur ,  est  décédé  à  Amboise  (Indre-et- 
Loire)  ,  le  22  juillet  1859,  dans  la  soixantendix-neuvième  année  de 
son  âge.  Le  nom  de  M.  Cartier  est  inséparable  de  celui  de  la  Bévue 
numismaHque  qu'il  a  fondée  en  1836,  de  concert  avec  son  savant 
ami  M.  de  La  Saussaye,  et  qu'il  enrichit  pendant  vingt  années  de 
travaux  dont  le  mérite  a  été  apprécié  par  les  amis  de  la  science  ea 
France  comme  à  Tétranger. 

—  Société  archéologique^  scientifique  et  littéraire  de  Béziers.  — 
Dans  sa  séance  publique  annuelle  tenue  le  l*  juin  1859,  cette  So- 
ciété a  décerné  une  couronne  de  laurier  à  M.  Philippe  Van  der  Hac- 
ghen,  auteur  de  Recherches  historiques  sur  la  souveraineté  du  Vivarais, 
et  accordé  une  mention  très-honorable  k  M.  Anacharsis  Combes 
pour  des  particularités  historiques  sur  la  chambre  mi-partie  on 
chambre  de  TEdit,  établie  à  Castres,  par  Henri  IV. 

—  Société  libre  d'émulation  de  la  Seine-Inférieure,  —  Programme 
d*un  prix  proposé  pour  1860. 

Un  prix  de  sept  cents  francs  sera  accordé  à  l'auteur  d'un  travail 
manuscrit  comprenant  une  statistique  raisonnée  de  l'industrie  ma- 
nufacturière du  département  de  la  Seine-Inférieure.  La  Société  de- 
mande que  cette  étude  comprenne  les  perfectionnements  à  introduire 
dans  les  diverses  industries,  afin  de  les  amener  à  la  hauteur  qu'elles 
ont  atteinte  dans  les  pays  où  elles  sont  le  plus  florissantes. 

On  devra  insister  sur  les  causes  de  dépérissement  de  certaines 
industries,  rechercher  s'il  convient  de  les  abandonner,  et  indiquer, 
dans  ce  cas,  par  quels  nouveaux  genres  de  fabrication  il  convient  de 
les  remplacer. 

Chaque  année  le  concours  est  clos  le  l*'  avril, 

{Bulletin  des  travaux  de  la  Société,  année  1858.) 

Académie  du  Gard.  —  Concours  :  Monographie  de  VégUte  de 
Saint-Gilles.  —  L'Académie  demande  un  ouvrage  étendu,  qui  fasse 
complètement  connaître  ce  beau  monument  d'architecture,  consi- 
déré aujourd'hui  comme  le  type  le  plus  remarquable  du  style  by- 
zantin. 

Les  concurrents  devront  préciser  la  date  de  la  fondation,  indi- 
quer les  modifications,  agrandissements  apportés  sucâessivaoeDt  à 
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rédi&oe»  décrire  avec  mn  les  deux  églises  klérieure  et  supérieure, 
le  portail,  la  vis,  le  transept,  etc.;  ils  devront  aussi  compulser  les 
cartulaires  et  antres  docuoieots  authentiques  et  en  reproduire  les 
parties  qui  leur  paraîtraient  offrir  de  TintérêL 

Le  prix  consistera  en  uoe  médaille  d'or  de  500  f  f. 

]jeô  ouvrages  seront  adressés  à  M.  Nicot»  secrétaire  perpétuel  de 
rAcadéoûe  du  Gard^  à  Nimes,  avant  le  1«'  juillet  1860,  terme  de 
rigueur. 

—  Question  de  prix  proposée  par  la  Société  impériale  de  médecine 
de  Marseille.  —  Dans  la  séance  du  30  mai  1859,  la  Société  de  méde- 
cine a  décidé  qu'elle  décernerait  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
300  francs  au  meilleur  travail  inédit  qui  lui  serait  adressésur  la  ques- 
tion suivante  : 

Etudier  Vaction  des  anesthésiques  comme  agents  produisant  la 
mort;  déterminer^  lors  de  l'emploi  de  ces  agents^  les  cofiditions  qui 
peuvent  favoriser  ou  empêcher  les  accidents  mortels;  rechercher  les 
moyens  thérapeutiques  à  Vaide  desquels  on  peut  les  combattre. 

Les  membres  du  corps  médical  ne  sont  point  les  seuls  à  apprécier 
les  bienfaits  produits  par  l'usage  des  agents  anesthésiques  dans  les 
opérations.  L'emploi  de  ces  agents  est  entré  dans  les  idées  et  les 
mœurs  de  notre  époque  -^  les  retrancher  de  la  pratique  des  opéra- 
tions serait  aujourd'hui  chose  impossible,  quand  bien  même  les 
chirurgiens,  effrayés  de  la  responsabilité  qui  pèse  sur  eux  dans 
quelques  circonstances  malheureuses,  se  prononceraient  dans  ce 
sens. 

L'anesthésie  est  un  fait  acquis  à  la  science,  mais  ses  dangers  pré- 
sentent un  certain  nombre  de  problèmes  dont  la  solution  intéresse 
non-seulement  l'honneur  médical,  mais  surtout  la  sécurité  des  nom- 
breux malades  qui  viennent  réclamer  les  secours  de  la  chirurgie. 

La  Société  de  médecine,  frappée  des  accidents  mortels  qui  se 
montrent  quelquefois  dans  l'emploi  des  anesthésiques,  soumet  cette 
question  aux  investigations ,  aux  recherches  de  tous  les  médecins, 
de  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  science. 

Comment  i'anesthésie  produit-elle  la  mort?  Quel  est  l'agent  chi- 
mique qui  agit  sur  l'économie?  Par  quel  mécanisme  cet  agent  dé- 
truit-il la  vie  ?  Tel  est  le  premier  élément  de  la  question  pour  laquelle 
des  théories  ont  été  présentées;  combattues  encore,  elles  n'ont  point 
encore  acquis  ce  degré  de  preuves  qui  doit  les  faire  admettre  comme 
incontestables  dans  la  science. 

La  question  physiologique  n'est  point  le  seul  problème  soumis  à 
l'investigation  des  candidats.  11  fallait  à  ces  études  une  conclusion 
pratique.  Combattre  avantageusement  les  accidents  mortels,  telle 
est  la  partie  fondamentale  de  la  question.  Les  concurrents  devront, 
pour  l'étudier,  employer  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir, 
observations  cliniques,  expériences  sur  les  animaux,  etc. 

La  Société  pense  que  kt  personne  qui  trouverait  un  nouvel  agent 
anesih^que,  présentant  une  innocuité  complète  pour  l'homme,  tout 


—  656  • 

en  conservant  les  qualités  propres  à  cet  ordre  d'agents  thérapeuti- 
ques, aurait  droit  à  la  récompense  promise. 

Les  Mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devrait  être  rendus 
avant  le  31  juillet  1860. 

Les  concurrents  ne  devront  point  se  faire  connaître  et  enverroot 
leur  Mémoire  dans  les  conditions  académiques  admises  pour  les  con- 
cours; ils  les  adresseront  à  M.  Roux  fils,  secrétaire  général,  allées 
des  Capucines,  13,  à  Marseille. 

Le  président^  Seux. 

Le  êêerétaire  général^  Roux  (de  Brignoles)  fib. 


Errata.  —  Tome  II,  page  399,  ligne  37  :  aa  lien  de  iemainieri,  lisez  :  teMneiert. 
Page  517,  ligne  30:  an  lieu  de  maii  $ans  aucun  indice  de  dorure,  liseï  : 

maie  prétentant  indice  de  dorure. 
Page  517,  ligne  31  :  an  lien  de  de  hauteur^  et  pète,  lisez  :  de  haute» : 

elle  pète,.. 
Page  517,  ligne  35:  ralliement,  à  eaute^  lisez  :  ra/ltemeiU,  entmite  à  tamt. 


Paris,  imp.  de  Paal  Dopoot,  me  de  6ienetIe-Si4l0D0ié  45. 


RAPPORTS  FAITS  AU  COMITÉ. 


SECTION   D'HISTOIRE    ET  DE   PHILOLOGIE. 


Mémoibes  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et 
ARTS  de  Lyon.  —  Classe  des  lettres.  —  Nouvelle  série.  Tome  VI, 
— 1857-1858. 

I 

Parmi  les  pays  sur  lesquels  la  France  a  exercé  pendant  longtemps 
une  inflaence  plus  ou  moins  efficace,  il  en  est  un  qu'on  est  bien 
étonné,  à  cause  de  son  éloignement,  de  voir  aussi  souvent  et  aussi 
directement  engagé  dans  la  sphère  d'action  de  notre  politique.  Ce 
pays,  c'est  la  Suède.  Les  documents  diplomatiques  et  l'histoire  se- 
crète du  régne  de  Louis  XIV  prouvent  qu'il  envoya  constamment  des 
subsides  à  son  ambassadeur  à  Stockholm,  pour  gagner  les  partis  et 
les  amener  à  ses  vues.  Louis  XIV  faisait,  il  est  vrai,  de  même  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  et,  quant  aux  autres  grandes  puissances,  elles 
n'agissaient  pas  différemment,  surtout  lorsqu'une  question  d'une 
gravité  exceptionnelle  mettait  toutes  les  ambitions  en  éveil.  Les  suc- 
cesseurs de  Louis  XIV  l'imitèrent  en  ce  point,  et  Ton  vit,  notamment 
en  1772,  la  Suède  agitée  par  les  partis  intérieurs  et  en  même  temps 
par  les  prétentions  rivales  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Bussie,  qui  s'y  livrèrent,  à  la  grande  satisfaction  d'un  certain  nom* 
bre  de  Suédois,  une  guerre  d'argent  passablement  coûteuse.  Les  deux 
partis  alors  en  présence  s'appelaient  les  bonnets  et  les  chapeaux.  La 
question  était  de  savoir  si  les  Bonnets,  qui  avaient  pour  eux  le  Sénat, 
la  Russie  et  l'Angleterre,  renverseraient  le  nouveau  roi  Gustave  III, 
encore  mal  affermi,  pour  se  donner  une  sorte  de  république  à  la- 
quelle les  Chapeaux,  représentant  l'opinion  de  la  Diète,  étaient  forte- 
ment opposés.  Quant  à  la  France,  le  comte  de  Vergeimes,  son  am- 
bassadeur, avait  pour  instruction  d'éloigner  la  Suède  de  la  Russie, 
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de  la  pousser  .vers  le  Danemark  pour  former  dans  le  Nord  une  ba- 
lance de  plus  en  plus  nécessaire  et  de  combattre  les  intrigues  des 
Bonnets  ou  mieux  de  la  Russie,  tout  en  prémunissant  le  roi  Gustave 
contre  les  entraînements  d'une  jimbition  exagérée. 

Un  membre  de  T Académie  de  Lyon,  M.  de  Montherot,  a  composé, 
avec  des  documents  inédits,  une  esquisse  intéressante  qu'il  a  appelée 
la  BévoluUon  de  Suède  en  1112.  Ces  documents,  dont  malheureuse- 
ment M.  de  Montherot  n'indique  pas  la  source,  consistent  en  lettres 
adressées  par  M.  de  Vergennes  à  son  gouvernement.  M.  de  Vergenues 
raconte  on  ne  peut  mieux  le  désordre  qui  règne  dans  la  Diète.  Les 
nobles,  les  prêtres,  les  bourgeois  et  les  paysans  peuvent  à  peine 
contenir  la  populace  ;  ils  semblaient  être  d'accord,  et  pourtant  ils 
sont  battus  dans  les  élections  intérieures  de  la  Diète,  a  Nos  amis, 
écrit  M.  de  Vergennes,  attribuent  leurs  premiers  échecs  à  la  corrup- 
tion, elle  a  été  forte  sans  doute.  Les  Bonnets  n'ont  rien  épargné 
pour  avoir  le  dessus  ;  mais  comme  les  Chapeaux  ne  se  sont  pas  mon- 
trés économes,  je  conclus  que  la  corruption  n'a  pas  tout  fait  et  qu'il 
y  a  quelque  autre  cause  de  la  décadence  de  ce  parti.  »  Cepeodaol, 
If.  de  Vergennes  avait  déjà  dépensé  deux  millions  en  quelques  mois. 
Alarmé  des  prétentions  qui  croissent  sans  cesse  autour  de  lui,  il 
écrit  :  <c  La  multitude  est  extrêmement  nécessiteuse  et  la  noblesse 
encore  plus  que  les  autres  ordres...  Si  la  paye  manque  d'un  coté, 
on  va  la  chercher  de  Tautre...  La  nation,  divisée  entre  elle,  oe  s'ac- 
corde que  sur  un  seul  point,  c'est  de  se  mettre  à  l'encan  et  de  tirer 
le  parti  le  plus  avantageux  de  sa  prostitution.  Les  puissances  éuan- 
gères  ont  accoutumé  les  individus  à  se  croire  nécessaires  au  soutien 
de  leurs  vues;  on  ne  peut  compter  sur  eux  qu'en  les  alimentant  et 
les  défrayant  journellement...  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plan  de  l'ambassadeur  français  réussit  Le  21 
août  1772,  après  avoir  protesté  de  son  éloignement  pour  l'autorité 
absolue,  Gustave  III  promulgua  une  constitution  à  peu  près  sembla- 
ble à  celle  qui  avait  régi  la  Suède  depuis  Gustave-Adolphe  jusqu'à 
Charles  XI,  et  cette  constitution  obtint  l'adhésion  des  Eiat&  Us  let- 
tres de  M«  de  Vergennes  jettent  sur  eet  épisode  de  rbisloire  deSuèée 
un  jour  eurieux  ;  mais,  je  le  répète,  il  est  fâcbeiix  que  M.  de  Mon- 
therot n'ait  pas  fait  connaître  la  source  où  il  a  puisé  les  doeumeots 
inédits  qu'il  a  mis  en  œuvre,  afin  que,  si  elle  est  aeoessible  à  d'au- 
tres, ceux*ci  puissent  y  recourir  à  leur  leur,  il  est  si  difficile  de  sa- 
voir le  mobile  d'un  grand  nombre  d'événements  politiques,  que  toos 
les  écrivains  auxquels  la  vérité  historique  est  cbère  doif  eut  avoir  à 
cœur  de  ta  propager,  et  pour  cela,  riea  ne  leur  saurait  étie  piu^ 
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utitemenl;  moommandé  que  d'indiquer  eoigneuseesient  le  fil  coaduQf 
leur  qui  e  guidé  leurs  pas. 

II 

L'épisode  de  la  révolution  de  Suède  en  1772  est  suivi  d'un  frag- 
ment inédit  ayant  pour  titre  :  Lyon  après  le  9  thermidor,  par  M.  G, 
Morin,  auteur  d'une  Hiatoire  de  Lyon  depuis  la  RévoltUion,  dont  trois 
volumes  ont  déjà  paru.  Lyon  pendant  la  période  révolutionnaire  ! 
Quelle  sombre  histoire  I  Quelles  tristes  scènes  I  Le  nom  de  quatre 
hommes,  que  la  Convention  y  envoya  dans  ses  plus  mauvais  jours 
Dubois-Crancé ,  appelé  par  M.  Morin,  l'ennemi  personnel  de  Lyon! 
Ck)uthon,  Collot-d*Herbois  et  Fouché,  ce  nom  seul  suffit  pour  donner 
une  idée  des  tortures  morales  et  physiques  auxquelles  furent  en 
butte  tous  ceux  qui,  dans  l'enceinte  de  la  malheureuse  pité,  avaient 
encore,  ne  fût-ce  qu'au  plus  profond  de  leur  cœur,  une  pensée  pom* 
la  monarchie,  pour  la  religion,  pour  la  morale  éternelle.  On  voit 
4aDS  le  travail  de  M.  Morin  que  Lyoq  aurait  été  beaucoup  plus  tran- 
quille peadant  les  derniers  niois  de  ]^  dictature  de  Robespierre  qiiQ 
pendant  la  période  précédente.  S^s  doute,  Robespierre  était  absorba 
par  I^  luttfj  qu'il  soutenait  à  Paris,  Et  d'ailleurs,  le  sang  des  deu?^ 
mille  victimes  de  CoUot-d'Herbois  et  de  Fouché  était  à  peine  re^ 
froidi  !  Après  le  9  thermidor,  Fouché  dit  que  Maximilien  K  comme 
il  appelait  le  dictateur  tombé,  méditait  l'extermination  de  dix  mille 
Lyonnais.  Fouché  prétendait-il  faire  oublier  ainsi  ses  égorgements 
judiciaires?  C'est  Topinion  de  M.  Morin,  et  il  a  peut-être  raison 
Qu'aurait  fait  Robespierre,  s*il  était  sorti  vainqueur  de  la  lutte  dé 
Thermidor?  Heureusement  pour  la  France,  il  lui  a  été  épargné  de 
le  savoir. 

III 

Mais  Irissens  ces  scènes  sanglantes  qui  méritent  toutes  les  indi- 
gnations de  rhistoipe  et  qui  attendent  encore,  il  faut  bien  l'avouer 
leur  Tacite.  Un  rapport  de  M.  Dareste  de  la  Chavanne,  professeur  à 
laFacuhé  des  lettres  de  Lyon,  à  l'occasion  d'un  concours  ouvert  par 
l'Académie  de  cette  ville  pour  le  prix  de  poésie  sur  le  premier  puits 
artésien  dans  le  Sahara,  nous  ramène  à  d'autres  idées.  Ce  rapport 
très-élégant  et  très-académique,  comme  tout  ce  qui  vient  de  M.  Da- 
reste,  a  un  double  mérite,  fl  expose  en  fort  bons  termes  l'à-prôpos" 
la  poésie  même  du  sujet,  et  il  reproduit  un  certain  nombre  de  vers 
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qui  prouvent  l'importance  qu'a  eue  le  concours.  Cependant,  le  prix* 
n'a  pas  été  décerné,  mais  une  pièce  a  particulièrement  approché  du 
but.  C'est  celle  de  M.  Lesguillon,  dont  nous  connaissons  tous  le  nom 
et  qui  a  déjà  remporté  de  nombreuses  couronnes  académiques.  Voici 
quelques-uns  des  vers  cités  par  M.  Oareste  : 

Reine  des  éléments,  mère  de  la  Nature, 
De  ce  globe  enchanté,  merveillense  ceinture, 
Eaa  brillante  et  mobile  aux  reflets  radieux. 
Saint  à  toil  salut,  premier  bienfait  des  cienxl 

Maintenant,  comme  dit  encore  en  terminant  M.  Lesguillon,  ï 

propos  des  conséquences  que  doivent  avoir  les  puits  artésiens  en 

Afrique  : 

Le  désert  est  vivant,  le  désert  est  peuplé. 

Puisse  l'exemple  donné  par  nos  ingénieurs  dans  le  Sahara  se  pro- 
pager et  l'Afrique  française  voir  bientôt,  suivant  le  vœu  du  poète, 
ses  déserts  se  peupler  de  nombreuses  oasis  !  Au  surplus,  ce  voea 
commence  à  se  réaliser,  et  ce  n'est  pas  sans  un  vif  plaisir  que  j'ai  la 
dans  un  journal,  il  y  a  peu  de  temps,  les  lignes  suivantes  qui  ont  lear 
éloquence  :  «  M.  l'ingénieur  Jus,  qui  continue  de  travailler  aux  puits 
artésiens  dans  la  province  de  Constantine,  vient,  disait  VAkhbar, 
d'obtenir  à  Aîn-Nakrar,  dans  le  Hodna,  une  source  jaillissante  dé- 
bitant trois  cents  litres  d'eau  par  minute.  » 


IV 


Puisque  i*ai  parlé  de  poésie,  je  ne  passerai  pas  à  un  autre  sujet 
sans  dire  un  mot,  tout  en  craignant  fort  qu'il  n'ait  pas  l'autorité  suf- 
fisante! d'une  lecture  faite  à  l'Académie  de  Lyon  par  un  étranger, 
M«  Heinricb,  sur  la  Légende  de  Don  Juan  et  ses  diverses  mterpréta- 
tUms.  Qu'est-ce  que  Don  Juan?  se  demande  M.  Heinricb.  Et  il  le  dé- 
finit la  personnification  philosophique  et  littéraire  de  la  plus  vébé- 
mente  comme  de  la  plus  dramatique  des  passions  humaines,  de 
i'aiPiQUi:  noble  et  pur  à  son  origine,  puis  égaré  par  l'usage  coupable 
de  notre  liberté,  châtié  enfin  parla  Providence,  lasse  de  ses  excès. 
Ceci  établip  M.  Heinricb  constate  à  regret  que  la  légende  de  Doa 
Juan  a  3ut)i,  depuis  que  le  moine  Tellez,  caché  sous  le  pseudonyme 
d^  Imo  de.Molina,  l'a  dramatisée,  les  plus  graves  transformations, 
yn,  peu  violent  et  brutal  à  ses  origines,  sceptique  mais  non  impéni- 
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tenl,  fanfaron  d'impiété  plutôt  qu'impie,  Don  Juan  est  devenu,  avec 
Molière,  un  froid  raisonneur,  un  sophiste  hardi,  un  audacieux  athée. 
Un  siècle  après,  le  divin  génie  de  Mozart  crée  un  Don  Juan  élégant, 
rafflné,  voluptueux.  Après  lui,  lord  Byron,  Hoffmann,  et,  de  nos 
jours,  un  romancier  et  un  poëte  célèbres,  Georges  Sand  et  Alfred  de 
Musset,  ont  inventé  un  Don  Juan,  qui  n'est  plus  celui  de  Mozart,  de 
Molière,  et  encore  moins  celui  de  Tirso  de  Molina.  Voyez  plutôt  : 
«  Je  ne  me  suis  jamais  imposé  l'amour  comme  un  devoir,  la  con- 
stance comme  un  rôle,  dit  un  personnage  de  Georges  Sand  ;  quand 
j'ai  senti  l'amour  s'éteindre,  je  l'ai  dit  sans  honte  et  sans  remords, 
et  j'ai  obéi  à  la  Providence  qui  m'attirait  ailleurs.  »  Ainsi,  jusqu'à 
présent.  Don  Juan  s'était  franchement  moqué  de  la  Providence  ; 
maintenant  il  se  met  sous  son  égide.  N'est-ce  pas  là  une  triste  altéra- 
tion du  type  primitif?  De  son  côté,  Alfred  de  Musset,  après  avoir 
chanté  un  Don  Juan ,  curieux  insatiable  et  effréné,  insensible  aux 
larmes,  aux  douleurs,  au  sang  qui  l'accompagnent,  et  plus  grande 
plus  beau,  plus  poétique,  c'est  ainsi  qu'il  le  dépeint*  que  celui  des 
siècles  passés,  Alfred  de  Musset  lui  dit  : 

Et  le  jonr  que  parut  le  convive  de  pierre. 
Tu  vins  à  sa  rencontre  et  lui  tendis  la  main  ; 
Ta  tombas  foudroyé  sur  ton  dernier  festin  ; 
Symbole  merveilleux  de  l'homme  sur  la  terre. 
Cherchant  de  ta  main  gauche  à  soulever  ton  verre, 
Abandonnant  la  droite  à  celle  du  destin. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  M.  Heinrich,  à  qui  j'emprunte  ces  cita- 
tions et  aux  yeux  duquel  la  vraie  légende  de  Don  Juan  est  essentiel- 
lement chrétienne,  déplore  les  malheureuses  interprétations  qu'elle  a 
reçues.  Suivant  lui,  au  lieu  d'être  couronné  par  le  vice  comme  mie 
sorte  de  pontife,  Don  Juan  devrait,  au  contraire,  d'après  la  légende 
espagnole  du  seizième  siècle,  être  l'épou vantail,  l'effroi  même  du 
vice.  Je  n'oserais  dire  que  le  drame  de  Tirso  de  Molina,  de  même 
que  l'admirable  comédie  de  Molière  et  le  merveilleux  opéra  de 
Mozart  aient  jamais  répondu  aux  vœux  de  M.  Heinrich,  mais  je  com- 
prends sa  généreuse  réfutation  des  funestes  écarts  qu'il  signale.  Si, 
sans  se  monlrer  trop  exigeant,  on  ne  peut  demander  à  l'art  d'être 
partout  et  toujours  moralisateur  (et  les  plus  sévères  seuls  forment  de 
tels  vœux),  ne  souffrons  pas  du  moins,  sans  protester,  qu'il  prêche 
ouvertement,  en  s'approprîant  et  en  dénaturant  des  types  populaires, 
les  doctrines  les  plus  perverses.  Que  l'imagination,  en  un  mot,  épar- 
gne à  ses  admirateurs  la  douleur  de  la  voir  faire  consacrer  par  la 
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Providétoce  l'assouvissement  déréglé  de  tous  les  caprices  et  de  toutes 
les  voluptés. 


Je  n*M  pas  à  examiner  ioi  un  travail  faisant  partie  du  volutne  dont 
je  m'occupe  et  que  M.  Bouillier,  son  auteur,  a  lu  à  TAcadétoie  de 
Lyon  en  1857.  Dans  la  séance  d'inauguration  du  nouveau  Comité 
des  travaux  historiques,  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  fait 
allusion  au  Mémoire  de  M.  Bouillier  sur  YlnêtUui  et  les  Académie  de 
province  et  a  expliqué,  avec  i'autOrité  de  sa  parole,  que  Torganisa- 
tion  de  ce  Comité,  se  combinant  avec  le  développement  de  la  Berne 
de$  Société  savantes^  donnerait  une  complète  satisfaction  aut  vœux 
exprimés  par  Thonorable  président  de  TAcadémie  de  Lyon.  Je  me 
hâte  d'arriver  à  un  Mémoire  de  M.  Amédée  Bonnet,  correspondant 
de  l'Institut,  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Lyon,  sur  XOimeii 
de  la  jeunesse  dans  les  classes  riches.  Depuis  la  publication  de  ce 
Mémoire,  M.  Bonnet  a  été  enlevé  à  l'Académie  dô  Lyon  et  à  l'Insti- 
tut. Le  Comité  entendra,  j'en  suis  sûr,  avec  d'autant  plus  d'intérêt, 
le  résumé  du  dernier  travail  de  notre  regrettable  confrère. 

Je  ne  sache  pas  de  sujet  d'une  plus  haute  portée  politique  et  mo- 
rale que  celui  traité  par  M.  Bonnet.  Il  y  a  déjà  quelques  années,  dans 
un  beau  livre  sur  l'éducation,  dont  le  souvenir  n*est  pas  effacé, 
Mgr  Dupanloup  donna  aux  jeunes  héritiers  des  grandes  familles,  au 
sujet  de  cette  oisiveté  funeste,  que  suivent,  avec  son  inévitable  cor- 
tège de  vices,  la  dégradation  et  l'anéantissement  des  races,  des  con- 
seils sévères, éloquents,  hélas!  trop  peu  écoutés.  M.  Bonnet  agrandit 
le  cercle  de  ceux  à  qui  de  pareils  conseils  sont  utiles,  et  il  s'adresse 
à  tous  les  jeunes  gens  riches,  soit  que  la  richesse  de  leur  famille  re- 
monte à  plusieurs  générations,  soit  qu'elle  ait  une  origine  récente. 
Ces  conseils  sont-ils  toujours  nécessaires?  Nul  ne  pourrait  le  nier. 
L'activité  immense  à  laquelle  la  France  est  livrée  et  qui,  depuis  un 
demi-siècle,  a  presque  doublé  ses  ressources  agricoles,  industrielles 
et  commerciales ,  n'empêche  pas  de  voir  qu'un  nombre  beaucoup  trop 
grand  de  jeunes  gens  s'isole  de  ce  mouvement,  créateur  d'une  aug- 
mentation de  bien-être  et  de  puissance  incontestable.  Et  quels  sont, 
dit  M.  Bonnet,  ces  jeunes  gens?  Ceux-là  mêmes  qui,  grâce  aux  bien- 
faits d'une  éducation  perfectionnée,  d'une  fortune  plus  ou  moins 
considérable,  pourraient,  soit  dans  les  sciences,  soit  dans  les  car- 
rières libérales  et  administratives,  soit  dans  les  grandes  entreprises 
d'utilité  publique,  servir  le  mieux  la  patrie.  Les  jeunes  gens  riches 
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objectent  le  charme  enivrant  du  repos  et  les  ennuis  d'un  assujettis- 
sement quelconque.  Mais  n*est-on  pas  fondé  à  leur  répéter,  avec 
M.  Bonnet,  ces  mots  si  profonds  du  plus  sage  explorateur  du  cœur 
humain,  de  Montaigne?  «  Si  on  n'occupe  les  esprits  à  certain  subjet 
qui  les  bride  et  contraigne,  ils  se  jectent  desréglez,  par  cy  par  là, 
dans  le  vague  champ  des  imaginations,  et  n'est  folie  ny  resverie 
qu'ils  ne  produisent  en  cette  agitation.  » 

Les  révolutions  qui,  depuis  soixante-dix  ans,  fonttftnt  de  mal  à  là 
France,  ont,  à  la  vérité,  à  diverses  époques,  écarté  des  grandes  posi- 
tions publiques  une  foule  d'hommes  riches,  de  noms  illustres,  qui 
les  eussent  honorées,  et  c'est  un  malheur  qu'on  ne  saurait  trop  re-^ 
grelter.  Mais,  môme  en  admettant,  à  quelques  points  de  Vue ,  cer- 
taines abstentions,  n'est-il  donc  aucune  issue  ouverte  à  l'activité 
de  la  jeunesse  riche,  formée  dans  ces  collèges  et  ces  lycées,  où  l'ins- 
truction lui  est  dispensée  si  libéralement?  On  nous  cite  Souvent 
Texemple  de  l'Angleterre.  Je  ne  crois  pas  que  tous  les  fils  des 
grandes  familles  aristocratiques  et  industrielles  anglaises  soient  des 
modèles  bons  à  suivre,  et  je  serais  fort  étonné  si  la  vie  des  clubs 
n'en  énervait  pas  un  certain  nombre.  Mais,  à  côté  des  existences 
que  la  richesse  inoccupée  a  perverties,  il  y  en  a  d'autres  vraiment 
nobles  et  grandes  qu'on  n'imite  pas  assez.  Voyez  ces  héritiers  des 
Carlisle,  des  Grey,  Shaftesbury  ;  ce  n'est  pas  seulement  leur  argent, 
mais  leurs  efforts  particuliers,  personnels,  qu'ils  donnent  à  la  fonda- 
tion d'écoles  d'adultes  et  d'apprentis.  Dirait-on,  à  les  voit  aller  de 
ville  en  ville,  de  province  en  province,  faire  aux  ouvriers  deâ  cours 
publics  sur  l'histoire  ou  sur  les  sciences  naturelles,  qu'une  place  leiir 
est  assurée  à  la  chambre  des  lords?  Je  ne  parle  pas  du  goût  réel 
qu'ont  les  propriétaires  anglais  pour  la  vie  des  champs  et  du  soin 
qu'ils  apportent  à  l'amélioration  de  leurs  terres.  Ce  goût  et  ce  soid 
semblent  s'éveiller  en  France,  et  l'on  peut  en  voir  des  symptôme?» 
satisfaisants. 

Le  Mémoire  que  j'analyse  aura-t-il  quelques  bons  effets?  Hélas 
ceux  qui  auraient  besoin  des  conseils  qu'ils  renferment  ne  le  liront 
pas  plus  qu'ils  n'ont  lu  le  livre  de  Mgr  Dupanloup.  Ce  qu'il  faudrait 
pour  ramener  quelques  égarés,  ce  serait  une  œuvre  dramatique  vi- 
goureuse, ou,  mieux  encore,  un  de  ces  romans  au  souffle  puissant, 
entraînant,  comme  on  en  a  tant  fait  pour  pervertir  les  cœurs. 
M.  Bonnet  a  beau  dire  que  la  conservation  dans  l'immobilité  n'ap- 
partient qu*à  Dieu,  et  que,  pour  conserver,  l'homme  doit  travailler; 
il  a  beau  prouver  par  des  faits  dont  nous  avons  tous  la  reproduction 
sous  les  yeux,  que  leà  maisons  où  Ton  mène  une  vie  élégante,  facile, 
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oisive  enfin,  sont  celles  qui  changent  le  plus  souvent  de  mailres,  la 
jeunesse  dorée  ne  Fécoutera  pas.  Est-ce  une  raison  de  se  taire  ? 
Non,  certes.  M.  Bonnet  aurait  même  pu  insister  davantage  sur  une 
idée  qu'il  a  seulement  effleurée,  à  savoir  que  la  loi  française  sur  les 
héritages  fait  du  travail  une  nécessité  pour  tous.  Or,  cette  loi  ne  fût- 
elle  pas  essentiellement  juste,  il  faudrait  encore  s'applaudir,  dans  uo 
intérêt  purement  humain,  de  Tobligation  qu'elle  impose  aux  hommes. 
M.  Bonnet  dit  avec  raison  en  terminant  :  «  Le  soin  de  chercher  dans 
l'oisiveté  une  paix  que  rien  ne  trouble,  un  calme  à  l'abri  des  orages, 
n'est  qu'un  rêve  puéril.  Dans  quelque  milieu  que  l'homme  soit  placé, 
il  doit  se  préparer  à  supporter  sa  part  de  privations,  d'épreuves, 
d'inquiétudes  et  de  regrets,  et  cette  part  est  assurément  aussi  grande 
pour  celui  qui  ne  se  propose  aucun  but  dans  la  vie  que  poor 
rhcMxime  qui,  ayant  une  noble  ambition,  passe  par  toutes  les 
épreuves  d'une  lutte  incessante....  » 


VI 


Je  terminerai  par  l'appréciation  sommaire  d'un  Mémoire  de 
M.  Valentin  Smith,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Lyon,  nr  U 
danger  de  VaecroiêsemerU  des  villes  par  la  dépcpulaiion  des  eam" 
pagnes.  Cette  question  a  été  bien  des  fois  agitée  dans  ces  dernières 
années,  à  la  suite  d'un  cri  de  détresse  poussé  par  M.  Léonce  de 
Lavergne.  Suivant  moi,  l'éminent  économiste  n'a  pas  fait,  en  exa- 
minant les  causes  du  ralentissement  de  la  population,  dans  la  pé- 
riode de  1851  à  1856,  une  part  assez  grande  aux  conséquences  de 
la  guerre,  aux  mauvaises  récoltes  des  céréales,  au  choléra,  et  j'es- 
time qu'il  convient  d'attendre,  pour  se  prononcer,  les  résultats  du 
recensement  qui  aura  lieu  en  1861.  Je  rappellerai  d'ailleurs,  à  ce 
sujet,  quelques  paroles  de  M.  Rossi,  qui  ne  sauraient  être  trop  mé- 
ditées :  «Capital  de  plus  en  plus  croissant  et  population  stationnaire, 
ou  ne  suivant  le  mouvement  du  capital  qu'à  pas  très-lents  et  de  loin  : 
là  est  l'avenir,  l'espérance  des  classes  pauvres,  le  principe  de  l'élé- 
vation graduelle  de  la  société.  Hors  de  là,  il  n'y  a  que  vices,  souf- 
firaoces,  crimes.  »  Ou  pourrait  ajouter,  à  Tappui  de  cette  observa- 
tion profonde  de  l'illustre  penseur,  que  si  l'Angleterre  est  le  pays  de 
rçurope  où  la  population  s'accroît  le  plus  vite,  d'un  autre  côté, 
r^^ration  y  atteint  des. proportions  prodigieuses,  la  misère  y  est 
navranle,  et  le§  statistiq^es  de  la  justice  criminelle  y  accusent  une 
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perversité  plus  générale  que  dans  aucun  autre  État  du  continent.  En 
un  mot,  cette  grande  prospérité  de  l'Angleterre  a  des  ombres  dont 
la  France,  il  faut  le  dire  à  sa  gloire,  ne  prendrait  pas  aussi  bien  son 
parti  que  nos  voisins. 

Gela  n'empêche  pas  la  question  discutée  par  M.  Valentin  Smith 
d'avoir  ime  grande  importance.  D'après  la  statistique  officielle,  les 
villes  de  dix  mille  âmes  et  au-dessus  se  sont  accrues  d'environ  huit 
cent  mille  âmes,  de  1851  à  1856.  Que  deviendra  l'agriculture  si 
celte  émigration  des  campagnes  vers  les  villes  continue  ?  Sur  beau- 
coup de  points,  le  prix  des  journées  a  presque  doublé  depuis  trente 
ans.  Rien  de  mieux,  il  est  vrai,  pour  les  journaliers  qui  vivent  du 
travail  des  champs.  Les  propriétaires  des  terres  trouveront-ils  dans 
l'emploi  des  machines  un  moyen  de  combattre  cette  rareté  des  bras 
toujours  croissante  ?  D'un  autre  côté,  la  valeur  des  propriétés  rurales 
ne  diminue  pas,  grâce,  sans  doute,  à  l'accroissement  du  numéraire 
depuis  la  découverte  des  mines  d'or  de  la  Californie  et  de  l'Australie. 
On  voit,  par  ces  quelques  faits,  combien  le  problème  est  compliqué 
et  difficile  à  résoudre. 

M.  Valentin  Smith  rappelle  que,  depuis  soixante-dix  ans,  la 
moyenne  des  naissances,  par  chaque  mariage,  est  descendue  de 
b,19  à  3,19,  que  les  mariages  sont  plus  féconds  dans  les  campagnes 
que  dans  les  villes,  et  que  le  nombre  des  enfants  trouvés  est  rela- 
tivement beaucoup  plus  considérable  dans  ces  dernières.  Le  ralen- 
tissement de  la  population  lui  paraît  procéder  uniquement  dû  déve- 
loppement excessif  des  villes. 

Toutes  réserves  faites  en  ce  qui  concerne  les  causes  réelles  du 
temps  d'arrêt  qu'a  éprouvé,  dans  la  dernière  période  quinquennale, 
l'accroissement  de  la  population,  je  reconnais,  avec  M.  Valentin 
Smilh,  que  le  courant  de  l'émigration  vers  les  villes  a  pris  une  in- 
tensité regrettable  ;  mais  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  lui,  lorsqu'il 
dit  que  la  modification  de  notre  loi  de  succession,  dans  le  sens  d'une 
autorité  plus  grande  donnée  à  l'autorité  paternelle,  contribuerait  à 
remédier  au  mal.  Je  pense,  au  contraire  que,  sans  la  division  du  sol, 
qui  retient  un  nombre  considérable  d'hommes  dans  les  campagnes, 
cette  émigration  serait  encore  plus  forte.  Entraîné  par  ses  sympa- 
thies, M.  Valentin  Smith  dit  que  l'État  ne  fait  rien  pour  l'agriculture 
et  réserve  toutes  ses  largesses  à  l'industrie,  qui  profiterait  seule  de 
la  construction  des  chemins  de  fer,  de  l'amélioration  des  ports  et  de 
la  canalisation  des  rivières.  Cette  assertion  ne  me  semble  pas  fondée. 
D  est  certain  que  les  compagnies  de  chemins  de  fer  transportent  un 
grand  nombre  de  produits  agricoles,  tels  que  blé,  vin,  lait,  légumes, 
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fruits,  bestiaux  «  dont  quelques-uns  très-lourds  et  encombrants.  On 
a  même  dit«  avec  raison,  que  les  chemins  de  fer,  en  offrant  à  la 
ciilture  de  rapides  et  puissants  moyens  de  transport,  qui  lui  man- 
quaient totalement  en  France,  où  le  système  de  navigation  inté* 
rieure  a  toujours  été  fort  incomplet,  lui  ont  rendu  d'importants  ser- 
vices. C'est  un  point  sur  lequel  il  parait  inutile  d*insisler.  De  même, 
Tamélioration  des  ports  et  la  canalisation  des  rivières  ne  peuvent 
qu'être  utiles  à  l'agriculture  presque  autant  qu'à  l'industrie. 

M.  Valentin  Smith  dit  dans  son  Mémoire  que  Colbert  éleva  les 
taxes  municipales  dans  les  grands  centres  de  population,  afin  d'en 
éloigner  les  habitants  des  campagnes,  et  il  cite  la  phrase  suivante, 
qu'il  attribue  au  grand  ministre  :  «  Sans  cette  digue  salutaire  qu'il 
faut  fortifier  avec  du  granit  chaque  fois  qu'une  pierre  ^en  détache, 
aurait  dit  Colbert,  les  flots  tumultueux  et  avariés  de  la  province  en- 
vahiraient Paris,  transformé  dans  un  demi-siècle  en  une  immense 
oité  ouvrière,  ce  qui  serait  la  plus  périlleuse  des  transformations  pour 
la  royauté,  n  Je  Regrette  que  M.  Smith  n'ait  pas  indiqué  le  Mémoire 
de  Colbert  où  se  trouverait  t:ette  phrase  dont  le  style  est  si  pea 
de  l'homme  «t  du  tertips.  J'oserai  ajouter  qu'elle  me  paraît  avoir 
été  inventée  récemment,  de  même  qu'un  certain  nombre  de  lettres 
de  François  Miron  et  de  Henri  IV,  lettres  évidemment  apocryphes, 
comme  Ta  prouvé  péremptoirement  notre  savant  confrère,  M.  Ber- 
ger de  Xivrey.  Au  fond,  les  campagnes  furent  très-malheureuses 
pendant  une  asses  grande  partie  du  ministère  de  Colbert,  non  par  sa 
faute,  bien  entendu,  et,  comme  l'industrie  manufacturière  était  sa 
préoccupation  dominante,  on  peut  affirmer  qu'il  ne  prit  aucune  me- 
sure dans  le  but  spécial  d'empêcher  les  ouvriers  des  champs  de 
venir  travailler  dans  les  villes. 

Il  me  serait  Impossible,  sans  étendre  outre  mesuré  ce  compte 
rendu,  de  discuter,  ne  fût-ce  qu*en  les  effleurant,  toutes  les  ques- 
tions que  soulève  l'intéressant  Mémoire  de  M.  Valentin  Smith  (i). 
Comme  toujours,  en  France,  on  veut  que  le  gouvernement  rem^e 
seul  au  mal  ;  ne  serait-ce  pas  aussi  un  peu  à  tous  ceux  qui  le  déplo- 
rent de  cherchera Tatténuer,  à  le  guérir?  Combien,  par  exemple,  pour 
les  hommes  qui  déblatèrent  contre  cette  maladie  sociale  qu'on  a  ap- 
pelée Y  absentéisme,  au  lieu  de  passer  l'aimée  à  Paris,  k  Lyon,  à  flor- 


(I)  On  me  permettra  d'qmiter  que  j'ai  abordé  qvei^uat-imes  dt  oai  quatitoi 
dans  im  travaU  sur  :  La  papulaHçn,  VaçrûuHurê  et  la  ««nlrafûolioii,  fûnat 
partie  d'an  volume  inUtiilé  :  Êhdes  ^naneièreM  et  d'économU  toctaJc.  - 
Paris,  1859.  îû-8*. 
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deaux,  feraient  mieux  de  rester  dans  leurs  terres,  d'y  dépenser  leurs 
revenus,  d'y  former  un  centre  de  société,  de  doter  leur  village  de  quel- 
ques embellissements,  afin  d'y  retenir  ceux  que  les  merveilles  des 
villes  attirent  en  trop  grand  nombre.  Mais  on  préfère  l'indépendance 
et  les  plaisirs  des  cités  populeuses,  sauf  à  s'affliger  en  voyant  que  les 
ouvriers  viennent  y  chercher  des  prix  de  journées  supérieurs  à  ceux 
de  la  campagne  qu^on  leur  apprend  à  dédaigner.  Je  m'arrête  ici  ;  il 
me  paraît  Inutile  de  faire  remarquer,  avant  de  terminer,  que  le  vo- 
lume des  Mémoires  de  l'Académie  de  Lyon,  dont  l'examen  m'avait 
été  confié,  renferme  divers  travaux  d'un  ordre  élevé,  qui  témoignent 
du  2ële  et  du  talent  des  membres  de  cette  Académie,  si  bien  pla(jée 
pour  rayonner  dans  plusieurs  provinces  considérables.  C'est  un  fait 
dont  le  Comité  aura,  je  l'espère,  pu  se  convaincre  par  cette  analyse 
de*  Mémoires  dont  j'étais  chargé  de  l'entretenir,  en  laissant  de  côté 
ceux  assez  nombreux  qui  relèvent  de  la  section  d'archéologie. 

Pierre  CtiiiEHT, 

Membre  â«  ComiM. 
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BULLBTIN  DE  LA  SOCIÉTi  ACADÉMIQUE  DE  LAON. 

Parmi  les  Mémoires  qui  composent  le  tome  VII  du  Bulletin  de  cette 
Société,  un  seul  travail,  celui  qui  traite  des  observations  météorolo- 
giques faites  à  Laon  en  1856,  revient  de  droit  à  la  section  des 
sciences  du  Comité.  Tous  les  autres  articles  ont  rapport  à  Tarchéo- 
logie  pure  ou  aux  éludes  historiques  proprement  dites.  Mais  s'il  en 
est  deux,  les  Voies  romaines  de  Reims  à  Airas  et  de  Reims  à  Amiens, 
et  YJntrodîiction  historigtie  aux  rueë  anciennes  et  modernes  de  Saint- 
Quentin^  dont  le  caractère,  presque  exclusivement  archéologique, 
soit  parfaitement  tranché,  nous  en  remarquons  quelques  autres  dont 
le  classement  reste  plus  incertain.  Telles  sont  les  notices  qui  ont 
pour  objets  la  villa  d^Ancy  ou  du  pont  d'Ancy,  près  Braine,  l'église 
de  Yorgeset  son  enceinte  fortifiée^  la  porte  militaire  de  Coticy  et  les 
dangers  de  destruction  qui  menacent  ce  monument.  Ces  diverses 
communications  sont  évidemment  inspirées  par  le  goût  et  la  con- 
naissance de  Farchéologie,  tandis  que  les  documents  qui  y  sont  cités 
et  mis  à  profit  sont  uniquement  historiques. 

Pour  ne  pas  empiéter  sur  le  domaine  réservé  à  une  autre  section, 
nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  actes  inédits  qui  servent 
comme  de  pièces  justificatives  aux  notices  que  nous  venons  de  citer; 
car,  à  notre  avis,  les  honorables  membres  de  la  Société  de  Laon 
donnent  l'exemple  d'une  excellente  méthode,  en  cherchant  dans  les 
anciennes  chartes  la  confirmation  ou  le  complément  des  données 
fournies  par  l'observation  des  lieux.  M.  Prioux  n'a  pas  trouvé  sur  le 
pont  d'Ancy  d'actes  antérieurs  au  douzième  siècle,  mais  il  en  donne 
deux  des  années  1150  et  1152  tirés  du  Carlulaire  de  saint  Yved  de 
Braine,  et  dont  le  second  fut  délivré  par  Robert,  frère  du  roi  Louis  Vil 
et  seigneur  de  Braine.  Peut-être  en  poussant  plus  avant  ses  recher- 
ches, en  consultant  par  exemple  les  titres  du  comté  de  Braine  con- 
servés aux  archives  de  l'empire ,  l'auteur  aurait-il  pu  ajouter  à  sa 
notice  quelques  renseignements  intéressants.  Au  moyen  d'une  letu^ 
de  Charles  V,  datée  du  24  mai  1368,  M.  Hidé  a  parfaitement  établi 
Texisience  d'une  enceinte  fortifiée  autour  de  l'église  de  Vorges.  Ce 
document  est  curieux,  parce  qu'en  nous  retraitant  l'historique  du 
débat  soulevé  entre  les  habitants  de  Bruyères  et  ceux  de  Vorges,  an 
sujet  dé  la  conservation  des  emparements  et  des  fossés  qm  entouraknl 
te  moustiety  il  nous  feit  comprendre  que ,  malgré  les  résistances  do 
patriotisme  local,  la  destruction  de  ces  sortes  d'ouvrages,  devenus 
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impuissaDts  à  soutenir  Fattaque  des  Anglais,  rentrait  dans  le  système 
général  de  défense  alors  adopté  par  le  gouvernement  royal.  Après 
Bruyères,  Vorges  est  le  seul  exenljple  bien  constaté  dans  le  Laonnais 
d'une  de  ces  églises  fortiûées  qui  sont  si  nombreuses  dans  la  Thié- 
rache.  M.  Prioux  a  coomiuniqué  une  partie  du  compte  de  la  dépense 
faite  en  1552,  d'après  les  ordres  de  Henri  U,  pour  établir  sur  la 
porte  de  Coucy,  vers  Laon,  une  plate-forme  destinée  à  recevoir  l'ar- 
tillerie qui  devait  commander  les  abords  de  la  place.  La  somme  to- 
tale dépensée  pour  les  travaux  de  terrassements  et  de  fascines  s'éleva 
à  2,331  livres  Ik  sols  tournois.  On  sait  que  l'ensemble  des  construc- 
tions de  cette  porte  célèbre  se  compose  de  deux  monuments  distincts 
et  d'âge  différents  :  un  grand  bâtiment  intérieur  en  forme  de  rectan* 
gle  appelé  dans  le  pays  Palais  gaulois^  bien  qu'il  soit  difficile  de  le 
faire  [remonter  beaucoup  au  delà  du  commencement  du  douzième 
siècle,  et  deux  grosses  tours  extérieures  qui  annoncent  très-bien  le 
vieux  château  des  sires  de  Coucy,  auquel  elles  se  relient  chronologi- 
quement autant  par  le  style  que  par  l'appareil  et  la  qualité  des  pierres. 
C'est  au-dessus  du  premier  de  ces  deux  monuments  qu'ont  eu  lieu  les 
terrassements  dont  nous  venons  de  parler,  et  l'énorme  quantité  de  ma- 
tériaux accumulés  sur  ce  point  a  dû  contribuer  à  amener  avec  le  temps 
l'écrasement  des  voûtes  et  l'ébranlement  des  murs  de  soutien,  que 
M.  Grégoire  a  signalés  à  la  Société  académique  de  Laon.  Il  parait 
au  reste  que  les  dangers  auxquels  est  exposée  la  porte  intérieure  de 
Coucy  ont  déjà  frappé  l'autorité  compétente,  qui  s'occupe  de  remé- 
dier au  mal  déjà  produit  et  de  prévenir  ainsi  la  destruction  d'un  mo* 
nument  intéressant  à  divers  titres. 

J'arrive  maintenant  aux  articles  historiques  proprement  dits,  et 
j'en  trouve  trois  :  le  premier  a  pour  sujet  Xautorité  des  évéques  de 
Laon  au  moyen  âge  et  pour  auteur  M.  Hatton  ;  le  second  est  une  étude 
biographique  sur  le  dernier  prieur  de  Benay^  par  M.  Rouit  ;  le  troi- 
sième, qui  est  de  M.  Ed.  Fleury,  est  intitulé  :  Un  chapitrf  inédit  de 
Vhistoire  du  diocèse  de  Laon  pendant  la  Fronde.  Il  serait  assez  diffi- 
cile et  peut-être  prématuré  de  porter  un  jugement  sur  le  travail  de 
M.  Matton,  car  le  tome  VII  du  Bulletin  n'en  renferme  que  la  seconde 
partie,  s'étendant  depuis  la  mort  de  Hugues  Capet  jusqu'au  règne  de 
Louis  le  Gros.  Je  ne  sais  si  la  première  partie  a  été  précédemment 
analysée  dans  quelque  rapport  spécial,  mais  il  serait  bon  d'attendre, 
la  suite  et  la  lin  de  ce  récit  pour  l'apprécier  plus  mûrement  dans  son 
ensemble.  Le  tableau  de  l'autorité  épiscopale  à  Laon  n'est^  en  déri*v 
nitive,  que  l'histoire  de  cette  importante  commune  qui  a  déjà  été 
tracée  de  main  de  maître  par  un  savant  illustre.  San^  doute  ou  peut 


y  ajouter  dM  âévaloppemeaU  iotéressanta  «t  <ie§  99§fçus  fio^vtm, 
à  la  coaditiao  d'épuia^r  lea  text^  impriioés  et  ipaouacrits.  S^  pré- 
juger de  ce  qiii  suivra,  Fauteur  ^u  travail  ne  parait  guère  s'èUe 
servi,  daoa  cette  secofide  partie,  que  du  QaWa  chriêtiéina  §t  da  la 
Chronique  ée  Qmbert  de  NogetU^  sources  ^xc^ll^iitis  ^s^or^QlWli 
mais  auxquelles  on  pouvait,  à  mon  avis,  joindre  des  renseignemeots 
pui^  dans  les  chartes  et  daps  les  correspondances  du  temps. 

La  vie  de  Gérard  Voillerault,  qui  fut  priear-cnré  de  Benay  depuis 
1760  jusqu'à  17Q/i,  nous  fournit  des  détails  assez  curiei»  sur  Taiis- 
tence  des  curés  de  campagne  durant  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tiàma  siècle.  Dans  ce  journal,  écrit  simplement  et  pour  rinstruction 
de  ses  successeurs,  VoillerauU  se  nsontre  ce  qu'il  fut  réellement,  un 
défenseur  trèskardent  des  droits  temporels  de  son  église,  mais  aussi 
un  pasteiur  fort  sélé  pour  raceompiissement  régulier  et  inteiligaQt 
de  ses  devoirs  spirituels,  en  somme  un  bonnéia  homme  et  un  boo 
prêtre.  On  y  voit  combien  les  anciennes  redevances  et  en  partico- 
lier  la  dime«  source  de  sacrifices  onéreux  pour  le  pauvre,  suppor- 
tée par  le  riche  comme  une  bupiiliation ,  amenaient  de  fréquents 
démAléa  entre  les  curés  et  leurs  paroissiens.  Il  esl  vrai  qu'on  é^it  i 
la  veille  de  la  révolution  de  89i  dont  le  P.  Voillerault  embrassa  d'a- 
bord les  principes,  mais  dont  il  répudia  bientôt  les  excès,  en  défen- 
dant ayec  intrépidité  la  caus^  h  laquelle  il  avait  voué  m  vie.  Il  cop- 
tinuA  de  célébrer  l'office  divin  même  après  le  famem^  déoiet  qui 
avait  prescrit  le  culte  de  la  Raison  comme  le  seul  digne  du  peuple 
frani^is*  f  Ainsi,  dit  M.  fiouit,  ce  petit  coin  de  terre  garde  encei^  au 
plus  fort  de  la  terreur  son  culte  çt  son  curé,  N'est<e  pas  le  une  glo- 
rieuse exception,  aussi  bien  que  le  plus  frappant  témoignage  de  la 
sincère  aCfection  qui  unissait  le  pasteur  à  son  Uonpean  7  a  Enfermé 
dans  les  prisons  de  Saint-Quentin,  le  curé  de  Benay  n'ep  eoFtit  qa'a- 
près  la  chute  de  Robespierre.  Son  journal  se  termine,  à  cette  data, 
par  une  prière  au  Dieu  de  pardon ,  et  l'on  ne  sait  ni  où  ni  quand  il 
mourut  s  mais  il  avait  amplenient  rempli  son  humble  ttebe,  ei  le  ne» 
de  l'homme  de  bien»  môme  le  plus  obscur,  mérite  toujours  d'être 
tiré  de  l'oubli. 

Le  travail  dé  M.  Fleury  eur  l'état  du  diocèse  de  LâOQ  pendant  la 
Fronde  est  à  la  fois  le  plus  étendu  et  le  plus  intére8aao&  des  artidts 
contenus  dans  ce  volume.  Ayec  le  JounuU  4'un  bmKrgpoi$  4$  Mwrit, 
publié  k  Yervins  en  1851,  la  correspondance  des  misakiDneiits  en- 
voyés dans  le  Laonnais  par  saiiit  Vinc^t  de  Pgul,  pt  les  opuirty 
faites  en  t6(»9. 1660, 1653»  16^6f  |}oneervées  aux  archivée  déparie- 
menliles  derAiioe  dMs  le foAd  relattf  aux  aasemfclétt»  du deifé du 
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diocèse,  M.  Fleury  a  pu  composer  le  tableau  le  plus  vrai  et  le  plus 
émouvaet  des  désastres  que  cette  malheureuse  provioce  éprouva  à 
ia  fin  de  la  guerre  de  Trente- Ans  et  peïidant  les  troubles  de  la  mino- 
rité de  Louis  XIV,  c'est-à-dire  durant  vingt  années  consécutives.  Le 
spectacle  d'une  telle  désolation,  frappant  presque  sans  relâche  des 
populations  désarmées ,  arracherait  des  lariàes  à  une  pierre ,  selon 
l'énergique  expression  de  Fauteur. 

8i  le  drame  et  Tintérét  consistent  surtout  daùs  la  peinture  de  la 
souffrance,  que  de  drame  et  d'intérêt  dans  les  douleurs  de  nos  pères  I 
Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  ennemis  en  armes  ou  des  auxiliaires 
étrangers  soldés  par  la  France  qui  se  rendent  coupables  de  ces  pilla- 
ges, de  ces  dévastations  et  de  ces  meurtres,  ce  sont ,  on  a  peine  à  le 
dire,  des  soldats  français  qui  les  commettent  et  des  généraux  français 
qui  les  tolèrent.  Il  semble  que  ce  soit  là  des  e&cès  en  quelque  sorte 
systématiques  et  des  habitudes  normales  de  guerre.  Si  le  baron  d'Er- 
iach  et  ses  Weimariens  ont  laissé  en  Picardie  un  souvenir  exécré,  les 
régnnents  du  prince  de  Condé  ou  ceux  du  maréchal  de  Hocquincourt 
ne  se  conduisent  ni  avec  plus  de  discipline  ni  avec  plus  d'humanité. 
Quand,  poussées  au  désespoir,  les  populations  des  campagnes  essaient 
par  hasard  de  résister  aux  gens  de  guerre,  voici  comment  elles  en 
sont  punies  i  «  En  1653,  dit  M.  de  Thouars,  lieutenant  du  roi  au 
gouvernement  de  Laon,  le  village  de  Biesvres  a  été  traité  avec  une 
cruauté  inouïe  par  quelques  régiments  des  armées  du  roi  comman- 
dés par  les  sieurs  du  Bourg,  de  la  Guillotière  et  autres,  comme  a  éiâ 
aussi  le  village  de  Saint-Jullien,  qui  ont  été  pillés  et  ravagés  par  les- 
dits  régiments,  qui  y  ont  mis  le  feu  et  môme  dans  les  églises  desdits 
lieux  et  ont  violé  femmes  et  filles  en  l'église  dudict  Saint* Jullien  ;  et 
en  l'église  dudit  Biesvres  où  tous  les  habitants,  femmes  et  enfants, 
s'étaient  retirés  ;  les  soldats ,  après  avoir  brûlé  le  village,  mirent  le 
feu  à  réglise  et  réduisirent  ces  pauvres  gens,  réfugiés  dans  le  clo^ 
cher,  à  se  précipiter  du  haut  en  bas,  dont  la  plupart  furent  tués  ou 
mutilés.  »  A  Marie,  en  1654,  il  faut  pay^  pour  la  dépense  des  offi- 
ciers, des  sergents  et  des  soldats  de  la  garnison,  pour  l'entretien  de 
leurs  valets,  de  leurs  chevaux,  de  leurs  chiens>  d'une  bande  de  filles 
de  joie  et  d'une  troupe  d'enfants,  fruits  de  la  plus  honteuse  promis- 
cuité, la  somme  énorme  de  94,686  livres  pour  cinq  mois,  sans 
compter  les  meubles  et  les  vêtements  pris  de  force  aux  habitants, 
soixante  maisons  démolies,  trente  brûlées  et  douze  cents  arbres 
fruitiers  coupés  sur  pied,  dégâts  que  le  narrateur  estime  à  cent  mille 
autres  livres.  En  1656,  cent  vingt  paroisses  du  diocèse  de  Laon  sont 
changées  en  désert.  Quel  que  fût  le  dévouement  des  courageux  mis- 
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sionnaires  à  soigner  les  malades,  à  consoler  les  mourants,  à  nourrir 
les  affamés,  à  recueillir  les  femmes  abandonnées  aux  brutalités  des 
troupes,  ils  ne  pouvaient  ni  se  multiplier  assez  ni  rassembler  des 
ressources  suffisantes  pour  remédier  à  toutes  les  misères.  Enfin,  la 
tranquillité  renaît  :  les  villes  se  repeuplent;  les  campagnards  rebâ- 
tissent leurs  villages  en  ruines  et  peuvent  reprendre  la  culture  du 
sol  avec  quelque  espoir  de  récolter  leurs  moissons.  La  vigoureuse 
administration  de  Louis  XIV  et  Tautorité  spéciale  donnée  aux  inten- 
dants pour  prjévenir  les  excès  de  la  soldatesque^  vont  guérir  peu  à 
peu  les  plaies  engendrées  par  la  guerre  étrangère  et  entretenues 
par  la  guerre  civile. 

Arrivé  au  terme  de  sa  lamentable  tâche,  M.  Fleury  s'arrête  à  cette 
conclusion  :  ((Hier  valait  donc  moins  qu'aujourd'hui.  Il  en  est  qui  s'oc- 
cupent incessamment  de  battre  en  brèche  le  présent  au  profit  du 
passé  ;  pour  eux  tout  est  beau  qui  n'est  plus  :  le  vieil  esprit,  les  an- 
ciennes mœurs,  les  institutions  finies.  Us  devront  au  moins  reconnaître 
que  la  civilisation  moderne  a  singulièrement  modifié  les  habitudes 
de  la  guerre,  faite  alors  d'une  façon  si  féroce,  que  les  témoignages 
authentiques  et  innombrables  des  enquêtes  de  Laon  semblent  nous 
faire  reculer  jusqu'aux  temps  de  l'invasion  des  barbares.  Un  général 
d'armée  ne  tolérerait  plus  les  excès  atroces  qui  se  commirent  impu- 
nément sous  les  yeux  de  Turenne,  de  Condé,  de  tous  les  maréchaux 
et  du  roi  lui-même,  de  1635  à  1660,  dans  le  diocèse  de  Laon...  Ces 
abus,  qui  ruinèrent  une  partie  notable  de  la  France,  un  général  fran- 
çais ne  les  laisserait  plus  commettre  même  en  pays  étranger,  et  la 
discipline  moderne  atténue  les  maux  que  la  guerre  entraîne  forcé- 
ment (1).  »  Telle  est  aussi  notre  ferme  conviction,  et  la  dernière 
guerre  d'Italie  en  a  fourni  les  preuves  les  plus  éclatantes.  On  a  vu 
encore,  il  est  vrai,  un  officier  faire  fusiller,  à  Torricella,  une  famille 
entière  de  fermiers  iooffensifs;  mais  en  revanche  nos  zouaves,  vic- 
torieux à  Palestro,  tendaient  la  main  à  leurs  ennemis  qui  se  noyaient 
ou  partageaient  leur  pain  avec  des  paysans  affamés. 

Huillard^Bréholles  , 

Membre  du  Comité. 

(1)  Page  90  da  Bulletin.  Obligé  d'abréger  la  citation,  doqs  avons  coupé 
qndqies  pbrasds,  mais  uxa  rieli  etwnger  an  seas. 
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Recubil  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 

d'Agen,  1858,  t.  IX,  !«••  partie. 


Dans  ce  recueil,  où  dominent  des  sujets  qui  intéressent  l'agricul- 
ture et  l'industrie,  les  arts,  la  littérature  et  l'histoire  ont  aussi  leur 
place.  On  peut  le  conclure  d'abord  du  ton  même  de  deux  morceaux 
par  lesquels  il  s'annonce,  le  discours  d'ouverture^  prononcé  par 
M.  Gazenove  de  Pradines  père,  président  de  la  Société,  dans  la 
séance  publique  du  27  août  1858  ;  le  compte  rendu  des  travaux  de 
la  Société  (année  1857-1858),  lu  dans  la  même  séance  par  M.  Adol- 
phe Magen,  secrétaire  perpétuel.  L'amour  des  lettres,  une  agréable 
érudition,  le  goût  et  l'élégance  distinguent  ces  deux  morceaux  et  en 
font  plus  particulièrement  la  préface  de  la  partie  du  recueil  dont  nous 
avons  surtout  à  nous  occuper. 

M.  Debeaux  père,  dans  une  notice  mr  un  bas-relief  antique  de 
Lusignan  le  Grand,  représentant,  selon  son  explication,  une  dame 
romaine  à  sa  toilette,  a  fait  d'ingénieux  emprunts  aux  poètes  latins, 
souvent  chargés  par  lui  de  décrire  le  monument  qu'il* voulait  faire 
connaître.  M.  Debeaux  est  auteur  d'un  Glossaire  agenais  ;  il  le  rap- 
pelle lui-même  dans  ce  passage  curieux  pour  la  philologie  française, 
que  j'extrais  de  sa  dissertation  : 

« A  propos  des  ceintures  dont  les  trois  femmes  de  notre 

bas-relief  se  trouvent  parées,  et  qui  chez  les  Romains  caractérisaient 
l'homme  courageux  ou  l'efféminé,  altè  clnctus  ou  discinctuSy  qu'il  me 
soit  permis  de  faire,  en  passant,  un  rapprochement  singulier.  Dans 
notre  idiome  agenais,  nous  disons  à  celui  qui  est  sur  le  point  de  faire 
quelque  entreprise  dangereuse,  et  pour  laquelle  il  doit  faire  preuve 
de  courage  :  Ten  tè  dret  et  haut  cintat,  expression  de  la  plus  haute 
antiquité,  que  chacun  est  à  même  d'entendre  parmi  le  peuple,  et  que 
je  n'ai  pas  oublié  de  mentionner  dans  mon  Glossaire  agenais.  » 

La  partie  la  plus  littéraire  de  ce  cahier  doit  beaucoup  au  secré- 
taire perpétuel  de  la  Société,  M.  Adolphe  Magen.  Il  y  a  traité^  dans 
deux  Mémoires  judicieux  et  spirituels,  de  Phèdre  le  fabuliste  et  de 
son  dernier  commentateur  (commentateur  agenais -lui*môa)e,  c'est 
M.  l'abbé  Delrieu,  préfet  des  études  au  petit  Séminaire  d'Agen)  ;  du 
Portrait  de  société  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle. 

Dans  ce  dernier  Mémoire,  aux  divers  portraits  qu'il  passe  en  revue 
et  qu'il  apprécie,  il  en  joint  un  inédit  fait  en  1699  ou  1700,  et  trouvé 
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récemment  dans  une  petite  ville  des  environs,  parmi  les  papiers 
d'une  succession  en  déshérence. 

Une  autre  pièce  inédite,  produite  également  par  H.  Adolphe  Ma- 
gen,  n'est  pas  sans  intérêt  pour  Thistoire.  Elle  contient  des  Lettres 
patentes  de  Charles  VI,  en  date  du  6  janvier  H13,  par  lesquelles  le 
roi  accorde  aux  habitants  d'Agen  a  l'autorisation  de  se  servir  pour 
leurs  transactions  commerciales  des  monnaies  émises,  au  voisinage, 
par  les  ateliers  franco-anglais,  béarnais  et  navarrins.  »  H.  Adolphe 
Magen,  en  reproduisant  ce  document,  a  pris  soin  de  Téclaircir  par 
une  courte  mais  instructive  histoire  du  droU  de  monnayage  au  temps 
de  la  monarchie  féodale. 

L'histoire  est  encore  représentée  dans  ce  cahier  par  une  notice 
étendue  sur  un  célèbre  Agenais,  le  maréchal  comte  d'Estrades.  M.  La- 
bat  y  a  retracé  avec  intérêt  les  services  militaires  et  surtout  diplo- 
matiques de  ce  dévoué  et  habile  agent  de  Richelieu,  de  Mazarin  et 
de  Louis  XIV.  Il  ne  Ta  p^s  fait  sans  redresser  quelques  all^tioDS 
erronées  de  Tallemant  des  Réaux  et  de  Saint-Simon. 

Cette  revue  ne  serait  pas  complète  si  elle  ne  rappelait  quelqnes 
réfiexiùM  mr  la  poésie  de  M.  l'abbé  Anastase  Capot.  L'auteur  y  main- 
tient avec  goût  les  droite  de  la  raison  contre  les  entreprises  hasar- 
deuses de  la  fantaisie,  et  témoigne  ainsi,  pour  sa  part,  du  sage  esprit 
qui  préside  aux  travaux  de  sa  Compagnie. 

Patim  , 

Membre  du  GomiU. 


J 
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Recueil  oe3  travaux  de  l'académie  de   législation  de  Toulousb, 

p^ni^ant  les  années  1857  et  1858. 


Le  Comité  m'a  chargé  de  readre  compte  du  recueil  des  travaux 
de  l'Académie  de  législation  de  Toulouse,  pendant  les  années  18$7 

et  1858. 

Ces  travaux  sont  en  effet  dignes  des  encouragements  du  Comité 
^t  méritent  (l'arrêter  son  attention  pour  quelques  moments. 

L'Acçidéipie  de  législation  de  Toplouse  compte  déjà  huit  années 
d'existence;  dès  s?  constitution,  elle  sut  se  rallier  les  suffrages  les 
plus  éminents  et  se  placer  comme  une  rénovation  de  ces  anciennes 
Universités,  où  le  droit  empruntait  à  l'histoire  son  interprétation 
philosophique  et  ses  données  sociales,  comme  lui-même  éclairait 
l'histoire  par  ses  formules,  presque  toujours  conséquences  logicjues 
de  l'état  des  peuples  au  moment  où  ces  formules  se  burinaient  sur 
les  tables  de  la  loi. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  les  travaux  de  la  docte  Académie  re- 
lèvent particulièrement  du  Comité.  Dès  l'ouverture  de  ses  réunions, 
elle  a  su  donner  à  l'école  historique  la  place  que  cet  important  élé- 
ment doit  tenir  dans  l'enseignement  du  droit.  Et  c'est  avec  bonheur 
que  je  signalerai  les  lectures  faites  dans  les  deux  premières  années 
par  M.  le  professeur  Bressolles  sur  les  rédacteurs  du  Code  Napoléon  et 
sur  le  traité  des  lois  de  saint  Thomas  d'Aquin;  par  M.  le  professeur 
Benecji  8ur  Vêlement  galligue  et  Vêlement  germanique  dans  le  Code 
Napoléon^  et  sur  le  bréviaire  d'Alarik  II  dans  ses  rapports  avec  la 
civilisation  de  la  Gaule  du  Midi,  et  surtout  le  Mémoire  lu  par  un  de 
iu)s  savants  collègues,  dont  la  présence  m'interdit  tout  éloge,  sur 
l'introduction  du  droit  romain  en  France  au  moyen  âge. 

Sans  vouloir  suivre  pas  à  pas  ces  travaux  si  intéressants,  et  ce- 
pendant avant  de  vous  entretenir  des  deux  volumes  dont  l'examen 
m'a  été  plus  particulièrement  confié,  qu'il  me  soit  permis  de  dire 
quelques  mots  d'une  pensée  émise  par  le  collègue  dont  à  l'instant 
j'indiquais  l'un  des  ouvrages,  car  cette  proposition,  adoptée  par  l'ho- 
norable M.  Fortoul,  a  été  le  fondement  d'une  institution  digne  sœur, 
bien  que  revêtue  de  son  pallium  doctoral,  de  cette  aimable  enchan- 
teresse Isaure,  dont  les  fervents  adeptes  sont,  chaque  année,  cou- 
ronnés de  fleurs  qui,  pour  être  séculaires,  n'en  sont  pas  moins  fraî- 
ches et  n'en  ont  pas  moins  conservé  tout  leur  parfum  poétique.  — 


—  676  — 

je  ysax  parler.  cLe  la:  fête  de  Goia&  et  surtout  de  roctroî  de  cette 
médaille  d'or  en  faveur  du  Mécuoire  jugé  le  plus  resaarquable 
sous  le  ra{4>ort  de  la  science  du  droit  et  par  les  qualités  de  style. 

Cette  haute  marque  d'esUme,  qui  a  fait  choisir  Toulouse  entre 
toutes  les  Fruités  pour  devenir  le  juge  d'un  semblable  concours, 
sans  toutefois  rien  enlever  à  la  place  que  les  autres  Facultés  occupent 
dans  renseignement,  était,  dès  1855,  la  récompense  légitime  des 
efforts  et  des  travaux  de  l'Académie. 

Dans  les  deux  volumes  publiés  en  1857  et  1858,  je  remarque, 
pour  Texercice  1857,  toujours  en  envisageant  ces  travaux  au  point 
de  vue  historique,  un  Mémoire  de  M.  BressoUes  stir  le  traiié des  loit 
de  Cicérofif  un  Mémoire  de  M.  Fons  sur  les  coutumes  non  écrites  re- 
latives  (m  gain  de  service  dans  le  Languedoc^  un  Mémoire  de  M.  Mo- 
Ënier  sur  la  condition  des  débiteurs  à  Toulouse  selon  deux  chartes 
du  douzième  siècle^  un  Mémoire  de  M.  Cabantous  sur  les  conditions 
scientifiques  du  drcdt  administratif,  un  Mémoire  de  M.  Ferai  sur  la 
réformation  religieuse  du  seizième  siècle  dans  ses  rapports  avec  le 
droite  et  une  notice  biographique  de  M.  Rodière  sur  Ladi^i d'Haute- 
serre^  ce  docteur  in  utroguèjure,  cet  historien,  qui  prépara  si  pro- 
fondement  les  bases  du  grand  travail  de  Dom  Vaissetle  et  de  GÛude 
de  Vie,  et  qui,  pour  n'avoir  pas  dans  la  science  la  place  qu'il  y  mé- 
rite, n'a  eu  que  le  tort  d'écrire  au  dix-septième  siècle,  au  temps  de 
Bossuet  et  de  Pascal,  dans  cette  langue  qui  devient  chaque  jour  de 
plus  en  plus  une  langue  morte. 

Le  volume  de  18W  renferme  un  Mémoire  de  M.  Fons  sur  les  Par- 
Umeaats  du  Lmg^doc^  un  Mémoire  de  M.  Astre  sur  les  procureurt 
aiu  Parlement  de  Toulouse,  un  mémoire  de  M.  La  Bedat  intitulé  Cam- 
baoérès^  et  de  la  part  prise  par  le  second  consul  aux  travaux  prépa- 
ra^res  eu  Codte  Napoléon^  et  un  Mémoire  de  M.  Quinon  sur  h 
franc-alleu  en  Dauphin^,  Mémoire  dont  l'intérêt  au  point  de  vue 
historique  ae  saurait  échapper  aux  lecteurs. 
.  Indépendamment  de  ces  Mémoires,  les  volumes  contiennent  de 
i^ombi*eux  rapports  faits  par  les  membres  de  l'Académie  sur  les  ou- 
vrage^ iqui  lui  sont  adressés,  et  ces  rapports  sont  eux-mêmes  des 
dissertations  qui  leur  donnent  un  caractère  d'individualité  où  se  ré- 
vèlent lascience  et;  l'esprit  sagace  de  critique  de  leur  auteur, 
/ .  Le^CçuD^ité  .n'atjLend  pas  de  moi  qu'abusant  plus  longtemps  de  ses 
{^éci^ux  û[ist^nts,  je  vienne  lui  présenter  une  analyse  des  divers 
^it^xm^  j'^.flû  au  moins  indiquer  pour  le  mettre  à  même  d'en  ap- 
picéoiçrja  natuîreijfnais  ce  ,dont  je  puis  l'assurçr,  c'est  que  je  les  ai 
\QU^lus,,d/0hordppurmapi;opre  instruction»  et  ensuite  pour  me 
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pénétrer  de  Tesprit  qui  aûime  TAcadémie  de  Toulouse  et  me  rendre 
compte  de  ses  tendances  historiqcfôs  et  doctrinales. 

Car  vous  le  savez,  Messieurs,  les  associations  savantes  ont  leur 
vie  propre,  et  quand  leurs  membres  peuvent,  par  Theureux  milieu 
dans  lequel  leur  destinée  les  place,  s'abstraire  des  grandes  émotions 
des  affaires  publiques,  pour  se  livrer  à  leurs  études  spéculatives,  ils 
se  fraient  alors  une  voie  dans  le  monde  intellectuel ,  où  ils  demeurent 
comme  les  apôtres  du  culte  de  la  science,  afin  d'en  raviver  le  foyer 
et  d'en  suivre  la  marche  progressive  à  travers  les  révolutions  des 
peuples. 

Or,  si  je  ne  me  fais  illusion,  toute  jeune  que  soit  encore  F  Acadé- 
mie de  législation  de  Toulouse,  son  esprit  s'est  éclairé  des  principes 
d'autorité  et  du  spiritualisme  catholique  au  double  flambeau  que  les 
opinions  de  plusieurs  de  ses  membres  projettent  dans  les  discussions 
que  soulèvent  les  questions  agitées  dans  son  sein. 

En  risquant  cette  impression  toute  personnelle,  je  ne  veux  que 
constater,  sans  prendre  parti,  et  surtout  sans  avoir  la  moindre  ar- 
rière-pensée de  critique,  —  toute  voie  a  ses  écueils,  et  les  hommes 
supérieurs,  qui  l'adoptent  et  la  suivent,  sauront  bien  les  éviter.  — 
Le  principe  d'autorité,  le  spiritualisme  catholique,  sont  les  deux  plus 
puissant  appuis  conservateurs  des  sociétés,  pourvu  que  ces  principes 
sachent  guider  les  sociétés  à  travers  les  phases  diverses  par  left- 
quelles  elles  semblent  toutes  destinées  à  passer;  or,  sans  vouloir 
rappeler  ici  aucune  théorie,  pas  même  la  trilogie  de  Vico,  il  ûaut  que, 
dans]  le  domaine  de  la  science  comme  dans  celui  des  lettres,  l'au- 
torité sache  compter  avec  l'indépendance  des  opinions,  comme  il 
faut  que  le  spiritualisme  catholique  ne  méconnaisse  ni  ce  qui  Ta  pré- 
cédé et  a  préparé  sa  sublime  mission  sur  la  terre,  ni  ce  que  Fauto- 
rité  en  réclame  pour  sa  juste  position  avec  les  institutions  âe  chaque 
société. 

Si,  Messieurs,  je  me  permets  ces  observations,  c'est  qu'elles  m'ont 
été  suggérées  par  l'étude  que  j'ai  faite  des  travaux  dont  j'avais  à 
vous  entretenir;  mais  je  me  plais  en  même  temps  à  reconnaître  qu'il 
ne  faudrait  pas  leur  donner  ime  autre  portée  que  celle  que' mes  in- 
tentions leur  assignent,  et  que  cette  indépendance  de  doctrine  et 
d'opinion  que  je  réclame  a  été  toujours  rellgîeusemett l'observée.  Il  y 
a  plus,  si  j'ai  rencontré  dans  les  nobles  travatlxdé  !*Aoiadôiû5e  tieées 
doctrines  synthétiques  qui  semblent  se  Cabrer  alors  que  lés  wganeâ 
de  là  loi  n'en  accusent  pas  tontes  les  déductions  logiques,  dams  lëars 
dédsions,  et  ravivent  aînôi  le  vieuic  conflit  de  la  théorie  et  de  la' jù4 
risprudence,  je  suis  heureux  de  dite  que  je  M'eri^  rèodnriu  aùc  ùn^ 
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qui,  s^atbquant  aux  lois,  en  cherchent  les  défectuosités  pont  eu 
faire  l'objet  de  leurs  critiques,  jeu  dangereux  de  la  part  de  ceui 
auxquels  le  pays  conûe  Téducation  scientifique  de  ses  jeunes  géné- 
rations. 

Que  TAcadémie  de  législation  de  Toulouse  continue  donc  son 
œuvre,  et  surtout  qu'elle  veuille  bien  prêter  à  notre  Comité  le  con- 
cours efficace  de  ses  lumières  et  de  son  zèle  dans  la  mission  de  re- 
constitution de  Tancienne  France,  que  la  confiance  de  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  nous  a  chargé  d'accomplir. 

V.   FotJCHEft, 
Membre  du  Comité. 


mm 
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SECTION  D^ARCHÉOLOGIE. 


BUtlETm  Dfi  U  SdCtÉTÉ  HISTOIIIQOS  ET  AHGRiOLOGlQOB  DU  LIMOUSIN. 


Les  livraisons  du  tome  VI1I«  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
et  historique  du  Limousin^  renvoyées  à  mon  examen^  ne  renferment 
qu'une  notice  dont  l'objet  rentre  dans  le  cadre  des  études  de  la  sec- 
tion, et  ce  travail  ne  pourrait  être  analysé  d'une  manière  sufQsante 
sans  des  citations  multipliées.  C'est  une  notice  généalogique  de 
M.  Maurice  Ardant  sur  les  Pénicaud,  famille  de  Limoges»  vouée  héré- 
ditairement à  l'art  de  l'émaillerie  qu'elle  porta  à  un  haut  degré  de 
perfection*  Le  caractère  particulier  du  talent  de  chacun  des  membres 
de  cette  famille  d'artistes  a  été  soigneusement  signalé  dans  la  Notice 
dei  émaux  du  Louvre.  L'auteur  de  cette  description  pourrait  seul 
ajouter  utilement  quelques  appréciations  générales  aux  faits  recueillis 
par  M.  Maurice  Ârdant. 

Le  biographe  des  émaiileurs  limousins  s'est  attaché  surtout,  dans 
ce  premier  travail,  que  suivront  sans  doute  d'autres  études,  à  réunir, 
d'après  les  actes  les  plus  certains  du  pays,  les  notions  concernant 
les  anciens  membres  de  la  famille  Péôicaud,  dont  les  descendants 
existent  encore  à  Limoges. 

Ses  recherches  ont  porté  principalement  sur  les  cinq  personnages 
qui  se  sont  fait  un  nom  par  leurs  travaux  d'art  : 

1^  Léonard  Pénicaud,  dit  Nardan,  en  limousin  NardoU,  le  membre 
le  plus  anciennement  connu  de  la  famille ,  en  est  considéré  comme 
le  chef.  Il  est  nommé  pour  la  première  fois  dans  les  actes  originaux 
en  i{t95.  On  présume  qu'il  était  né  en  1&76.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Ses  ouvrages,  nombreux  et  estimés,  portent  les  signatures 
•LP  ou  PL,  en  lettres  enlacées  surmontées  d'une  couronne.  La  signa- 
ture LN,  que  l'on  croit  voir  sur  un  triptyque  de  la  collection  Car- 
rand,  serait  difficile  à  expliquer  et  doit  être  lue  probablement  NP, 
Nardon  Pénicaud. 

2<»  Jean  Pénicaud,  premier  du  nom.  On  ignore  le  degré  de  sa  pa- 
renté avec  Léonard.  M.  Ardant  présume  qu'il  était  son  fils,  parce 
que  Jean  Pénicaud  figure  dans  les  rôles  de  taxes  de  la  ville  de  U- 
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moges  comme  propriétaire  de  la  maison  de  Léonard,  et  qu'il  adopta 
pour  signer  ses  œuvres  le  poinçon  LP  couronné. 

3^  Jean  Péuicaod,  dandàmé  da.Domt  é^t,  citài-on,  fils  ou  frère 
de  Léonard,  dont  il  conserva  aussi  le  poinçon,  en  y  joignant,  pres- 
que toujours,  son  propre  monogramme  J.  P.  et  sa  signature  Johannet 
Penicaudim  Junior.  Jean  II  était  mort  avant  1588  ;  des  titres  men- 
tionnent ses  deux  fils  Jean  et  Antoine. 

h^  Jean  Pénicaud ,  troisième  du  nom ,  l'honneur  principal  de  sa 
famille  et  le  talent  hors  ligne  de  Témaillerie  limousine ,  peignit  gé- 
néralement ses  émaux  en  grisailles,  colorant  seulement  les  chairs 
des  personnages;  Il  est  désigné  dans  plusieurs  actes  de  1601  et  1617 
comme  neveu  de  Pierre  Pénicaud,  prêtre.  11  a,  comme  les  précé- 
dents, marqué  ses  œuvres  du  poinçon  LP. 

5*  Pierre  Pénicaud  naquît  vers  1515.  Ses  travaux  sont  marqués  de 
ses  initiales  P.  P.  avec  le  poinçon  héréditaire  de  Léonard,  caché 
souvent  sous  un  épais  émail.  Le  Louvre  possède  sept  émaux  et  le 
Musée  de  Gluny  deux  plaques  en  cuivre  de  cet  artiste,  bien  infériear 
à  ses  devanciers.  11  ne  s'occupait  pas  seulement  d*émaii1erie;  à 
l'exemple  de  beaucoup  de  ses  confrères ,  il  était  peintre  verrier.  Il 
exécuta  en  1555,  pour  une  confrérie  de  Limoges,  un  grand  vitrail 
rèprésentanl  la  Cène. 

La  similitude  des  prénoms  des  trois  membres  de  la  famifle  qm 
ont  précédé  Pîèrre,  l'fgûorance  où  l'on  reste  de  la  date  précise  de 
leiir  mort,  laissent  encore  du  doute  sur  la  filiation  et  sur  l'attribotioo 
de  quelques  travaux  des  Pénicaud.  Les  recherches  de  M.  Maurice 
Ardânt,  eu  (ïéte^mïnant  avec  certitude  plusieurs  circonstances  rela- 
tives à 'la  vie  et  aux  noms  de  quelques-uns  de  ses  membres,  aideront 
à  là  classificatîoh  et  à  l'explication  de  leurs  œuvres.  Ainsi  le  poinçon 
tradiifomnel  P.L.,  qite  Fon  expliquait  par  les  mots  PMeaud  de  ïi- 
fHogéi  mPênketud  Ijmouim,  signifie,  à  n'en  pas  douter,  d'après  les 
explications' dé  M.  Ardant,  Pénicaud  Léonard  ;  ainsi  Nardon  ou  Nar- 
dou,  prénom  de  ce  chef  de  famille,  sous  lequel  on  avait  cru  recoo- 
riiîCrelenéitt'dé'saitttBernard,^  est  une  abréviation  lîmou^ie  ia- 
éèbCestable  du  tém  de  Léondhi,  prénom  da  célèbre  émailleur. 

-"■*    -"  -'^   ■'-'■"    »-'         '   '  '    ■     "     L:  DBMASLàTMI, 

Ju.  1  :.  M  j'   .v'-.-./.  r:.  :■     '     :  •  .      M^jmbre  du  Cottltf. 

,*•■-  \  on  nu   >,:-i'  .'/.  i  " •  "     '    i     ' 


tr.s.it'O/^j'i  '^il*'»jn    ii:l.^[i\    ;.■'.! 


*  i    • 


—  684  — 


fllÉlfOIlilS  DB  L'ACADiwiB  DE  LyON. 


Messieurs,  le  sixième  volume  que  j'ai  été  chargé  d'examiner  des 
Mémoires  de  V Académie  de  Lyon,  classe  des  lettres,  ne  contient  que 
cinq  disserlations  qui  intéressent  Tarchéologie.  Elles  se  rapportent 
toutes  à  l'antiquité  romaine. 

La  carte  de  Peutinger  et  Titinéraire  d'Antonin  font  mention  d'une 
station  nommée  Ludna  ou  Lunna,  entre  Lyon  et  Màcon.  Ce  lieu  n*a 
eu,  d'ailleurs,  aucune  célébrité  ;  son  nom  n'est  cité  par  aucun  histo- 
rien. M.  d*Aigueperse  n'en  a  pas  moins  consacré  sans  regret  treize 
années  de  sa  vie  à  rechercher  l'emplacement  de  Ludna.  C'est  beau- 
coup de  temps  sans  doute,  mais  la  question  se  trouve  aujourd'hui 
résolue,  et  tous  les  archéologues  ne  pourraient  pas  se  vanter  d'avoir 
élucidé  complètement  autant  de  questions  qu'il  y  a  de  périodes  de 
treize  années  dans  leur  existence  de  savants.  Depuis  trois  siècles  on 
discutait,  on  noircissait  du  papier  au  sujet  de  Ludna  ;  mais  aucun  de 
ceux  qui  s'en  occupaient  ne  s'était  avisé  de  sortir  de  son  cabinet 
pour  mesurer  les  distances  et  pour  explorer  le  terrain.  M.  d'Aiguë- 
perse,  mieux  inspiré  que  s^  devanciers,  a  judicieusement  pensé  que 
c'était  par  là  qu'il  devait  commencer.  Les  travaux  du  chemin  de  fer 
lui  sont  venus  en  aide.  Des  ruines  antiques  ont  été  rendues  à  la  lu- 
mière* On  ne  pourra  plus  contester  désormais  à  M.  d'Aigueperse 
l'avantage  d'avoir  fixé  à  Belleville  l'emplacement  de  l'antique  Ludna. 
Les  traditions  locales  sont  d'accord  avec  lui.  En  l'an  2  de  la  Répu- 
blique, la  commune  de  Belleville  prenait  le  nom  de  Bellunay  attendu 
qiiCelle  se  nommait  anciennement  Lunna.  Le  conseil  municipal  faisait 
ainsi  de  l'histoire  sans  trop  s'en  douter  peut-être,  et  livrait  aux  sa- 
vants uh  renseignement  qui  n'était  pas  sans  valeur. 

Dans  un  aiitre  Mémoire,  M.  d'Aigueperse  rend  compte  de  la  déoçu- 
verte  d!un  monument  épigraphiqoe  (bos  le  lit  de  la  Sa6ne«  C'est  iua 
autre  membre  de  l'Académie,  M.  Martin  Daussigny,  qui,  proûtant 
des  basses  eauK  de  la  rivière,  en  a  retiré  un  volumineux  bloc  de 
pierre  qui. provient  de  la. démolition  du  pont  du  Change,  et  qui  peut 
avoir  formé  environ  la  moitié  d'une  grande  inscription  consacrée  à 
un  gouverneur  de  la  province  lyonnaise.  La  beauté  des  caractères 
permet  d'attribuer  le  monument  au  siècle  d'Auguste.  On  ne  peut, 
d'ailleurs,  que  se  livrer,  à  des  conjectures  plus  ou  moins  plau^les 
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sur  le  personnage  qui  avait  mérité  la  reconnaissance  publique  de  la 
province.  Le  sol  de  Lyon  est  vraiment  inépuisable  en  débris  anti- 
ques de  tous  genres.  Llnscription  dont  il  s'a^t  a  pris  place  dans  le 
musée  lapidaire  lyonnais,  qui  n'a  pas  son  pareil  en  France. 

Après  les  tables  de  Claude,  la  vieille  cité  lyonnaise  n'a  rien  pro- 
duit de  plus  important  pour  l'histoire  et  pour  Tépigrapbie  que  Vin- 
scription  de  Sabinius  Aquila  Timésithée,  père  de  l'impératrice  Trao- 
quillina,  femme  de  Gordien  111,  dans  le  troisième  siècle  de  Père  chré- 
tienne. Ce  monument  fut  découvert,  en  1668,  par  le  savant  père 
Ménestrier,  dans  une  maison  de  la  rue  Mercière.  Le  texte  en  a  été 
publié,  mais  avec  quelques  inexactitudes,  par  Ménestrier  et  par 
Spon,  qui  avaient  eu  le  monument  sous  les  yeux.  D'autres  l'ont  re- 
produit après  eux  sans  recourir  à  l'original.  De  loin  en  loin  Tetis- 
ience  de  l'inscription  est  bien  signalée  par  les  écrivains  qui  se  sont 
occupé  de  Lyon  ;  mais  elle  avait  disparu  peu  à  peu  sous  des  couches 
réitérées  de  badigeon,  et  depuis  longtemps  on  la  croyait  perdue. 
D'après  le  désir  exprimé  par  notre  confrère,  M.  Léon  Renier,  qui  ne 
pouvait  accepter  comme  fidèle  le  texte  déjà  si  souvent  publié, 
M.  Daussigny  s'est  livré  à  de  minutieuses  recherches.  Après  bien  des 
difficultés,  il  a  enfin  retrouvé  l'inscription  de  Sabinias  le  H  Juillet 
1857,  rue  Mercière,  dans  la  ihaîson  de  M.  Lemperèuf.  L'Académie 
entière  est  venue  rendre  hommage  au  précieux  monument,  faisatil 
dés  vœux  pour  qu'à  Tavenif  il  ne  fût  plus  exposé  à  rentrer  dans  Toa- 
bli.  Avec  une  générosité  bien  digne  d'éloges,  le  propriétaire  s'en  est 
immédiatement  dessaisi  en  faveur  du  musée  de  la  ville.  M.  Daussigny 
donne  un  fac-similé,  un  texte  expliqué  et  une  traduction  de  l'inscrip- 
tion. C'est  à  M.  Renier  qu'il  appartient  de  juger  du  mérite  des  faiter- 
prétations  du  nouveau  traducteur.  Les  abréviations  de  l'original  ne 
sont  pas  toutes  d'une  explication  facile,  et  les  nombreuses  fonctions 
dont  Sabinîus  était  revêtu  peuvent  donner  matière  aux  dissertations 
les  plus  intéressantes.  La  découverte  de  M.  Daussigiiy  est  uç  vérita- 
ble service  rendu  à  l'étude  de  l'antiquité. 

M.  l'abbé  Jolibois  s'est  attaché  à  rechercher  quelles  pouvaient 
être,  à  l'époque  romaine,  l'importance  de  la  lolonie  de  Lngdunom 
et  l'étendue  de  son  territoire.  Prenant  pour  point  de  départ,  h  dé- 
faut de  renseignements  plus  précis,  l'ancienne  division  ecclésiasthpe 
du  pays,  il  établit,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que  l'étendue  de 
l'archiprêtré  des  Suburbes,  qui  renfermait  les  paroisses  de  ce  qoe 
nous  pourrions  appeler  la  banlieue  dé  Lyon,  réprésente  dsset  exac- 
tement celle  du  territoire  colonial.  Il  évalue  la  superficie  du  tennin 
occupé  par  h  ville  ahiiquô  à  9tiQ  hectares,  celte  du  territrire  qui  a 


-  683  — 

dépendait,  et  dont  les  limites  décrivent  un^  cercle  assez  régulier,  à 
22,000  hectares,  et  la  population  à  20,000  habitants.  Nous  sommes 
ton  vaincu,  comme  M.  Tabbé  Joliboîs,  que  Tétude  de  TaMlguité  ecclé- 
siastique offre  le  plus  sûr  moyen  d'éclairer  une  foule  de  points  encore 
douteux  de  l'histoire  et  des  institutions  civiles  de  Tantiquité  profahe. 

Sur  la  colline  occupée  par  le  jardin  des  plantes  de  Lyon,  les  ruines 
d'un  édifice  considérable  furent  retrouvées  en  1818,  et  les  travaux 
récemment  exécutés  pour  la  construction  du  grand  réservoir  destiné 
à  la  distribution  des  eaux  dans  l'intérieur  de  la  ville  otit  permis  de 
les  examiner  de  nouveau.  Le  savant  M.  Artaud  S'était  persuadé  que 
les  Romains  avaient  construit  en  ce  lieu  une  naumachie  pour  dotitiet* 
aux  populations  de  la  ville  et  des  pays  voisins  le  spectacle  des  ba- 
tailles navales.  Les  naumachies  étaient  fort  à  la  mode  Vers  1820  *  on 
en  voyait  partout,  sur  les  sommets  les  plus  abruptes,  dans  les  lieUJt 
les  moins  propres  a  ce  genre  de  représentation  et  les  plus  dépourvus 
d'eau.  Le  pelit  plateau  qui  couronne  la  colline  du  jardin  des  plantes 
ne  se  prétait  nullement  au  déploiement  d'une  flottille,  tandis  que  la 
place  d'une  naumachie  se  serait  trouvée  toute  marquée  datis  la  pres- 
qu'île entre  le  Rhône  et  la  Saône.  Le  regrettable  conservaleuf  du 
musée  archéologique  de  Lyon,  M.  Comarmond,  n'a  pas  eU  de  peine 
à  démolir  la  naumachie  de  M.  Artaud  dans  Un  Mémoire  que  l'Acadê- 
mie  s'est  fait  un  pieux  devoir  de  publier.  M.  Comaftnond  pense  que 
les  débris  dont  il  s'agit  pourraient  avoir  appartenu  à  un  théâtre  de 
moyenne  proportion,  et  il  commente  dans  ce  sens  les  fi*agments  d'in- 
scriptions recueillis  sous  les  ruines.  Son  opinion  nous  a  paru  bien 
motivée,  autant,  toutefois;  qu'il  est  possible  d'apprécier  des  questioils 
de  ce  genre  sans  avoir  vu  les  pièces  du  procès. 

L'Académie  de  Lyon  poursuit  ainsi  avec  la  plus  louable  persévé- 
rance son  système  de  recherches  sur  l'histoire  et  les  monuments  de 
l'antique  Lugdunum,  Les  Mémoires  qu'elle  publie  seront,  pour  lés 
futurs  historiens  de  cette  grande  cité,  une  collection  d'archives  et 
de  renseignements  d*un  prix  inestimable. 

P.   DÉ  GûïLHBHteT, 
ttembre  du  Comité 
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BOLLBTIN  1)E  LA  SOCIÉTÉ  d' ARCHÉOLOGIE  ET  D*HISTOIRE  DB  LA  MOSBLLE. 

Première  année.  —  Metz,  typographie  de  Rousseau-Pallez,  1858. 
In-8»  de  100  pages. 

Ce  volume,  ou  plutôt  celte  brochure,  est  le  premier  résultat  des 
travaux  d*une  Société  naissante,  qui  s'est  formée  à  Metz,  Tannée 
dernière,  au  moment  où  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique, en  réorganisant  les  Comités  historiques,  créait,  pour  ainsi 
dire,  da  nouveaux  éléments  d'émulation  et  d'activité  dans  le  do- 
maine de  la  science.  La  ville  de  Metz  possédait  déjà  depuis  près  d'un 
siècle  une  Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agriculture,  mais 
cette  Académie,  qui  publie  chaque  année  un  excellent  volume  de 
Mémoires,  ne  s'occupait  pas  spécialement  d'archéologie  et  d'histoire 
locale.  Le  département  de  la  Moselle  renferme  pourtant  un  grand 
nombre  de  monuments  remarquables,  de  toutes  les  époques  et  de 
tous  les  styles,  qui  méritent  d'être  étudiés,  et  dont  la  statistique  des- 
criptive n'a  pa^  encore  été  faite;  déplus,  Metz,  l'antique  Divodu- 
rum,  la  cité  des  Mediomatrices,  la  capitale  du  royaume  d'Austrasie, 
la  phis  puissante  des  villes  libres  de  l'empire  d'Allemagne  au  moyen 
â^,  est,  pour  amsi  dire,  un  vaste  champ  toujours  ouvert  aux  re- 
dterches  archéologiques. 

C'est  surtout  ce  champ-lk  que  se  propose  d'exploiter  la  Société 
d'aerchéologîe  et  d'histoire  de  la  Moselle,  qtii  doit  certainement  son 
origine  à  la  féconde  initiative  du  Ministre  de  TinstructiOB  publique, 
et  qui  s'est  tro>ttvée  fortement  constituée,  dès  qu'un  appel  a  été  fait 
dm  hommes  d'étude  tt  de  savoir  que  réunissaient  déjà  les  mômes 
syAipfeitMes  et  les  înémes  aspirations.  L'organisation  de  cette  Société 
ne  date  que  du  26imars  1858,  et,  avant  la  fm  de  la  première  amiée 
de  son  existencfe,  elle  avait  faîl  imprimer  les  procès-verbaux  de  ses 
séances;  qui  dotatiènnenit  plusieurs  Mémoires  d^un  véritable  hiléret 
Nrius' ne  doutons  pas  quelle  second  volume  du  Bulletin,  qui  paraîtra 
sèfns^oihté  vers  la!  fin*  dé' l'année  tsouraiïfe,  ne  constate  un  progrès 
dans  les  efforts  et  les  travaux  de  la  Société  de  la  Moselle.  Tfous  es- 
pétionâ  âfu^i  qUe  eeCfe  Sodété  ticnidria  lès  promesses  de  son  pro- 
gfnamme;  è»  ktipriii^a'nf  à'patt^eàtfôcuments  importants  pour  l'his- 
tolrei  du  péiy^'el'  en  réimprimant  dés  lîvi^  rares  retetib  au  même 
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bord  l'extrait  d'une  notice  de  M.  Sauesr,  archiviste  du  déparlement, 
sur  un  sceau  d'Adalberon  1",  46'  évoque  de  Metz;  ce  sceau,  très- 
bien  conservé,  qui  figure  au  bas  d'une  charte  <iu'Qn  peut  rî^pp^irteç 
d'une  manière  incontestable  à  l'année  942,  serait  ainsi  le  sceau  épis- 
copal  le  plus  ancien  conservé  dans  les  archives  de  la  Moselle. 

Une  étude  de  M.  Âbel,  sur  les  voies  romaines  qui  sillonnaient  le 
territoire  compris  dans  le  département  de  la  Moselle,  a  le  mérite 
d'avoir  été  faite  sur  les  lieux  môœes  plutôt  que  sur  tes  cartes. 
M.  Abel  a  rempli  unç  lacune  de  l'Itinéraire  d'Aotonin,  en  démontrant 
que  la  seconde  voie  romaine  établie  efttre  Meta  et  Tirèves,  etir  h 
rive  gauche  de  la  Moselle,  avtût  deux  stations,  l'une  à  Aspiciunu 
aujourd'hui  Daspicb,  l'autre  à  Egyptiacufla,  qu'il  place  près  de 
Dahleim. 

Les  fouilles  qui  s'exécutaient  à  Metz,  dans  la  rue  des  Bons^Enfants 
et  dans  la  rue  Mazelle,  pour  la  construction  d'un  égout,  ont  donné 
occasion  à  MM.  Petre  et  Abel  de  se  livrer  à  d'intéressantes  disser^^ 
tations  d'archéologie  locale.  M.  Abel  nous  semble  avoir  prouvé  avec 
beaucoup  de  sagacité  que  le  nom  de  la  rue  Mamelle  ne  devait  pas 
être  attribué  à  la  résidence  qqe  les  lépreux  ou  çiéseaux  (mezelli)  y 
auraient  faite  autrefois ,  mais  bien  à  la  proximité  d'une,  boucherie 
{macelbm) ,  à  l'époque  romaine.  On  sait  que  les  boucheries  étaient 
placée  habituellement  en  dehors  des  villes,  et  une  charte  de  848^ 
bien  antérieure  à  l'apparition  de  la  lèpre  ou  mézellerie,  aous  éprend 
que  l'on  désignait  déjà,  par  cette  dénomination,  ad  mUkriùt^.hsa 
vignes  voisines  de  l'emplacement  actuel  de  la  rue  Mazelle* 

M.  Van  der  Straten,  dans  un  Mémoire  sur  la  fan^ille  de  Jleu^  ^i 
était  venue  de  Belgique,  au  treizième  siècle^  s'établir  en,  Lorraine,  a> 
parlé  d'un  oianusorit  consacré  à  l'histoire  de  cette  fanaille  liégeoise», 
manuscrit  que  possède  aujourd'hui  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  ito, 
Paris,  (sous  le  n<»  804**.  Histoire),  mais  M*  Van.der  Stjraten,  tout  abr^ 
sorbe  qu'il  étail;  dans  1^  discussion  de  âifférent3  pointa  gé^éalQgirt 
ques,  a  négligé  de  décrire  ce  manuaciût  célèbre  par  Jkis  adBiiirablea; 
miniatures  qu'il  renferme.  Ces  miniatures,  repréQ9ataj;ill^s/seigQewr^^ 
et  les  dames  de  Heu^  avec  leurs  armoiries,  sont,  h  c^p  sûr,  de:  l9f 
main  d'un  des  meilleurs  peintres  de  ce  t^pphlà,  qu'il,  {aitdrràr-. 
chercher  à  Metz  plutôt  qu'à  Ué^^e.  ..,,..,    ,;  ^.,  j, 

La  nomenclature  raisonoée  d^.div^rs. objets  recueillis. d^JJ^i^ct; 
fondations  de  l'bOtel  ;fabert,  àMeitz,  a[)9us;fait  vpii^  ;q^^  lç$  te^f/^i^»: 
souvept  remués  peuvent  encore  n^t^f^.w  jp^r  jd^e^antiqu^Sj^pwih] 
tenant  aux  époques  les  plus  reculées  :  ainsi,  on  a  trouvé  un  jeton  /f^^ 
Louis XIV à.ç6té  d'un?  ipédailJj^,de.Ve?p^piçA,:îijip^Mme«k|  A'woie 
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lacrymatûira  eo  poterie  raugci  près  d'une  bague  en  fer,  furmaot  ca* 
cbet  avec  fleur  de  lis.  Il  résulte  de  ces  découvertes  que  les  ouvriers 
employés  dans  les  travaux  de  terrassenlent  ont  l'œil  et  Tesprit  mieux 
exercés  à  la  recherche  des  antiquités,  qu'ils  recueillent  maintenant 
avec  plus  de  soin  et  qu'ils  ne  détruisent  pas,  cop^me  ils  fais^enl 
naguère,  pour  le  seul  plaisir  de  détruire. 

Le  morceau  le  plus  considérable  et  le  plus  important  à  tous  égards 
qui  ait  été  inséré  dans  le  prefpier  volume  du  Bulletin  de  la  Société 
avchéologigm  de  la  Moselle  est  un  rapport  sur  les  peintures  murales 
de  l'église  de  Sillegny,  par  M.  l'abbé  Schnabel,  curé  de  cette  pa- 
roisse. Ce  rapport  nous  fait  connaître  en  détail  ces  précieuses  pein- 
tures dégagées  depuis  peu  du  badigeon  sous  lequel  on  les  avait  en- 
fouies il  y  a  près  de  trois  siècles,  pour  les  dérober  sans  doute  aux 
profanations  des  huguenots,  qiU  renouvelaient  alors  avec  fureur  en 
France  les  traditions  des  iconoclastes  du  Bas-Empire.  Elles  représen- 
tent des  sujets  pui$és  dans  TËcriture  sainte  et  dans  la  vie  des  saints, 
notamment  l'arbre  de  Jessé,  la  maison  de  la  Vierge  ou  Notre-Dame- 
de-Lorette,  le  jugement  dernier,  les  apôtres  Mathieu,  Bartbélenii, 
Simon,  André,  Paul,  Philippe,  etc.  ;  les  saints  Martin,  Christophe, 
Fiacre,  Hubert,  etc.  ;  les  saintes  Marguerite,  Barbe,  etc.  Ce  sont  des 
tableaux  légendaires,  composés  avec  art  et  peints  avec  habileté,  au 
milieu  desquels  se  groupent  les  personnages  qui  firent  exécuter  à 
leurs  frais  cette  décoration  peinte  au  commencement  du  seizième 
siècle,  comme  l'indique  la  date  mil  V""  XL,  inscrite  dans  la  frise  de 
l'encadrement  d'un  de  ces  tableaux.  On  est  certain  que  les  dona- 
taires, qui  figurent  au  ipilieu  de  leur  famille  agenouillée  en  prière, 
dans  un  ensemble  qu'on  peut  comparer  au  fameux  tableau  de  la  fa- 
mille des  Ursins,  étaient  maîtres  échevins  de  Sillegny  ;  le  chef  de 
cette  famille  échevinale,  qu'on  avait  pris  d'abord  pour  le  cardinal  de 
Lorraine,  à  cause  du  manteau  rouge  qu'il  porte,  se  nonupait  Sifflon 
Béder. 

M.  Fabbé  Schnabel  pense  que  les  auteurs  de  ces  peintures  étaient 
probablement  italiens  ou  espagnols,  mais  la  plupart  des  (Rendes 
ayant  été  écrites  en  français  au-dessous  des  sujets,  on  doit  plutôl 
supposer  que  le  maître  de  Vœuvre  ou  le  peintre  qui  a  entrepris  oe 
grand  ouvrage  avec  l'aide  de  ses  élèves  était  d'origine  française.  Au 
reste,  il  a  eu  la  précaution  de  laisser  son  nom  dans  un  encadrement, 
où  on  lit  :  Jaco.  Buar^  c'est-à-dire  Jacques  ou  Jacob  Huar,  nom  es^ 
sentiellement  fpançais,  qui  devrait  être  Ifuarte  en  espagnol  et  Nia^di 
ou  Huardo  en  itaiien.  Nous  apprenons  avec  satisfaction  que  ces 
belles  peintures  seront  restaurées  par  un  artiste  dont  on  s'accorde  à 
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vanter  le  talent  spécial,  M.  Malardot  ;  mais  nous  aurions  souhaité  que 
cette  importante  restauration  eût  été  dirigée  par  la  Commission  im- 
périale des  monuments  historiques,  qui  apporte  tant  de  sollicitude 
à  la  conservation  des  peintures  murales  qu'on  retrouve  dans  les  an- 
ciennes églises  sous  le  badigeon  du  seizième  siècle. 

Signalons  encore  la  découverte  de  plusieurs  inscriptions  antiques, 
qui  sont  venues  augmenter  les  richesses  du  musée  lapidaire  de 
Metz,  et  qui  ajouteront  quelques  renseignements  utiles  à  l'histoire 
de  celte  ville  sous  la  domination  romaine.  C'est  à  notre  savant  col- 
lègue, M.  Renier,  qu'il  appartient  de  vérifier  si  ces  inscriptions  ont 
été  bien  lues  et  si  elles  sont  dignes  de  Tintérêt  que  nous  leur  accor- 
dons. Au  reste,  la  ville  de  Metz  est  loin  d'avoir  épuisé  les  joies  et 
les  surprises  qu'elle  prépare  aux  archéoloques  qui  s'occupent  de 
recueillir  les  inscriptions  de  la  Gaule. 

Paul  Lacroix, 

Membre  da  Comité. 
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SECTION   DES   SCIENCES. 


BULLETIN  DB    LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE  DE  MULHOOSB. 

(Cahiers  U/i  et  US.) 


Le  Comité  a  déjà  distingué,  parmi  les  publications  émanant  des 
Sociétés  savantes  de  province,  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse.  11  arrive  rarement,  en  effet,  qu'un  cahier  de  cette  inté- 
ressante collection  ne  contienne  pas  quelque  travail  digne  de  ûgurer 
dans  nos  recueils  les  plus  estimés  de  la  capitale.  Les  deux  cahiers 
dont  je  dois  rendre  compte  au  Comité  aujourd'hui  empruntent  un 
intérêt  exceptionnel  au  programme  des  questions  mises  au  concours 
par  celte  Société.  Cette  liste  de  sujets  variés,  se  rapportant  tous  aux 
diverses  industries  dont  nos  provinces  du  Nord,  par  leur  prévoyance 
et  leur  esprit  d'initiative ,  ont  su  s'assurer  presque  le  monopole , 
atteste  Tinlluenoe  considérable  exercée  par  la  Société  de  Mulhouse. 
En  lisant  ce  programme,  dont  chaque  article  signale  un  progrès  à 
accomplir,  on  sent  qu'on  a  affaire  à  des  hommes  qui  connaissent 
à  fond  les  besoins  des  industries  dont  ils  traitent,  et  qui,  pénétrés  de 
la  fécondité  de  nos  sciences  modernes,  n'hésitent  pas  à  s'adresser  à 
elles  pour  perfectionner  leurs  moyens  de  production. 

Dans  l'impossibilité  où  je  suis  de  vous  présenter  ce  programme 
et  de  vous  faire  connaître  tous  les  résultats  qu'il  a  produits,  mon 
choix  entre  des  travaux  également  estimables  sera  déterminé  par 
le  désir  de  faire  ressortir,  sous  ses  divers  aspects,  l'esprit  qui  aoûne 
la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  si  digne,  à  tous  égards,  de  vos 
encouragements. 

EsBaides  sctvùns,  par  itf.  CaUletet.'^  {Mémoire  couronné.) 

La  qualité  du  savon  dépend  de  sa  composition.  Pour  la  déterminer, 
M.  Gaillelèt,  pbartâaden,  à  Charievillé,  a  recours  au  procédé  sui- 
vaat: 

On  prend  î  0  grammes  de  savon  divisé  en  petits  fragments,  on 
les  introduit  dans  un  tube  de  verre  divisé,  et  on  ajoute  suoccssûre^ 
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ment  dans  ce  tube  20"^  d'essence  de  térébenthine  et  10^  d'un  acide 
titré;  on  agite,  le  savon  se  dissout,  puis  se  dédouble;  les  alcalis  sa- 
turent en  partie  l'acide  titré,  tandis  que  les  acides  gras  se  dissolvent 
dans  l'essence  de  térébenthine;  le  mélange  primitif  se  divise  donc, 
à  la  fin  de  l'opération,  en  deux  couches  bien  distinctes  :  au  fond  du 
tube  un  liquide  acide,  et  au-dessus  l'essence  de  térébenthine  dont 
le  volume  s'est  accru  de  celui  des  acides  gras.  Pour  obtenir  le  poids 
de  ces  derniers,  il  suffit  donc  de  multiplier  le  volume  excédant,  ac- 
quis par  l'essence  de  térébenthine,  par  la  densité  moyenne '"des 
acides  gras  déduite  d'expériences  antérieures  (1). 

On  obtient  le  poids  des  alcalis  eu  prenant  de  nouveau  le  titre  de 
l'acide  qui  est  resté  au  fond  du  tube.  Enfin  le  poids  initial  do  savon, 
diminué  de  celui  des  acides  gras,  et  des  alcalis  fournit  par  difEérence 
la  proportion  de  l'eau. 

Si  le  savon  contient  de  la  résine,  il  se  forme  une  couche  vis* 
queuse,  entre  Tessence  de  térâ)enthine  et  le  liquide  acide,  qui  se 
rassemble  au  fond  du  tube. 

L'idée  de  fonder  l'essai  du  savon  sur  remploi  d'un  acide  titré 
n'est  pas  nouvelle  ;  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  nouveau,  dans  le  pro** 
cédé  de  M.  Cailletet,  c'est  l'intervenUon  de  l'essence  de  térében- 
thine,  pour  réunir  en  un  liquide  homogène  les  acîdâs  gras,  et  dé- 
duire leur  poids  exact  de  l'excédant  de  volume  acquis  par  l'essence 
de  térébenthine.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  peut  être  question  ici 
d'une  analyse  fine  et  délicate,  mais  d'un  essai  iodustr ieL  II  résulte 
des  épreuves  auxquelles  on  a  soumis  le  procédé  de  M.  GaiUetet,  qall 
suffit  à  tous  les  besoins  du  commerce  et  de  l'industrie. 

De  remploi  de  la  tourbe  et  du  charbon  de  tourbe  pour  remptaeir  ta 
houille^  le  coke,  le  boia  et  le  charbon  de  baU^  par  M.  Àuguité 
Noury^  ingénieur  civil. 

A  mesure  <ïue  l'industrie  progresse  et  se  développe,  la  consona-  . 
matiôn  des  combustibles  de  toute  natut^  augmente  et  leur  prix  s*é- 
lève,  aussi  s'efTorce-t-on  de  substituer  au  bois,  à  la  houille  et  au 
coke  des  combustibles  de  naoiodre  valeur  qui,  à  l'orijgine, .  étaient 
sans  emploi  dans  l'industrie.  C'est  ainsi  que  là  tourbe,  dont  l'usage 
était  limité  autrefois  au  foyer  des  classes  ouvrières»  Iqnd  à.prqndrb 
rang  parmi  les  combustibles  employés  d^ns  la  graodieiindvslniei.  be" 
charbon  de  tourbe  et  la  tourbe,  comprimée  au  moyen  de  la  près»*" 
hydraulique,  sont  admis  aujourd'hui,  sur  la  .plus  y^te^  l^^fl)^^  fi^ 
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Allemagne,  pour  le  chauffage  des  locomotives,  et  dans  le  Jura  pour 
alimenter  les  fours  à  puddler.  L^emploi  de  Ces  nouveaux  combus- 
tibles, leur  fabrication,  Tétude  attentive  de  leurs  propriétés  soot 
autant  de  sujets  sur  lesquels  M.  Auguste  Noury,  ingénieur  civil,  a 
réuni  dans  un  excellent  Mémoire  les  renseignements  les  plus  neufs 
et  les  plus  intéressants. 

Sur  un  nouvel  appareil  au  moyen  duquel  on  obtient  une  éeonwnit 
de  \b  à  26  p.  0/0  sur  la  consommation  du  gaz,  par  MM.  Slamm 
et  Heitz. 

Depuis  que  le  gaz  est  devenu  l'agent  par  excellence  de  Téclai- 
rage,  on  a  fait  toute  sorte  de  tentatives  pour  diminuer  son  prix  de 
revient  :  la  sagacité  des  inventeurs  s'est  exercée  tantôt  sur  les  pro- 
cédés de  fabrication,  tantôt  sur  les  appareils  de  combustion  que 
remploi  du  gaz  exige.  C'est  dans  cette  dernière  catégorie  qu'il  faut 
placer  les  essais  de  MM.  Stamm  et  Heitz  dont  je  dois  entretenir  le 
Comité. 

Depuis  longtemps  M.  Ador  a  reconnu  qu'un  cône  de  platine,  placé 
au  centre  de  la  flamme  produite  par  un  bec  ordinaire  à  double  cou- 
rant d'air,  en  rehausse  considérablement  l'éclat  par  le  rayonnement 
dont  il  devient  le  foyer.  De  leur  côté,  MM  Stamm  et  Heitz  ont  dé- 
couvert qu'un  simple  fil  de  platine,  traversant  la  flamme  à  6  ou  S 
millimètres  de  la  base,  produit  à  peu  près  les  mêmes  effets,  si  bien 
qu'en  ramenant  la  flamme  à  l'éclat  d'un  bec  ordinaire,  l'intervention 
du  fil  de  platine,  par  le  rayonnement  qu'il  produit,  détermine  une 
économie  de  15  à  20  p.  0/0  sur  la  consommation  courante  du  gaz. 

Sur  Vétat  actuel  de  la  fabrication  des  pâtes  à  papier  sans  le  secours 

du  chiffon,  par  M.  Piette, 

A  mesure  que  l'instruction,  sous  toutes  les  formes,  pénètre,  pour 
les  féconder,  dans  des  sphères  qui  lui  étaient  autrefois  interdites, 
les  besoins  intellectuels  des  populations  augmentent  ;  le  nombre  des 
publications  de  toute  nature  s'accroît  et  la  consommation  du  papier, 
qui  est  l'instrument  de  cette  diffusion  de  lumières,  prend  elle-même 
plus  d'extension.  11  y  a  longtemps  déjà  que  les  chiffons  disponibles 
ne  suffisent  plus  aux  besoins  de  nos  papeteries  :  pour  suppléer  à  b 
pénurie  de  cette  matière  première,  on  lui  a  cherché  de  toutes  pans 
des  succédanées.  Le  moment  semble  prochain  oîi  ce  progrès  indus- 
triel sera  un  fait  accompli. 
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Les  tentatives  faites  dans  cette  direction  nouvelle,  pour  extraire 
directement  des  végétaux  la  cellulose  pouvant  servir  à  la  fabrication 
du  papier,  sont  fondées  sur  deux  procédés  principaux  :  on  divise 
mécaniquement  les  végétaux  en  une  pâte  fine  qu'on  débarrasse  en- 
suite,  par  un  lavage  énergique,  de  toute  matière  parenchymateuse 
etextractive;  ou  bien,  au  contraire,  on  fait  agir  la  vapeur  sur  les 
parties  végétales  intactes,  et  on  les  dépouille  de  tous  leurs  produits 
solubles,  au  moyen  d'un  lessivage  prolongé.  La  première  méthode , 
exclusivement  mécanique ,  est  exploitée  au  Mexique  sur  une  échelle 
des  plus  importantes,  et  les  produits  de  cette  industrie,  encore  à  ses 
débuts,  commencent  à  figurer  sur  nos  marchés  européens. 

La  méthode  par  cuisson  et  lessivage  est  exploitée  en  France  et  en 
Algérie;  les  pâtes  produites  par  ce  procédé  sont  filamenteuses, 
douées  d'une  grande  souplesse  ;  leur  couleur  varie  du  jaune  au  gris 
et  présente  quelque  fois  un  éclat  soyeux  remarquable. 

Plus  récemment  un  troisième  mode  de  fabrication  s*est  produit, 
qui,  au  premier  abord  pourrait  surprendre,  mais  dont  les  avantages 
incontestables  rachètent  Fétrangeté.  Dans  ce  nouveau  système  on  a 
recours  à  l'estomac  des  ruminants  pour  diviser  la  substance  végé- 
tale et  la  dépouiller  des  matières  solubles  et  colorées  qui  la  souil- 
lent. On  emploie,  comme  matière  première,  le  crottin  de  cheval 
débarrassé  des  produits  étrangers  à  la  cellulose  par  un  lessivage 
prolongé  et  un  lavage  à  Teau  chlorurée  ;  en  ce  moment  même,  une 
Société,  fondée  à  Paris,  exploite  ce  procédé  et  travaille  journelle- 
ment 5,000  kilos  de  crottin  qui  lui  sont  fournis  par  la  Compagnie 
des  petites  voitures. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  décider  quel  est  le  meilleur  de  ces  trois 
procédés,  je  n'en  ai  parlé  qu'à  titre  de  renseignements  curieux,  in- 
téressant une  industrie,  à.  la  prospérité  de  laquelle  les  savants  ne 
peuvent  rester  indifférents,  et  pour  vous  signaler  un  excellent  rap- 
port, dû  à  la  plume  de  M.  Piette,  auquel  j'emprunte  ces  divers  do- 
cuments. 

Bappin^t  sur  la  flore  de  VAUace^  de  M,  Kirschleger^  par  M.  /.  Dclbos. 

Aujourd'hui  que  la  botanique  semble  délaissée  et  que  les  grands 
travaux  de  classification  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  on  doit 
accueillir  et  encourager  la  publication  des  flores  locales,  en  atten- 
dant celle  d'un  nouveau  gênera  qui  rende  à  cette  science,  parmi 
nous,  le  rang  qu'elle  occupait  au  temps  des  Jussieu  et  des  de  Can- 
doUe,  A  ce  titre  la  flore  de  l'Alsace,  par  M.  Kirschleger,  mérite  de 
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vous  être  signalée,  en  même  temps  qu'un  rapport  remarquable,  dont 
elle  a  été  l'objet»  au  sein  de  la  Société  industrielle  de  Mulbouse,  de 
la  part  de  M.  J.  Delbos. 

La  nouvelle  flore  se  compose  de  deux  volumes  de  1,500  pages; 
c'est  le  résultat  de  trente  années  d'herborisations  et  de  laborieuses 
études  de  cabinet.  A  l'occasion  de  cette  publication,  M.  Delbos  se 
demande  si  la  tendance  qui  porte  les  botanistes  contemporains  à 
multiplier,  outre  mesure,  le  nombre  des  familles  et  des  classes 
n'a  pas  les  plus  graves  inconvénients  pour  la  science.  £n  mul- 
tipliant sans  nécessité  les  divisions  coordinatrices  des  espèces,  on 
change  ainsi  la  signification  des  termes  consacrés  par  nos  grands 
classiûcateurs  et  on  bouleverse  l'ordre  hiérarchique  qu'à  l'origine 
ilsexprimaient.  Les  mots,  classe,  ordre,  série,  section,  n'ont  rien  de 
fixe  ;  leur  subordination  est  soumise  aux  caprices  de  chaque  auteur. 
11  y  a  là  une  cause  de  confusion  qui  accroît,  sans  compensation  d'au- 
cune nature,  la  difficulté  des  études  botaniques.  A  mesu:e  que  le 
nombre  des  végétaux  connus  augmente,  la  détermination  des  es- 
pèces exige  le  concours  d'un  plus  grand  nombre  de  caractères; 
mais  si  cette  nécessité,  que  favorisent  encore  les  progrès  récents 
de  l'organographie,  conduit  à  multiplier  sans  discernement  les  gen* 
res,  les  familles*  les  classes;  la  classification  perd  un  de  ses  plus 
puissants  avantages,  celui  de  favoriser  les  vues  d'ensemble  et  la 
perception  des  rapports  généraux. 

Autant  vaudrait  bâtir  sur  le  sable  mouvant  que  tenter  une  clas- 
sification sans  donner  à  la  définition  des  espèces  une  rigueur  suf- 
fisante ;  mais  aussi,  si  l'on  abuse  des  caractères  secondaires  pour 
subdiviser,  outre  mesure,  à  leur  aide,  les  grandes  divisions  naturelles, 
mieux  vaut  renoncer  à  toute  classification. 

Il  y  a  là  deux  écueils  contre  lesquels  on  doit  également  se  pré- 
munir. Il  est  donc  bien  regrettable  que  M.  Kirschleger  soit  tombé 
dans  celui  des  divisions  trop  nombreuses  :  en  effet,  tandis  que 
Mt.  £adlicher  a  réparti  toutes  les  plantes  connues  en  61  classes,  et 
M«  Adolptie  Brongc^ardt  en  68,  M.  Kirschleger  en  a  admis  73,  pour 
les  plantes  de  l'Alsace.  D'un  autre  côté,  le  nombre  des  familles» 
auxquelles  il  les  rapporte^  étant  de  163,  il  en  résulte  que  les  claies 
CQr^tiewent  en ,  moyenpe  deux  familles.  Que  devient,  ainsi  appli- 
quée, la  nQÛpii de.  classes,  etquelle  peut  en  être  l'utilité? 

M. .  .Pelbps .  s'élève  çncore,  avec  beaucoup  de  sens,  contre  l'abus 
de^  ^çriqep  pouveaux,  ppiir  désigner  les  'moindres  divisions  oa  mo^ 
difi'catiop^î  dVs^^^!^ .  c'^it  ^insi,  par  exeipple,  que  M.  Kinscbk^ 
dir^  .^  .çonfçpUicla  ça^piquCy  m  lieu  de  péricarpe;  CarpitUe  pov 
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Carpelle;  membre  pétalique  ou  sépaliqtie,  pour  pétale  ou  sépale, 
coalition,  pour  soudure  ;préanthemie,  pour  préfloraison  ;  disque  nec- 
tariflue,  pour  glande.  S*agit-il  de  désigner  une  monstruosité  du  Car- 
domine  sylvatica?  il  dira  Echtastésie  sépalique  ou  bien  encore  inno- 
vation à  Vaisselle  des  feuilles  squames,  pour  indiquer  les  jeunes 
pousses  qui  se  développent  à  Taiselle  des  écailles  foliacées  de  Ta- 
sarum.  En  présence  de  tels  abus  de  termes  inutiles,  on  ne  peut  que 
rappeler  ce  que  disait  M.  de  Gandolle  aux  botanistes  de  son  temps  : 
«  A  force  de  vouloir  indiquer  les  moindres  particularités,  on  a 
«  donné  des  noms  à  des  variations  à  peine  sensibles  :  à  force  de 
«  vouloir  tout  exprimer  par  des  termes  propres,  on  en  est  venu  à 
tt  créer  des  mots  d'un  emploi  très-rare,  et  que  des  périphrases  eus- 
«  sent  remplacés  sans  inconvénient  ;  cette  légion  innombrable  de 
«  termes,  souvent  incompréhensibles,  quelque  fois  obscurs,  rare- 
ce  ment  nécessaires,  donne  à  la  science  des  fleurs  un  aspect  farou- 
«  che,  pédantesque,  et  la  hérisse  de  difficultés  qu'on  aurait  pu  faci- 
«  lement  éviter,  a 

Si  Je  me  suis  laissé  entraîner,  plus  qu'il  n'eût  convenu  peut-être, 
à  reproduire,  en  les  abrégeant,  les  critiques,  que  M.  Delbos  adresse 
à  M.  Kirschleger,  et  que  l'on  pourrait  peut-être  étendre  à  la  majo- 
rité de  nos  botanistes,  c'est  pour  vous  montrer  précisément  que  si 
la  Société  industrielle  de  Mulhouse  s'efforce  de  favoriser  les  pro- 
grès de  notre  industrie  nationale,  à  l'occasion  elle  trouve  dans  son 
sein  des  interprètes  pour  traiter  les  plus  importantes  questions  de  la 
science,  et  défendre,  au  besoin,  ses  intérêts  menacés  par  de  regret- 
tables abus. 

Médaille  d'or  pour  la  découverte  de  Vadde  oxynophialique  ou  pour 
l'introduction  des  couleurs  de  Laurent  parmi  les  agents  employés 
pour  la  teinture. 

« 

Dans  nos  provinces  du  Nord,  l'industrie  des  tissus,  celle  des  im- 
pressions sur  étoffe  et  celle  des  toiles  peintes  ont  acquis  une  telle 
importance,  qu'aucune  tentative  ne  les  arrête  lorsqu'il  s'agît  dd  dé- 
fendre et  de  maintenir  leur  suprématie  vis-à-vîs  de  leurs  rivaux,  h 
Fintërieur  et  à  Tétranger.  La  découverte  d'une  couleur  noùvéllfe, 
pouvant  donner  à  leurs  produits  plus  d'attrait  et  de  variétés,'  a  ^oUr 
ces  industries  une  si  grande  importance,  et  peut  devenir  qneî<|[ue 
fois  pour  son  atiteur  la  source  de  si  grands  pt'oflts,  qti'il  n"eî?f  pas 
étonnant  de  voir  cet  ordre  de  récherchés  devenu  trn  dés  pVdi  èùltlf'' 
vés;  Quand  on  pense  que  la  murexîde  (sel  ïl  base  d^trtttfonîacJiTéV 
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d'un  vert  magnifique,  préparé  au  moyen  de  Facide  urique  extrait 
du  guano),  figurant  autrefois  comme  une  rareté  dans  dos  coUectioDs 
de  produits  chimiques,  a  acquis  une  telle  importance  dans  les  pro« 
cédés  actuels  de  la  teinture,  que  plus  de  dix  usines,  dans  nos  seuls 
départements  du  Nord,  se  consacrent  à  sa  fabrication,  on  compren- 
dra que  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  frappée  de  la  beauté 
des  nuances  que  possèdent  les  dérivés  naphtaliques  en  combinai- 
son avec  les  oxides  métalliques,  ait  signalé  aux  chimistes,  comme 
un  progrès  des  plus  désirables,  la  production  de  Tacide  oxynaphta- 
lique  et  la  découverte  d'un  procédé  économique  applicable  à  la  fa* 
brication  industrielle  de  Tacide  chloroxynaphtalique.  On  s'explique 
l'importance  particulière  que  la  Société  de  Mulhouse  attache  à  la 
production  industrielle  de  ces  deux  acides,  si  j'ajoute  que  l'acide 
chloroxynaphtalique  {G^^  H*  Ch  0^)  actuellement  connu  ne  diffère 
de  l'alizarine,  matière  colorante  de  la  garance  (C*^  H^  0*),  que  par 
un  équivalent  d'hydrogène  en  moins  et  un  équivalent  de  chlore  en 
plus  ;  et  que  l'acide  oxynaphtaliquc  qui  manque  dans  la  série  naph- 
talique  serait  un  isomère  de  l'alizarine.  11  ne  s'agit  donc  de  rien 
moins  que  de  produire,  par  des  procédés  artificiels,  le  principe 
colorant  de  la  garance.  Lorsqu'on  voit  une  Société  industrielle,  de 
l'ordre  de  celle  de  Mulhouse,  attacher  une  si  grande  importance 
aux  dérivés  naphtaliques  découverts  par  Laurent,  on  est  amené, 
malgré  soi,  à  faire  un  douloureux  retour  vers  le  passé,  à  l'époque 
où  Laurent,  pauvre,  partout  repoussé,  voyait  contester  les  résultats 
des  travaux  que  l'on  admire  aujourd'hui,  et  que  l'industrie  consacre 
en  leur  empruntant  des  moyens  nouveaux  de  production  et  de 
succès. 

Malgré  les  termes  généraux  de  ce  résumé,  j'espère  en  avoir  dit 
assez  pour  intéresser  le  Comité  aux  travaux  de  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse,  et  lui  faire  partager  le  regret  que  j'éprouvais, 
en  remplissant  ma  tache  de  rapporteur,  qu'il  n'existât  pas  d'in- 
stitutions analogues  au  sein  de  tous  nos  grands  centres  industriels. 

Georges  Vitu, 

Membre  du  Comité. 
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COMMUNICATIONS  DIVERSES. 


Documents  envoyés  par  M.  l'abbé  Barbier  de  Montault. 

Les  deux  envois  de  M.  Tabbé  Barbier  de  Montault,  dont  j'ai  à  ren- 
dre compte  à  la  section,  se  composent  d'une  douzaine  d'empreintes 
de  sceaux,  pour  la  plupart  d'époque  moderne,  d'un  jeton  de  comte 
de  Nuremberg  en  cuivre,  à  reffjgie  de  Louis  XIV  et  de  sa  femme, 
Marie-Thérèse,  et  enfin  de  l'empreinte  d'une  pierre  gravée  de  mau- 
vaise conservation  et  de  travail  grossier  représentant  un  saint  George 
terrassant  le  dragon.  Ces  empreintes  pourront  être  déposées  dans 
les  archives  du  Comité,  mais  je  ne  crois  pas  utile  d'en  faire  ici  l'énu- 
mération  complète.  Je  m'arrêterai  seulement  sur  un  sceau  dont  la  lé- 
gende présente  une  difQcuIté  que  notre  correspondant  n'a  malheu- 
reusement pas  songé  à  éclaircir,  et  que  je  soumets  aux  lumières  des 
membres  de  la  section.  II  s'agit  d'un  sceau  qui  paraît  dater  du  sei- 
zième siècle.  Autour  d'un  écusson  posé  sur  une  crosse  en  pal,  et  sur 
lequel  parait  le  lion  passant  des  armes  bien  connues  de  la  famille 
des  Chastegner  de  la  Rochepozay  en  Poitou,  on  lit,  selon  M.  l'abbé 
de  Montault  :  F.  P.  CHASTEGNER  ABB.  RASSOER.  Je  dis  selon 
M.  de  Montault,  parce  que  l'empreinte  m'est  parvenue  avec  une  la* 
cune  qui  a  emporté  les  premières  lettres  de  la  légende.  Mais  celte 
même  empreinte  ne  laissait  rien  à  désirer  pour  les  derniers  mots  qui 
sont  parfaitcmeni  lisibles,  et  c'est  là  que  gît  la  difficulté  dont  j'au- 
rais voulu  trouver  la  solution.  Que  signifie  ce  mot  Hoêsoer  dont  tou- 
tes les  lettres  sont  certaines  sur  l'empreinte f  Est-ce  le  nom  de  l'ab- 
baye dont  était  pourvu  F.  P.  Chastegner  ?  Mais  alors  quelle  est  donc 
cette  abbaye?  Je  l'avoue,  malgré  toutes  mes  recherches  je  ne  l'ai 
pu  découvrir.  Ni  la  liste  des  monastères  de  la  France,  publiée  par  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  dans  son  Annuaire  de  1838,  ni  les 
meilleurs  dictionnaires  géographiques  anciens  ou  modernes,  ni  les 
tables  du  Gallia  Christiana  ne  m'ont  fourni  le  moindre  indice.  Ras- 
Boer  serait-il  un  nom  ancien  tombé  en  désuétude  et  remis  en  hon- 
neur par  archaïsme?  C'est  possible  ;  mais  je  n'ai  pas  un  texte  à  citer 
pour  justifier  cette  conjecture,  que  je  ne  hasarde  que  pour  en  susci-» 
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ter  une  meilleure  ;  et  d'ailleurs,  sîe  lie  était  adoptée,  resterait  à  sa- 
voir quel  est  le  monastère  désigné  par  ce  mot  inconnu.  On  trouve 
plusieurs  personnages  du  nom  de  Çhastegner  mentionnés  comme 
al^és  âe  divers  monastères  du  Poitou  ou  de  la  Bretagne  dao^  This- 
toire  généalogique  de  la  maison  des  Chastegner,  d* André  Du  Chesne, 
entre  autres,  Ferdinand,  abbé  de  Beauport,  mort  en  1607  ;  mais  en 
lisant  tes  notices  de.  ces  abbés  dans  le  Galiia  Ckmliana,  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  ait  pu  m'aider  à  débrouiller  celte  énigme. 

Ce  B*esi  pas  sans  quelque  confusion  que  je  communique  à  h  sec- 
tion ces  renseignements  négatifs,  mais  je  dirai  poar  mon  eicuse  que 
mon  ignorance  à  cet  égard  est  partagée  par  des  savants  plus  com- 
pé^ts  que  mot  en  pareille  matière^'et  qui  tous  m'ont  déclaré  ne  poo- 
VQir  deviner  la  signification  ée  ce  mot;  que  pourtant  tous  ont  lu  très- 
distinctement  Sûr  Tempreinte.  Jenensfesuis  étendasur  cette  énigme 
en  apparence  insfgniQante,  mais  dont  la  solution  paun^ait  cependant 
avoir  son  intérêt  pour  le  Dictionnaire  géographique,  prépané  en  ce 
moment  par  la  section  d'histoire,  que  dans  l'espoir  d'en  provoquer 
TexpUcaiion  par  qitelque  antiquaire  plus  ingénieux  ou  plus  hearêux 
que  votre  rapporteur. 

Parmi  les  autres  empreintes  envoyées  par  M.  l'abbé  Barbier  de 
Montait,  it  suffira  de  mentionner  deux  sceaux  du  treizième  siècle, 
Fupid'uD  siii)ple:c)erci  S.  ST.  AGÀRNI  GL'IGl  ;  l'autre  d'un  seigneur 
de  Baudioiept»  chàteaujsitQé  dans  le  département  de  la  Vienne,  S. 
GALTËRUDE  BAVDIMET;  Les  autres  sont  des  seizième,  dix-septième 
et. m<ai9.  dix-huitième  «ècle.  J'y  remarque  celui  de  la  Court  de 
ViaÂ$quei  ceux  du  bailliage  de  Lioudun  et  de  Tf^ection  d'Angers, 
portant la^même. indication  :  Eoir  db  1696;  ceux  des  Ursahnes  d*An- 
gersi,  let  enflot  ceux  de  quelques  particuliers,  parmi  lesquels  un  hum* 
bla  hoi^çier.,  nommé  François  Chevallier. 

htk  ^colte  n'est  pns;  trèSHriche  ;  mais  cependant  l'examen  de  cet 
enyoi;pbul  servira  promrer.une  fois  de  plus  qu'il  y  a  toujours  quel- 
que obosei  gagner^  même  à  Patis,  aa  foyer  des  sciences,  dans  les 
communications^' môme  les ^moins  importantes,  que  vealentbien 
nonsi  faire:  les  samBt»  et  les  tsollectiinmeuf s  des  proxinces. 
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Conclusions  sur  un  envoi  de  M.  GaiMOT  cojxcernant  une  décou- 
verte DE  VASES  GBECS  ET  EGYPTIENS  FAITE  A  THUN,   PBÈS  MeULAN 

(Seine-et-Otse) 


La  section  se  rappdle  que  j'ai  déjà  eu  Vhonneur  de  l'entretenir 
du  rapport  de  M.  Grimot  ;  elle  n'a  pas  oublié  non  plus  les  objections 
présentées  par  plusieurs  de  ses  membres  contre  la  découverte  qui 
bit  l'objet  de  ce  rapport. 

Après  ce  qui  avait  été  dit,  il  m'a  semblé  nécessaire  de  me  rendre 
auprès  de  notre  honorable  correspondant  pour  voir  de  mes  yeux 
les  objets  signalés  par  lui  au  Comité,  et  pour  recueillir  de  sa  bou- 
che, s'il  était  possible,  un  supplément  d'information.  Ainsi  le  compte 
rendu  que  je  vais  faire  portera  sur  ma  visite  à  M.  Tabbé  Grîmot 
autant  que  sur  son  rapport. 

Il  s'agit,  comme  on  sait,  de  vases  égyptiens  et  grecs,  aujourd'hui 
en  la  possession  de  M.  Grimot,  lesquels  proviendraient  d'une  fouille 
exécutée  dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 
J'exposerai  d'abord  les  faits  relatifs  à  la  découverte. 
Vers  1832,  on  nivelait  un  tertre  dans  une  propriété  du  nom  de 
Thun,  qui  est  située  au  bas  du  vieux  Meulan.  Pendant  toute  la  durée 
des  travaux,  c»i  ne  cessa  de  trouver  des  débris  qui  attestaient  que 
le  tertre  avait  servi  pendant  des  siècles  à  usage  de  cimetière.  Sous 
la  première  couche  du  sol,  qui  contenait  des  restes  d'inhumations 
modernes,  se  montrèrent  de  ces  cercueils  de  plâtre  si  fréquemment 
employés  au  moyen  âge,  et  plus  bas  encore,  lorsqu'on  eut  atteint 
une  profondeur  de  4  ou  5  mètres,  on  mit  à  découvert  un  grand 
sarcophage  en  grès  et  une  douzaine  de  fosses  revêtues  de  pierres 
calcaires  superposées.  Le  sarcophage  renfermait  des  ossements  hu- 
mains» des  figurines  égyptiennes,  un  morceau  de  bois  très-^ur,  et 
deux  pots  allongés,  en  albâtre  oriental,  ayant  aussi  tous  les  carac- 
tères de  vases  égyptiens.  Dans  l'une  des  sépnluires  en  forme  de 
fosse  il  y  avait  une  lampe  et  quatre  vases  de  t^rre  coite,  dont  deux 
furent  considérés  comme  étrusques  ;  le  fond  de  la  fosse  était  sau- 
poudré d'un  résidu  noirâtre.  Enfin  l'on  rencontra  pêle-mêle,  dans  le 
sol  environnant,  quefques  monnaies  de  cuivre,  des  silex^  des  frag- 
ments informes  de  fer  et  de  bronze  oxydés. 

M.  Lange  vin,  percepteur  à  Meulan,  suivit  ces  travaux,  mais  non 
pas  avec  assiduité.  11  se  procura  la  plupart  des  pièces  découvertes 
et  recueillit  la  poudre  noire  dont  je  viens  de  parler.  Il  n'eut  pas  les 
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figurines  égyptienoes,  qui  furent  brisées.  Quant  au  sarcophage  de 
grès,  il  fut  brisé  également;  mais  quelques  morceaux  se  conservè- 
rent, et  on  les  a  vus  longtemps  chez  M.  Daguin,  propriétaire  du 
domaine  de  Thun.  Il  y  avait  dessus  des  caractères  avec  une  déco- 
ration d'oiseaux  et  de  losanges.  Us  se  sont  égarés  depuis. 

Tels  sont  les  souvenirs  consignés  par  M.  Langevin  lui-même  dans 
one  lettre  à  M.  Grimot,  dont  j*ai  eu  la  communication.  Je  dois 
ajouter  que  les  antiquités  de  Thun  ont  passé  dans  les  mains  de 
M.  Grimot  par  un  don  tout  à  fait  désintéressé.  M.  Langevin  lui  en  a 
fait  hommage  parce  qu'il  le  voyait  y  attacher  une  importance  toute 
particulière. 

Je  me  suis  rendu  chez  M.  Grimot,  à  TIsle-Adam,  en  compagnie 
de  M.  Théodule  Devéria,  employé  au  Musée  égyptien  du  Louvre  :  la 
présence  d'un  égyptologue  exercé  m'avait  semblé  d'autant  plus  né- 
cessaire que  le  rapport  mentionnait  des  inscriptions  tracées  au  pin- 
ceau sur  les  vases  d'albâtre. 

Les  dessins  qui  nous  étaient  parvenus  en  même  temps  que  le 
rapport  donnent  l'idée  la  plus  exacte  de  ces  vases.  Ils  sont  de 
forme  allongée  ;  l'un,  haut  de  50  centimètres,  est  un  canope  qui  a 
pour  couvercle  une  tête  de  singe  cynocéphale  ;  l'autre,  plus  bas  de 
moitié,  n'a  pas  de  couvercle,  son  unique  décoration  est  une  bor- 
dures d'oves  exécutée  au  pinceau  autour  de  l'orifice.  Tous  deux 
semblent  avoir  été  salis  par  un  long  usage;  les  inscriptions,  autrefois 
appliquées  dans  des  cartouches,  sur  le  milieu  de  leurs  panses,  sont 
complètement  effacées.  Néanmoins  M.  Devéria  a  pu  reconnaître  que 
celle  du  plus  petit  vase  avait  été  en  écriture  hiératique.  Il  a  même 
cru  déchiffrer  le  mot  égyptien  qui  signifie  mesure.  Dans  tous  les 
cas,  il  avait  déclaré,  à  la  première  vue  de  l'objet,  que  c'était  une 
mesure  de  capacité. 

Les  vases  de  terre  cuite  sont  tous  depetite  dimension.Trois  [je  compte 
la  lampe  dans  le  nombre)  appartiennent  certainement  à  l'industrie 
romaine,  et  ne  se  distinguent  en  rien  des  produits  analogues  de  la 
bonne  époque  ;  les  deux  autres,  qui  nous  avaient  été  signalés  comme 
étrusques,  sont  de  fabrique  grecque,  mais  plus  épais  que  les  vases 
de  Samos.  Il  y  en  a  un  en  forme  d'aiguière  avec  une  anse  posée 
comme  une  bride  par-dessus  le  col  ;  l'autre  est  un  lécythe  dont  le 
goulot  a  été  brisé,  ce  qui  permet  d'apercevoir  la  couleur  de  la  pâte, 
qui  est  rose.  La  décoration  de  l'aiguière  consiste  en  une  bordure  de 
petites  feuilles  cordifonnes  posée  au  sommet  de  la  panse  ;  celle  du 
jécytbe  est  une  figure  de  femme  coiffée  de  la  mitre.  Ces  ornements 
8'enlèvent  an  blanc  sur  iin  fond  noir  qui  couvre  la  totalité  de  cba- 
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que  pièce.  La  couverte  du  lécythe  a  un  brillant  qui  lui  donné  de 
Tanalogie  avec  les  vernis  émaillés  de  la  poterie  moderne. 

A  la  vue  de  ces  pièces,  nous  n'avons  pas  douté  un  moment  de 
leur  authenticité.  Leur  âge  nous  a  semblé  offrir  une  différence  no- 
table. M.  Devéria  juge  les  vases  égyptiens  antérieurs  d'un  grand 
nombre  de  siècles  à  Tère  chrétienne  ;  selon  toute  apparence,  les  va- 
ses grecs  sont  beaucoup  moins  anciens  que  ceux  que  Ton  trouve 
dans  les  sépultures  de  Tltalie  méridionale. 

Maintenant,  la  section  voudra  savoir  notre  avis  sur  le  degré  de 
certitude  que  présente  la  provenance  qu'on  leur  attribue. 

Si  Von  s'en  rapporte  aux  médailles  que  M.  Grimot  a  envoyées  au 
Comité,  cctome  pièces  justificatives  de  son  Mémoire,  les  sépultures 
de  Thun  dateraient  du  règne  des  premiers  empereurs.  M.  Cha- 
bouillet,  qui  a  déterminé  ces  médailles,  y  a  reconnu  : 

1<>  Une  monnaie  d'Alexandrie  au  type  d'Adrien  ; 

2°  Une  monnaie  hébraïque  de  l'an  67  de  J.-C; 

3®  Une  monnaie  grecque  de  Corcyre. 

Ainsi  il  faudrait  admettre  qu'un  comptoir,  où  s'étaient  fixés  des 
marchands  égyptiens,  juifs  et  grecs,  exista  à  Meulan  dans  le  pre- 
mier siècle  de  notre  ère. 

Là-dessus  M.  Devéria  fait  cette  objection.  Comment  des  vases, 
qui  remontent  à  l'époque  de  l'autonomie  égyptienne  et  qui  sont  des 
produit*?  les  plus  communs  de  cette  époque,  auraient-ils  été  conser- 
vés pendant  des  siècles  pour  être  enfin  apportés  en  Gaule?  D'ail- 
leurs, en  admettant  les  circonstances  déjà  si  difficiles  à  expliquer 
de  la  conservation  et  du  transport,  c'est-à-dire  en  faisant  la  suppo- 
sition qu'un  commerçant  égyptien,  émigré  à  Meulan,  aurait  emporté 
avec  lui  de  quoi  être  inhumé  suivant  l'ancien  rite  de  son  pays,  com- 
ment se  fait-il  que  ce  rite  n'a  pas  été  observé  de  point  en  point  et 
qu'on  n'ait  trouvé  qu'un  canope,  lorsqu'il  aurait  fallu  en  trouver 
quatre?  car  le  vase  à  tête  de  cynocéphale  est  invariablement  ac- 
compagné dans  les  tombeaux  égyptiens  de  trois  autres  vases  à  têtes 
d'animaux  représentant  d'autres  attributs  de  la  divinité. 

En  présence  de  cette  difficulté  et  de  celle  du  môme  genre  à  la- 
quelle donneraient  lieu  les  vases  grecs ,  j'ai  dû  me  rappeler  les 
récits  qui  ont  été  faits  dans  le  sein  de  la  section,  de  prétendues  dé- 
couvertes d'antiquités  égyptiennes  et  grecques  annoncées  plusieurs 
fois  en  divers  lieux  de  la  France,  lesquelles,  lorsqu'on  a  voulu  les 
constater,  se  sont  complètement  évanouies  ou  n'ont  montré  que  de 
grossières  contrefaçons,  'Ou  bien  encore  ont  laissé  la  conviction  que 
les  objets  rendus  par  le  sol  y  avaient  été  déposés  depuis  peu, 
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Ici,  à  la  vérité,  nous  avons,  avec  des  antiquités  dont  le  caractère 
n'est  paa  douteux,  la  coïncidence  de  monosûes  peu  communes  en 
France,  trèi^-eiTacées»  et  dont  des  archéologues  consommés  auraient 
pu  seuls  connaître  la  siguiGcatlon,  de  sorte  qu'il  faudrait  supposer 
bien  des  ressources  et  une  science  peu  commune  de  la  part  de  ceux 
qui  auraient  profité  des  fboîlles  de  Thun  pour  préparer  une  dé- 
ception aux  antiquaires  du  pays. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  s'agit  d'une  opération  qui  remonte  à 
près  de  trente  aàs;  M.  Langevin,  collecteur  té\é  d'objets  rares, 
prend  de  toutes  mains  les  antiquités  qu*on  lui  présente  :  même  en 
écartant  l'idée  qu'on  ait  voulu  lui  tendre  un  piège,  n'y  a-t-il  pas  liea 
d'appréhender  que  sa  mémoire  ne  le  serve  pas  bien  et  qu'il  n'ait 
associé,  comme  produits  des  fouilles  de  Thun,  des  objets  ayant  ane 
toute  autre  provenance?  Des  souvenirs  qui  datent  de  tant  d'années 
ne  peuvent  pas  fournir  le  degré  de  certitude  requis  pour  la  validité 
d'une  enquête. 

Par  ces  considérations,  je  pense  que  nous  ne  devons  accueillir 
qu'avec  réserve  le  fait  dont  nous  ne  sommes  pas  moins  obligés  à 
M.  Tabbé  Grimot  de  nous  avoir  donné  connaissance.  Notre  hono- 
rable correspondant  cotapreildra  de  combien  de  circonspection  il 
faut  user  avant  d'admettre,  dans  le  répertoire  des  objets  que  recèle 
notre  sol,' toute  une  classe  d'antiquités  dont  la  présence  chez  nous 
s^éxplique  si  difficilement,  surtout  lorsqu'il  est  avéré  que  la  saper- 
oheriè  a  déjà^tenté  plusieurs  fols  de  les  y  introduire.  Mais  si  nous 
conservons  des  doutes,  notre  avis  n'est  pas  que  la  question  soit  de 
celles  qui  ne  recevront  jamais  une  solution  favorable.  Dans  la  lettre 
dont  j'ai  résumé  précédemment  la  substance,  M.  Langevîn  affirme 
que  les  objets  de  Thun  ne  sont  pas  les  seuls  de  leur  genre  qu'ait 
fournis  la  contrée,  que  des  analogues  ont  été  trouvés  à  Mézières,  à 
Epories,  à  Breuil,  à  Triel,  à  Vaiix,  etc.,  et  qu'il  s'occupe  acUielle- 
ment  de  les  rechercher.  Espérons  que  M.  Grimot  voudra  bien  ap- 
portef  à  Ta  constatation  des  découvertes  ultérieures  le  concours  de 
son  savoir  et  de  son  intelligence,  et  qu'avec  le  même  zèle  dont  il  a 
dëjà^donné  tant  de  preuves  au  Comité ,  il  s*emploîera,  si  roccasi(» 
s'etî  priésente,  à  fiier  déBttWvemenl  un  point  de  première  impor- 
tàtite  pouM'ïnrchéblô^îe.' 

?.-•'<  rjb  i'r.''"  'n^< 'K  ^-'^  '^•■^''  f^rx  -^..r-  ;•-..  a    tr^-  .r  .    -^   ,     -     -    -; 
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DOGDMENTS    ADRESSÉS   FAR  M.   DuSfOUTËT,    MEMBRE  idôn   RfismA^'T  I»CT 
COUITé  CONCERNANT  LES  MOl<ïUMENTS  DE  SAlNTE-EUOÊm&  A  VàRZT^ 


La  petite  ville  de  Yarzy,  qui  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Nièvre,  possédait  dès  les  premiers  siècles  du 
christianisme  une  basilique  en  l'honneur  de  Sainte-Eugénie  ;  il  en  est 
déjà  fait  mention  dans  la  vie  de  saint  Germain  d'Auxerre.  Cette 
église,  convertie  depuis  en  collégiale  et  plusieurs  fois  détruite,  fut. 
rebâtie  en  dernier  lieu  vers  Tan  1200  pour  être  ruinée  tout  à  fait  à  la. 
fm  du  siècle  dernier.  Il  n'en  reste  plus  que  quelques  pans  de  murs 
et  une  chapelle  qui  abrite  une  source  à  laquelle  paraît  s'être  attachée 
dans  les  temps  anqens  une  dévotion  particulière  ;  mais  des  pièces- 
nombreuses,  qui  ornaient  l'intérieur  de  l'édifice,  ont  été  sauvées  de 
la  destruction  et  recueillies,  les  unes  dans  l'église  paroissiale  de 
Varzy,  les  autres  dans  un  petit  musée  créé  par  la  ville. 

Ces  objets  portent  tous  le  cachet  d'un  art  distingué.  Ils  ont  in^ifé 
à  M.  Dumoutet, .  dessinateur  habile,  l'idée  d'en  composer  UHrdpmpn 
tueux  album  qu'il  a  communiqué  à  M*  le  Ministre  de  l'instructiopr 
publique.  C'est  un  recueil  d'une  cinquantaine  de  de8sin3  exécutés, sm. 
crayon  ou  au  lavis.  Le  rapport  sert  de  texte  explicatif  aux  des^ips. 

Les  ruines  de  l'église,  qui  sont  du  plus  beau  style  gothique  du, 
temps  de  Philippe-Auguste,  ont  été  figurées  sous  tous  leurs  aspect?^ 
plans  et  élévation.  M.  Dumoutet  y  a  joint  la  jreproduçUon  de  plu-, 
sieurs  dalles  tumulaires  du  treizième  et  ,du  quatorzième  siècle,  rer 
marquables  par  le  bon  goût  de  leurs  encadrements  et. par  la  richQ^ 
d'ajustement  des  personnages  qu'elles  représeifi^n^t.  Deux  statuettes, 
en  pierre,  qui  ornaient  le  maître-autel,  peuvent  pa,s^r  ppuf  des, 
écliantillons  de  la  plus  belle  sculpture  d^i  quiozième  ;  ei;iQPt  deux  r^*^ 
liquaireS'  et  un  tableau  sont  des  pièces  d'une  valeur. ^e  qme,  si  ieur 
existence  était  connue  hors  de  Varzy,  elles  attirer^ept  certAîijfeme^t; 
de  nombreux  visiteurs  dans  <?ette  ville.  ,    ,  .  . , 

L'un  des  reliquaires  est  un  bras  revêtu  d*o]c  et  dç  pierrerjcfU'dan^, 
lequel  passe  I>P^r  être  en<;hÂssé  l'osbufç^r^s,  ^e,  ^i^t^e  J^^g^nfi^»^ 
C'est  un  ouvrage  qui  se  recommande  surtout  ,par|.9^,^tiqpi|t|é^5:4^t 
le  style  dea  pU^  ist  l*p justement  des  trois  manches  dont  il  est  habillé 
nous  ea  feraient  Mtfiji^uer  l'exécution  au  temps  de  Louis  VIL 

L'autre  reliquaire  est  une  petite  châsse  entièrement  recouverte 
de  plaques  d'or  et  d^arg^nt,  av^r.  imp.  figiirinft  en  or  sur  trois  de  ses 
côtés,  et  une  colonnette  de  même  métal  à  chacun  de  ses  angles.  Le 
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sommet  est  décoré  de  quatre  pignons  par-dessus  lesquels  s'élève  un 
lanternon  d*un  goût  charmant.  L'orfèvrerie  du  treizième  siècle  n'a 
rien  produit  de  plus  élégant. 

Le  tableau  est  un  triptyque  qui  représente,  lorsqu'il  est  ouvert, 
la  légende  de  sainte  Eugénie.  Sur  le  revers  des  volets  sont  figurés 
les  martyres  de  saint  Etienne  et  de  saint  Laurent.  L'ouvrage  est 
daté  de  1535  :  il  porte  les  armoiries  de  l'évêque  François  de  Dinle- 
ville  qui  en  fit  cadeau  à  la  collégiale  de  Varzy.  M.  Dumoutet  a  des- 
siné l'ensemble  de  la  composition  sur  chacun  des  volets  et  calqué, 
pour  le  détail,  la  plupart  des  figures,  qui  ont  la  hauteur  du  tiers  de 
la  nature  sur  les  premiers  plans.  A  en  juger  par  ces  reproductions, 
le  tableau,  malgré  quelque  afféterie  dans  les  attitudes  et  delà  séche- 
resse dans  l'exécution,  ne  laisse  pas  d'être  une  pièce  qui  figurerait 
avec  honneur  dans  les  plus  riches  galeries  de  peinture.  Il  jouit 
d'une  certaine  célébrité  dans  le  pays.  L'abbé  Lebeuf  en  parle  dans 
son  Histoire  d'Auxerre^  et  d'après  une  tradition  recueillie  par  ce  sa- 
vant homme,  il  serait  dû  au  pinceau  d'un  chanoine  d'Auxerre,  appelé 
Félix  Chrétien,  dont  le  talent  comme  calligraphe  et  comme  miniatu- 
riste fut  mis  à  contribution  par  l'évêque  François  de  Dinteville. 
M.  Dumoutet  met  celte  attribution  à  néant  en  produisant  le  calque 
d'un  cartouche  qui  est  dans  un  coin  du  tableau  principal  et  qui  con- 
tient une  oraison  en  hollandais.  Reste  à  savoir  quel  est  le  peintre 
hollandais  dont  une  composition  importante  se  trouve  conservée 
d'une  manière  si  inattendue  dans  un  bourg  du  centre  de  la  France. 
M.  Dumoutet  propose  les  noms  de  Scboorl,  Heemskerke  ou  Coxcic. 
Goxcie,  qui  était  Brabançon,  ne  peut  entrer  en  lice;  et  quanta 
Schoorl  et  Heemskerke,  la  question  devra  être  décidée  par  les  per- 
sonnes qui  connaissent  le  faire  de  ces  maîtres,  dont  les  ceuvres  sont 
très-peu  répandues. 

Une  monographie  comme  celle  des  monuments  de  Sainte-Eugénie 
serait  du  plus  grand  secours  pour  l'archéologie  et  pour  les  arts  si 
elle  était  reproduite  par  la  lithographie  ou  par  la  gravure.  Noos  re- 
grettons que  le  Comité  ne  puisse  point  procurer  cet  avantage  au 
beau  travail  de  M.  Dumoutet  ;  mais  nous  espérons  que  la  publicité 
de  la  Revue  des  Sociétés  savantes  contribuera  à  assurer  la  réputation 
des  choses  de  prix  qu'il  a  fait  connaître,  sinon  à  donner  une  idée 
exacte  du  talent  avec  lequel  il  les  a  rendues. 

J.  QOIGIUAAT, 

Membre  du  Comi&é. 
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Documents  adressés  par  M.  l£o  Droutn. 


M.  Léo  Drouyn  a  adressé  au  Comité  trois  volumes  in-folio  de  gra- 
vures à  Teau-forte ,  exécutées  par  lui  et  accompagnées  de  notices 
historiques  sur  les  monuments  qu'elles  représentent. 

1®  Croix  de  processions,  de  reliquaires,  croix  pectorales  et  croix 
de  cimetières  : 

16  croix  de  cuivre  émaillé  et  doré,  forment  une  suite  depuis  le 
douzième  siècle  jusqu'au  seizième.  Elles  sont  tirées  du  musée  de  Bor- 
deaux>  de  sacristies  d'églises  du  département  de  la  Gironde  et  de 
collections  particulières.  A  ces  dessins  de  croix  exécutés  avec  art  et 
dans  le  caractère  de  chaque  époque,  est  jointe  une  planche  qui  re- 
produit des  tracés  à  la  pointe  et  de  petits  bas-reliefs  représentant 
des  crucifix,  des  figurines  et  des  ornements  trouvés  par  M.  L.  Drouyn 
sur  les  murs  intérieurs  des  tours  qui  défendent  une  porte  construite 
en  1281  à  Dôme  (Dordogne),  et  que  Tauteur  attribue  à  un  homme 
d'armes  du  treizième  siècle.  Sur  Tune  des  pierres  est  gravé,  entre 
le  Christ  et  saint  Pierre,  un  roi  portant  le  sceptre  fleurdelysé.  La  tête 
du  prince  est  nimbée  ;  Nf .  Drouyn  n'hésite  pas  à  y  voir  une  repré- 
sentation de  saint  Louis,  qui  fut  canonisé  en  1297. 

Les  croix  de  carrefour  et  de  cimetière,  au  nombre  de  16,  sont 
dessinées  dans  le  département  de  la  Gironde  et  offrent  d'ingénieux 
motifs  de  décoration  sculptée  ;  elles  sont  groupées  de  façon  à  rem- 
plir les  trois  dernières  planches  du  volume. 

2*>  Album  de  la  Grande-Sauve  : 

L'abbaye  de  Sauve-Majeure  {Sylva-Major),  au  diocèse  de  Bor- 
deaux, fut  au  nombre  des  plus  célèbres  de  l'Aquitaine  ;  fondée  à  la 
fm  du  onzième  siècle  par  saint  Gérard,  elle  prit  bientôt  un  grand 
développement  ;  un  bourg  considérable  se  forma  sous  sa  protection  ; 
la  contrée  fut  défrichée  par  ses  religieux  et  ceux  des  nombreux  prieu- 
rés qu'ils  fondèrent.  M.  Léo  Drouyn  a  entrepris  de  faire  connaître, 
par  une  série  de  planches  dues  à  son  habile  burin,  les  belles  rui- 
nes de  ce  vaste  monastère  ;  un  aperçu  historique  fait  connaître  les 
principaux  faits  relatifs  à  sa  fondation,  à  sa  longue  prospérité,  à  sa 
destruction  en  1793. 

Chacune  des  16  planches  remarquables  qui  composent  cet  album 
est  accompagnée  d'une  notice  ;  les  premiers  dessins  donnent  l'aspect 
général  du  pays  et  des  ruines;  toutes  les  autres,  jusqu'au  n^»  13  in- 
clus, font  connaître  la  disposition  d'ensemble,  les  aspects  particu- 
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liers,  les  détails  d'architecture  de  la  belle  église  abbatiale,  de  style 
roman,  autour  de  laquelle  se  groupaient  les  bâtiments  claustraux. 

L'ouvrage  se  termine  par  trois  planches,  accompagnées  d'un  aperçu 
historique  et  de  notices  sur  Téglise  Saint-Pierre  de  la  Grande-Sauve, 
fondée  en  1083  par  le  même  saint^  Gérard^  ^\  reconstruire  un  siècle 
plus  tard, /90^m|  fih^$^i)t  |q<  ^j^^^  du  style 

roman  à  rempiof  dé  Tare  aigu. 

3<>  Choix  des  types  les  plus  remarquables  de  Tarchitecture  au 
moyen  âge  dans  le  département  de  la  Gironde  : 

Ce  troisième  ouvrage  de  M.  Léo  Drouyn,  aidé  de  M.  de  Lamolhe 
pour  le  texte,  est  le  plus  ancien,  mais  le  plus  important  de  ceux 
qui  vous  sont  adressés.  11  contient  50  planches  in-folio,  frontispice 
compris,  gravées  d'une  façon  remarquable.  15  façades,  portes,  dé- 
tails intérieurs  et  fragmeats  groupés,  doonmt  les  plus  beaux  4nMs 
de  l'architecture  romane,. si  vigoureusement  conQue^^daoa  le» régions 
méridionales  de  la  France.  Un  même  nombre  de  planches  est  appli- 
qué à  l'architecture  ogivale,  depuis  la  période  de  transition  jusqu'au 
seizième  siècle  ;  on  y  trouve  de  beaux  exemples  de  façades,  de  por- 
tait, de  cMtres,  de  tombeaux,  de  trônes  épiscopaux.  A  cette  partie 
du  livre  consacrée  &  l'art  refigîei^,' l'auteur  a  joint  des  séries  de  plans 
d'églises,  des'firagnients  de  sculpture,  des  croix  de  cimetière  ;  puis, 
dc^nnaint  à  ses  travaux  une  autre  direction,  il  publie  tous  les  châteaux 
fôirts  du  moyen  âge  que  contient  le  département  de  la  Gironde,  eu 
dessinant  leur  aspect  au  milieu  du  paysage,  pour  mieux  taire  com- 
prendre le  choix  de  1^  situation;  un  plan  des  ruines  accompagne 
ohaqtieiV^.'Etifili;  Tan  de  ces  châteaux,  celui  de  Cadillac,  fournit, 
oàininé  deroië^e  ptabche,  une  retnarquable  cbeminée  de  la  RcDals- 
èânee;,  accompagnée  de  six  figures  sculptées.  Le  texte  des  notices 
bisCoilicpids  e$k  digne  des  belles  gravures  auxquelles  il  vient  ajouter 
Ifintérêl  des  dates  <el'  des  faits  qui  se  rattachent  aux  monuments 
qu'elle?  reproduisent. 
•i'iii-,  "l'i-.  ...:•!•.      .  '  "'\  ■••■  Albert  LE?fotR,' 

."     Membre  du. Coxailé. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


MÉMOIRE  SUR    LA  COSMOGRAPHIE    DU    MOTEN    ACE,    LE    TrAITÉ    DC   LA 

SPHÈRE  PAR  Nicolas  Oresme  et  les  découvertes  maritimes  des 
Normands  (1). 

L'antiquité  a  transmis  au  moyen  jige  aes  théories  co$mograpbi*- 
ques,  et  le  moyen  âge  les  a  reçues  d'abord  sajis  choix,  sans  critique* 
avec  le  naïf  respect  et  l'admiration  ignorante  qu'il  professait  pour 
d'illustres  débris.  Plusieurs  siècles  s'écoulèreat  avant  que  la  valeur 
de  cet  héritage  ait  été  convenablement  appréciée..  Mais  aussitôt  que 
l'Europe  eut  pris  connaissance,  au  onzdème  et  au  douzième. sièflle,  des 
travaux  des  Arabes  sur  les  ouvrages  de  Ptolémée,  qui^nd  les,Qroi<r 
sades  eurent  propagé  le  goût  des  voyages  et  mis  les  peuple^  en 
contact,  les  savants  occidentaux  s'appliquèreot  à.  comparer  les  dit 
verses  opinions  sur  la  forme  du  moade<  Cbacun»  ^m^  sa  capoté 
et  ses  connaissances,  adopta  telle  ou  telle  doctrine»!  la  prôoa  et  l'«n^ 
seigna.  C'est  ainsi  que  les  théories  iesp^  airiéréesi  telle$<}ue<ld 

(1)  M. .  Ernest  4e  Fréville,  auquel  Thistoire  provinciale  doit  nn  remarquable 
travail  inr  le  commerce  de  Rouen  au  moyen  âge,  s'était  occupé  d'une  manière 
générale  des  découvertes  maritimes  des  Normands  et  des  idées  du  moyen  Age 
sur  la  cosmographie.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers  un  manuscrit  sur  ces  impor- 
tantes questions.  Il  discute  et  combat,  dans  la  première  partie,  les  idées  émises 
par  M.  le  vicomte  de  Santarem^,  sur.U  çQjUnfigraphie  du  moyen  Age,  s'occupe 
spécialement,  dans  la  seconde,  du  Traité  de  Nicolas  Oresme,  évèque  de  Lisieuz, 
sur  la  iphère,  et  établit  la  priorité  des  découvertes  maritimes  des  Normands  sur 
celles  des  Portugais.  La  Bévue  det  Soeiétét  savantes  est  heureuse  de  pouvoir 
publier  ce  Mémoire,  où  Ton  remarque  la  science  approfondie  et  la  critique  sévère 
qui  distinguent  les  travaux  de  H.  Ernest  de  Fréville. 

{Note  de  la  rédaction.) 
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disque  terrestre  d*Homère,  entouré  par  le  fleiive  Océan,  et  laplame 
indéfinie  d'Hérodote,  s'élevant  comme  une  Me  au-dessus  des  eânx, 
continuèrent  à  avoir  des  sectateurs,  presque  jusqu'au  siècle  des 
grandes  découvertes. 

Cependant  la  croyance  à  la  sphéricité  de  la  terre  ne  tarda  pas  à 
prévaloir  dcms  les  universités.  Restait  à  résoudre  an  problème  qui 
avait  embarrassé  les  anciens,  à  savoir  si  la  terre  était  partout  habi- 
table et,  dans  Thypothèse  où  elle  ne  le  serait  point,  jusqu'où 
Photnme  y  pouvait  vivre. 

Trois  syst^îmes,  dont  Strabon,  Plolémée  et  Macrobe  furent  les 
principaux  représentants  auprès  des  modernes,  avaient  partagé  les 
cosmographes  de  l'antiquité  sur  ja  question  des  climats  et  des  zones 
habitables.  Le  premier,  celui  de  Strabon,  supprimait  la  difficulté  en 
faisant  concorder  lès  bornes  des  contrées  habitables ,  ou ,  pour  paritr 
comme  les  Grecs,  les  bornes  de  VEûtmène,  avec  les  limites  du 
monde  connu  des  anciens;  le  second  système,  recommandé  parles 
géographes  et  les  astronomes  les  plus  célèbres  de  Técole  d'Alexan- 
drie, nommément  par  Ptolémée,  admettait  en  principe  que  la  terre 
était  partout  habitable,  et,  pour  les  exceptions,  s'en  référait  an  té- 
moignage des  voyageurs.  Enfin,  le  troisième  système  Invoquait  Tau- 
torité  de  Virgile,  d^Ovi.îe  et  dé  Cîcéron  pour  enseigner  l'existence 
de  deux  20nes,  tempérées  et  habitabfes,  isolées  Ttine  de  Tautre  par 
une  zone  tordde,  inhabitable  et  infranchissable.  Selon  ce  troisième 
système,  il  devait  y  avoir,  au  delà  du  tropique  du  Capricorne,  ufie 
terre  peuplée  par  une  race  d'hommes  différente  de  Id  nôtre.  Cette 
hypothèse  ayant  été  rejetée  par  les  Pères  de  TEglise,  comme  con- 
traire à  Tuniié  du  genre  hutaain  et  aux  promesses  du  Rédemptear, 
concernant  l'universalité  du  christianisme  (1),  les  savants  deTEa- 
rope  la  rejetèrent  pareillement.  En  sorte  que,  pour  eux,  si-la  r^n 
australe,  que  les  anciens  avaient  appelée  àntichtfiowf  ou  pn:§9  de$ 
antipodes,  était  réellement  inaccessible,  elle  devait  être  déserte, 
i'  outre  ces  trois  systèmes,  M.  dé  Santarem  en  produit  encore  «wau- 
.tfô  qui 'eut,  dit-il,  beaucoup  de  partisans'  hn  moyen  &gie,  et  auqoel 
il  à'dôririé  te  nonr  âé^ikôndécari^  "dès  Fètff»  deTBgHie  (2).  Mais  le 
'torré;  îtiscrltidàn^  un  cercle i  qui  se  vbit  Souvent  «dans  les  manuscrits 
du  douzième  et  du  treizième  siècle,  ne  représente  point  un  système 


•i 


'  (1)  bf.  LàclaïKîe'^e*  tvlsHtuUont  âi^înety  !.   nr,  c.  24  et  1.  Yhi,  «.  «; 
Saint  Âu^astia,  De  la  cité  de  Dieu,  1.  x\%  t.  8,  etc. 

(2)  Eitai  sur  l'histoire  de  la  Cosmographie ^  clc,  pftgi»  109;  à  là  nolp*.  f»t^ 
181,402,  410  et  pnss. 
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particulier  ;  c'est  uoe  image  grossière  des  limiLes  de  la  terre  habi- 
table, que  tout  le  inonde  sait  avoir  été  renfermée,  par  lés  Grecs, 
dans  un  rectangle  spbérique,  origine  de  notre  manière  de  compter 
par  longitude  et  par  latitude. 

Démontrons  maintenant  que  les  doctrines  de  Ptolémée  gagnèretit 
m  influeocei  à  mesure  que  les  rapports  entre  les  peuples  modex:ae9 
devinrent  plus  multipliés* 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  le  moine  anglais  Roger  Bacon 
adopte  encore  les  limites  de  VEcuméne  du  côté  du  midi;  il  s'autorise 
d'Albumasar,  d'Alfragan  (1)  et  d'autres  astronomes  arabes,  copistes 
d'Aristote,  pour  placer  les  premières  habitations  des  hommes  vers 
la  ligne  équinoxiale,  à  la  hauteur  de  TUe  de  Méroé  ou  pays  d'As- 
aouan,  c'est-à-dire  à  dix  degrés  environ  de  latitude  nord.,  Qu^t  aux 
pays  septentrionaux,  il  reconnaît  ce  qu'on  avait  déjà  constaté  ava^t 
hii»  qq'il  s'y  trouve  de  grands  royaumes  très-peuplés,  par  delà  le 
dernier  climat  habitable  selon  les  Grecs.  Cette  erreur  évidente  des 
anciens»  sur  les  climats  du  Nord,  dut  éveiller  quelques  doutes  au 
sujet  de  leurs  assertions  conceniant  le  Midi,  Mais  voici  mieux  qi^e 
des  conjectures.  ... 

Dans  les  premières  ;innécs  du  quatorzième  siècle,  uu  très-docte 
médecin  de  Padoue,  Pierre  d'Abano,  reprit  toute  la  discussion. des 
cUmats  et  la  replaça  si^  ses  véritables  bases,  m  démontrait  qf^e 
jamais  Ptolémée^et  la  plupart  des  astronomes  arabes  n'avaient  pf/é- 
tendu  que  la  terre  était  inhabitable  sous  Téquataur.  a  Ptoléméa  a 
<t  seulement  fait  remarquer^  dit  Pierre  d'Abano,  qu'aucun-  tâtnoi- 
41  goage  direct  ne  lui  avait  foarni  la  preuve,  que  les  .cpntçées 
«  équinoxiales  fussent  habitées;  et,  en  ce  point,, bieaucoup  de  cçfs- 
n  mographeâ,  dont  l'hésitation  n'est  pas  excusable,  puisqu'ils  pou- 
II  vaient  invoquer  le  témoignage  de  saint  Jean  Damascène  (S)»,  ont 
«  imité  sa  réserve.  Aujourd'hui,  ajoute-t-il,  l'incertitude;  n'^/plus 
c(  possible,  et  il  n'y  a  que  les  gens  peu  instruite,  capables  de  cifpire 
«  encore  que .  les  régions  équj^oiia|^s  sont  ip^ajûtabljes,,  pu  >  que 
<t  rOcéan  occupe  partout  l'espace  compris  entrp  les  àern  trQpiquias. 
(f  En  etku  pïusieurs  voyageurs  lît,  entre  autres,  liç  célèbriO  i^^rco 
«  (Polo)  de  Venise,  ont  vu  la  constellation  anlarct|que,,é)levé^^- 

(1)  Djarar-ben-ldohamct  bcn  Omar  (Abou-Machar  ou  Albumasar),  mathéma- 
<icieD  arabe  du.diiièmii  si6cle;  Jtfpkaipoi^Qd  ^l,-Fiia?^y(AIfra^ii)l  i^sfrcyiome 
arabe  du  môme  temps.  (Cf.  Caçiri^  Bibl  arqU^-hispan.  ;jDcJfimbrÇj,/|/^f<^i^^^e 
roMlranomi^  du  moytn  âge,)  .,•.;,  .  .!  ,  .:,.v  './ 

^2)  Apbor.  19.  .     ,,;',,,, 
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ic  dessus  de  l'horizon,  de  la  hauteur  d'une  lance  de  chevalier;  ils 
i(  éfaîMit'dclnc SôiTsiîl'!%iife,'fe'il5 ne  TAtaierit tïêpiassée.  Or, fespriys 
k  OÙ  ces  o'bâervatlbns  ont  éléfeîtes,  sont,  à  eh  (irorre-ces  voya- 
it geurs,  magnifiques  et  d'une  très-bonne  température  (1).  » 

Au  Heu  de  citet  ces  pasj^ages  si  cîaîrs  et  sî  concluants,  Fanteur 
de  V Essai  sur  l'histoire  de  la  ûosfmàgraphiè  â*applîque  &  prouver  que 
Pierre  d'AbartO  tombe  dans  une  foule  d'erreurs  dé  détail,  prétend 
que  tout  ce  que  ce  médecin  avarice  de  posilîf  est  emprmité  aux 
Ara'bes,  et  termine  en  affirmant  que  personne  n*a  ajouté  foi  aux  re- 
Jatic^ns  de  Marco  Mo  (2)';  ce  ri*èst  pas  là  répondre  h  une  objection. 
A  nosfyeu*,  la  tfissertatioh  dé  l^ierre  d'Abano  est  de  la  plus  grande 
hhportarice.  Elle  montre  que  h  question  âek  cHbiâts  touchait  à  sa 
ibfcitiôti,  et  que,  dès  fork,  l'Eùrôpè  savante  était  entrée  dans  la  voie 
de  fe  véi^ité  et  des  découvèt-tes.  . 

'  Ert  résumé',  téBes  devaient  être,  à  peu  prè^,  les  idées  gébgraphî- 
l(ues  dès  éspriis  les  plus  avancée,  au  commencement  du  quator- 
itèttiè  siècle;  la  théorie  de  T^'^wm^e  n*étàît  plus  admise  dans  sa 
riguetir  primitive.  L'Asie  ayaM  été  explorée  par  de  nombreux  vo^'a- 
geurs,  oh  là  prolongeiiît,  au  Midi,  plus  loin  que  Véquînoxial  et  Ton 
penchait  à  c^îi'e,  aveé  Arîstote,  qbe  les  côtes  les  plus  orientales  de 
ce  côbtinent  étaient  peu  éloignées  de  te  péninsule  ibérique.  Le  sud 
aè  rÀlVique'tt'^étaît'paà  encore  eonnû;  on  hésitait  entre  Edrisi  (3), 
ttui  Hhiitëk»clétté'pftrtîe'<ft!i  n«mde  à  Téquèteur,  et  Ptdléfnée  qui  re- 
tendait fort' au  delà  (û).    ■     " 

'Nous  devons  avouer,  tôtrtèfbis,  que  d'imposantes  et  hombretises 
atrtc^rités  partageaient  fdpinion  tf Bdrtsr,  sans  dbute  parce  qu'elle 
iippttyait  dette  I  ancienrie  con^eetere-,  qu'il  ne  fallait  pas  une  très- 


\'     M  •  ' 


'''i(f)i36itp«dnd8;p«avûir.oitfr'l«  cbâpâQr«  lont^totâer,  itais'  il  eai.trcyp  loo^  U 
De^vcftajca  eurifoit  è.roi^yvagQ  ^vfpf  : 

.Ççffciliatoreontr.oversiarumiquœ  inier  philqsôpfios  et  medicos  venaniur 
p'Êmo  Ab\xo,  Pàtavhio,  phitosopfxo  ac  medtco  clarisnmo  auctore.  Venéliis, 
ï|!>tid  Jinïtà^s  ifôôs;  fM.  lt)0,  ve^ô;  DiffereMik  LXVII.  Dfrum  Muh  ttqnaton 

(2)  V.  pages  86  à  97,  et  pages  124  et  suivantes. 

(3^  Le  schérif,  EL-Edrysy,  né  à  Ceuta  dans  les  premières  années  dn  douzième 
siècle,  et  qui  devint,  après  ses  voyages,  Tan  des  favoris  da  normand  Roger,  roi 
«a^  èitiilè^  <(eèsàU  <^e  PAfHliiiei  sféléndaiif  jtis^'à  t^é^atM^  et  non  irn  delà. 
Vu  irtrthé  vo^al^ttr,  <20nsumtla,  dlttM/Vitfot'tt,  qutt  R<ybet<  GuIsiaM,  puadimét 
'^'r^'llbger,  aictiù^iltit  ea  IlttRei;  avalt'prdfdéséitt  inèiA«  opfalon  Sur  félêiiitoè 
^e'''l*i4fVîttttéi  CéSt' tfêok  autoriféd  idur^mt- ««tenter  tine  frandé  iliflMiic*  €• 
Europe.  ■...,.  » 

(4)  Voir,  dans  VUnivers  piUoregqké,  re«4?éKèni>  iraViil  ûé  H.  ^TAvêÉke  nr 
Tit^rigue  ancienne,  p.  31  et  suivantes. 
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longue  oavigaUoo  pour  se  rei»lre^  de  Ja  pointe  i^éridloo^le  (k  l'IV 
pagne  daos  llnde.  On  peut  même^  aans  trop  de  ha,rdie3i^  ratlaober 
aux  espérances»  que  ropinioa  d'Edrisi  avait  fait  naU^,  l'exploration 
des  côtes  occidentales  de  TAfrique,  entreprise*  en  1285,  par  Thé-* 
disio  d'Oria,  Ugolin  et  Guy  de  Vivaldo  (1). 

Le  fait  de  cette  expédition  étant  incontesti^ble,  nous  ;avon&  été 
surpris  de*la  manière  dont  M.  de  Santarem  en  parle,  a  Pierre  d'A,- 
«  bano,  dit-il,  cite  un  passage  de  Sénèque,  relatif  à  une  ej^pédUiofi 
«  qui,  du  temps  de  Néron,  entreprit  de  découvrir  les  sources  du 
«  Nil  (2),  puis,  par  une  transition  dont  il  est  difficile  de  saisir  \p 
u  véritable  sens,  il  dit  que  de  là  vient  çu'il  y  a  peu  de  temps  le» 
u  Génois  armèrent  deux  galères^  pourmes  de  Umt  le  n^essaire^  qui 
«  franchirent  le  détroit  d'Hercule,  situé  à  l'extrémité  de  V Espagne, 
«  11  termine  de  la  manière  suivante,  qui  se  rapporte  toujow  à 
«  rinde,  011  les  Génois  paraissaient  devoir  se  rendre  :  Présentement 
a  le  chemin  de  VInde  par  terre  est  connu  :  On  traverse  la. grande 
«  Tartarie^  etc.  (3)..»  U  me  semble  qu'on  ne  peut  trouver  Qbscuj;e 
cette  transition,  elle  est  au  contraire  très-digne  de  remarque  e>  elle 
indique  quel  parti  les  Génois  préteodaient  tirer,  pour  leux:  com,*r 
merce»  des  moindres  renseignements  hisftoriqjues.  ^lais,  de  craifite 
d'être  partial  à  mon  insu,  je  laisse  parler  un  voyageur  dont  le  t^ 
mwgnage  ne  peut  être  récusé,  le  Vénitiea  Ga-da-Mosto,  envo)ié  ei^ 
Afrique  par  don  Henri  de  Portugal.  Sa  doctrine  svu*  la  divÂsion  des 
eaux  fluviales,  dans  Tintérieur  d^  TAfrîqMet  me  paraît  éclairer  d'une 
vive  lumière  les  intentions  des  Génoi3v  ^u  Suivant  l'opiiHon  des  sa,^ 
«  vants,  le  Sénégal  est  upe  brancbe  duGiboi^,  quii  pren^t.sf^ 
«  source  dans  le  Paradis  terrestre,  fut  appelé  Niger  par  les  anciens, 
a  et  quiv  après  avoir  traversé  toute  l'Ethiopie,  ^  divise  en  plusieurs 
«  branches  quand  il  approche  de  l'Océan,  dti  eôtéde  Toiles  De 
tt  Nil,  qui  est  une  autre  branche  du  Glhon,  se  jétle  ^ahâ  îà  Méài- 
<^  terranée  (4).  »  Tel  élî^t  doncle-but  de  l'iei^éditioîn.génQiséj  faijj^ 
étape  à  l'embouchure  du  Sénégal  on  de  quelque  autre  brfimcbe>oacftr 

r  •   r  ,'  I  '  .      /     .. , 

■        .    t      I  •         i  ,     .  ■> .     I    I   I      ;  "      i    .     ,  I     ^ 

'•■'-■  '    •    '       I.'   '      -    _i  .'     /    '■  -     '     i  ,        Ifi'  '    t       I  1     J'J    .'».  '*■(* 

(I)  «  Eq  cette  aoB«0(;i385)T^aisip.4'.Offia«U«(^ltoAlf  Vi.i(»14jc^,(;i^y.4pa.|rè^^, 
et^uelqiies  mOte»  y^^^tml  u», vQyAg^  AqaT«{m.#^.«:i«Aii^,^l>ii 4e.'l'Xo4^  fi<f 

rOfici4eBt<  lU  ^iBiii^reitfi  leurs  irai»., dfi^\,galéif9iit)iqDrj#qVi^^PSM^ff 
avec  fwi  .^eax.  mme^  ^raJ^waWMash^ti»  i»m9l(/«in|iiic«  rg«t^  mW*rr^'Ja4eoir 
(Âgoslino  Giusliniaiio,  1.  III,  fol.  cxi,  verso.)  '     ••<|.<iDd 

'  (î)  S4Q^9ie,i(2u4«/4«iU  fio^wniUAly  I.  VJ<  -  .•  ,Mi>^  t« ,  ,.k  'V  »  ^nm    m  V    i) 

(3)  Page  90.  ,i',   \\i' i  ^  I.    ,|  .injtnu'ji  «ji'^vmM.'I 

(4)  Collect.  de  Ramuiio,  t.  I,  édit.  de  1554»  p.  109. 
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dentale  du  Gihon  ,  et,  de  là  ,  cingler  vers  Tlnde;  en  contounianl 
FAfrique.  . 

Cette  entreprise,  qui  avait  fixé  l'attention  de  l'Italie,  pMi<?que 
trente  ans  après  on  en  parlait  encore  (1),  eut  la  plus  triste  un. 
Comme  ils  cherchaient  à  gagner  les  mers  de  Tïnde,  qu'ils  croyaient 
sans  doute  rapprochées,  les  Génois  firent  naufrage  dans  le  golfe  de 
Guinée,  Quelques  hommes  seulement  atleignîrent  la  côte,  et,  et» 
H55,  lorsque  les  Portugais  retrouvèrent  la  Guinée,  ils  y  rencontrè- 
rent un  descendant  de  ceux  qui  montaient  la  galère  de  Vivaldo  (2). 

La  tentative  des  Génois  était  prématurée,  parce  que  les  science* 
et  les  arts,  auxiliaires  de  la  navigation,  manquaient  encore  des  per- 
feclionnemenUs  indispensables  pour  entreprendre  des  traversées  dans 
Mtlanlique.  Les  marins  et  les  savants,  du  quatorzième  et  du  qum- 
zième  siècle,  se  proposèrent  de  combler  cette  facheu=îe  lacune  et 
ils  y. parvinrent,  en  s*aidant  mutuellcTnent  de  leurs  connaissances 
expérimentales  et  rationnelles. 

Alors  la  construction  des  vaisseaux  est  soumise  à  des  améliora- 
tions successives,  puis  à  des  .règles  fixes;  alors  l'amàlfltahi  Flavîo 
Gioja  perfectionne  la  boussole;  la  rose  de  seize  rumbs,  avec  la- 
quelle, il  est  facile  de  naviguer  sur  l'Océan,  remplace  peu  à  pcn  la 
rose  des  Grecs  et  des  Romains;  l'hydrographie  prend  naissance  et 
trace  ses  premiers  essais  j  les  mappemondes,  dont  l'imperfection  et 
les  conti'adictions  grossières  excitaient  au  treizième  siècle  les  ptam- 
tesde  Gervais  de  Tilbury  (3),  cotnmencent  à  indiquer,  avUc  plus 
d'uniformité  et  moins  d'arBltraire,  l'orientation  et  môme  les  décou- 
pures des  côtes;  alors,  enfin,  se  répand  la  croyance  que  les  régions 
intertropîcales  sont  habitées  (4). 

Déjà  plusieurs  voyages  et  quelques  établissements  aux  Canaries, 
aux  Açores  et  à  la  côte  d'Afrique  attiraient  Tattenlion  de  l'Europe 
commerçante;  déjà  lés  Portugais;  stimulée  par  le  prince  Henri,  se 
livraient  à  des  recherches  dont  le  but,  hautement  avoué,  êtidi  i<^ 
découverte  dû  .passage  dohduisant  de  V  Atlantique  dans  te  merdes 

•  '  '•       '•     .  ■       -^  .  Il    .      ,    -         ...         ,     •         .    ■.      ,  .  I 

(H)  Voyez. diMi^^  k9*  A'ouv«//<«  mnaUi  éUf  VagaQes^  aimée  1845.  le  Hémoire 
ôfi.V»  4'Av«zac,  intilulé  :  Notice  det  Dècouverteê  faiies,  au  moyen  âge,  dam 
Vwêan  Atlantique/]).  47.  ,...'•.. 

't3)  OtVa  iniper'itiÉid;' i:  li^^i'ArtHàlè»(MntxH)dMêt^  61i$.  «SÉa;(dléi  âam 
VEtita  Ûé  M*  do  Sakitareoii  p. ^89  et  38T.     :      '        .   - 

(4)  Cf.  W.  Desborough-Gooiey,  Hittoire  générale  des  Voyages,  t.  T.  p.  340 
de  la  traduction  fr/ipç^ai^e.^  yi<^'«4^  ^^r^tarrm,  ^^^aîi  sur  lliis foire  de  ta  Cpfvio- 
graphie,  t.  1,  p.  «72  h  30».  411  à  i\^.    '       '  '^ 
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luUes,  lorsqu'un  marin ,  enthousiasle  autant  qu'intrépide,  iniliû 
d'ailleurs  à  tous  la  secrets  de  la  navifjalion,  le  génois  Christoforo 
Colombo  proposa  quelque  chose  de  plas  hardi.  Il  s'agissait  de  fran- 
chir l'Océan,  de  l'est  à  l'ouest,  et,  par  cette  voie,  d'atteindre  immé- 
diatement les  limitas  eulrômes  des  pays  visités  par  Marco  Polo.  Huit 
années  s'écoulèrent  durant  lesquelles  le  compatriote  de  Thédiao 
d'Oria  et  des  Vivaldo  sallicf.a  vainement,  d'abord  de  sa  patrie,  puis 
du  Poruigal  où  il  s'était  marié,  ensuite  de  l'Espagne  et  de  l'Angle- 
terre, l'aumône  de  quelques  navires.  II  s'acheminait  vers  la  France 
quand  Isabelle  de  Caslille  le  fait  rappeler,  accepte  ses  conditions  et 
lui.  accorde  trois  oavires  mont<Js  par  cent  vingt  honmies.  Plein  de 
joie  et  de  confiance,  Colomb  appareille  du  port  de  Palos,  reiàclic 
aux  CaDaries,  et,  le  6  septembre  1^92,  commence  le  voyage  le  plus 
loémorable  des  temps  anciens  et  modernes  (1). 

Nous  ne  pouvons  que  tracer  a  ^ands  traits  la  prerait're  partie  de 
l'histoire  des  idées  cosmographiques  pendant  le  moyi?»  agi-.  Mais 
cela  suffit  pour  faire  comprendre  que  nous  aurions  sacrifié  dans 
l'exposé  général,  pour  les  rassembler  dans  un  appendice  &  l'usage 
des  archéologues  :  l^les  traités  élémenlairjs  dasiinijs  à  renseigne- 
ment; 2"  les  croyances  populaires,  et  cette  multitude  d'erreurs  de 
détail,  qu'énumère  M.  de  Santarem.  Nous  aurions  appliqué  la  luSnie 
noéthode  à  l'autre  partie,  qui  concerne  les  cartes  et  les  mappemon- 
des; c'est-à-diro  que  nous  nous  serions  seulement  i 
naariaes,  dites  portulans,  et  des  mappemondes  où  1' 
ques-UDes  des  nou\  elles  indications  fournies  par  le: 
l'on  s'est  efforcé  d'indiquer,  relativement  à  l'Europ 
terres  récemment  aperçues.  Quant  h.  toutes  ces  m 
rappellent  les  systèmes  les  plus  arriérés,  nous  les  i 
dans  UD  catalogue,  car  ces  peintures  vulgaires,  réf 
tiété  par  des  imagitrs  ignorants,  n'eurent  jamais 
aux  yeux  de  la  science. 

Essayons  mainleoanl  ûs,  résoudre  lee  difricullés  qui  ont  embar- 
rassé l'auteur  du  livre  que  nous  examinons. 

Ce  sont  d'abord  les  fables  grossières,  les  histoires  incroyables  et 
surnaturelles,  qui  circulaient  danerte  monde  du  moyeD  &gei  etqui 
figurent  dans  les  traités  et  'sur  les  caries  géograpJirqnes'  de'ceUe 
époque.  M,  de  Santarem  se  préoccupe  beaucoup  de  Cep  étrao'gciès 
atilo)  coDchAque  les  régioos.de  l'Afitevd*.  l'Afrique  et.  jnËq)Et.<I(!' 
l'Europe,  sur  le  compte  desquelles  on  les.  mettait, -n'étaient  point 

(11  lluloîrt  gêneiaU  dri  I'ui/ijïi,  t.  I,  p-  îl*  ''I  snirantP*. 


cult^d^&,wûversiit^  {K^ur.tOMlnQâ  qui  veDAit-de  r.anti^té,  la  cott- 

de  Thabitude,  ramour  du  merveilleux  furent  autant  de  motifs  pour 
œn^mmq  4es  iiildîi8litî<^sr  4^  tedalës  iayaient  être  inexactes  ou 
fau9p6^  H  est^iibpossiUe  d'^pUqûeriantFeateiit  pàurqaoi,  aa  qma^ 
ziëmâ  sièelQii  alons  que^  TEuîtipo  «qiftentrionale  ét^t  si  coomia'* 
çante<etiai  Iréquoaléei;  cette  partie  •■  dé  notre  continent  est  déaignëei 
dai^  Jes  bo&aes  inappemondes^  Bouàle  titire  de  TVrm  incognUâ; 
poo^uoi,  à  la  mèiae  époque,  tes  cartographes  mentionnene  les 
An«eooeariûdiqueiil(«  presse  Jéricho,  la  sépulture  de  saint  Ma- 
thieu^ et  4ans  yind^i  ceUe  de  saint  Thomas  ;  représentent  enfin, 
comae<desviUâs  floriadaantqs»  Troie,  Nînire  etCanhage  (1). 

V^uk.de^  écliantillcms  les  ploa  sioçaliers  jdu  penchant  de  noffan* 
cêtid^ipburfe  ûaervëiUeui;  [c'eat  Touvrage  de  Gicand  Bdrry  ou  Ùi- 
ralébs  {iamkre^i»^p:mà  àcx^m  de  .^Saist^Asaph,  à  la  Gn  du  dou- 
zièBB  siàclpi  «:Dahs  6e8''désoriptft>ns'  de  rirtende^ot  du  pays  de 
«  Galtea}  il  estaisé  édi  vcdr  qoeiiGiràud^ n'était  pas  irop  p^né  à  ta 
(f  c^uUlét^'etiiquteloisi'dfiftdfasfiiireptlavaiitageisansâottté  la Vo* 
c(  ^ifidar  soûi^r^  iliat^crâ/d'y  ractontertods  Icjs  profiges  qui  poo«- 
M  vaieiitiaBfeuserifftdflMtetii^Ilipiiiteide  eànûFd&qiii.croissmtfilir 
«  d6sc«rbi^S'^jAerf>oJ»ms  à  dents  (tatfécsydenioiiBtTeer  moitié  lionmie 
c(  et  moitié  taureau,  etc.  Giraud  fiarry  obtint  un  succès  â^enHioti- 
«  «Asne.oReodaxitlffmSr^Jtiun&^futiqÛis^  àOx- 

«  fQrd^<8adeaeriptil[»p<d^i'Jrbrule.  Le  premier  jonry  il  te  lot  aux 
n  pia}lvrep;jle  deuxième^  aterdpeteors^  mr  eléros  et  aat  écudiaotst 
«i  letaroiaièBie  k  la  bc^irgeoiaid  {2h  o  jAssucément,  HeOt  été  faelle  à 
quelqvieB-thad  desraudilâuos  (Ip  Bartry.de  combattro  et  de-fiéfater  ses 
assdcèofta;  fKMrsdnnen'y  ^on^ea^  oifc  ne  le  Toalot,  et  je  le  pooçois  %êm 
peioe^T  EstHoei  qua  h^  oommun  ;  des^  kcèearsi  d'aujourd'hui)  s'aperçoit 
des^iMnstrudSités^ddntlios.utopidteset  iiosromaDoîers  font  and 
énoan8<aëaâ)?'^Mon)pa6.4iitt  je  sache:  Il  en  était  éft^mfynoB  a^doo- 
zièipoi^^âtislâL  liarg^ndeniâajorité.des  asditehrs^de  Barfy  TOulait 
surtoQÉ'étrel  amesé^  et  Ibitée^àBsrs^  jgaSO^  ;'eHe'8e  soocîalt  beau- 
coupiflBiMnstl'^èreienseignéei.  (    (•,  • 

I^feaoûfiiiunBfatatrdvdtfifâuhti  M  .  i!    .    , 

Mk  dct>Sfiiitai]|sm,  ts'autonisa^  dentsa;  qoe^ies  pariulans  des-  pr9* 

(1)  Eaai  tur  rhUtoire  de  la  Cosmographie,  t.  I.  p.  547,  S14^  til,  flî  •! 

W  Bisto%reoen4i^i9fe;jeêVf>ifajigSrVffH^%,^tyh9fV^^^  o/-  o,    ...;\ 
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mièrtaeipéditioDS  )a<wtogaisei  subtUteàt  éwsoré,  élèf^d  deâ  dotf^ 
sur  Véleodueel  mtaie  sur  la  réftKl4  âes  voyagea  (Spi  maDqtient  de 
celle  ikreuve  manéridla  A  cela  nous  tépmdons  par  les  fidts  sut* 
vaitf5:. 

K»  UtAf  teao«  Bhre  de  Béthenoôisrl  et  de  Oraiayitte^Ia^Tcniitit^ 
rièr^i  (dftQsJe  pays  de  Gain,  filetant  instaHé  aux  Canaories,  entreprit 
rexfdoration  des  cAtes  de  TAfrique,  comprises  entre  le  cap  Bojador 
et  le  Bio  da  Onro.  Il  eu  avait  déjà  parcouru  dix  lieaeB  i  il  se  propiH 
sait  môme  d*éleyer  un  fort  sur  les  rivages  et  de  mettre  le  pays  à 
coDtributioD  (i)«  fêrsque  d'autres  affaires  plus  importantes  Tobligè^ 
rent  à*  abandonner  son  projeL  Cependant  vingt  années  s'écoulent  et 
les  exp^itiona  des  Fortagais  commencent.  Croirait-on  que  les  <X)ur* 
ses  de  Béthencourt  sont  déjà  oubliées,  à  ce  peint,  qu'il  ûnt  les  près** 
santés  exhortations  du  priiice  Henri  pour  déterminer  Cil  fianneSt- 
Tuâmes  meiltears  capitaines  de  la  marine  portugaise,  à  franchir  le 
cap.  Bojaidor?  On  pent  lire  cette  oooiversatioD  dans  rouvrage  de 
M.  le  vicomte  de  Santaram.  Je  me  borneà  donner  ici  la  r^sonae  de 
don  Henri  aux  représçntatioDsid'Ëannes.  «  Ge^  que  tu  tiens  de  m'oln  > 
«  jecler,  Jni  dit  le  prince^  n^est  que  ^opinion  de  quatre  màrinSy 
«  qui  neoponaissent  que  la  route  de  Flandre  et  de  qoelqana  autrea 
«  ports  <|u'ils  ont  l'habitude  de  fréquenter,  hors  desquels  ilB  nb  sa^ 
tt  vent  plus  se  servir  de  i'ajguiUe^  ni  des  cartes  pour  se  gcM^ 
«  venger  (2).»  .  ,. 

En  .effet,  tant  qu'on  ne  s'appliqua  pas  à  dessiner  les  cette»  asa^^ 
rinça  avec  une  minutieuse  fidélité  et,  à  parler  phis  etaotement^  : 
tant  qu'on  ne  sut.  point  les  reproduire  par  la  gravure  ;  tant  que  leSi 
observations  des  navigateurs  se/ parent  être  notées*  sûr  des  images 
semblaUes  ^  contrôlées  par  le  simple  rapprochetnent^  l' bydregr^ 
phiei  a'4fcvanga  qu-avec  hésitation  et  lenteor.  Souvent  la  scienoedat 
faiiyr,toi^oiirs  elle. fut  bornée  et  essentiellement  pennpindle*  •  Les 
portulans  du  moyen  âge  coostatéiit'  cet  état*  de  <  ohbsesJ :  Usieiati tona^ 
les4éfaul»  qui  tienaent  à  rimperfeotioa  desinstrumenfsd'observx^* 
tion,  à  rinbabileté  des  observateurs,  à  renfancedes^artft  duidessia; 
les  jnoins  anciens  ne  aont  paa  tpajoura  ies  meilleurs^  et  >  si  lai  rottfeej 
pour  laquelle  ils  ont  été  faits,  est  passablement  iraeéev  'raneuant) 
sont-ils  exempts  d'erreurs,  en  dehors  dé*  leur  spéttialitéu  £nto-tel 
petit-npmtire'de  ces  fartésiiif' permet  ipaside  doateri  qu^il  nfen  aîl^ 
été  beaucoup  détruit.  Aussi,  combien  de  courses  aventureuses  dont 

(1)  Canqueite  di$  Canariei,  etc.,  chap.  liv,  lvii  e(  lxxxix.  eviufi^/iiu 

(^)  Estai  tur  Vhittoire'ét  là Ôomôgi'itpiae,  éU^.,  tJ  I,  ^  *)0;"    '    "'^''^V    îr 


(>♦ 


aucune  trace  n'est  xeslée ;  combien  dont  le.  jsou venir»  coosigné  sur 
le  journal  ou  la  .carte  4".  bord,  s'est  perdu  avec  cet  unique  mo- 
nmneûti 

Des  portulans  anx  mappemondes,  avec  indications  des  terres  nou- 
vellement découvertes,  il  n*y  aqu-unpast  puisque  les  cartes  géné- 
rales n'ont  pu  être  construites  qu'avec  des  cartes  partieUes  et  le^i 
rdations  des  navigateurs.  Nous  nous  contenterons  de  ce  rapproche- 
mexit  et  nous  nous  abstiendrons  de  décrire  les  mappemondes  du 
Polychronicon  de  Ranulphus  de  Hygden,  de  Fra  Mauro»  des  Zeni, 
df  Andréa  Bianco,  etc.  Elles  sont  bien  connues,  et  d'ailleurs  U.  de 
Santarem  fournit,  à  leur  égard,  les  notes  bibliographiques  les  plus 
satisfaisantes  (i).  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  Ton  aper- 
çoit dans  ces  cartes  comment  les  cosmograpbes  du  n^oyen  âge  ont 
cru  pouvoir  accepter  l'existence  de  nouvelles  contrées  sans  heurter 
de  front  les  systèmes  de  l'antiquité.  Cela  est  fort  singulier,  mais 
très-réel.  Aîasi,  pour  nous,  comme  pour  M.  de  Santarem,  l'île  An- 
tHia,  de  la  mappemonde  d'André  fiianco,  es^t  certainement  un  re- 
tour à  la  théorie  de  ranlichthone,  mais  c'est  un  retour  fondé  sur 
l'obligation  d'expliquer,  conformément  aux  opinions  des  anciens^ 
la  découverte  d'une*  contrée  que  Desborougb-Gooley  croit  être  le 
Bi^ail(2). 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  (pae  ces  essais  de  conciliation 
s'arrêtent  immédiatement  après  les  grandes  découvertes  de  la  fin  da 
quinzièode  siècle.  Si-  grandes  qu'elles  fussent,  elles  ne  parvinrent 
pas  tout  de  suiteè  rompre  d'anciennes  habitudes..  Ainsi,  lorsqu'on 
donnait,  en  1560,  le  titre  d'/^o/aho  generah  à  la  parte  des  décou* 
vertes  espagnoles  et  portugaises,  dressée  par  l'ordre  de  Philif^  lU 
o'était  «iicoffe  à  cette,  tû^ille.  idée  de  conciliatioa  qu'on,  obéûsait. 
Mais  on! y  renonça  peuaprèss  car  déjii  les  voyage  du  floremia 
Amerigo  Vespwjci  et  do  ceux  uni  te  suivirent  avaiient  doopié  au 
supplément  dei  terres,  appelé  d'abord  le^  ile»^  les  dimensions  d'un 
mande  nouiveaQ«  Il  fallut  bien  alors  se.  déterminer  à  détacher^  des 
trois  .aul^s;  continents,  Jin  appendice  ^u5si.énorme>,  C'est  à»  la 
même  m^nièr^  que,  plus  ré<semment,  rOcéao&e  a  été  séparée  de  TA- 
aieiet.de. l'Amérique,, pour.formeruoe  cinquième  partie  du  globe. 

.[T^le'iesi.lamarQhe  4e, l'esprit. bupiain  dans  lesQotier  duper- 
feption^enu^t.  £lle.  n'est  pas  rapide,  ^ais  eUe  est«[lre  et  cela  vaoi 


(1^  ConsalieZp  dans  la  table  des  matières,  les  articles  :   Carte$,  GM>e$  «t 
Mappemondet, 
(î)  T.  I  de  l'édilioii  précité*»,  p.  236. 
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mieux.  Rappelons  à  ce  propos  les  sages  paroles  de  Desboroogh- 
Cooley  T  «  L'homme  ne  s'élève  que  pas  à  pas  et  par  degrés  jus- 
«  qu'aux  grandes  découvertes;  aussi,  lorsqu'il  atteint  le  faîte  et 
«  qu'il  voit,  en  se  retournant,  le  peu  d'espace  qu'il  a  parcouru,  il 
<i  se  sent  porté  à  croire  qu'on  ne  pouvait  manquer  d^anriver  au 
«  terme,  dès  qu'on  avait  fait  ui^e  partie  du  chemin.  L'histoire  des 
«  arts  réfute  amplement  celte  erreur.  Combien  de  fois  l'ébauche 
«  d'une  découverte  utile  se  montre-t-elle  séparée,  par  un  immense 
«  intervalle,  de  son  dernier  perfectionnement  (1)!  » 

L'illusion,  combattue  par  le  géographe  anglais,  est  prédséwjent 
celle  qui  trompe  M.  de  Santarem.  Il  lui  semble  que  les  découvertes 
des  Portugais  seraient  réduites  h  rien,  s'il  était  jamais  démontré 
que  d'autres  navigateurs  leur  ont  frayé  le  chemin  au  delà  du  cap 
Bojador.  Vainement  on  lui  dit  :  Mais  vous  êtes  tout  à  la  fois  au  delà 
et  en  deçà  du  vrai,  quand  vous  affirmez  que  le  moyen  âge  n'a  fait 
que  répéter  servilement  les  systèmes  et  les  fables  cosmographiques 
de  l'antiquité  ;  quand  vous  soutenez  que,  seuls,  les  Portugais  l'ont 
arraché  à  cette  ornière  pour  l'entraîner  dans  la  voie  des  grandes 
découvertes,  de  la  grande  navîgatioh  et  du  commerce  colonial. 
N'est-ce  donc  riçn,  pour  les  Portugais,  qne  d'avoir  puissamment 
contribué  aux  progrès  de  l'hydrographie?  N'est-ce  donc  rien  que 
d'à vorr  déterminé  îa  forme  <le  l'Africfoe  et  découvert  ses  côtes,  de- 
puis l'équateur  jusqu'au  terrible  cap  d^s  Towmenîîesî  que  d'avoir 
navigué  lespremiers  dans  les  mersdo  l'Inde?  K'est-cedoncrien?...» 
Mais,  loin  de  transiger,  M.  de  Santarem  renchérit  sur  ses  premières 
idées  et,  à  force  de  grandir  ses  compatriotes,  il  finit  par  les  rendra 
impossibles^  .    .    •       - 

Il  semble,  en  effet,  plus  aisé  de  compren<}re  '  (Qu'une  comiposi lion  * 
utile  soit  sortie  par  hasard  du  creuset  d'un  akhinilsie,  que  detvtAti' 
au  perfectionnement  instantané  de  sciences  tout  à  faM  expérimen**^ 
taies,  comme  la  géographieet  l'hydrographie;  que  d'admetUrei  au ' 
quinzième  siècle,  sur  une  mer  réputée  inCraflchissablêi^desexi^édlki' 
tions  importantes,  quoique  sans  prétJédents.  il  mi  vrai  qû'aûjour-i^ 
d'hui,  ily  a  des  nations  assez  riches  pour  consacrer  de  î'airgent/' 
des  marins  assez  dévoués  pour  dépenser  leur  tie'àîreicplbratfeti  dw^ 
affreuses  solitudes  du  pôle,  à  des^  ebtpériefnces  sur  Jla'consftitiutton  ide 
notre  planète?  mais;  m  tmyëti  ôgei  onétaitb^^icdup  phiB'poeitffe^ 
11  fallait  des  avantages  immédiats  et  des  données  parfaitement  cer- 
'•'    . »  *  •  ,    -   1  >       '.    '   '^  '  i  .1  .')  f 

f\'  !bid„  p.  344.  II'.' 
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taines  pour  déterminer  un  gouvernement  à  faire  la  pins  petite  dé* 
pense  ;  témoin  les  longs  ennuis  du  malheureux  Christophe  Colomb. 

I  ;|€j,^n94PrCriti(ipeFii^s.9pnpi(>QS.4^  ganteneia  etd'JndsliiBr 

les  jpçiiennôs  .$^.rei\8dmbtei  elJe,ilével(9ppeaim>t^dQs  eonnaisHoccB 
çp^^^gf^phiq^esi  durant  le.  j^o^yW'  ^9^\  il*  Vkà  reste  è  moiUror,  par 
un  exemple,  i'intérftt  qui  s'attache  aux  productions  de  queLqott 
cosmographes  domt M»  à&  Saalarem  a  parlé  un  peu  légèrefiaent lu 
pris  pour,  texte  de  mes  observations,  à  cet  i^gard^  les  travaux  de  Ni- 
cpjas  Oresme-     .      ;  ■     . 

.  14ais  la  vant,  qu*U  me  soit  piennis  d'adresser  une.  questioo  à  l'auteor 
4e  l'JE^iii  9ur  ThUtom  de  Ia  cosmographie  et  de  ia.catiafnphit 
peji^^nt  le  mçyeA  âgem 

.  Vous  m  croyez  pas  que  les  grandes  découvertes  du  quiimène 
siècle  aient  été  précédées  de.t0Qtatwes>  pktsou moifis  hardies^  exé- 
cutées. ps|r  de;^,  marias  autres  qualei»  PiOirtu^ais;  sur  ce  potoCt  et 
x^tapimontence  qui  çoncerDe.leses^péditioo^  au  delà 4vi cap Bpja- 
dç(r,  vous  êtes  rebelle  aux  probabiliiés.les  plus  fortes:  Soit  %  mais* 
d^l^s  ce  cas,  De  finîtes  point  usage,. en  soutenant  votre  Ibèse,  du 
I^?^sono^pïepjt  par  in^uctioa  el  gardez^oiys  de  ma  conclure  de  ce 
pa^sagi^.,4'ÀntQQiprGaIlo  ;  «.3art))élef2Wf  fi*^  <^9^  de<:briaU]pba 
«  Colomb,  s'étant  fixé  à  Lisbonne,  s'adonna  à  dfissiaer,  popur  Tu- 
^.sagl^i^e^ras^iCiQS,  de^  çaittes^ur  t^sqpaeltas.se  irofivaieDil  marqués 
f(,  l^s  pfff:U^^  ^^aei^pf^fj^f  gplfest  et  .^les*  dans  de  justes  prapcMiioQ& 
u  Ui,  ,il  était  témoin»  tou^  Jiesan&^.de  Tarrivéedes  joavires  des  JH^r- 
<lf,iu|;aiStqui,,quar?f)t^.an9aMpai:ayant',  avaieiit  eabrepria la  oaviga* 
c(.ii9i^'4e,rOi(;iéi9r>.Qt  ^vaii^nt  dâcojMiViert  ,des.  terres  et  d^s  peuples 
^  i.I^JUI)^^.  aji^x.si^cl^  ^ntéf}m:s„iEçi(iir^  par  la,  eanvptaSion  de 
«r  C/?t4;f  9Mi  r^^r^^f^/,  l2'9^  fi»^  dire^  Stm{  nouveau  mande^  fiar* 
jf,.tbéle;çny  çon;iafuJfifiiia  ^  son  frèce;  alné.«*  ses  pensées  et^  ses  ran 
<(!^oni^eûts,;  ilM^éj^otra^a'eus'éloigDafUtdescdtes  méridio* 
u  nâles  de  l'Ethiopie  et  en  prenant  à  droite  la  haute  iper,  4assla 

ic^difffi9feP^4^j.l'pci:jî4wt»:M  ?^^^^ ^avait..pas/ide  .fiouta  qy'après  tm 
Cl  certain  trajet  on  arriverait  dans  quelque  grand  continent  (1).  ■ 
(,Poi^qifo|  rjipoortQ^r'VOHs.c^' passage?  seraitr^sa  pour.iosiausr  ^ 
ÉaIovÀ  n'aunitripentHètne  pai9€ritrq»mtt(Hi  célèbfê^ofiiise  sut  Itt 
eiipéâittons'^(7ftugéri&es?'  S'il'^eh  e^  aihst;  Aë  repbu^sez  )[>as les  in- 
ductiMr^;^fàlIkfâr  dite  Yeà  faits  à  l'appui  de'  cette  opinion  :  qi^  les 
çÇt^;toll^ïie^^^^^^^^^ 
lesexjpioràtiôns,pQ<*;vgaw^<3Ju  <5"ir»^l^,,.  i..  »   .'-,./.. 

(1)  Introdaction,  p.  lxiii. 
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Nicolas  Oresme  est  Tun  des  hommes  célèbres  du  quatorzième 
stèc^  dont  le  nom  mérite  le  p!as  d'être  tiré  de  Toubli.  Profond 
âiéotogien,  bon  géomètre,  économiste  distingué,  grand  astronome, 
cosmographe  érudtt»  traducteur  habile,  il  était  doué'  d'une  de  ces  Intel' 
ligences;  qoâ  éclairent  tout  ce  qu'elles  étudient.  Le  rôle  d'Orèsme 
en  politique  n'a  pas  été  moms  remarquable  que  dans  te^:  sciences, 
et  poiirlant  les  blstèriesis  connaissent  ansbi  peu  sa  vie  que  lëi  bi-^ 
bliographes  ses  travaux.  M.  Ad.  Chéruel  est  le  premier,  je  croîs,' 
qui  ait  iappelé  Tattention  sur  ce  personnage  (1)  ;  M.  fiarth.  Hauréau 
a  indiqué  depuis  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  (2).  En  rapprochant 
de  leurs  travaux  quelques-unes  de  mes  recherches,  j'espère  faire 
connaîtra  Oresme  à  mes  lecteurs,  et  leur  faire  apercevoir  l^flueûce 
qu'il  dut  exercer  sur  ses  contemporains.  ' 

Ni^las  ou  Nicole  Ore:$me,  né  dans  la  basse  Normandie  et,  suivant 
la  plus  commune  opinion,  au  village  d'Allemagne,  près  de  Caen,  fit 
ses  éludes  è  Paris,  au  collège  de  Navarre  <â).  En  1356,  après  avoir 
été  reçu  docteur  en  théologie,  il  devint  grand-maltre  de  cette  mfaison.' 
21  fut  ensuite  archidiacre  de  Bayeux,  tnésoriér  de  la  Sainte-Chapelle 
et  doyen  du  chapitre  de  Booen.  Charles  V,  en  1377,  le  promut  ai 
l'évêehé  de  Lisieutt.  '  '  '  .  •  )> 

Daniel  Haet,  dans  ses  Origine»  âè  €ûén,  a  écrit  a  que  le  roi  Jead 
(c  choisit  Oresme,  en  1360,  pour  être  pcéceplenr  du'daûphî*,  èoû 
a  fils,  tt  La  plupart  des  biographe»  ont  répété  Ktette  assertioh,  sgin3 
penser  qa*en  1360,  Charles  V,  âgé  de  vlngt-troiô  ians  >t' régén* 
dn  royaume,  n'avait  ijpie  fèrire' d'im  préèeptedir.  l'édbcàWon^u  dau- 
phin était  sans  doute  terminée^  beaucoup  plus  tôt,  et  je  suis  porté  & 
croire  que  l'élévation  tfOrèsme  à  la  dignité  de  grand-maître  du  coP 
lége  de  Navarre,  en  l'année  43S6,  fut  ta  récothjien^  de  ses  soinS 
pour  former  l'esprit  de  l'un  des  plus  grands  princes  (jui  aîeni  gou- 
verné la  France.  ,  " 

Nicolas  Oresme  mourut  en  1382,  c'est-à-dire  peu  après ^on  éléVeJ 


'  i 


(I)  ffM,  dé  HùtuH  pBfiââ^iiit  ftpù^ë  tùtim^ûH.  ftc^tHm,  llSUi  Kll,  b.  .3^9, 
419  et  Bairantea.  ^  MJ  Francia  M«uiier  ipul^llé^  ea^i^STy  qo;  i^iMtt  iii/^ifti'i»d 
et  le$  ouvrages  4fi  Nieçle  Qretmfi  ma^  ^ii!a.^  ii^é  mr  Jes  i4^i)9  «co*^ 

moigraphiques  de  cet  écrivain.  .   {NpU  de,  Içk  r^dactiqp^)  ^   ^1 

(i)  Voir  l'article  Oresme  dans  le  Dietionnaire  des,  tciencet  phiÎQtpphig,u^^ 

(SVCacolIéirè  tirait  Bon  nom  de  sa  fondatrice,  Jeanne  de  Champagne,  reine' ^cl 

France  et  de  Navarre.  C'est  apj6Uill*làir  PÊrtfïé  pdfirlwh'iil^iî^-  --i^  n^-»  ^^' 

*  .1/11     1..I  .iii«..''ij]    t 
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qu'il  n'avait  cesâé  de  servir  par  ses  conseils,  par  ses  aoles  et  par  sa 
plume.  Ce  fut  Oresme  en  effet  qui,  au  mois  d'aott  1360,  détermina 
la  ville  de  Rouen  à  emprunter  20,000  moatons  d'or  pour  payer  la 
rançon  du  roi  Jean  (1).  En  1363,  il  se  rend  auprès  d'Urbain  Y,  a 
Avignon,  et  lui  expose  les  intérêts  du  clergé  de  Fraaoce;  comme 
dpyen  d^u  chapitre  de  Rouen,  il  règle,  à  partir  de  1366,  les  rapports 
si  difficiles  des  chanoines  avec  la  commune  ;  enfin  depuis  Tannée 
1370,  il  administre  le  diocèse,  en  Tabsence  de  Farchevêque  exilé  î\ 
Mais  ce  qu'il  est  surtout  intéressant  de  savoir,  c'est  l'heureuse  in- 
.terv^tion  d'Oresme  dans  une  question  très^coniroversée  de  son 
temps,  la  question  des  monnaies.    - 

On  sait  avec  quel  empressement  Charles  V  s'occupa  de  raineoer 
la  sécurité  dans  le  commerce,  en  fixant  la  valeur  des  différentes 
espèces'd'op  et  d'argent  qtii  circnlaient  dans  son  royaume.  £h  bien, 
.  la  pensée  qui  a  inspiré  Jes  sages  ordonnances  de  Charles  V,  se  \to'M 
dans  le  Traité  des  moonaies  de  Nicolas  Oresme  (S),  c  L'auteur,  et 
t(  Mk.Càéruel,  commence  par  poser  les  principes  suivants  :  Qu*m 
«  prince  a,  dans  Vintérêt  général^  le  droit  de  mavqtier  de  ton  ém- 
it preinte  la  monnaie  qui  a  oours  dam  ses  domaines;  gu'U  lien  eU 
«  toutefois  ni  le  maître,  ni  le  pi'opriétaire;  que,  par  conséquent,  U  f^ 
0  doit  pas  changer  les  m&mmies,  à  mains  d'une  nécessité  ou  d^wie  uti- 
Il  lUéévidente,  et  pour  le  bien  dû  tons.  Quant  aux  profits  que  certaii» 
>  i\  princes  ont  retiré  de  l'altération  des  monnaies,  l'auleur  les  flétrit 
«  avec  la  plus  énergique  indignation  :  Je  fie  saig,  di t^il,  si  jedw 
i{  appeler  de  pareils  bénéfices  nn  brigandage  criminel  ou  une  exoc- 
<i  tion  frauduleuse  {h) ^^ 

.  Lorsqu'il  conteste  aux  jjsCrologties  ta  faculté  de  pénétrer  l'avenir, 
Nîooias  Oresme  n'est  pas  moins  judicieox  (fue  dans  les  questiifis 
d'économie  politique.  Maison  voit,  avec  étonnement,  qu^ltdfoi 
bqaiicoup  plus  facile  de  triompher  du  régime  videux  des  monnaies 
que  de  Tastrolog^ie  judiciaire.  Sur'ce  dènïier  point,  Bpatwlla^w 
tencontré  des  adversaires  jusque  parmi  ses  parents,  car  nous  trou- 
vons qu'^n  certain  Guillaume  Ore^^me  «  translata  de  latia  en  fran- 
•çai^i»  let  ofCrit  à  Charles  V  le  £ameux  Quadripaiti  d»  PloléMée. 

V;(l):.i;r;^>.^r,>?Vp^  *KU'  il  V'i  IpièPa  ,WI  li  V,  datée  du  «aoé» 

1360.  .  :     .  . 

(2)  L'archcvôque  était  PhUippe  d^Alençôn.    -'  Sur  toute  cette  affaire,  voy^i 

VHiêloire  cammuna^  de/^eiiafrédilé^f  t.  Il,  ;p*  41^  et  422,  ootel. 

(3)  Ce  Traitô  a  été  publié  dans  Xdi  Bibliothèque  des  itères,  êdit.  de  L;"C 
t.  XXVI,  p.  228.  (Note  d«  M.,CUéroel.)  •  ,.       . 

[\)  ffist.  communaïf  de  Rotien,  précitée,  t.  H,  p.  399  et  suivaflli*!«. 
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commenté  par  Haly  (1).  Quoi  qu'il  ea  soit,  et  nonobstant  la  disgrâce 
à  laquelle  il  s'exposait,  Oresme  combattit  vigoureusement  le  goût 
de  soo  siècle  pour  les  sciences  oocultes  ;  il  le  lit  spédalex&eat  dans 
un  traité  intitulé  :  Dû  divinaciwis. 

a  Mon  entencion,  dit-il,  h  l'aide  de  Dieu^  est  monstrer  en  ce  li- 
ce vret,  par  expérience,  par  auctoritez,  par  raison  humaine,  que 
M  Me  chose,  mauvaise  et  périlleuse  temporelmeut,  est  mettre  son 
«  entente  à  vouloir  savoir  ou  deviner  les.  aventures  et  les*  fortunes  à 
(f  venir  ou  les  choses  occultes,  par  astrologie,  par  gromance^  par 
a  nigromance  ou  par  quelxconques  tielx  ars,  se. on  les  doit  appeller 
(t  ars  (2).n  Ce  traité  ne  resta  prc^ablement  pas  sans  réponse;  de 
là  une  polémique  dans  laquelle. Oresme  reconnut  que  ses  antago- 
nistes ne  savaient  point  discerner,  dans  les  sciences,  la  réalité  de 
l'utopie,  la  partie  positive  de  ce  qui  est  le  domaine  des  visionnaires 
et  des  charlatans.  Alors  il  composa  son  Traité  de  la  Sphère.  Maâi, 
pour  que  l'on  sache  bien  à  quel  personnage  il  l'adressait  pardcu- 
Ùôremeat  et  le  but  qu'il  se  propoeadt  id'atteindre,  je  transcris  la 
conclusion  de  cet  ouvrage  : 

R  le  vueil  icy  faire  fm,  dit  OreKme,  car...  mon  propos  n'estoit 
ff  pas  d'entrer  plus  avant».,  ne  de  baillier  astrologie  en  françois; 
«  mais  tant  seulement  desclairier  grossement  la  disposicion  en  ge- 
«  neral  de  VÇspere  du  monde  et  ce  que,  de  ce,  est  honneste  assa- 
(I  voir  à  tout  homme  et,  par  especial,  à  prinoe  de  nol:^  engin  \  fors 
«  tant. qu'il  n'en  laisse  nullement  à  faire  chose  qui  appartiengne* à 
u  son  office,  ou  à  son  Estât  et  au  goaveniemetit  de  lachodepc^li- 
«  que.  Et,  s'il  se  voloit  profonder  plus  avant  en  la  spéculative' des 
«  mouvemeus,  ce  seroit  eucieuseté,  quant  à  lui,  et  C4iose  où  il  ne 
H  doit  pas  mettre  son  entente;  et  s'il  en  voloit  allecOieiisèment 
•c  savoir  et  enquérir,  quanta  la  pratique  des  .jugemens  de  fbrtuiie 
«  à  venir,  ce  seroit  chose  nient  certaine,  impertinent  à  l^i  et  pd- 
«  rilleuse,  ^ant  à  Dieu  et.au  monde  ($).»  '      '       i 

(1^  Cest  lé  livre  qnadrlpnrti  de  Plholovriêt,  'dtté-  te'homkjient'ïïàUf,  1è!"  clt 
le  litre  dq  la  lïaductiQQ  pnîieliléo  par  QaiiiL  Uresmo  À  (Iha^le^  Vy  l'drÂ)u'j[|i?èla!!t 
encore  que  lieutenant  général  du  royaume,  c'est-à-dire  entre  ]es  années  1358 
et  1360.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  a  fait  partie  de  la  bibliothèque  jd'Emeric 
Bigol.  où  il  ponnit  1*»  no  146.  Il  est' conservé  aujoufd^bni  a  la  feib'lôlliSïu^  im- 
périale sons  le  L®  7483,  ancien  fonds  français.  .      . ,    , 

(2)  Biftl.  Imp..  îAsS.  ffiti*  74^3,  Olîm*  Côlbert,  ti^'45^0.'   ""    '  ^'  '■  ;"  '"'  ^"^  * 

•    (3)  Bibl.  imp.,  mss.  fr.  n*»  7i83.  Olim  CoIb<*fl,'n<*'4570  '       î    '  ///    j 

U         ,        ■■      ■     .  .\   '         .     \  '\    i 
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Nous  regrettons  beaiicoup  que  Delambre  n'ait  pas  connu  les  tra- 
vaux de  Nicolas  Oresme.  Delambre  qui,  dans  son  Histoire  de  Toi' 
tronomie,  relève  avec  aigreur  les  fautes  de  ses  devanciers,  qui 
confond  dans  sa  critique  la  foi  et  les  'superstitions  dii  moyen  âge, 
eût  été  heureux,  je  pense,  d'avoir  à  dire  que  l'auteur  du  traité  De 
proporlionalUate  motuum  cœleativm  et  de  plusœurs  autres  ouvrages 
de  mathématiques  transcendantes  (1),  était  un  homme  d'une  grande 
piété  et  l'irréconciliable  ennemi  de  l'astrologie  judiciaire. 

Je  n'ai  pu  découvrir  encore  l'ouvrage  latin  d'après  lequel  Oresme 
a  composé  son  Traité  de  la  Sphère  ;  mais  cela  importe  assez  pea.  \{ 
ne  faut  pas  oublier,  efi  effet,  dans  quelle  intention  Charles  Y  faisait 
traduire  les  ouvrages  les  plus  estimés  de  son  temps.  Il  voulait  met- 
tre les  sciences  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  il  les  voulait  dégager 
des  termes  de  l'école  pour  les  séculariser,  si  je  peux  m'exprimer 
^insi.  Voilà  pourquoi  les  traducteurs,  aux  gages  de  ce  prince,  inter- 
calent souvent  dans  leur  texte  de  longs  commentaires  qui  ne  soot 
pas,  on  s'en  doute,  la  partie  la  moins  intéressante  de  leur  travail. 

J'avoue  n'être  pas  beaucoup  mieux  renseigné  sur  l'époque  de  la 
composition  que  sur  l'origine  du  Traité  de  la  Sphère.  Aurait-il  para 
avant  l'année  1356,  à  laquelle  se  rapportent  le  désastre  de  Poi- 
tiers et  les  débuts  de  Charles  le  Sage  dans  la  carrière  politique? 
On  peut  appuyer  celte  conjecture  sur  le  ton  de  précepteur  que 
pren(j[  Oresme  dans  sa  conclusion  (2).  Une  seule  chose  toutefois 
est  hors  de  doute,  c'est  que  le  Traité  de  la  Sphère  a  précédé  celui 
du  ciel  et  du  monde.  La  preuve  de  ce  fait  résulte  du  désir,  vom- 
festé  par  Oresme,  de  rapprocher  les  deux  traités.  11  faudrait,  dit-il, 
en  terminant  le  second  des  trois  livres  intitulés  Du  ciel  et  du  monde, 
il  faudrait  que  le  Traité  de  la  Sphère  fût  réuni  à  ces  deux  premières 
parties,  «  cela  feroit  un  livre  de  naturelle  philosophie  noble  et 
«  très-excellent  (3).  »  Or  cette  traduction  de  ^ouvrage  d'Aristote 
sur  le  ciel  et  le  monde,  porte  une  date  certaine;  nous  savons  qu'Q- 
Tesme  l'acheva  l'année  même  de  sa  promotion  à  Tévêchéde  U* 
sieux,  c'est-à-dire  en  1377  (h)* 

\i)  V.  lu  Notice,  de  M.  Barih.  Havéan,  précUée. 
^  {%)  Voir  pliM  haut,  p.  15»    . 

.    (Savoir  )a  fio  du  secood  Uvr«  i>ii  Ciel  ei  du  Mond^  datift^le  msi.  ft•D^^ 
.UfiiU.  irop..  no  706S^'ajieic»  JbQâB. 

tP»)  %  Sl^iist.,iraUWdlini»Q,J6Ay/«;Qoi«pUkliviv  ù»iC^AéikMemk, 
à  commandement  de  très  excellent  prince  Charte,  quint  de  ce  nom,  parteifto 
da^ft^A  r^  4t  f  («PQti  Idqiiel,  ^fo  (Ct  Jaiiaiift^  «'a>  Siit^pM^M-^aliievL  • 
(Mss.  7065  précité;  fin  da  III«  livre.)  —  On  poun«k  jionl^i&lp»  Mvuler  éà  v^ 
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Maiiiteiiant  eïtiminons  avec  d^K  quelles  furent  fes'dbctriues 
d'Oresme  en  cosmographie. 

M.  de  Sanlarem  a  i 
Ire  maître  de  Charles 
_  u  Recherches  (1),  quîi 
u  înterlropicales  ;  ûéa 
a  qyfil  y  a  des  eodroi 
«  de  l'antichthone  et  i 
«  picales  étaienl  ioha 
«  contre  ta  foi  de  Jésu 
«  enlièrement  les  Ihéo 
Il  autre  part  (2).ii  Le 
bien  fondé?  c'est  ce  qi 
bord  laissons  parler  le 

u  Aucuns  dient  que 
■  leil,  entre  deux  lro| 
u  que  c'est  très  nobl 
«  vers  le  milieu,  sou 
«  cenne.  Etceulx  qui 
u  estait  inhabitable,  ce 
n  pas  ainsi  : 

ii  Premièrement,  car  une  cause  de  grant  chault,  en  nostre  liabita.- 
«  cion,  est  ce  que  Esté  est  long  et,  pour  ce.  est-il  plus  chault .  vers 
«  la  Qn  1  et,  en  celle  région.  Esté  est  bien  ,court,  car  ÎIz,  ont  dei|x 
a  Estez  en  l'an. 

Il  Item,  une  autre  cause  de  g 
n  longueur  des  jours  d'Esté  eL,  p 
a  chault  après  mydi  que  devant. 
u  temps  équinoce  et  n'ont  pas,  en 

u  Item,  la  longueur  de  la  nuit  attrempe'  îoouU  }!e,^.^t,!,'^f 

qacs  aDD£«s  U  cômponlioD  du  Traite  dt  la  Sphèrt  ea  iuunt  observer  qa* 
Nie.  Oretme  éuil  oecnpé  i  traduire  le  Traite  du  Citl  tt  du  Monde  en  ]377  et 
probableineal  inisi  dnr*Dl  l'iooie  piËgM«M«;  de'tMiii,  l^Ha  trïviiHt,  âe  1S70 
1 4374.  1  !■  TrulDclioa  de  l'ElhiiTaa,  de  la  Politiqaé  let  4es  %oèMMilWd'JUi  ^ 
teie.(Gr.  K,  :B«rroU;  AUl.  pnMiipojra^Mt^*;  pJ  tn,-D>'ltlB|i/iii>Af.;Mi 
cdfafogut  det  liertt  de  l'antienne  bibl.  ém- ioiu>rm/^tiUHi,-p,  Mi  d'Ali; 
Pr^tU  aiuUfHqik  Ai  fracMJ  4*  CAtiMMig-êV  tta»*».  àsnda'ieiN,  p.  VIS, 

àlkMIB.)      ■  .i    ,■.'.,,■.■.■    1     -;.  J.;.,ii.:'.: \.j:  t 

fi)  Réchtrek»  *m-  U  déetuUrU-iu^ltfi  Hlwtt  M  <«uif  M  c«f>  Bi^Miat. 

pf*«»Mi.p..*Nevti«faoM:  ';  -.  ■■'•  -  ■''■■■'  "l'i  <'-  •'■<  -^r.ivi  ,:..iir  .i-.-y 
<S)  Eitai  tur  rhiit.  d*  la  CotmograpkU  it  d*  la  CaHogrofhi;  %.  I,  p.  140. 
Rev.  des  Soc.  8AV.  —  II"  Série.  —  T.  n.  i|7 
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<(  esté  le  jour;  et  ilz  ont  en  tous  temps  les  nuis  aussi  longues 
«  comme  les  jours. 

((  Item,  une  autre  cause  de  grant  chault,  en  Esté,  est  la  demeure 
«  du  soleil  environ  nostre  zénith,  pour  Tobliquité  de  Tare  joumel  ; 
(t  et  Tare  joumel,  soubz  Téquinocial,  n'est  pas  oblique  mais  est 
((  droit,  si  que  le  soleil  est  tantost  passé  et  ne  arreste  gueres  eo^ 
tt  tour  leur  zénith.... 

c<  Item,  ilz  dient  que  près  du  tropique  d'Esté,  pardeça  etdes« 
«  soubz,  a  trop  grant  chaleur,  desattrempeement  et  terre  inbabitabla 
(I  ou  mal  habitable,  et  aussi  soubz  le  tropique  d'Iver  et  emprès, 
«  par  delà 

a  La  quarte  plag«  est  entre  le  tropique  d'iver  et  le  cercle  antar* 
t  tique;  et,  selon  Toppinion  d'aucuns,  celle  plage  est  aussi  at- 
li  trempée  et  aussi  bien  habitable  comme  ceste  seconde,  où  nous 
«  sommes.  Et,  pour  ce,  dient-ilz  que  il  y  a  gens  et  royaumes  et  ha- 
it bitacions  tout  aussi  comme  de  ceste  part;  et  ont  Iver  quant  nous 
«  avons  Esté,  et  Esté  quant  nous  Iver,  et  Âutonne  quant  nous  Ver, 
«  et  Ver  quant  nous  Autonne.  Mais  nul  ne  puet  aler  de  cy  là,  ne 

•  venir  do  là  cy,  ne  par  mer  ne  par  terre,  si  comme  ilz  dient,  pour 
41  ce  qu'il  convendroit  passer  par  la  tierce  zone,  qui  est  inhabitaUev 

u  selon  ceste  consideracion Et  dient  que  illecques  sontantipo- 

il  des,  c*est-à«dire  gens  qui  ont  leurs  pies  contre  les  nostres,  pour 
a  ce  qu'ilz  sont  à  Vopposite  partie  de  la  terre,  aussi  comme  se  ili 
ff  fussent  soubz  nous  et  nous  soubz  eulx. 

((  Geste  oppinion  n'est  pas  à  tenir  e(  n'est  pas  bien  concordable 
«  à  nostre  foy,  car  la  loy  Jéshucrist  a  esté  preschié  par  toute  terre 
«  habitable  et,  selon* ceste  oppinion,  telles  gens  n'en  auroient  ooc* 
tt  ques  oy  parler  ne  ne  pourroient  estre  subgès  à  l'Eglise  de  Rome. 
«  Pour  ce,  repreuve  sainct  Augustin  ceste  erreur  ou  ceste  oppinioD, 
«  Libro  XVI®,  De  civUate  Dei. 

«  Item,  ce  ne  samble  que  un  devinement  dire  qn'ila  soient  tant 
H  de  peuples  et  de  royaumes  sanz  ce  que  l'on  en  ait,  pardeça,  ne 
«  ne  puisse  avoir  aucune  expérience,  mais  que  le  dire  tant  seutomeot 

H  par  un  arguementde  ymaginacion Et,  pour  ce,  devrait  l'eo 

«  mieulx  dire  que  celle  quarte  plage  est  couverte  de  eaue  ou  de 

•  mer,  en  la  plus  grant  partie,  et  qu'il  n'y  a  de  terre  descouverte 
((  fors  oe  de  quoy  l'en  puet  avoir  expérience  (1).» 

Tout  le  monde  aura  reconnu,  dans  la  discussion  que  Ton  vient 
da  Urq,  Vioflueace  du  systèi:Qe  d'E^risi,  et  personne  n'en  aura 

(i)  Gh»pilre8  xxix  el  xxx  du  TraiU  êe  te  Sphire. 
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été  surpris.  Avant  les  grandes  découvertes  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  on  pouvait  très-bien  croire,  en  effet,  que  l'Asie  so 
terminait  au  tropique  du  capricorne,  et  que  TAfrique  ne  dépassait 
pas  le  golfe  de  Guinée.  Si  M.  de  Santarem  s'en  était  tenu  là,  s'il  s'é- 
tait borné  à  soutenir  que  Nicolas  Oresme,  comme  Edrisi,  croyait 
l'hémisphère  austral  entièrement  couvert  d'eau,  il  n'eût  été  qu'un 
peu  trop  rigoureux.  Mais  Fauteur  de  VEssai  sur  Vkistoire  de  la  cos^ 
mographie  pendant  le  moyen  âge  est  allé  beaucoup  plus  loin.  II  im- 
pute à  Nicolas  Oresme  d'avoir  soutenu  «  que  ceux  qui  habitaient  la 
«  terre  australe  ou  l'anlichthone  ne  pouvaient  avoir  de  communi- 
«  cation  avec  l'Europe,  ni  les  Européens  avec  eux  (1).»  Autant 
vaudrait  dire  que  le  savant  évoque  de  Lisieux  a  renié  sa  foi.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  repousser  une  pareille  accusation.  M.  de  Santarem  se 
trompe  lorsqu'il  attribue  à  Nicolas  Oresme  une  doctrine  que  celui- 
ci  rappelle,  il  est  vrai,  mais  pour  en  prononcer  la  condamnation  (2). 
Cet  extrait  du  Traité  de  la  Sphère  de  Nicolas  Oresme  me  semblé 
de  nature  à  faire  naître  beaucoup  de  réflexions  ;  il  en  est  deux  sur- 
tout qui  ont  une  grande  importance.  On  a  remarqué  que  Oresme 
termine  sa  dissertation,  sur  la  tierce  et  la  quarte  plage ^  par  un  appel 
à  l'expérience.  Ce  n'est  donc  plus  au  chancelier  Bacon,  ni  môme  à 
Léonard  de  Vinci  (3),  mais  tout  au  moins  jusqu'au  précepteur  de 
Charles  V  que  remonte  la  proclamation  de  cet  excellent  moyen  de 
connaître.  Remarquons  encore  que  Nicolas  Oresme,  en  parlant  des 
régions  situées  sous  les  deux  tropiques,  ne  se  sert  de  l'expression 
inhabitable  qu'en  l'accompagnant  du  correctif  ou  mal  habitable.  Par 
cette  restriction,  par  le  rapprochement  des  opinions  diverses  des 
cosmographes,  Oresme  a-t-il  voulu  pousser  aux  voyages  de  décou- 
yerte3?  Je  le  pense,  et  peut-être  notre  avis  sera-t-il  partagé  par  les 
lecteurs  de  cet  autre  fragment  du  Traité  de  la  Sphère  : 

«  Les  climatz,  prins  ensamble,  sont  terminez  par  quatre  lignes, 
a  desquelles  une  commence  le  premier  dimat  et  est,  pardeça  l'é- 
«  quinocial,  xij  degrez  et  demi.  Oultre  ceste  ligne  mettent  les  auc- 
«  leurs  plusieurs  habitacions  et,  par  especial,  la  derreniere  habita- 
«  cion  congneue  pardelà  est  une  ysle  Traprobane,  et  est  à  l'opposite 
«  d'Inde,  vers  Orient,  selon  Albategnî,  et,  selon  les  ystoriens,  elle 
Il  est  oultre  et  pardelà  Téquinocial.  Car  les  habitaos  de  celle  isle 

(1>  E$Mi  swr  l'hUt,  d$  la  €oimo$rapMe,  1. 1,  p.  141  et  suiv. 

(SO  Confère»  le  fragment  sur  la  {ierce  et  la  quarte  plage,  que  j'ai  donné  ci- 
dessni,  *vec  VEs^ai  iur  Vhi^t.  ie  ta  Coifnographie,  précité,  t.  I,  pages  lil 
et  14S. 

(3)  H.  Htllam,  YEuropt  au  moffen  âge,  t.  I,  p,  ni  de  la  Irad.  franc. 
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«  quant  ilz  regardent  vers  leur  raidi,  ilz  ont  soleil  levant  ou  Orient 
a  à  dextre  et  Occident  à  senestre.  Et  nous  aa  contraire.  Et  si  ne 
«  pevent  veoir  Testoille  du  Nort  ne  celles  qui  en  sont  près;  et 
«-  voient  les  estoîlles  qui  nous  sont  perpetuelment  mucies.  Entre 
^  lesquelles  en  a  une  clere,  qui  est  appelée  Canepos^  selon  Ffinios 
i(  et  Solinus,  et  est  grande  et  blanche,  non  pas  trop  ardant,  si 
(«  comme  dit  Albumasar,  qui  en  fait  mencioa  et  appelle  cil  pas  Re- 
«  ffiones  rigorum.  Et  envoia  le  roy  Alixandre  un  légat  en  celle  ysie, 
«  laquelle  Plinius,  Solinus  [et]  Pomponius  descripsent  souffisan- 
<(  ment;  et  mectent  moult  d'autres  isles  et  habitations,  de  celle 
M  part,  au-dessoubz  des  climats. 

a  Item,  oultre  la  ligne,  qui  termine  les  climatz  vers  Occident,  a 
n  pou  de  habitacions  ou  nulle,  se  ne  sont  par  aventure  aucunes 
V  petites  isles,  car  illecques  est  la  grant  mer,  appellëe  Oeceams, 
«  Et  là  estoient,  selon  ce  que  dit  Haly,  trois  y  mages  ou  ydoles,  en 
«  trois  isles.  Desquielx  ymages  chascune  tenoit  une  clefs,  en  signi- 
«  fiance  que  en  oultre  n'a  point  de  habitacion.  Et  dit  Hally  qu'elles 
«  sont  près  du  passage  Hercules,  que  nous  appelions  les  destrès  de 
tf  Maroch  et  Fès.  Ces  ydoles  fist  faire  Hercules,  et  sont  appellées 
a  Cade2  et  Gadez  ou  les  colnmpnes  Hercules.  Et  dient  aucuns  que 
«  aussi  mist-il  ydoles  vers  Orient.  D'une  de  ces  ydoles  fait  mendoQ 
M  Averroiîs,  en  la  fin  du  second  livre  De  ceto  et  mundo^  en  arguant, 
c(  et  dit  qu'elie  estoit  près  d'Espaigne  et  qu'il  la  vit  toute  droite  es- 
i(  levée;  et  puis  fu  despecie  et  deetruite  par  les  barbares  qui  eu- 
«  rent  guerres  contre  les  gens  de  celle  isle,  en  Tan  de  rincamacioo 
«  de  NoBire  Seigneur  Jéshucrist  mil.  Ij. 

(f  Item,  ouiltre  la  ligne  qui  termine  les  climats  vers  septentrion  a 
«  moult  de  habitacioQs,  comme  en  Angleterre,  Dace,  Norvoye  et 
«  plusieurs  autres,  régions,  dont  la  derreniere,  selon  aucuns,  est 
tt  une  isle'  appelée  Tylé. 

«  Item,  selon  Aristote  et  Averroïs,  en  la  fin  du  second  livre  De 
«  eèîo  et  fnundo,  la  fin  de  terre  habitable,  vers  Orient,  et  la  fin  de 
À  «erre  habitable,  vers  Occident,  sont  bien  près  Tune  de  Taotre; 
«et  n'a'  entre  deux  fors  que  ime  mer,  qui  n'est  pas  moult  large. 
4('£ti  pour  ce^  en  alant  de  l'me  fin  à  l'autre,  par  terre  habitable,  a 
«1  plus  d'espace  grandement  que  n'est  la  moitié  du  circuite  de  la 
«  iterre;  Et  donoques  se  les  climatz  se  tiennent  en  la  fin  d'Occident, 
^  "SI  t^omme  mettent  lès  ^ucteurs,-  et  itz  ne  tiennent  en  long  que  h 
^'ii  tàoiûé^  cirduite  de  la  tetre,  il  s'ensuit,  selon  Averro^,  que  les 
«  climats  ne  se  eslendent  pas  jusques  en  la  fin  d'Orient  et  qu'il  y  a 
t>«'Bii)a^9^^^^®i^S'<>Ql^^  bô^tles  dimatzt  parievers Orient,  où 
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((  il  convient  que  les  cllmatz  ou  aucuns  d'iceulx  soient  plus  longs 
«  que  les  astrologiens  ne  mettent  (1).  » 

M.  de  Santarem  n'a  pas  recueilli  ces  indices  précieux  de  la  mar* 
che  des  esprits  vers  la  solution  d'un  grand  problème.  Ge  qu'il  aime 
à  constater,  c'est  le  crédit  que  les  connaissances  géographiques  des 
Arabes  ont  obtenu  auprès  des  savants  de  l'Europe.  U  est  curieux  de 
voir  avec  quel  empressement  il  se  saisit  de  ce  fait  incontestable,  et 
avec  quelle  habileté  il  le  tourne  contre  ses  antagonistes*  Je  con- 
viens, dit-il,  que  les  Européens  connaissaient  l'Afrique  au  delà  du 
cap  Bojador,  avant  les  grandes  découvertes  des  Portugais,;  mais  ils 
ne  la  connaissaient  que  par  les  relations  des  voyageurs  arabes. 
D'accord,  si  M.  de  Santarem  ne  prolongeait  pas  cette  connaissance 
de  seconde  main  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Oui,  il  est  très- 
vrai  que  les  Arabes  ont  dessillé  nos  yeux  sur  la  question  d'habUêbi- 
liié  de  la  zone  intertropicale  ;  dans  celte  limite»  j'adhère  à  la  {pro- 
position du  savant  auteur  de  V Essai  sur  l'histoire  de  la  cosmographie j 
et  je  reconnais  qu'elle  se  trouve  confirmée  par  les  discussions  «mx- 
quelles  se  livre  Nicolas  Oresme.  Je  partirai  même  de  là  pour  re- 
prendre mon  examen  du  progrès  des  idées  géographiques  ei  cosmo- 
graphiques en  France. 

Notre  pays  a  toujours  en  du  penchant  pour  les  expéditions  loin- 
taines. Les  croisades,  nos  établissements  en  Sicile  et  à  Noples,  dans 
la  Grèce,  en  Chypre,  en  Arménie  et  à  la  Terre-Sainte;  les  préten- 
tions des  Valois  sur  l'empire  de  Gonstantinople  ;  les  conquêtes  des 
chevaliers  flamands,  bourguignons  et  normands  en  Lusitanie,  celles 
de  Du  Guesclin  en  Espagne,  les  voyages  chevsderesques  du  duc  de 
Bourbon  en  Afrique,  de  Jean  Sans-Peur  ^en  Hongrie  et  beaucoup 
d'autres  encore  témoignent  assez  de  notre  goût  pour  les  aventures. 
Ce  n'est  pas,  on  le  sait  bien,  l'initiative  qui  nous  manque»  et  c'est 
moins  l'attachement  pour  le  sol  natal  que  rinconsiance  de  notre 
humeur  qui  nous  rendent  inci^yables  de  fonder  quelque  cbose«  Je  ne 
vois  donc  rien,  dans  le  csuractère  français,  qui  s'oppose  aux  expédi- 
tions maritimes  que  M.  de  Santarem  nous  refuse.  Au  oontraire»  nos 
défauts  mêmes  nous  rendent  éminemment  pn^es  à  ces  tentatives 
lointaines  et  sans  avenir. 

C'est  encore,  j'imagine»  à  notre  eathousiasoN)  pour  Jl'iûcomu  qti'il 
faut  attribuer  la  démarche  que  Thibaut  de  Gepoy,  l'un  detno^^m- 
bassadeurs  à  Venise»  fit  auprès  du  célèbre  Man3:P>oUaAQâ:abiennr 


•I 


(1)  Chap.  uxTBi  d«  TVnito'tfi  i*:i?|iMr»;.il'B<|miP.lilror»  flcri/ifi#»()r^t^« 
qui  901^  dehotf  let  cUmat$, 
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communication  du  récit  de  ses  voyages.  Thibaut  en  prit  une  copie 
que  Jean,  son  fils,  apporta  en  France.  En  Tannée  1307,  au  plus 
tard,  un  exemplaire  de  la  relation  de  Marc  Pol  était  présenté,  par 
ce  même  Jean  de  Cepoy,  à  Charles,  comte  de  Valois,  bisaïeul  de 
Charles  V  ;  et,  peu  après,  d'autres  exemplaires  étaient  distribués  i 
d.es  amis  de  la  famille.  Il  résulte  de  ces  particularités  intéressantes 
que  les  savants  français  purent  étudier,  dès  le  commencement  du 
quatorzième  siècle,  la  plus  véridique  de  toutes  les  relations  de  voya- 
ges, et  la  mieux  faite  pour  opérer  une  révolution  dans  les  sciences 
géographiques  (1). 

Cinquante  années  environ  après  l'arrivée  à  Paris  de  la  relation 
de  Marc  Pol,  Charles  V  s'occupe  de  rassembler  des  manuscrits  pour 
sa  bibliothèque  ;  nous  le  voyons  rechercher  principalement  lei  ou- 
vrages d'astronomie,  de  cosmographie  et  de  géographie.  En  1379, 
une  chambre  entière  de  la  tour  de  la  librairie,  au  Louvre,  était 
pleine  de  livres  de  cette  espèce  (2)  ;  il  y  en  avait  aussi  dans  les  deux 
autres  chambres,  notamment  :  quatre  exemplaires  de  la  relation  de 
Marc  Pol  et  le  fameux  portulan  édité  par  MM.  Buchon  et  Tastu  (3). 

(1)  Je  reproduis  ici,  à  cause  de  l'intérôt  qu*eUe  présente,  la  note  traaseritfl 
par  M.  de  Sinner  dans  son  Catalogue  det  mn^  de  la  bibl,  de  BenUf  et  inièrée 
par  M.  P.  Pdris  dans  sa  Notice  tur  la  relation  originale  de  Mart-Pùl. 
{Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  janvier  1833.)  «  Vecx-ci  le  lifre  q:oe 
«  Monseigneur  ThiebauU,  chevalier,  seigneur  de  Cepoy  (que  Diex  absoi)l«!) 
«  requist  que  il  en  eust  la  coppie  à  sire  Marc-Pol,  bourgeois  et  habitans  en  la 
«  cité  de  Venise,  et  led.  sire  Marc-Poi,  come  très  honorable  et  bieo  accefostomc 
•  en  plusieurs  régions  et  bien  moriginés,  et  lui  désirans  que  ce  qu'il  avoit  ven 
41  fust  ficeu  par  l'univers  monde,  et  pour  fonneur  et  révérence  de  très  excelleot 
m  et  puissant  prince,  monseigneur  Charles,  fils  du  foy  de  France  et  eoml«  de 
«  Valois,  bailla  et  donna  au  dessus  dit  seigneur  de  Cepoy  la  première  coppie  dt 
m  son  dit  livre,  puisqu'il  Tenst  fait.  De  laquelle  coppie  messire  Jehan  de  Cepoy. 
«  son  aisoez  fils,  après  son  dcccs,  bailla  la  première  coppie  de  ce  livre  qui 
«  oncques  fu  faite,  puisque  il  fut  apporté  au  royaume  |de  France,  à  son  treschifr 
c  et  très  redoublé  seigneur,  monseigneur  do  Valois;  et  depub  en  a-U  dou^ 
«  coppie  à  ses  amis,  qui  Ten  ont  requis.  Et  fut  celle  coppie  baillée,  dodit  sirf 
9  Marc-Pol  an  dit  seigneur  de  Cepoy,  quand  il  alla  en  Venise  pour  monseign<«r 
«  de  Valois  et  pour  madame  TËmpereris,  sa  famé,  vicaire  gênerai  ponreuK  d^a^ 
«  en  toutes  les  parties  de  l'empire  de  ConstantiiioLle.  Ce  fu  fait  Tau  de  llocsf- 
«  nacion  Pf.  S.  J.  C.  mil  troi  cent  et  sept,  mois  d'Aoust.  » 

{%)  Giles  Malet  en  fait  l'observation  dans  son  inventaire  :  «  Cy  ensuieot  les 
«  livres  qui  estoient  en  la  III*  chambre,  au  plus  haut,  en  latin;  et  est U 
«  greyueur  partie  d'Astronomie.  Et  se  aucune  chose  y  a  de  francois,  c'est  d« 
«  ladicte  science  et  des  dépendances.  >  (Invent,  de  Vancienne  bibliothèque  i» 
m  Louvre,  édit.  précitée,  p.  93.) 

l^y  Notices  et  extraite  d$ê  mi,  de  |(i  MUothèqu^  dn  Aol  el  wtréi  ^' 
bliothèques,  t.  XIV,  part.  2. 
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Je  ne  parle  pas  des  autres  bibliothèques  de  Paris,  telles  que  la  col- 
lection  des  manuscrits  du  collège  de  Navarre,  où  travaillèrent  Ni^ 
colas  Oresme  et  Pierre  d*  Ailly  ;  tenons-nous-en  à  la  seule  bibliothèque 
de  Charles  V.  Faut-il  douter,  après  l'avoir  parcourue^  que  le  faible 
de  ce  prince  pour  TétUde  de  Tastronomie  ait  déterminé  quelques 
progrès  dans  cette  science  et  dans  celles  qui  s'y  rattachât  ?  Peut- 
on  soutenir  que  les  récits  de  Marc  Pol  ont  été  sans  pouvoir  sur  les 
imaginations  ? 

On  sait,  d'autre  part,  les  efforts  de  Charles  le  Sage  pour  relever 
le  commerce  anéanti  pendant  nos  luttes  contre  l'Angleterre.  J'ai 
parlé  de  ses  ordonnances  sur  les  monnaies  ;  Charles  complète  son 
œuvre  de  restauration  en  rappelant  les  étrangers  dans  le  royaume^ 
en  renouvelant  d'anciens  traités,  au  nord,  avec  TÉcosse,  l'Allema- 
gne, la  Flandre  et  le  Hainaut  ;  au  midi,  avec  les  Aragonais,  les  Ca- 
talans et  les  Portugais.  Quant  aux  Génois,  dont  les  navires  visitaient 
les  porta  de  la  Normandie,  dès  l'année  1200  (l),  comme  ils  s'étaient 
toujours  montrés  les  fidèles  alliés  de  la  France^  le  roi  en  prend  à 
son  service;  Régnier  Grimaldi,  entre  autres,  fait  construire  à  Rouen 
et  à  Harfleur  des  navires  pour  Charles  V;  il  commande  même  la 
flotte  royale  di^ns  l'Océan.  Quoi  donc  de  si  incroyable,  nous  le  de- 
mandons» à  ce  que  ces  hardis  marins,  qui  avaient  fait  l'expédition 
de  1285,  sur  les  côtes  d'Afrique,  qui,  après  avoir  retrouvé  l'archi- 
pel des  Canaries  (2),  y  conduisaient  les  Portugais  en  1341  (3),  se 
soient  prêtés,  en  1364  et  dans  les  années  suivantesi  à  diriger  les 
Normands  jusqu'au  fleuve  de  l'or  (4)  ?  Charles  V  ne  peut-il  p9S 

(1]  Léchandé  d'Ànisy.  Grandi  rôtêi  ûét  éehi^uitrt  de  AToHiànM»  part.  1^ 
p.  109.  Paris,  1845,  in-4o. 

(2^  Je  dis  retrouvé,  ^ar  ces  lies  n*ûnt  jamais  été  absolument  perdues  de  vue. 
Cf.  Ueeren,  Politique  et  commerce  des  peupla  de  l'antiquité^  trad.  Sttckan, 
t.  IV,  p.  348  et  suiv.  ;  Mém,  de  VÀcad.  des  insc.  et  belles  lettres,  in-12, 
t.  LXVm,  p.  4*9  (Mém.  de  De  Guignes);  W.  Desborough-Coolejr,  Bist.  géh. 
des  Voyages^  précitée,  t.  I,  p.  206,  232,  234,  378,  346,  348  et  soiv.  ;  Univeti 
pitioresquet  Afrique  ancienne,  par  M.  d*Avczac,  p.  31  et  suiv.,  et  Sénégambie, 
par  Am.  Tardieu,  p.  81,  col.  2;  Isidori  Hispalensis  opéra,  studio,  Jac.  Du 
Breul,  p.  193;  Notices  des  mss.,  précitées,  t.  XIV,  pari.  2,  p.  39  et  suiv.  ; 
Bull,  de  VAcad.  des  se.  et  belîes-teltrcs  de  ÊruxeUes,  t.  VI,  part.  2,  p.  181 
et  suiv.;  Ifotieedes  découvertes  faites  au  moyen  âge,  dans  Votéan  Atlantique^ 
par  M.  d^Avezac,  précitée  ;  Essai  sur  Vhist.  de  la  Cosmographie  et  de  la  Car» 
tographie,  précilé,  t.  I,  p.  275  et  suiv.,  etc.,  etc. 

l^)  Cf.  G.  B.  Depping,  Hist.  du  commerce  entre  le  Levant  et  VEuropéj  t.  II, 
p.  254  et  suiv.  ;  vicomte  de  Santarem,  Essai  iur  l'hist.  de  là  Cûimegraphie, 
précité,  t.  I,  p.  275. 

(4)  L.  Estancelin,  Reeh.  sur  les  iécouvertei  det  nanigaieure  notmainàt  en 
Afri^ue^  etc.,  p.  140  et  suiv. 
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«voir  &Y0Q9é  ce9  expéditions»  Uxit  k  {ait  coitfornes  àses  élwles 
Davoritoa  et. à  sea projeta ppUtiques  ;  6Qfin#  estrce.que  rétabUssenaent 
cokmial  de  Béthencourt  aux  Caoariest  en  l&04t  aurait  eu  ud  seoB 
ai  le  b»roa  A'avait  oooipcé  fiur  les  relations,  ^loi  commeacaieot  à  s'é* 
taUîF emtre  aes  coinpatdote»  et  les  naturels dnçootinent  africain? 
'  Charles  V  étant  mort  et  son  successeur  devenu  fou,  les  plus  grands 
aoalbeurs  fondent  sur  notre  patne.  Alors  les  voyages  à  la  côte 
dîAfrique  devieneent  beaucoup  plus  rares ,  puis  cessent  entièie- 
Bient  (1)  3  alora. aussi  les  deux  poMples  de  l'Ëimçe  les  mieux  placés 
pour  tirer  parti  des  nouvelles  découvertes,  les  Espagnols  et  les  Por- 
luguais,  stibstituent  leur  autorité  à  celle  des  Français  dans  le$  Caoa- 
ries  et  i^renaent^  en  leur  nom  personnel,  des  expédittons  dont  ib 
profisentaîontriviportance  capitale. 

Cependant  la  France  triompbe.de  TAngleterre  et  d'dle^mèBae. 
Altec  Gbarles  VU,  ensuite  ;sou9  la  domination  de  Louis  XI»  le  cahne 
reparaît  et  se  ooasolide.  En  ce  moment,  Jean  de  Beauveau,  évéqoB 
d'Ailgers»  puUie  sur  la  cosmpgrapbie  un  travail  dans  lecpiel,  rq>ie- 
na&t  les  choses  au  point  où  Nicelas  Oresnie  les  ay^ait  laissées»  -il  place, 
eomme  lui  eit  comme  Edrisi,  les  sources  du  Nil  sous  Téquateur,  c'est- 
à*<lii:e  bien  au  delà  du  cap  Bojador«  Quoi  de  moins  concluant  contre 
MUS?  Toutefois  Tautieur  de  VEasai  sur  VMeknre  de  la  cosmogr^^Aii 
voit,  dans  le  traité  de  Jean  de  fieauveau,  une  confirmation  de  son 
système  (2).  Il  aurait  voulu  peut-être  que  Tévèque  d'Angers  pariât 
d^8  excursions  des  Normands  à  la  côte  d'Afrique  ?  Je  réponds  dV 
bord  ^ue,  ces- excursions  n'infirment  nullement  la  tbéqrie  d'Edrisi  et 
d'Oresme^.pui^u' elles  n'ont  pas  dépassé  le  golfe  de  Guinée,  et,  ea 
secQI^Ml  lieui  qi^^  sans  faire  grand  tort  à  la  science  de  Jean  de  Beau- 
veau,  on  peut  supposer  qu'il  les.  ignorait. 

Mais  je  m'arrête,  ne  voulant  point  user  de  redites,  et  je  me  ré- 
sumeen^ôesi  termes  :  dans  toute  espèce  de  débat,  à  défaut  de  la 
preuve  directe,  on  admet  les  renseignements  qui  peuvent  y  suppléer; 
et  lorsque  les  faits  en  discussion  s'enchaînent  Iniquement,  lorsque, 
Igifrdeieuis«^Àila.ipeR3pectiYe  g4n^4ki4)stJie  font.que  la  compléter, 
on  adopte  les  conclusions  du  rapporteur.  Tel  est,  à  mes  yeux,  Téttf 
de  la  question,  en  ce  qui  concerne  les  e^^éditSbti^  Suf  lès  ^^AUS  d'A- 
frique, antérieures  à  celles  des  Portugais,  et  spécialement  les  expé- 
ditions normandes.  Celles-ci,  comme  les  autres,  ne  me  paraissent 


(1)  L.  Estancelîn,  Jïech.  tur  les  découosrUt  det  navigaUmn  normatiii  o 
Afrique,  etc.,  précitées,  p.  149. 
(3)  T.  I,  p.  96,  37S  et  soiv. 
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point  ixâpossibles  ;  elles  me  semblent  méitie  une  saite  naturelle  dH 
eDcouragements  donnéf;  par  Charles  V  à  Tétude  des  sciences  cos- 
mographiqnes,  à  la  navigation  et  au  commerce  ;  dès  lors,  j'y  crois, 
jusqu'à  preuve  contraire.  Bien  plus,  je  crois  que  si,  dans  celte  cir- 
constance, le  rapporteur  n'est  pas  favorablement  écouté,  il  ne  ddc 
s*en  prendre  qu'à  lui-^méme. 

n  me  reste  à  diro  que  j'ai  prétendu  défendre  ici  un  point  de  notre 
histoire  nationale  et  nullement  entrer  en  lice  contre  un  savant  de 
premier  ordre  ;  ]a  preuve,  c'est  que  je  renonce  à  fah*e  la  revue  des 
doctrines  de  Pierre  d'Ailly,  de  Guillaume  Fillastre,  de  Fra  Mauro  et 
des  autres  cosmographes  da  quinzième  siècle.  Je  m'abstiens,  parce 
nul,  plus  que  moi,  ne  rend  hommage  aux  vastes  connaissances  de 
H.  le  vicomte  de  Santarem,  et  n'est  plus  disposé  à  excuser  les  écarts 
d'une  passion  aussi  noble  que  l'amour  de  la  patrie. 

Je  ne  saurais  fmir  néanmoins  sans  déclarer  que  YE$$ai  atir  TAii- 
taire  de  la  cosmographie  et  de  la  cartographie^  pendant  le  moyen  âge, 
est  une  mine  féconde  des  plus  précieux  renseignements,  sans  faire 
observer  que  l'auteur,  si  fier  en  ce  qui  touche  la  gloire  de  son  pays, 
est  pour  lui-môme  d'une  rare  modestie.  «  I^s  recherches  faîtes  de 
«  bonne  foi,  dit-il,  ne  sont  jamais  entièrement  perdues  pour  la 
tt  science  (1).  »  Ces  paroles  d'un  homme  dont  la  France  érudite 
ressentira  longtemps  la  perte  (2)  n'étaient  pas  faites  pour  un  tra- 
vail de  l'importance  de  celui-ci  et  ne  lui  peuvent  être  appliquées. 
Nous  formons  des  vœux  pour  que  M.  de  Santarem  mène  sa  vaste 
entreprise  à  bonne  fin.  Puisse-t-îl  accomplir  ensuite  son  projet  de 
faire  paraître  les  itinéraires  du  moyen  âge  (3).  Cette  publication, 
qui  serait  un  service  rendu  à  l'Europe  entière,  mettrait  le  comble  à 
la  réputation  de  l'éminent  cosmograpbe  portugais. 

£»  m  FafiviLLE. 


(i)  IntrodQction,  p.  lxxx?i. 

(2)  Letronne.  Ihth,  géog.  et  €r%ti^$$  Èwr  U  Hwê  Dé  mentuf&ofbii  lettm^ 
iê  DieuiL,  p.  32. 
(^}  lotrodaetion,  p.  utji  et  mv. 
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TâBLKAU   DU  MOOVBICCIfT  LITTÉRAIRE   ET  SCIENTinQOB    EU  AlSACB,  1» 

1«  lAlfVlfcR  1858  AO  1"  AOCT  1859- 

Suite  (1). 


Dans  le  domaine  de  la  littérature  et  de  la  linguistique,  je  trouve, 
je  le  dis  à  regret,  beaucoup  moins  à  récolter  que  partout  ailleurs. 
Toutefois  la  poésie  n'est  pas  restée  muette,  et  je  regarde  comme  une 
bonne  fortune  de  pouvoir  signaler  quelques  beaux  vers  qui,  pour 
être  peu  nombreux,  n'en  sont  pas  moins  les  bienvenus,  car  nous 
les  devons  à  M.  Délcasso,  le  chantre  classique  de  Sainte-Odile,  et  ) 
M.  P.  Lehr,  Taimable  traducteur  de  PfeffeL  Les  épttres  à  M.  Sédillot 
et  à  Aug.  Lamey  viennent  incontestablement  à  l'appui  de  mes  ob- 
servations relativement  à  la  culture  des  lettres  françaises  en  Alsace. 
Non,  je  le  répète,  ce  ne  sont  pas  les  éléments  nécessaires  qui  font 
défaut,  ces  éléments  existent  bien  réellement,  il  s*agit  seulement  de 
les  stitnuler,  de  les  encourager,  et  les  fruits  ne  tarderont  pas  à  ap- 
paraître. J'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  quelques  poésies  déta- 
chées, intitulées  :  a  Les  bords  du  Rhin,  »  et  composées  par  un  jeune 
employé  de  la  préfecture,  M.  Morpain,  qui  se  cache  modestement 
sous  le  pseudonyme  de  C.  des  Trois-Ponts  ;  je  me  garderai  bieri  de 
placer  ces  timides  essais  sur  la  môme  ligne  que  les  deux  épîtres  que 
je  viens  de  nommer;  cependant  j'ai  tout  lieu  de  croire  que,  si  une 
critique  sérieuse  autant  que  bienveillante  consentait  à  s'occuper  de 
ces  vers  où  il  y  a,  à  n'en  pas  douter,  dô  l'âme  et  du  talent,  si  quel- 
que main  amie  était  tendue  à  ce  jeune  néophyte,  qui  n'a  peut-être 

'    (1}  Yoir  ifloomneaoement  do  Tartielo  pa^e  WL 
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encore  rencontré  jusqu'ici  aucun  de  ces  encouragements  sympathi- 
ques, qui  alimentent  et  développent,  en  Tëpurant,  la  verve  poéti- 
que, il  pourrait  faire  mieux  encore  et  unirait  sans  doute  par  pro- 
duire quelque  composition  qui  le  vengerait  suffisamment  de  l'indif- 
iërence  dont  il  a  été  Tobjet.  Cette  observation^  que  je  crois  juste, 
peut  s'appliquer,  non  pas  seulement  à  M.  Morpain,  mais  à  bien  d'au- 
tres encore  qui  n'ont  pas  osé  jusqu'ici  affronter  les  regards  d'un 
public  trop  froidement  dédaigneux. 

Dans  un  pays  comme  TAlsace ,  où  les  études  philologiques  ont 
compté  de  tout  temps  de  nombreux  adeptes,  où  M.  Colin  publiait,  il 
y  à  quelques  années  seulement  son  beau  commentaire  de  Pindare 
et  sa  clef  de  la  comédie  grecque,  où  un  jeune  professeur^  M.  Reuss- 
lier,  a  vu  Tan  dernier,  son  Mémoire  sur  la  langue  osque  couronné 
par  TÂcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  je  suis  étonné  de 
ne  rencontrer  qu'une  seule  production,  «  les  Chants  de  sol,»  par 
M.  Bergmann,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg; 
toutefois,  cette  production  a  une  telle  valeur  que  je  crois  devoir  m'y 
arrêter  quelques  instants.  L'auteur  est  un  philologue  de  premier 
ordre,  à  qui  le  sanscrit,  le  zend,  les  langues  sémitiques»  les  idiomes 
indo-germaniques  sont  également  familiers,  et  qui,  depuis  qu'il  a 
publié  «  ses  poèmes  islandais,»  n'a  cessé  de  nous  convier  à  l'étude 
de  cette  poésie  du  Nord  encore  si  peu  connue  et  cependant  si  re- 
marquable. Dans  son  savant  commentaire  sur  les  Chants  de  sol  (Sô* 
lard  Liod),  Tun  des  cinq  ou  six  poëmes  de  l'Edda  qui  peuvent  être 
attribués  à  Sœmund,  il  nous  fait  entrer  avec  lui  dans  le  domaine 
tnystérieux  de  la  poésie  norraine,  au  langage  si  laconique  et  si 
énigmatique,  et  nous  en  parcourons  tous  les  sentiers  avec  une  certaine 
assurance,  que  nous  devons  surtout  à  sa  vaste  érudition  et  à  ses  dé- 
ductions éminemment  logiques  ;  origines  des  religions ,  essence  et 
nature  des  divers  genres  littéraires,  fictions  poétiques  et  traditions 
historiques,  rien  n'échappe  à  ses  investigations.  Grâce  à  cette  science 
philologique,  qui  n'est  plus  entre  ses  mains  a  une  science  de  mots»» 
M.  Bergmann  reconstitue  en  quelque  sorte  ce  monde  fantastique 
des  hommes  du  Nord,  qui  Oiit  semé  de  leurs  colonies  et  de  leurs 
stations  les  rivages  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  Tout  en  nous 
initiant  aux  caractères  distinctifs  et  au  mode  de  versification  de 
cette  antique  poésie,  il  dépeint  de  main  de  maître  le  caractère  fa- 
rouche et  violent  de  ces  Normands,  qui  furent  pendant  des  siècles 
l'effroi  de  l'Occident,  leurs  croyances  morales  et  rèligieusesi  leurs 
mœurs  et  leurs  plus  anciennes  traditions. 

Rien  de  plus  horrible  que  le  tableau  idè  TEiifePi  tel  que  câft  peu* 
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pies  se  le  représentaient  avec  ses  quatre  classes  de  démons  et  ses 
neuf  catégories  de  pécheurs,  à  chacune  desquelles  répondait  un 
châtiment  qui  lui  était  propre.  Les  violents  sont  punis  par  la  géante 
Rygr  ou  répée  sanglante  ;  les  envieux  sont  marqués  du  signe  de  la 
réprobation,  imprimé  sur  leur  poitrine  en  caractères  sanglants;  les 
mondains  sont  métamorphosés  en  loups  errants  ;  les  cupides  sont 
condamnés  à  transporter  au  fort  du  prince  de  Tenfer  de  lourds  lin- 
gots de  plomb;  les  brigands  ou  homicides  de  profession  sont  pion* 
gés  dans'une  mare  infecte,  remplie  de  serpents  venimeux  qui  leur 
déchirent  le  sein;  les  profanateurs  sont  condamnés  à  tenir  leurs 
mains  clouées  sm*  des  pierres  ardentes;  les  luxueux,  à  porter  des 
véteihents  qui  produisent  sur  eux  Teffet  de  la  flamme  ;  les  calom- 
niateurs, à  subir  les  assauts  incessants  des  corbeaux  infernaux,  qui 
km  arrachent  les  yeux  à  coups  de  bec. 

A  côté  de  ce  tableau,  qui  est  loin  d'être  attrayant,  Fauteur  pré- 
sente celui  du  Paradis,  où  viennent  résider  les  hommes  qui  ont  été 
sur  la  terre  les  bienfaiteurs  de  l'Eglise  et  des  pauvres,  ceux  qui  ont 
Vécu  dans  Tabstinence,  qui  se  sont  distingués  par  leur  piété  filiale, 
qui  ont  mortifié  leur  chair  ;  ceux  enfin  qui,  S2tns  avoir  fait  preuve 
dé  sainteté  pendantleur  vie,  ont  été  innocemment  assassinés.  Il  faut 
Hré  surtout  les  considérations  savantes  qui  ont  trait  à  la  manière 
dont  les  différents  peuples  de  Tantiquité  se  représentaient  l'Enfer  et 
le  Paradis,  aux  biens  de  l'Eglise  et  à  Tétat  des  propriétés  chez  les 
peuples  Scandinaves,  à  l'origine  et  à  la  signification  du  jeûne  et  de 
IWétisme,  ainsi  qu'aux  droits  et  aux  devoirs  de  la  famille  chez 
lès  peuples  gétiques  ;  l'auteur  se  trouve  sur  un  terrain  qui  lui  est 
familier. 

Dans  la  quatrième  et  dernière  partie  de  Pouvrage,  M.  Bergmann 
nous  dit  pourquoi  les  poètes  islandais,  et,  en  général,  les  poëtes 
de  Pahtiquité  et  du  moyen  âge  recoururent  sciemment  au  langage 
inVstérfeut  ei  éniematique  :  la  cause  principale  en  est,  selon  lui, 
que  "îes  hômrneîs  (ie  ces  temps  considérant  le  savoir  comme  nnc 
prc^rîAè  indîviduèîîef,  comme  un  moyen  d'arriver  à  la  puissance, 
assimilant  en  qdftkfue  sorte  le  savoir  au  pouvoir,  se  réservaient  par 
}&10ièië  là  ï)rdpriSté  è'xdùsrvé  de  la  scîeriCe  qûlïs  n'avaient  rechcr- 
ëHëè''(î\W;idan^'uil  but  intéressé  et  égoïste.. Voilà  pourquoi  il  faBait 
cëiitraindrè'pàrlafotcè'i^rotée,  les  sibyfîes,  les  pythies,  etc.,  à 
Yëhâ¥e  'lètirs6rafeles;'ii*fesfpoûr  la  niême  raison  que  chez  les  Grecs 
Plnîlfe^iï  âu'x  fiiy'itlrefs  n'était  accordée  que  comme  une  faveur  oo 
uri' privilège;'  qiieV  d'^aprës  lés  traditions  iiorraînes,  Odin,  caché 
HSnii  ikWàWtnrïMiU  éoï^  te'^ence^V^'  Agoarr, 
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son  protégé.,  quQ  la  magicienne  Hyndle. ne  rjévéla  la  sienflequlà^n 
favori  OUàr,  et  que  le, sage  Gripir  ne  dévoile  rayenir  qu'à  son.fjLe.- 
veu  Sigurd.  Mais  ce  n'était  pas  Tunique  moiif;  pu  voulait.  çPjCor^, 
au  moyen  de  ces  formes  obscures  et  recherchées,  fpire  p?isper  l^ 
science  pour  quelque  chose  de  supérieur  e|  môn)e  pour  une.réyé^ 
lation  surnaturelle  ;  c'était  comme  une  espèce  d'artifice  pr^ttolrQ 
qu'on  employait  toutes  les  fois  qu'on  voulait  donner  une  ceplainQ 
importance  à  quelque  pensée  qui,  si  elle  eût  été  exprimé^  simple* 
ment,  aurait  paru  trop  vulgaire.  Bien  souvent  aussi  la  prudence 
conseillait  d'avoir  recours  à  ce  style  énigmatique  ;  car,  en  s'ejçpri- 
mant  d'une  manière  trop  claire  et  trop  ej^plicite,  on  se  serait  exr 
posé  aux  persécutions  de  la  tyrannie  séculière  ou  de  rintol^raaçe 
ecclésiastique. 

Le  poêle,  après  avoir  employé  successivement  les  trois  former 
de  Yexemple,  du  conseil  et  de  la  vision^  couronne  son  oçuvre  en 
employant  celle  de  l'allégorie  énigmatique  ;  il  est  intéressant  d$ 
voir  par  suite  de  quelles  transformatipns»  dans  ces  préceptes  mo? 
raux  qui  ont  pour  objet  de  mettre  engarde  contre  la  ruse,  la  coa? 
cupiscence,  l'avarice  et  la  violence,  les  principales  divinités  dj4 
paganisme  norrain,  Niôrdur,  le  dieu  de  l'abondance;  Herdir,  le  di<^ii 
de  la  guerre;  Freya,  la  déesse  de  la  fécondité;  lôrd,  la  déesse  de  \^ 
terre  sont  devenus,  pour  le  poëte  chrétien,  des  démons  infernaux, 
servant  à  désigner  d'une  manière  symbolique  les  vices  qu'U  reçom' 
mande  d'éviter. 

U  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est  à  propos  d'un  poëmê  dé 
quatre-vingt-trois  strophes,  dont,  chacune  renferme  au  plus  trente 
à  quarante  mots,  que  l'auteur  nous  fait  ainsi  passer  en  revue  lesjdus 
graves  questions  qui  se  rattadient  à  la  vie  de  ce^  peuples  dy.Nprdi 
qui  nous  touchent  de  si  près.  .  ,,    •,     m, 

M.  Braun,  président  du  directoire  de  la  confesçiop  d'Augabpurg  ^, 
comme  il  le  dit  lui-même,  consacré  ses  loisirs  ^  la  traductio;^,  çn 
vers  français.,  de  trois  tragédies  de,  Schiller,  Ûon  GçxlQs.Jta^:^ 
d'Arc  et  Gmllaume  Tell.  Son  livre  n'ayant  pwnt  été;  4^s^i,aé,  k.}^ 
publicité,  je  ne  commettrai  pas  l'indisçrétipp  d'a|)pcier  3ur  Ifif  Ji'^ 
tentioû  des  personnes  eaitre  les  main^  d^quellc^  il,u'?i;  pas.^t^ 
gli^é.  Je  me  bornerai  à  remarquer  que  si»  £^,çOté  de  vér3,teui;qHx 
et  de  passages  bien  rendus  et  bien  dits,,  il  y  ,^  (jà.  çt  l^  jqu^^lq^e^ijph 
perfections,  il  faut  l^s  attribuer  en  grande  partie  k  l^,Qatja^e  ip^Q 
d'un  pareil  travail,  car.  ,\L  Braun,, ^ri  le  YOf^.ale^epjimjçjcfA 
poésie  et  uu  talent  (jle,  versifiç^tipp  incc^4fS|?!^l®MSi)  ^'«9  )fiVi^iîJ"ttTI 
laiçs^aiem,  je.le  crois^^peu  ^e.ppiseA  ^iprijffp^;  ^51  ][fi^^ 
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eu  à  s'occuper  que  de  l'expression  de  ses  propres  idées  ou  de 
sentiments  personnels.  Espérons  que  Marie  Stuari  et  les  antres 
chefs-d'œuvre  de  Schiller  suivront  bientôt;  un  succès  tout  aussi  mé- 
rité les  attend. 

M.  George  Kastner,  le  savant  auteur  du  Manuel  qénéral  de  mu»r 
que  militaire,  des  Sirènes,  des  Voix  de  Paris,  etc.,  vient  de  publier 
une  nouvelle  composition,  «  les  Danses  des  morls,  »  où  il  se  montro 
tout  à  la  fois  artiste  et  érudit.  Il  nous  fait  d'abord  passer  en  revue 
les  divers  instruments  qui  composaient  Torcbestre  funèbre  :  flûte, 
chalumeau,  hautbois,  cornemuse,  cor,  trompette,  vielle,  violon, 
tympanon,  psaltérion,  luth,  harpe,  guitare,  etc.;  il  en  fait  tout  à  la 
fois  la  description  et  l'histoire.  Ensuite  11  nous  entraîne,  en  quelque 
sorte,  au  milieu  des  chroniques,  des  cartulaires,  des  anciens  poê* 
mes  pour  y  découvrir  là  clef  de  ces  compositions  bigarres,  connues 
au  moyen  âge,  sous  la  dénomination  générale  de  Danse  wiacaàre. 
Mais,  dans  cette  étude  remarquable,  M.  Kastner  aborde,  en  mftme 
temps  une  série  de  questions  d'un  ordre  très-élevé,  et  qui  rcn* 
trent  plus  particulièrement  dans  le  domaine  de  l'histoire  et  de 
la  philosophie.  Quelle  idée  les  anciens  se  faisaient-ils  de  la  mort? 
de  quelle-  manière  se  la  représentait-on  dans  les  cérémonies  du 
culte  et  même  dans  les  plaisirs  et  orgies  du  monde  païen?  A  quel 
sentiment  se  rattachent  les  diverses  manifestations  de  la  danse  ma* 
cabre?  Et,  pour  arriver  à  la  solution  de  ces  questions  qui  ne  pa- 
raissent pas  l'embarrasser,  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  analyser  les 
textes  nombreux,  dont  il  peut  disposer,  mais  il  cherche  encore  à  en 
expliquer  les  figures  et  les  symboles. 

J'ai  ci'n  devoir  faire  figurer  cette  production  nouvelle  parmi  celles 
de  l'Alsace,  parce  que  M.  Kastner  vient  chaque  année  chercher  une 
partie  de  ses  inspirations  et  de  ses  loisirs  dans  sa  ville  natale  qu'il  a 
toujours  aimée. 

Sur  le  terrain  de  la  théologie,  du  droit,  de  la  statistiqoe  et  de 
l'histoire,  je  rencontre  également  des  travaux  remarquables  à  plus 
d'un  titre. 

Pour  la  théologie,  outre  quelques  sermons  isolés,  des  discoors 
d^ihauguration  et  d'installation,  des  livres  de  pieté  et  d'édiftcatmi 
et  quelque^  thèses  assez  bien  faites,  appartenant  à  l'une  oo  à  l^audt 
des  confessions  chrétiennes,  je  erois  devoir  signaler  deux  reeoeiis 
de  sermons,  l'un  de  M.  Colani,  directeur  de  la  Eewue  de  thMogis^ 
qui  est  arrivé  à  sa  seconde  édition,  l'aubre  de  feu  l'abbé  Achon, 
publié  après  la  mort  de  l'auteur  ;  ces  compositions,  qui  se  ditlÛH 
guent  autant  par  WSffiw^  ésk  stjte  que  par  l'éWvtflîon  des 
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et  des  sentiments,  se  Usent  avec  le  même  plaisir  qu'on  a  éprouvé 
en  les  entendant  débiter,  et  c'est,  je  crois,  le  meilleur  éloge  qu'on 
puisse  en  faire.  On  annonce,  comme  devant  paraître  très-procbai- 
nement,  une  histoire  de  Téglise  de  Saint-Thomas  jusqu'à  la  réfor- 
mation, par  M.  Schmidt,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  pro- 
testante, le  savant  auteur  de  Thistoire  des  Cathares,  et  une  seconde 
édition  du  beau  travail  sur  l'histoire  des  temps  apostoliques»  par 
M.  Reuss,  professeur  à  la  même  Faculté,  qui  traite  d'ordinaire  les 
questions  d'histoire  avec  autant  d'aisance  et  d'autorité  que  celles  de 
théologie. 

Je  me  bornerai  à  mentionner  la  publication  du  sixième  volume  de 
la  traduction  du  cours  de  droit  français,  de  Zacharias,  par  MM.  Au- 
bry  et  Rau ,  l'un  doyen  et  l'autre  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Strasbourg;  tout  ce  que  je  pourrais  dire  de  cet  ouvrage,  qui  est 
arrivé  à  sa  troisième  édition  et  qui,  entre  les  mains  de  ses  savants 
interprètes,  s'est  transformé  en  une  œuvre  vraiment  originale,  ne 
pourrait  qu'affaiblir  l'impression  profonde  et  durable  qu'il  a  pro- 
duite, dès  son  apparition,  sur  les  hommes  compétents  du  barreau 
et  de  la  magistrature,  qui  y  ont  trouvé  parfbis  la  solution  de  ques- 
tions aussi  importantes  que  difficiles. 

En  statistique  et  en  éoonomie  politique,  à  côté  de  diverses  publi- 
cations de  circonstance,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  il  en  est 
deux  surtout  qui  font  honneur  à  l'Alsace,  ce  sont  a  la  Description 
tt  du  département  du  Bas-Rhin,  »  publiée  sous  les  auspices  et  la 
direction  de  M.  Migneret,  et  «  Paupérisme  et  bienfaisance  dans  le 
«  Bas-Rhin,  »  par  M.  Reboul-Deneyrol ,  secrétaire  général  de  la 
préfecture.  Le  premier  de  ces  ouvrages,  qui  est  un  travail  monumental, 
est  un  titre  de  plus  que  s'est  acquis  notre  préfet  à  la  reconnaissance 
de  ses  administrés  ;  le  premier  volume,  qui  sera  suivi  de  trois  au- 
tres, comprend  quatre  parties  distinctes  :  l'histoire  de  la  basse  Al- 
sace et  de  la  ville  de  Strasboui^,  due  à  la  plume  élégante  et  infati- 
gable du  savant  président  de  la  Société  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques,  et  un  catalogue  des  principaux  ouvrages  et 
des  cartes  imprimées  sur  le  département  du  Bas-Rhin,  par  M.  HeitZi 
imprimeur  à  Strasbourg,  en  forment  la  partie  historique  et  biblio- 
graphique. Les  deux  autres  parties,  qui  traitent  de  la  constitution 
géologique  et  physique  du  département,  ont  pour  auteurs  M.  Dq^u- 
brée,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  le  savant  auteur  de  la  des;^ 
cription  géologique  du  Baa-Rhin,  et  M.  Bertin,  professeur  k  la  mén^e 
F>iculté. 

Le  second  ouvrage  est  une  véritable  statistique  de  la  misèrç  et 


—  736  — 

de  la  bienfaisance  dans  le  Bas-Bhin.  Il  a  le  grand  et  inappréciable 
mérite  d*être  complet,  car  Tauteur,  du  reste  sa  position  officielle  le 
lui  permettait,  s*est  adjoint  pour  collaborateurs  les  curés,  les  pas^ 
teurs,  les  maires  des  diverses  communes  et  paroisses,  et  les  prési- 
dents ou  les  secrétaires  des  institutions  de  bienfaisance  publique  et 
privée.  L'introduction  qui  a  pour  sujet  :  u  Rapports  du  paupérisme 
((  avec  le  travail,  et  devoirs  qui  en  découlent  pour  la  bienfaisance 
«  publique,  »  présente  des  considérations  à  la  fois  élevées  et  pra- 
tiques. Si  Tauteur  ne  construit  pas  des  théories  nouvelles*  ce  qui 
était  tout  à  fait  inutile,  il  a  du  moins  groupé  habilement  les  causes 
du  paupérisme,'  et  c'est  cette  patiente  investigation  de  la  misère  al- 
sacienne qui  fait  le  mérite  principal  de  son  beau  et  utile  travail. 

Les  productions  historiques  ont  été  nombreuses;  outre  celles  que 
j*ai  déjà  mentionnées  en  parlant  des  revues  et  des  bulletins,  il  en 
est  plusieurs  qui  offrent  un  véritable  intérêt.  Je  ne  ferai  que  citer 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.-B.  Scbwilgué,  tribut  de 
piété  filiale  offert  par  un  fils  à  son  père  ;  un  essai  sur  l'histoire  de 
la  médecine  chez  les  Hindous,  par  un  jeune  médecin,  M.  Liétard,  à 
qui  ce  travail  intéressant  a  valu  le  grade  de  docteur;  le  Pèlerinage 
de  Marienthal  en  Alsace,  par  M.  de  Ring,  dont  les  recherches  et  éludes 
archéologiques  sont  généralement  estimées,  et  quelques  autres  bro- 
chures moins  importantes.  Je  voudrais  bien  dire  quelques  mots  d*ua 
ouvrage  remarquable  dans  lequel  M.  Th.  de  Bussière,  le  brillant 
auteur  des  Voyages  en  Orient,  retrace  l'histoire  du  développement 
du  protestantisme  en  Alsace  et  à  Strasbourg,  car  c'est  un  livre 
riche  de  faits  et  de  considérations  historiques  parfois  élevées  et 
profondes  ;  mais  comme  il  me  parait  avoir  écrit  sous  rinflueoce 
presque  exclusive  de  l'esprit  de  parti,  fe  craindrais  de  dévier  de  la 
route  que  je  me  suis  tracée,  en  suivant  l'auteur  au  milieu  d'une  pé- 
riode aussi  agitée  que  le  fut  le  seizième  siècle,  et  où  les  luttes  et  les 
guerres  religieuses  occupent  pour  ainsi  dire  le  devant  de  la  scène 
historique. 

Je  terminerai  ce  travail  déjà  trop  long  par  l'examen  de  quatre 
autres  ouvrages  qui  m'ont  paru  dignes  d'unp  attention  toute  particu- 
lière :  VUUtoire  des  peuples  opiqxm  ou  osqtws^  par  M.  de  Bùig«  le 
savant  auteur  du  Mémoire  sur  les  établissements  romains  du  Rhm  et 
du  Danube.  —  Les  Scythes.  —  Les  Gites,  par  M.  Bergmaon,  Taulear 
déjli  nommé  des  Chants  dé  soi.  *—  L'esquisse  d'une  philoaoplàe  de 
l'histoine,  par  M.  Ch.  Cuvier,  professeur  à  la  Faculté  des  leliret  de 
StraâxHirg.  —  VBistoire  de  la  pille  Ifbre  etvfip^iqtg  d^  Um4n. 
par  M.  L.  Levrault^  correspondant  du  mwstèc^-powje^./lraviv^hii 
tori(}ues.         '       ' 
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la  qaestîoD,  dont  M.  de  Ring  s'est  occupé,  a  déjà  été  traitée  pv 
UD  assez  grand  nombre  de  savants  d'Outre-Rhin  ;  aussi  l'auteur  a-t-U 
soin  (le  prévenir  ses  lecteurs  qu'il  n'apaseu  la  prétention  de  refaira> 
les  travauï  philologiques  qui  ont  été  publiés  en  AUeaiagne  sur  ceUe 
'  question,  mois  qu'il  s'est  attaché  de  préférence  au  côté  historique,, 
en  mettant  surtout  h  prollt  les  inscriptions  osques  et  sal)eUes,  qui 
ont  été  conservées. 

Les  traditions  les  plus  anciennes  s'accordent  à  placer  la  demeura 
des  (piques  ou  Osques  (Opsques)  et  des  Sabeliiens,  la  véritable  rac« . 
italienne,  dans  la  partie  centrale  de  l'Apennin,  derrière  Rome  et  l» 
Latium,  au  pied  de  ses  plus  hautes  cimes,  dans  ses  vallées  les  plus 
sauvages.  Lorsque  ces  peuples,  jusqu'alors  refoulés  par  les  colonies 
étrangères,  et  comme  perdus  dans  ces  sombres  retraites,  qfii  furent 
de  tout  temps  l'asile  dépopulations  braves  et  iatraitabl&s,  vinrent 
réclamer  une  plus  large  part  du  sol  italien,  ITiisioire  nous  les  repré-- 
sente  constitués  après  de  longues  luttes  en  une  foule  de  petits  £tals, 
réunis  en  confédérations  ou  en  ligues'  particulières.  .Mais.  coi^iiMat 
résumer  après  tant  de  siècles  les  luttes  sanglantes,  qui  ont  ^loeoé. 
ses  résultats,  lorsque  l'antiquité  elle-même  n'a  lais^  sur  eUaaucnti 
dorument  historique,  et  que  les  écritains  grecs  et  romajoiJT  uniqu«-. 
ment  préoccupés  des  grandes  destinées  de  Rome,  ou  ont  igaaté  œs 
résultats,  ou  ont  dédaigné  d'en  parler?  Aussi  rauteurseJ9iorji&-tHl'à  . 
inscrire  une  à  une  ces  nations  dont  le  degré  de  culture  était-  aUesté 
par  le  grand  nombre  de  villes  tlorissantes,  que  les  Sicules  avaient'. 
laissées,  que  les  Pelages  avaient  élevées  par(out,.£tdont-  les.Tuinea 
frappent  encore  aujourdliui  nos  regards. 

Ces  peuples,  d'oij  venaient-ils?  Etaient-ils  autoctjthoneç,  cpipino.. 
ils  le  prétendaient  eux-mêmes,  ou  bien  vinrent-ils,  en,, un  D^ment'i 
donné,  des  contrées  de  Torient,  comme,  tant  d'aiitrefl  poiipto-qui  ( 
s'établirent  dans  nos  pays  d'Europe  ?  Ici,  fauteur  aurait ,  pti.  ;^tre,^iu-: 
clair  et  trancher  la  questioin  avec  plus  d'autorité.  M'en  d^pjfMW  ji,. 
Niebuhr  et  à  ses  disciples,  les 
thones,  car  toutes  les  nations 

sont  venues  de  l'Asie,  le  berc  i 

douta  un  temps  où  l'Europe  i  . 

Les  Osques  ou  Opiqueà  sont  u 

riHyrle,  et  j'en  trouvé  la  pi  ■, 

etfateni,  d'un  côté,  enire  la  I  j 

de  l'SuWe,  enfre  les  Pelages  i  3 

cei  dentiers  durent  Ironveir  , 

sépti»é0^ué  ^^uh  ëâ^irbri  ,, 
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gique  apparaît  dans  la  plus  ancienne  religion  de  Rome,  dans  le  ciilte 
de  Vesta,  dans  les  livres  sibyllins,  qui  recommandèrent  la  construc- 
tion d'un  temple  dédié  aux  Dioscures,  dans  le  culte  de  la  Bonne- 
Déesse  et  jusque  dans  l'empressement  que  mit  Samothrace,  le  centre , 
de  la  religion  pélasgique,  à  faire  reconnaître  du  Sénat  sa  parenté 
avec  Rome. 

A  peine  Rome  est-elle  fondée,  qu'elle  se  trouve  entourée  de  tous 
ces  peuples  qu'il  lui  fallut  dompter  l'un  après  Tautre,  avant  de  mar- 
cher à  la  conquête  du  monde,  travail  rude  et  long,  mais  qui  la  pré- 
para admirablement  à  ses  hautes  destinées.  L'auteur  retrace  avec 
chaleur  ces  luttes  héroïques  et  sanglantes  qui  durèrent  jusqu'à  l'épo- 
que des  guerres  civiles,  où  s'opéra  enfin  la  fusion  de  tous  les  peu- 
ples de  la  basse  Italie  avec  Rome.  En  effet,  du  moment  que  les  colo- 
nies, les  municipes,  les  villes  fédérées,  les  préfectures,  les  lieux  de 
commune  furent  soumis  aux  mêmes  lois,  que  tous  les  habitants  fu- 
rent appelés  au  bénéfice  de  tous  les  droits  civils  et  politiques,  les 
Osques  de  la  Campanie,  les  Osques  samnites  et  lucaniens,  comme  les 
Opiques  latins,  comme  tous  les  autres  peuples  qui  étaient  alliés  aux 
Osques  par  le  sang  et  le  langage  sous  la  dénomination  générique  de 
SabelHens,  disparurent  politiquement  dans  la  nationalité  italienne, 
et  l'époque  si  agitée  de  l'empire  ne  regarde  plus  leur  histoire;  c'est 
ainsi  que  finit  l'histoire  des  Gaulois  avec  les  Francs,  celle  des  Ro- 
mains en  Italie  à  celle  des  Lombards. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  de  Ring,  s'appuyant  sur 
les  inscriptions  que  le  temps  a  respectées,  et  principalement  sur  le 
cippe  d'Atella,  la  table  de  Bantia  et  l'inscription  d'Angone,  cherche 
h  reconstituer  de  toutes  pièces  l'état  politique  et  civil  de  ces  peuples, 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur  religion,  leur  langue.  Il  nous  fait 
retrouver  chez  eux  les  assemblées  des  sénateurs,  des  grands  et  du 
peuple,  la  loi  agraire,  le  culte  du  dieu  Terme,  l'institution  salutaire 
des  collèges  d'arts  et  métiers,  quelques-unes  des  magistratures  ro- 
maines, le  droit  fécial  et  jusqu'aux  tables  de  pierre  ou  d'airain  sur 
lesquelles  s'inscrivaient  les  lois  fondamentales.  L*auteur  ne  va-l-il 
pas  trop  loin,  lorsqu'il  dît  à  cette  occasion  que  le  sénat  de  Rome 
feignU  d'aller  chercher  en  Grèce  les  lois  de  ses  douze  tables? 

L'inscrtption  d'Angone  nous  permet  de  pénétrer  dans  le  système 
religieux  de  ces  peuples,  et  nous  trouvons  que  les  dieux  planétaires 
et  des  conatèllations,  ceux  de  l'agriculture,  ceux  qui  pr^idaient  aux 
thamps,  aux  moissons,  aux  vendanges,  ceux  des  mers,  des  Benves, 
des  montagnes,  etc. ,  tout  ce  monde  d'intelligences,  en  un  mot,  qui, 
sous  tant  de  nwns  divers ,  ftlrent  adoréâ  par  lou^  les  peupte 
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de  l'antiqidté,  le  furent  également  par  les  peuples  opiques;  pres- 
que toutes  leurs  divinités  ressemblent  à  celles  de  la  Grèce  et  de 
l'Egypte. 

Quant  k  la  langue  osque ,  à  laquelle  se  rattachaient  les  dialectes 
compris  sous  le  nom  générique  de  sabelles,  et  qui  avaient  avec  elle 
une  grande  affinité,  on  ne  saurait  préciser  le  développement  qu'elle 
avait  atteint.  Ce  qu'on  peut  reconnaître  toutefois,  c'est  qu'elle  n'était 
pas  un  patois  restreint  aux  simples  éléments  du  discours,  mais  qu'au 
contraire,  au  cinquième  siècle  de  Rome»  ses  formes  et  son  orlhogra* 
phe  étaient  mieux  réglées  que  celles  de  la  langue  latine.  L'osque  se 
distingue  tout  particulièrement  par  son  caractère  d'archaïsme,  par 
sa  grande  simplicité,  par  la  précision  de  ses  périodes;  ses  formes  et 
ses  expressions  ont  aussi  peu  changé  que  les  formes  politiques  des 
peuples  qui  la  parlaient.  La  majeure  partie  de  ses  mots  ont  les 
mêmes  racines  que  le  grec,  mais  ces  racines  ont  un  caractère  plus 
marqué  d'antiquité,  et  cela  provient  sans  doute  de  ce  que  les  peu- 
ples opiques  et  helléniques,  sortis  d'une  souche  commune,  se  sont 
séparés  longtemps  avant  que  l'hellénisme  se  formât,  et  que  les 
uns  et  les  autres  arrivèrent,  sous  des  climats  différents,  à  moduler 
différemment  leurs  idiomes,  tout  en  conservant  les  racines  com^ 
munes. 

Cette  langue  qui  se  parlait  dans  toute  l'Italie  méridionale,  même 
pendant  les  premiers  temps  de  l'empire  romain,  fut  remplacée  peu 
à  peu  par  le  latin,  qui  était  la  langue  de  l'administration  et  que 
parlaient  les  Romains  et  les  Latins  établis  en  grand  nombre  dans  ces 
contrées.  Mais  le  peuple  des  campagnes  et  les  classes  inférieures  das 
villes  conservèrent  leur  dialecte  opique  jusqu'au  moment  où,  par 
suite  de  l'arrivée  des  colons  germains  envoyés  en  Italie  par  les  em- 
pereurs, et  de  rétablissement  des  Hérules,  des  Ostrogotbs  et  des 
Lombards,  du  mélange  des  deux  dialectes  nationaux  avec  Tidiome 
barbare,  sortit  l'italien  des  temps  intermédiaires,  dont  le  latin  forme 
néanmoins  encore  la  base  principale* 

L'histoire  des  peuples  de  l'antiquité  ressemble  encore  à  l'heuf^ 
qu'il  est  à  un  corps  sans  tête  ;  c'est  une  histoire  tronquée  quant  k 
Bon  commencement.  Aussi  présente-t-elle  des  phéuomtoes  généra- 
lement incompréhensibles  pour  la  science,  car,  sans  la  connaissance 
des  origines  ou  des  causes  premières,  l'état  social,  moral,  intellec- 
tuel et  religieux  d'un  peuple  n'est  qu'une  énigme»  propre  phitôt  k 
tourmenter  qu'à  satisfaire  l'intelligence.  M.  Bergmann  s'est  proposé 
de  combler,  en  partie,  cette  lacune  regrettable*  en  exposant  les  ré- 
sultats de  ses  études  ethnoiogiqQes,  et  en  coounençant  par  les  peuples 
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germains,  Scandinaves  et  slaves.  Leur  histoire,  comme  celle  de  tous  les 
peuples  de  Tantiquité,  s'ouvrant  on  quelque  sorte  ex  abnqfto^  D*a  pas 
de  commencement  ;7nmz7t/l  II  s'agit  donc  de  découvrir  quels  ont  été 
tes  ancêtres  et  les  pères  de  ces  peuples  ;  quels  sont  les  faits  primitifs 
qui  ont  déterminé  leur  état  social,  moral,  intellectuel  et  religieux  ; 
comment  ils  sont  venus  s'établir  dans  la  Germanie,  la  Scandinavie 
et  la  Sarmatie;  enfin,  par  quelles  phases  de  développement  leurs 
pères  ont  dû  passer,  pour  pouvoir  transmettre  à  leurs  descendants 
cet  état  de  demi-civilisation,  que  nous  remarquons  chez  eux  au  mo* 
ment  où  commençait  jusqu'ici  leur  histoire. 

Quels  noms  portaient  ces  ancêtres  des  Germains,  des  Scandinaves 
et  des  Slaves?  Dans  un  premier  Mémoire,  qui  a  pour  titre  a  les  peu- 
ples primitifs  de  la  race  de  Jafète,  »  Tauteur  a  suffisamment  fait 
connaître  les  peuples  primitifs,  qui  se  rattachent  à  la  souche  iaféti" 
çue^  et  parmi  eux,  il  a  signalé  les  Scythes  comme  les  cadets  de  cette 
race.  Dans  un  second  Mémoire,  que  nous  allons  examiner  et  qui  a 
pour  titre  «  les  Scythes  considérés  comme  les  ancêtres  des  peuples 
germaniques  et  slaves,  »  il  démontre  que  cette  nation  n*est  pas, 
comme  quelques  savants  le  prétendent,  d'origine  tatare,  mais  qu'elle 
appartient  réellement  à  la  race  iafëtique. 

Dans  lapartie  ethnologique,  M.  Bergmann  s'attache  d'abord  à  éta- 
blir une  distinction  entre  les  peuples  qui  sont  réellement  scythes 
d'origine  et  ceux  qu'on  a  compris  improprement  sous  cette  dénomi- 
nation, Abîes,  Issedones,  Bithunes,  Mossunes,  Tibarènes,  Chalybes 
et  autres  peuplades  d'origine  celtique,  thrace,  finnoise,  tatare,  mon- 
gole, sarmate,  qui  semblaient  appartenir  à  la  même  famille  par  une 
certaine  ressemblance  de  mœurs,  la  vie  nomade,  les  habitudes  pas- 
torales, la  manière  de  faire  la  guerre,  etc.  Aux  yeux  de  Tauteur»  les 
vrais  Scythes  sont  tout  d'abord  les  Sakes  et  les  Parthes  (Dahves, 
M^asa-Gète^,  Hyrçaniens,  etc.),  qui  sont  restés  en  Asie,  où,  à  la  suite 
des  révolutions  politiques  survenues  dans  cette  partie  du  monde, 
ilft  se  sont  mêlés  peu  à  peu  aux  peuples  vainqueurs  ou  vaincus  par 
eWt  et  ont  perdu  les  caractères  distinctifs  de  leur  race,  ainsi  que  les 
traits  individuels  de  leur  religion,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  idiome; 
C|$)$Qnt  ensuite  les  fractions  de  ce  peuple,  Skolotes  et  Sarmates,  qui 
ont,  p^ssé  en  Europe,  où .  ils  ont  développé  les  qualités  et  le  génie 
pr^ifes^  leur  raqe,  et  ont  donné  naissance  à  des  nations  q[ui  comp- 
^nt,  parmi  les  plus  illustres. 

^  Cependant  ^.  Berçmann  ne  fait  pas  reposer  cette  distinction  im- 
pojct^n te  stu:  flps  faits  bistqriques  seulement  ;  il  emprunte  une  grande 
partie  de  son  argumentation  \  l'examen  des  langues  parlées  par  ces 
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différents  peuples,  et  ici  encore  il  fait  preuve  d^une  érudition  remar-* 
quable. 

Une  fois  les  liens  de  parenté  dûment  constatés  entre  les  Scythes 
et  les  peuples  indo-germaniques,  il  restait  encore  à  trouver  entre 
eux  des  rapports  d'antériorité  et  de  continuité.  M.  Bergmann  ne  se 
contente  pas  de  faire  voir  que  l'histoire  fait  mention  des  Scythes  à 
une  époque  où  les  Slaves  et  les  Germains  étaient  encore  inconnus, 
et,  selon  toute  probabilité,  n'existaient  pas  encore,  et  que,  dans  les 
idiomes  parlés  par  ces  peuples,  les  mots  scythes  ont  toujours  des 
formes  comparativement  plus  anciennes  que  ceux  des  langues  slaves, 
Scandinaves  et  germaniques;  il  s'attache  à  démontrer  également  que 
ces  différents  peuples,  Scythes,  Sarmates,  Gètes,  Germains,  Scandi- 
naves et  Slaves,  appartiennent,  non  pas  à  deux  lignées  différentes 
dans  une  même  famille,  mais  à  une  seule  et  unique,  dont  les  généra- 
tions successives,  se  continuant  les  unes  les  autres,  ont  porté  des 
noms  différents  aux  diverses  époques  de  l'histoire.  L'auteur  entre  à 
cet  effet  dans  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  Tétat  social,  moral, 
intellectuel  et  religieux  du  peuple  scythe,  afin  d'en  faire  sortir  des 
analogies  concluantes  en  faveur  de  sa  thèse.  C'est  ainsi  que  nou3 
voyons  cette  nation,  dont  Hérodote  fait  remonter  les  traditions  na- 
tionales jusqu'à  1500  avant  notre  ère,  et  qui  croyait  elle-même  être 
en  état  de  rivaliser  d'ancienneté  avec  les  Egyptiens,  mais  qui  ne  se 
flt  connaître  dans  l'histoire  des  peuples  de  l'Occident  qu'à  partir  du 
septième  siècle  de  notre  ère,  et  passa  pour  cette  raison,  comme  elle 
en  convenait  elle-même,  pour  ïa  plus  jeune  dos  nations  de  l'Asie 
occidentale  ;  nous  la  voyons,  dis-je,  passer  de  la  vie  des  peuples 
chasseurs  à  l'état  nomade,  puis  commencer  la  vie  agricole,  qui  sera 
continuée  par  les  Gètes  et  transmise  par  ceux-ci  aux  Germains.  Sous 
le  raî3port  religieux,  elle  adore  d'abord  des  dieux  zoomorphes,  et 
arrive  ensuite  au  culte  des  dieux  anthropomorphes,  qu'elle  transmet 
à  ses  descendants  légitimes,  au  moment  où  elle  va  disparaître  de 
dessus  la  scène  historique.  Pour  ce  qui  concerne  la  langue,  les  fof^ 
mes  des  mots  changent  en  passant  des  Scythes  à  lemrs  descendanljï, 
mais  elles  sont  rattachées  entre  elles  par  des  liens  nécessaires  et  or- 
ganiques; ainsi  le  mot  scylhe  taviti  (feu,  foyer,  famille),  par  exem- 
ple, se  change  dans  l'idiome  gète  en  celui  de  teut,  qui  dans  l'idiottie 
norrain  prend  la  forme  de  thiôd;  or,  ces  trois  formes  dérivent  évi-» 
derament  Tune  de  l'autre,  elles  n'auraient  pu  se  produire  dans  tih 
autre  ordre,  puisque,  d'après  les  lois  de  formation  de  ces  lâhgtîes, 

teut  ne  peut  provenir  de  thiôd^ ni  thiôd  de  tavîti^  sànsV liTtèrriiédlaîfS 

de  ((?n^  •      '  -     =  '   •  ^  ■  ^  -  r  >^  ...  -  -■(  v 


—  742  — 

J'avoue  que  ropinion  que  combat  M.  B^rgmann,  et  d*apràs  la- 
quelle les  Scythes  seraient,  comme  les  Huns,  un  peuple  d'origine 
tatare,  m'avait]  tout  particulièrement  séduit,  parce  qu'elle  s'appuie 
sur  des  considérations  et  des  recherches  qui  me  paraissaient  avoir 
uae  certaine  valeur  (voir  mes  articles  sur  les  Scythes  dans  le  /oiir- 
nal  de  Vinslruction  publiqxœ,  de  novembre  1856  à  septembre  1857); 
mais  après  la  lecture  de  ce  savant  Mémoire,  je  me  suis  trouvé  pres- 
que converti  aux  idées  de  l'auteur. 

Dans  son  livre  sur  les  G^es^  M.  Bergmann  s'est  proposé  de  prou- 
ver que  les  peuples  gètes  et  goths  sont  issus  des  Scythes  et  qu'ils 
sont  eux-mêmes  la  souche  des  peuples  germains  et  Scandinaves. 
Pour  démontrer  scientifiquement  cette  vérité  historique  encore  con- 
testée, l'auteur  a  dû  s'emparer  de  tous  les  témoignages  les  plus  pro- 
pres à  établir  que,  sous  le  rapport  généalogique  aussi  bien  que  sous 
le  rapport  social,  moral,  intellectuel  et  religieux,  les  Gètes  sont  les 
continuateurs  des  Scythes  et  que  les  Germains  et  les  Scandinaves 
sont  à  leur  tour  les  continuateurs  des  Gètes.  Son  travail  se  divise 
en  cinq  parties  distinctes  :  dans  la  première,  l'auteur,  traitant  de  la 
filiation  ethnique  ou  de  V Ethnogénëalogie  des  Scythes,  des  Gètes, 
de3  Germains  et  des  Scandinaves,  fait  voir  comment  les  tribus  de 
ces  peuples  ont  passé  d'Asie  en  Europe  et  se  sont  établies  successi- 
vement sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  dans  la  Tbrace,  dans  Tan- 
cienne  Celtique  appelée  plus  tard  Germanie,  et  dans  les  pays  Scan- 
dinaves. 

Dans  les  quatre  autres  parties,  M.  Bergmann,  examinant  avec  nous 
l'état  social,  moral,  intellectuel  et  religieux  de  ces  peuples,  nous  en 
montre  avec  une  certaine  évidence  les  principaux  phénomènes,  en- 
core primitifs  chez  les  Scythes,  acquérant  un  plus  grand  développe- 
ment chez  les  Gètes,  leurs  fils,  et  se  complétant  de  plus  en  plus  chez 
leurs  petits-fils,  les  Germains  et  les  Scandinaves. 

Ces  deux  ouvrages  ont  à  mes  yeux  une  importance  qu'on  ne  sau- 
rait ni  contester,  ni  méconnaître,  à  cause  des  résultats  à  la  fois  his- 
toriques et  philosophiques,  qui  sont  désormais  acquis  à  la  science. 
D'abord,  l'histoire  des  Germains  et  des  Scandinaves  se  trouve  com- 
plétée par  celle  de  leurs  pères  et  embrasse  maintenant  sans  inter- 
ruption la  longue  série  des  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  Tori- 
giqe  de  leur  race  en  Asie  jusqu'à  l'époque  où  nous  les  voyons 
établis  en  Germanie  et  en  Scandinavie.  En  second  lieu,  la  reU^on  et 
les  institutions  de  ces  peuples  ne  sont  plus,  comme  elles  Tétaient  au- 
paravant, une  énigme  incompréhensible,  mais  elles  s'expliquent  tout 
naturellement  par  le  fait  même  de  leur  filiation  directe  avec  les 


—  742  — 

nètes  et  les  Scythes.  Il  y  a  lieu  de  féliciter  Tauteur  d*avoir  mis  ses 
riches  connaissances  philologiques  au  service  de  l'histoire,  et  d'avoir 
compris,  comme  Leibnitz,  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  la  com- 
paraison des  langues  pour  arriver  à  la  connaissance  des  origines  des 
nations.  En  effet,  la  pensée  est  intimement  liée  au  langage,  et  du 
moment  qu'on  est  parvenu  à  établir  la  parenté  des  langues,  on  est 
en  quelque  sorte  en  droit  d'afflrmer  celle  des  peuples,  la  conformité 
de  leurs  institutions,  de  leurs  croyances  religieuses. 

L'auteur  de  «  TEsquisse  d'une  philosophie  de  l'histoire,  »  vou- 
lant éviter  le  cercle  fatal  de  Vico,  s'est  préoccupé  tout  particulière- 
ment, comme  Bossuet  et  Herder,  du  fait  de  la  liliation  des  peuples, 
qui,  successeurs  les  uns  des  autres,  se  transmettent  tour  à  tour  l'hé- 
ritage de  lumières  grossi  par  chacun  d'eux,  et  concourent  à  faire 
éclore  tous  les  germes  de  vie  que  recèle  dans  son  sein  le  vaste  orga- 
nisme de  Thumanité.  Cependant,  pour  apprécier  convenablement 
cette  œuvre  lente  et  difficile ,  retardée  par  mille  obstacles  et  com- 
promise par  des  luttes  et  des  crises  sociales,  il  faut,  selon  M.  Guvier, 
non-seulement  des  qualités  morales,  des  dons  intellectuels  et  de  sé- 
vères conditions  d'étude  et  de  travail,  mais  avant  tout  un  cœur  droit 
et  une  âme  sincère  et  profondément  religieuse.  «  Nous  admettons 
«  franchement  et  sans  nulle  réserve,  comme  base  de  nos  doctrines 
a  historiques,  le  plan  qui  préside,  selon  le  christianisme,  à  la  marche 
u  providentielle  de  l'histoire,  p.  26.  »  Aussi  est-ce  avec  ]a  netteté 
du  croyant  autant  qu'avec  l'autorité  du  savant,  qu'il  retrace  les 
grands  traits  de  physionomie  qui  caractérisent  l'humanité  et  les 
races,  les  nationalités  et  les  peuples,  et  qu'il  indique  les  rapports 
intimes  qui  relient  les  uns  aux  autres  les  éléments  divins,  naturels 
et  humains  du  grand  drame  historique. 

L'ouvrage  se  compose  de  huit  études,  dans  lesquelles  l'auteur 
s'occupe  tour  à  tour  du  monde  géographique,  considéré  comme 
théâtre  de  l'histoire,  de  l'humanité  et  des  races,  du  développement 
de  l'homme  au  point  de  vue  de  la  nature  extérieure  et  des  contrats 
sociaux,  de  la  parole  et  des  langues,  de  la  religion,  de  la  société  et 
de  l'i^tat,  ainsi  que  des  éléments  constitutifs  du  progrès  et  de  la  ci- 
vilisation* 

Dans  le  vaste  panorama  que,  sous  les  auspices  de  Ritter  et  de  ses 
disciples,  il  déroule  à  nos  regards,  nous  voyons  comment  tous  les 
organismes  divers  et  innombrables  de  l'univers  physique  forment  au- 
tant de  mondes  à  part,  ou  s'élabore  et  se  produit,  se  tranche,  se 
combine  et  se  nuance  la  vie  à  tous  les  degrés  et  sous  toutes  lea 
formes  pos9i))les  ;  comment  Tbomme,  influencé  et  stimulé  par  It 
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m^treiextérièait,  réag^  à  !80n  tour  puissamment  vers  elle,  la  tra« 
vsiHa;  la  torture  et  rexpleite  &a  tout  s^s  ;  comment  enfin  cbaqoe 
partie  du  mendefOÙ  les. desseins  de  la  Providence  l'amènent  à  s*éta- 
bïir,  imprime  un  caractère  différent  à  la  vie  sociale  et  individuelle. 
L'Asie  et  TEurope  jouent  un  Me  prédominant  dans  l'histoire  de  ce 
<léveIoppemeM  merveilleux  ;  la  première,  comme  ayant  été  le  ber» 
eeau  primitif,  d'où  Thumanité  a  pris  son  premier  élan  ;  la  seconde, 
comme  imprimant  aux  peuples  qui  TbabÂtent  une  impulsion  des  plus 
re9)drquâble8  :  a  Tourmentés  sans  cesse  par  un  besoin  d'activité, 
u  de  mouvement  et  de  progrès,  les  peuples  occidentaux  se  sontap- 
«  proprié  les  richesses  physiques,  intellectuelles  et  morales  de  tout 
«runivers:...;  ils  portent  au  loin  leur  civilisation  expansive.  Os 
«  s^efforcent  de  rendre  à  l'Asie  ce  qu'ils  ont  reçu  d'elle,  mais  sous 
a  une  nouvelle  forme  ;  ils  tentent  d'éclairer  l'Afrique,  moins  accès- 
«  sible  à  leur  influence,  et  déjà  ils  ont  doté  TAmérique  d'un  impo- 
et  San t  avenir.  Quant  au  monde  océanique,  il  existe  à  peme  pour 
«  l'histoire  ;  mais  son  éducation  sera  l'ouvrage  des  mêmes  mat- 
utnes,  p*71.n 

M.  Cuvier,  après  avoir  admis  l'unité  de  l'espèce  hmnaine  comme 
un  point  de  foi  autant  que  de  science,  entre  dans  des  considérations 
aùs^  intéressantes  qu'élevées  sur  les  caractères  physiques  qui  dis- 
tin^ent  les  raoes  ou  variétés,  sur  les  nuances  plus  ou  moins  diverses 
de  tempéramerrt,  de  caractère  et  d'activité  qui  se  manifestent  dans 
le  développement  de  chacune  d'elles,  et  fait  ressorth*  surtout  avec 
bonheur  le  rôle  privilégié  de  la  race  blanche,  qui  possède,  selon  lui, 
la  richesse  la  plus  variée,  la  mieux  assortie  et  la  plus  avantageuse 
de*  toutes  les  formes  géographiques. 

'  Aux  influences  extérieures,  soit  naturelles,  soit  sociales,  se  joint 
Faction  des  causes  internes,  des  dispositions  innées  ;  parmi  celles-ci, 
M.  Olivier  place  au  premier  rang  le  langage  qui,  selon  lui,  n'est  point 
une  création  arbitraire  et  réfléchie  des  individus  isolés,  mais  une 
mâDlfesftationinsiânctive  et  spontanée  de  l'Esprit  divin  à  travers  Tin- 
dîvidualitë  humaine/et  rt/n^^ton  divine,  qui  donne  naissanoeà  la 
religion  et  manpia;  d'un  sceau  caractéristique  la  civilisation  et  llûs* 
toitiedes  peuples.  L'auteur,  après  avoir  passé  en  revue  les  langues 
et! dialectes ;(tiivek)s^  -correspondant  aux;  individualités  diverses  qui  se 
protioncent  dans  l'humafÉutéi  et  avoir  lait  pressentir  leor  ul^lé  n* 
OdAlpstailIrlei  pour  .Féthde<  de  retbnagraphiegéoécale,  nous  montre 
l'bcanaqifé  teml^aiK}  insensâilemautdans.  les  funestes  abemtitDs  du 
piDilhéisnié'  etirdu:.paiyttaéiBaie;.iqui  qe  sonlL>eD.réaliléque  de» 
pUa8es>'4ant6|?.sé|)ari$^'«.tamàt  noBiistaDtps  du  fAganîsin*  Qepeo^ 
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daot^  au  milieu  des  ténèbres  qui  suivireat  celle  défasUance  du  conir 
et  de  la  volonté  de  rhomme,  apparaissent  çà  et  là  dans  les  instincts, 
dans  la  conscience  et  dans  la  mémoire  des  peuples,  des  débris  pré- 
cieux de  vérité,  de  vie  morale  et  religieuse  ;  mais  ces  fragments  de 
la  grande  révélation  primitive  eussent  été  à  eux  seuls  impuissants 
pour  faire  triompher  les  desseins  de  la  Providence.  M.  Cuvier  nous 
fait  voir  à  cette  occasion  le  rôle  important  du  peuple  hébreu,  que 
Dieu  choisit  entre  tous  pour  porter  dans  son  sein  la  sève  régénéra- 
trice, le  principe  du  progrès  sans  un  ;  ce  dépôt  céleste  devint  par 
Forgane  des  évangélistes  et  des  apôtres  le  patrimoine  du  genre  hu- 
main et  produisit  le  christianisme,  qui,  dans  son  essence  vivifiante, 
est  en  religion  et  en  morale  le  dernier  mot  de  la  révélation ,  de  la 
conscience  et  de  Thistoire,  mais  qui,  en  pénétrant  dans  le  courant 
de  l'histoire  humaine,  a  dû  revêtir  toutes  les  nuances  les  plus  di- 
verses de  personnalité,  de  nationalité  et  de  race,  de  tempérament 
et  de  caractère ,  de  genre  de  vie  et  de  culture ,  de  civilisation  et  de 
langage,  de  développement  raisonné  et  de  conception  individuelle» 
de  temps  et  de  lieux,  d*usages  et  de  mœurs,  de  gouvernement  et 
d'état  social. 

L'auteur  se  livre,  en  outre ,  à  des  considérations  fort  élevées  sur 
le  but  et  l'importance  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  l'art»  de  la 
science  et  de  la  philosophie,  des  mœurs,  de  la  morale  et  du  droit , 
et  principalement  de  la  religion  envisagée  comme  élément  de  pre- 
mier ordre  dans  le  développement  de  la  civilisation  humaine;  mais 
au  milieu  de  tous  ces  éléments  constitutifs  du  véritable  progrès,  ce 
qui  le  frappe  surtout,  c'est  l'action  toute^puissante  et  vraiment  trans- 
formatrice du  christianisme  :  «  En  vain  l'isolement  énervant  de  nom** 
«  breuses  populations,  leur  état  errant  et  barbare,  le  morcellement 
«  de  leurs  tribus,  la  multitude  de  leurs  langues,  leur  manque  de  cuU 
«  ture  spirituelle  et  littéraire,  leurs  religions  et  leurs  cultes,  soit  dé^ 
ce  gradants  soit  antipathiques  à  la  vie  de  l'esprit  et  au  relèvement  de 
a  l'espèce  humaine,  lui  opposent*ils  encore  de  puissants  obstacles  r 
«  le  christianisme  peut  tout  changer.  Il  nivelle  rapidement  toutes  let 
«  différences  de  culture^  dès  qu'il  agit  sur  les  peuples,  il  détruit  la 
«  vie  errante  chez  les  nations  où  il  existe^  les  amène  graduellement 
«  à  la  vie  fixe  et  sédentsûre ,  provoque  et. favorise  dans  leur  sein  1ê 
€1  développement  de  la  famille  et  de  l'État,  de  ragriciilture  et  de  Vin* 
«  dustrie,  de  l'activité  commerciale  et  de  la  culture  matérièUef  quï'il. 
a  se  charge  d'organiser  dans  le  seos  du  véritable  progrès:  Il  pousse,, 
tt  d'un  autre  côté,,  aa  développement  de  tous  les.geirmes  de  vie.iqœj 
a  recèle  l'esprit,  tminain,  perfectioimet  développe  0  spiritBBlise  te; 
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«  lâogftge,  amtoe  iofoiUibl^OD^t,  là  où  eUe  u'existo  poiat,  la  vie  liité- 
(t  raire^t  scientifique,  intellectuelle  et  morale)  et,  au  bout  d'un  cer* 
«  tain  temps,  les  différenoes  diaûjïueatt  le  niveau  s'élève  et  les 
«  peuples  autrefois  barbares  prennent  place  parmi  les  nations  culti- 
i\  vées,  p.  388« }} 

Ce  livre,  qui  sera  suivi  d*un  second,  où  seront  analysés  les  faiu 
généraux  de  l'hisloire  universelle,  est  de3tiné,  dans  la  pensée  de 
Tauteur,  à  répandre  dans  les  famiUes,  dans  les  établissements  d'édu- 
cation et  parmi  les  lecteurs  étrangers  aux  études  savantes,  des  prin* 
cipes  et  des  notions  propres  à  agrandir  rinlelligence  et  le  coeur  ;  je 
CHMS  que  Fauteur  a  atteint  son  but,  mais  ce  qui  est  certain  aussi,  c*est 
qu'il  sera  lu  avec  un  vif  intérêt  par  tous  les  hommes  compétents, 

M.  Levrault  a  passé  une  partie  de  sa  vie  à  fouiller  dans  notre  sol 
et  dans  nos  archives  pour  en  retirer  des  documents  utiles  et  intéres* 
sants.  Son  E»sai  fur  r ancienne  monnaie  de  Strasbourg  (18Zi2)  et  sa 
belle  monographie  de  Sainte  Odile  (18â5)  peuvent  élre  considérés 
comme  un  essai  d'histoire  d'Alsace  par  les  monuments  et  les  docu- 
ments numismatiques.  Dans  son  u  histoire  de  la  ville  libre  et  impé» 
«  riale  de  Landau,  »  il  s'est  montré  tout  à  la  fois  historien  et  patriote, 
en  retraçant  comme  il  Ta  fait  les  phases  diverses  de  cette  cité  située 
à  nos  portes,  et  que  des  destins  ennemis  ont  violemment  séparée 
des  autres  villes  d'Alsace,  ses  S(£urs. 

Après  avoir  fait  remonter  la  généalogie  de  Landau  jusqu'à  Tépoque 
romaine,  en  établissant,  contrairement  à  Topinion  de  SchoepOin,  que 
ia  station  romaine  de  Viens  Julius  était  non  pas  k  Germersheim, 
mais  sur  remplacement  du  Landau  actuel,  Tauteur  pose  carrément 
ceite  seconde  question  ;  Landau  a-t-^il  toujours  été  une  ville  aisa-* 
donne  f  et  il  la  tranche  par  l'affirmative  »  en  réfutant  l'opinion  des 
adversaires  de  la  vieille  frontière  franco-alsacienne  de  la  Queicb, 
qui  arguent  volontiers  de  la  Spirigovie  et  des  partages  de  famille 
antre  tes  fils  de  Louis  le]  Débonnaire,  pour  établir  que  Landau  et  son 
territoire  ne  f^ùsaient  point  partie  de  l'Alsace,  et  ont  ^té  à  tort  com*' 
fris  à  ce  titre  dans  la  cession  du  traité  de  Westphalie.  Mais,  cooups 
]«  dit  fort  hkfx  M.  Levrault,  la  Spirigovie,  en  tant  que  division  poli- 
tique, appartenait  à  une  époque  aiUérieuro  à  l'existence  de  la  ba^ 
éfQgISY  d' Alsace,  et  lorsque  cette  dernière  province  ren^t»  comme 
.réunion. pçliliqjiie»  à  l'époque  de  ses  libertés  mvmicipales,  Landau  fi- 
g^4^  aii^noa^bre  des.  villes  libres  et  impériales  de  l'Alsace,  ce  qui  re- 
evtoiti  népe^ir:ement  Jt^MHlà,  la  Qu#icb  Is  limite  de  l'agrégatif  des 
.çité^  4!Mv^C9t  eit.  wt  pour.  itCr§t  dni^m  ^(onsta^.offi^^ifUemeot  çetle 

HmitQ.pw>^aQtwâ«.i'e(PPiiW(. .         .    n  . 
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L*attt6ur,  après  avoir  retracé  les  bomUascommancomantf  deoatte 
ville,  et  les  faveurs  dont  elle  fut  Tobjet  de  la  part  de  Rodolphe  de 
Hapaburg,  nous  la  représente  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles 
éprouvée  à  plusieurs  reprises  par  la  peste  et  des  tremblements  de 
terre,  et  frémissant  sous  le  joug  de  l'évoque  de  Spire,  à  qui  Tem- 
pereur  Louis  de  Bavière  Tavait  engagée,  Pour  échapper  à  cette 
étreinte  douloureuse,  et  ne  comptant  plus  sur  l'appui  des  empereurs, 
qui  étaient  ou  trop  faibles  ou  trop  indifférents  pour  la  dégager,  elle 
adhère  en  1382  à  la  grande  ligue  des  villes  impériales  du  Rhin  et  de 
la  Soiiabe  ;  mais  celles-ci  sont  battues  à  Weyl  et  à  Worms,  et  Lan^ 
dau  se  trouve  plus  abandonnée  que  jamais  au  gantelet  de  fer  de  son 
évéque  engagiste.  Dn  autre  jour,  elle  profite  des  déniélés  survenir 
entre  Raban,  comte-évôque  de  Spire,  et  sa  ville  épiscopale,  pour  se- 
couer un  joug  qui  lui  est  odieux,  mais  son  tenancier  irrité  vient  Tas* 
siéger  presque  aussitôt  après,  et  il  fallut,  pour  le  fléchir,  que  les  sé-« 
nateurs  vinssent,  la  corde  au  cou,  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville. 

Enfin  arrive  le  moment  tant  désiré  de  rindépendance.  Maximi** 
lien  !«'  la  prend  sous  sa  protection,  et  déclare  nul  pour  l'avenir»  sauf 
finances  de  rachat,  l'engagement  de  Landau  consenti  plus  de  cent 
cinquante  ans  auparavant.  Trois  ans  après,  1511,  le  prix  de  rachat 
est  acquitté  et  la  ville  fait  retour  à  l'immédiateté  impériale;  Charles- 
Quint,  par  un  diplôme  daté  de  Worms  (1521),  la  rattache  pourUKi«- 
jours  à  la  landvogtey  d'Alsace . 

Landau  fut  enveloppée  comme  Strasbourg  dans  le  grand  mouve- 
ment de  la  réforme  religieuse  et  prit  une  part  assez  active  aux 
événements  qui  signalèrent  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Après  avoir  échappé,  non  sans  peine,  aux  calamités  de  la  guerre 
des  paysans,  elle  se  vit  compromise  par  la  guerre  de  Smalkade  et 
forcée  d'accepter  l'intérim  (1548)  et  de  Subir  tour  à  tour  les  excès 
de  tout  genre  commis  par  le  connétable  de  Moiltmorency  et  p^r 
Albert,  margrave  de  Brandebourg,  ainsi  que  l'honneur  ruineux 
d'héberger  Charles-Quint  avec  une  partie  de  son  armée  ;  ce  qui 
avait  échappé  an  pillage  des  soudarts  français  et  des  lansquenets 
allemands,  les  piquiers  espagnols  et  les  arqtiebusiers  italiens  de 
l'empereur  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  table  rase. 

La  guerre  de  Trente  Ans  n'épargna  pas  la  ville  de  Landau,  quoique 
son  rôle  politique  et  militaire  fût  loin  d'y  être  brillant.  Prise  et  re- 
prise huit  fcHspar  les  impériaux,  les  protestants  et  lés  Français, 
elle  fut  occupée  définitivement  par  Turenne  au  iiatû  de  la  '  ttïïéa^ 
{i6hh),  et,  à  partir  de  cemottient  jusqu'à  la  paix  de  Mun^er,  et 
même  jusqu'en  1650,  elle  ne  ceasà  d'avoiMine  garnisOn  Trari- 
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çâisè  :  «  Dire  combien  Landaa  dût  souffrir  pendant  ces  fluctoaiiotts 
«  de  la  guerre  de  Trente  Ans  et  ces  prises  et  reprises  conlîDuelles 
<(  par  les  années  belligérantes,  c'est  faire  saigner  les  plaies  de  la 
«  plupart  de  nos  villes  d'Alsace  pendant  cette  période.  Délabrement 
«  dés  finances,  pillage  des  propriétés  municipales  et  privées,  sévices 
«  contre  les  personnes,  famine,  peste,  tout  concourut  à  frapper  les 
<{  malheureux  bourgeois  de  Landau,  qui,  dès  le  début  de  cette 
«  guerre,  avaient  eu  le  désappointement  de  voir  leor  ville  prise  et 
(/rançonnée  par  leur  coreligionnaire  Mansïeld,  et  qui,  à  force  de 
«  subir  mêmes  rigueurs  et  mêmes  exactions  de  la  part  des  défeo- 
n  seurs  de  la  ligue  catholitique  et  de  la  ligue  protestante,  de  la 
cr  part,  en  un  mot,  de  tous  les  généraux  allemands,  avaient  été 
((  conduits  à  saluer  avec  joie  les  lis  de  la  France  comme  une  ga-^ 
(f  rantie  de  repos,  de  sécurité  et  de  bien-être.  » 

Mais  pendant  plus  de  trente  ans,  Landau,  comme  les  autres 
villes  de  la  décapole  alsacienne,  essaya  de  défendre  son  indépen- 
dance, tantôt  par  d'humbles  doléances,  tantôt  par  des  protestations 
plus  ou  moins  énergiques.  Vains  efforts  :  le  conseil  souverain  d'Al- 
sace, érigé  en  chambre  dé  réunion,  déclara  (1680)  que  ces  villes 
avaient  cessé  de  relevée  de  l'empire  et  devaient  accepter  sans  délai, 
dans  leurs  sceaux  et  armoiries,  les  fleurs  de  lis  de  France,  et 
Véubâh  reçut  (1686)  Tordre  de  fortifier  Landau,  qui,  dès  lors,  placée 
aux  avant-postes  ou  sur  la  ligne  stratégique  des  opérations  mili- 
taires, eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  les  dernières  années  du 
grand  règne.  Reprise  (1703)  par  les  impériaux,  elle  reparaît  pen- 
dant plusieurs  années  comme  ville  d'empire  ;  mais  c'est  en  vain 
que  TAllemagne  s'efforce  de  conserver  cette  conquête  payée  si 
cher;  lé  maréchal  Bezons,  du  seul  bras  qui  lui  reste,  y  plante  de 
nouveau  le  drapeau  dé  là' France  (1713),  et  les  traités  d'Utrecht,  de 
Rasladt  et  dé  Baden  confirment  à  cette  dernière  la  possession  de 
cette' ville,  cléjà  reconnue  par  ceux' de  Munster,  de  Nimègiie  et  de 
Ryswiçk. 

■  Landau  prit  une  ipart  glorieuse  aux  guerires  de  la  révolution  ;  pen- 
dant les  blocus  de'^i793  et  de  1T95,  la  population  se  couvrit  de 
^ôîre,  et  les  femmes  elles-mêmes  concoururent  4  la  défense  des 
remiJarts^  '  Elaiis  iés  jours  néfastes  de  i'învasion,  cette  ville  paya  de 
niîix'feaà  largement  si  de^té  à'  la'pàtrie  française.'  Assiégée  dans  les' 
pi^femîer^  Jôùfs  Idfe'ïiil'i^^^  elle  opposa  une  résistance  héroïque,  et  le 
dfip^ii  ti^icT)ïore'iîottaït!  encore  sur  ses  remparts  lor$que  partout 
affleirr^^l  ^^afl!^dîspâ'?ur''èfté'se'Tenâît  enttn^  Inaas  elle  reste  fran- 
çM^;^4fe  V'fruifômè'^é^  se^  îïàbitints  tie  ée  ilëmeûût'tâ?  phis 
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ea  181&  qtt*eu  1814  etea  1793.  Déjà  renipire  avait  succombé  à 
Waterloo  que  le  géuéral  Geitber  y  tenait  encore  haut  le  drapeau 
confié  à  sa  valeur  ;  l'intrépide  Manchot  de  la  Bérézina,  forcé  de  U- 
cencier  sa  petite  armée,  offrait  encore  de  tenir  bon  avec  la  garde, 
nationale,  car  il  espérait  que  Landau  ne  serait  pas  rayé  de  la  carte 
de  France  ;  mais  après  avoir  attendu  vainement  une  réponse  du 
nouveau  gouvernement,  il  résigna  son  commandement,  et  trois  mois 
après  les  Autrichiens  entrèrent  dans  la  ville,  qu'ils  remirent  Tamiée 
suivante  au  gouvernement  bavarois,  conformément  aux  stipulations 
du  traité  d'avril  (1816). 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  quelques  lignes  de  Tintro- 
duction  ;  Téloquence  du  cœur  ne  saurait,  selon  moi*  emprunter  un 
plus  noble  langage  :  «  Landau  !  Quel  Alsacien  no  prononce  ce  nom 
«  avec  un  patriotique  regret  I  Landau*  noble  fleuron  arraché  à  la. 
tt  couronne  de  France  I  Trop  belle  fille  de  TAlsace,  qui  languit  dé- 
tt  robée  à  T Alsace  I  Landau,  témoignage  toujours  vivant  de  jaos  re- 
a  vers  de  1815,  triste  et  continuel  écho  des  humiliations  du  leu«- 
«  demain  de  Waterloo  ! 

(i  Oui,  Landau,  Tune  des  dix  villes  libres  et  impériales  de  la  laq- 
<c  dvogtey  d'Alsace  ou  grande  préfecture  de  Hagnenau  ;  Landau, 
(ç  Tundes  chefs-d'œuvre  de  Vauban  et  l'un  des  boulevards  de  la. 
a  France  à  partir  de  1686  jusqu'en  1815;  Landau  appartient  au- 
a  jourd'hui  au  royaume  de  Bavière  I  Et  ce  n'est  pas  que  la  Bavière 
tt  possède  Landau  par  droit  de  conquête,  en  vertu  d'un  de  ces  faits 
u  d*armes  qui  sanctionnent  jusqu'à  un  certaiin  point  les  usurpaiiops 
a  de  territoire.  Non,  vraiment;  car  en  1815  les  portes  de  la  plaça 
tt  française  de  Landau  n'ont  pas  été  brisées  à  coups  de  canon;  elles 
u  ont  été  ouvertes  à  coups  de  protocoles,  .alors  que  la  France^ 
(c  épuisée  de  soldats  et  accablée  par  l'Europe  entière,  devait  laisser. 
n  la  légitimité  souscrire,  non  sans  un  chevaleresque  et  patriotique 
tt  dépit,  à  toutes  les  dures  conditions  imposées  à  sa  restauration , 
tt  par  la  sainte  alliance.  , 

tt  C'est  grand'pitié  de  la  voir  aujourd'hui,  cette  nol^le  cité  ajlsa- 
tt  cienne,  appendant  tristement  sur  ses  remparts  les  couleurs  bava-r 
tt  roises,  elle  qui  arborait  naguère  sa  bannière  ^t  république  du 
tt  saint  empire,  et  qui,  pluç  tard,  se.  payojsa  tour  à  (our  gpus  le; 
tt  blanc  étendard  de  Rocroi  et  sous.le  drapeaM  de.Marengo!  U  s^ip-, 
tt  ble  que  la  perte  de  ces  glorieux  insignes^,  qui.ftifçift  sieiiç  pendàn,^* 
a  des  siècles,  lui  pèse  encore  aujourd'hui,  4^^^^^^?  ft^'^1'^.  ,Çs.t^ 
«tout  à  ^  fQis,.etde  ses.  vieilles  libei;tés  nfuujû 
«  gloire  nipderne  de  citadelle,  fr^^aise;;  Rftuvrq^^jfji^^j,;  k  ^jpi^ 
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((  surcroît  de  cruauté,  on  n'a  pas  même  caché  la  vue  de  la  patrie, 
«  car  la  frontière  de  France  est  là,  tout  proche  d'elle,  loi  souriant 
«  et  lui  ouvrant  les  bras  I  Que  notre  France  fasse  seulement  un  pas 
((  en  avant  et  l'enfant  proscrit  se  retrouvera  au  milieu  de  sa  fa- 
((  mille.  11  sufQrait  pour  cela  de  rendre  à  l'Alsace  son  antique  et 
((  traditionnelle  limite  de  la  Queich  au  lieu  de  la  Lauter,  limite 
c(  improvisée  il  n'y  a  pas  encore  quarante-quatre  ans,  pour  séparer 
«  ce  que  les  siècles  avaient  uni  I 

((  Eh  bien  !  que  l'histoire  au  moins  la  venge  et  nous  la  rende, 
Il  cette  pauvre  sœur  perdue  et  toujours  regrettée!  Pour  les  sim- 
((  pies  cités,  comme  pour  les  peuples,  pour  Landau  comme  pour  la 
((  Pologne,  comme  pour  l'Italie,  la  nationalité  ne  saurait  se  près- 
((  crire  par  quelques  séries  d'années.  Oui ,  l'histoire  ne  saurait  8e 
((  lasser  de  revendiquer  leurs  droits,  et  il  appartient  peut-être  à  uoe 
a  plume  alsacienne  de  protester  au  nom  du  passé  contre  la  qpolii- 
«  tion  de  Landau.  » 

Ed.   GOGUEL, 

OfâRÎM-  d9  rinstruetioD  publique,  membre  honorûre 
de  la  Société  d*bisloire  de  Puisse,  correspondant  da 
rACâdémié  impéHale  de  fteims,  ete. 


I    '     •        ' 
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DES  ÉTUDES  HISTORIOUES  ET  ARCHÉOLOGIQUES  EN  LORRAINE. 


80GléTÉ8  SAVANTES  DU   RESSORT  DE  L'AGADÉiflE  DE   NANCT. 

Premier  article. 

TniTanx  de  la  Société  d*archéùlo§i8  lorraine  eo  1858.  —  !•  Bullêtinê,  t.  VIII. 
•«-  f  Recueil  de  documente  sur  Vhietoire,de  Lorraine,  t.  lY.  —  3*  Journal 
de  la  Société  d'archéologie  et  du  Comité  du  Musée  lorrain ,  8epUèm« 
année,  1S58. 

Ces  trois  publications  sont  le  produit  annuel  et  périodique  des 
travaux  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  dont  le  siège  est  à 
Nancy.  Déjà,  Tan  dernier,  nous  avons  rendu  compte  dans  cette  Bévue 
des  trois  volumes  de  Tannée  1857.  Il  convient  de  continuer  cette 
analyse  des  travaux  d'une  Société  où  s'est  concentré,  dans  ces  der- 
niers temps,  le  principal  effort  des  savants  lorrains  qui  travaillent 
à  débrouiller  et  à  éclaircir  les  souvenirs  des  antiquités  de  leur  pa- 
trie. C'est  ce  que  j'ai  Tintention  de  faire  aujourd'hui.  Dans  un  pro- 
chain article  je  ferai  le  même  travail  sur  les  publications  que  Ton 
doit  aux  autres  Sociétés  savantes  de  la  Lorraine,  et  principalement 
à  celles  de  la  ville  de  Metz. 

!•  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  lorraine^  t.  VIII.  1859.  — 
Ce  volume  débute  par  une  Notice  historique  et  descriptive  sur  le 
faubourg  et  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Nancy  y  par  M.  Vabbé 
Marchai^  curé  de  la  paroisse.  Le  faubourg  Saint-Pierre  qui  n*exis* 
tait  pas  en  1693,  et  qui  a  commencé  à  se  former  de  1709  à  1715, 
par  suite  de  l'accroissement  que  Nancy  dut  au  retour  du  duc  Léo- 
pold,  est  devenu  aujourd'hui  le  plus  grand  et  le  plus  populeux  des 
faubourgs  de  l'ancienno  capitale  de  la  Lorraine.  Il  faudrait  être  sur 
les  lieux  pour  apprécier  le  mérite  et  l'intérêt  du  travail  de  M.  l'abbé 
Marchai,  qui  n'a  laissé  sans  éclaircissements  aucune  des  questions 
de  topographie  et  d'archéologie  que  soulève  le  sujet.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  le  détail  d'une  étude  d'un  intérêt  aussi  local  ;  qu'U 
nous  sufDse  de  la  signaler  à  ceux  que  pourrait  tenter  le  désir  dé 
savoir  comment  l'apparition  récente  de  ce  vaste  et  beau  faubourg 
a  modifié  et  transformé  l'aspect  du  terrain  qui  fut  le  théâtre  de  la 
bataille  de  Nancy,  et  qui  a  vu  s'accomplir  la  destinée  aventureuse 
de  Charles  le  Téméraire. 

Le  second  Mémoire  du  huitième  volume  des  bulletins  porte  le  ti- 
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ire  suivant  :  Esquisse  de  F  histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
en  Lorraine  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu^à  la  réunion 
de  cette  province  à  la  France,  par  M.  /.-S.  Simonin  père.  L'auteur, 
issu  d'une  ancienne  famille  de  médecins  renommés  en  Lorraine,  et 
médecin  lui-même,  nous  donne  sous  ce  titre  modeste  une  étude  ap- 
profondie de  son  sujet.  Il  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  : 
dans  Tune,  où  il  traite  des  diverses  phases  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie,  considérées  en  général,  se  trouvent  de  curieuses  indica- 
tions sur  l'état  de  ces  deux  sciences  en  Lorraine  pendant  les  siècles 
passés.  Depuis  le  temps  des  druides  jusqu'à  la  lin  du  moyen  âge, 
l'art  de  guérir  les  hommes  a  subi  bien  des  vicissitudes  et  parait  être 
resté,  en  Lorraine,  dans  une  grande  infériorité  relative,  d'où  plus  tard 
la  fondation  des  Universités  et  l'invention  de  l'imprimerie  devaient 
le  faire  sortir.  L'Université  de  Pont-à-Mousson,  fondée  en  1575,  par 
les  soins  du  cardinal  de  Lorrahie,  eut  une  Faculté  de  médecine  en 
1592,  et,  depuis  cette  époque,  il  y  eut  des  médecins  distingués  dans 
la  Lorraine  et  dans  les  Trois-Evêchés.  C'est  à  l'étude  de  leurs  tra» 
vaux  qu'est  consacrée  la  seconde  partie  du  Mémoire  de  M.  Simonin. 
Là  sont  énumérés,  sous  différents  titres,  physiologie,  pathologie, 
hygiène,  thérapeutique,  médecine  légale,  etc.,  tous  les  médecins 
qui  ont  eu  quelque  célébrité,  avec  Tindication  bibliographique  de 
leurs  principaux  ouvrages.  Ce  travail  si  complet  et  si  consciencieux 
se  termine  par  une  table  alphabétique  des  médecins  nés  en  Lorraine 
ou  qui  ont  exercé  leur  art  dans  ce  pays. 

11  n'est  guère  de  province  en  France  où  l'on  ne  trouve  des  villa- 
ges possédant  des  églises  dignes  de  l'étude  sérieuse  et  quelquefois  de 
l'admiration  de  l'antiquaire  et  de  Tartiste.  Le  village  de  Rollainville. 
situé  à  quatre  kilomètres  de  Neufchâteau,  dans  les  Vosges,  possède 
une  église  de  ce  genre.  Nous  en  trouvons  ici  la  description  dans  un 
travail  intitulé  :  Notice  sur  F  église  de  Rollainville^  dessins  par  A. 
Humhert  fils  ;  texte  par  Humberty  architecte.  J'ai  deux  raisons  pour 
signaler  particulièrement  ce  travail  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  So- 
ciétés savantes,  et  Qes  deux  raisons  je  les  trouve  indiquées  dans  la 
conclusion  même  de  cette  notice.  «  On  verra,  j'espère,  par  ce  qui 
précède,  dit  en  terminant  l'auteur,  que  l'église  de  Rollainville, 
aussi  bien  conservée  dans  ses  formes  générales  et  dans  ses  détails, 
n'ayant  besoin  de  réparations  que  pour  prolonger  sa  durée,  mérite 
l'attention  des  architectes,  puisque,  contrairement  à  bien  d'autres, 
elle  est  encore  entière  et  n'a  été  déparée  que  par  l'ouverture  de 
trois  baies  modernes  et  par  la  destruction  de  la  flèche,  choses  aux- 
quelles il  est  facile  de  remédier  de  manière  à  lui  rendre  son  aspect 
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primitif.  On  reconnaitra  aussi  que  cet  édifice  peut  ôtre  à  bon  droit 
regardé  comme  un  des  plus  beaux  modèles  de  ce  style  roman  qui. 
s^efface  de  jour  en  jour  malheureusement,  soit. par  la  démolition, 
soit  par  des  restaurations  faites  si  souvent  sans  goût  et  sans  coa- 
naissances  archéologiques  (1).  »  On  le  voit,  il  s'agit  ici  d'un  monu- 
ment qui  mérite  d'être  conservé  et  d'être  étudié:  d'être  conservé, 
puisqu'il  est  un  de  ceux  que  nous  ont  légués  les  siècles  passés,  qui 
avaient  embelli  la  France  de  tant  d'édifices  de  tous  genres  consa- 
crés à  la  religion  ;  d'être  étudié,  pour  être  imité  et  reproduit,  puis- 
que c'est  un  des  types  d'un  des  grands  styles  de  l'architecture  chré- 
tienne, du  style  roman,  qui  est  peut-être  de  tous  celui  qui  ofCrele 
plus  d'avantages  et  qui  convient  le  mieux  pour  la  construction  des 
églises  de  village,  que  la  restauration  religieuse  de  notre  époque 
multiplie  en  ce  moment  de  tous  côtés.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  jfaut 
que  l'on  copie  l'église  de  Rollainville;  mais,  comme  elle  est  un  des 
modèles  du  genre,  je  la  signale  aux  architectes  qui  ont  des  églises 
de  campagne  à  construire  pour  qu'ils  l'étudient  et  qu'ils  s'en  inspi- 
rent au  besoin. 

Voici  venir  maintenant  un  document  curieux,  exhumé  des  archives 
de  la  ville  de  Toul,  par  M.  Henri  Lepage,  archiviste  du  département 
de  la  Meurlhe,  qui  nous  le  fait  connaître  dans  une  intéressante  notice 
intitulée  :  Le  liv7*e  des  enquereurs  de  la  cité  de  Toul.  Qu'étaient-rCe 
que  ces  ^quéreurs  dont  le  livre  porte  le  nom  7  M.  Lepage  va  nous 
l'apprendre.   «  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  dit-il,  jusqu'^ 
l'édit  de  1641  qui  établit  im  bailliage  à  Toul,  le  gouvernement  et  la 
justice  s'administraient,  dans  cette  vieille  cité,  par  ses  propres  ci- . 
toyens.  Chaque  année,  les  bourgeois  élisaient  parmi  eux  quarante- 
cinq  prud'hommes,  trente  pour  concourir  k  la  charge  de  justiciers, 
et  quinze  ppur  être  présentés  aux  fonctions  d'enquéreur^^  L^evêque 
choisissait,  entre  les  trente  élus^  Jçs  dix  justiciers  dont  le  .pretnier. , 
portait  le  titre  de  maître  écbevin,  et  çntrç  les,  (juinze^  les  cinq  eu-^ . 
quéreurs»  Les  justiciers  rendaient  spécialement  la  JMsticç  ;  les  en-  _. 
quéreurs  instruisaient  les  procédures  crimioelles  pt  çxei:çaient,Jâ./ 
police  sur  certains  corps  de  métiers,  »  L'institutiop  4?s.  ^nqué^reurs 
remonta  à  l'année  1285;  elle  disparaît  vers  l&il,  ap;rès  l'ètaWisseî; 
ment  du  b^lliage  qui  s'attribua  .la  plus  importante  ^partie  ^  lei^rs 
fonctions.  .      ,     ,  i    j     -..   i-. 

Or,  le  livre  des  enquereurs,  retfouv^, par  ^I..Lçpaçe,.çtai^l)$rft^^ 
gi^tre  sur  lequel  yécrivaient  les.ngnjs  ^es  e^quérçuç^ 'qiu,se  /e,?,  ^ 
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nouvelaient  tous  les  ans,  et  le  récit  des  principaux  événements  de 
leur  charge.  C*est  un  volume  in-4^  comprenant  104  feuillets,  écrits, 
partie  en  parchemin,  partie  en  papier;  il  est  recouvert  en  bois 
revêtu  de  veau  noir,  gauffré  et  décoré  de  cinq  clous  en  cuivre 
placés  au  milieu  et  aux  quatre  coins.  Cette  reliure  date  de  l'an 
1629,  comme  le  constate  une  inscription  qui  accompagne  les  noms 
des  enquéreurs  de  cette  année.  Quant  à  Tépoque  où  ces  magistrats 
commencèrent  à  rédiger  cette  espèce  de  journal,  M.  Lepage  n'a  pa 
la  découvrir,  mais  il  constate  qu'il  fut  refait  dans  les  années  du  quin- 
zième siècle,  et  il  cite  des  vers  d'un  enquéreur,  poète  de  l'anoée 
1497,  qui  le  prouvent. 

Après  une  description  minutieuse  du  manuscrit,  M.  Lepage  en 
étudie  le  contenu.  «  Afin  de  mettre  quelque  ordre  dans  mon  travail, 
dit-il,  je  ferai  deux  catégories  de  ces  extraits  :  la  première  compren* 
dra  les  épigrammes,  sentences,  bons  mots  et  les  vers  sur  les  en* 
quéreurs;  la  seconde  les  éphémérides  locales  et  contemporaines.  Il 
parait,  à  en  juger  par  ce  qu'il  contient,  que  le  livre  passait  non- 
seulement  par  la  main  des  enquéreurs,  mais  encore,  on  ne  sait  com- 
ment ni  pourquoi,  par  celles  d'autres  individus  qui  se  permettaient 
d*exercer  leur  verve  satirique  aux  dépens  de  ces  magistrats  débon- 
naires. Ceux-ci,  de  leur  côté,  s'adressaient  réciproquement  des 
épigrammes,  dont  la  plupart  sont  loin  de  donner  une  haute  idée 
de  l'esprit  et  du  talent  poétique  de  leurs  auteurs.  Je  ne  reproduirai 
pas,  bien  entendu,  tous  ces  morceaux  qui  se  ressemblent  tous  et 
roulent  sur  le  môme  thème.  J'en  choisirai  seulement  quelques-uns 
comme  échantillons  du  genre  ;  ils  feront  voir  à  quoi  s'occupait  la 
bourgeoisie  turbulente  de  la  cité  de  Toul,  depuis  qu'elle  n'avait  plus 
à  soutenir  de  luttes  sérieuses,  soit  contre  ses  évéques  ou  ses  cha- 
noines, soit  contre  les  princes  ou  seigneurs  ses  voisins.  » 

S'il  faut  juger  des  gens  par  les  plaisanteries  qu'ils  affectionnent, 
on  voit  que  cette  bourgeoisie  était  devenue  fort  joviale,  insouciante 
et  amie  de  la  bouteille.  Dans  ce  pays  de  bons  petits  vins  qu'on  n'ex- 
porte pas  et  que  l'on  boit  sur  place,  aujourd'hui  comme  au  temps 
de  nos  aïeux,  la  vigne  et  le  plaisir  qu'elle  procure  aux  buveurs  te- 
naient la  première  place  dans  toutes  les  joies  et  étaient  la  source  de 
toutes  les  inspirations  de  la  gaieté.  Tous  les  rimeurs  du  livre  des 
enquéreurs  toulois  la  célèbrent  sans  cesse,  de  même  que  les  poêles 
d'Athènes  chantent  toujours  Tolivier  de  Pallas  Athené.  Seulement  la 
consommation  de  l'huile  et  de  l'olive  est  chose  qui  de  soi  n'a  rien 
qui  fasse  rire,  tandis  que  celle  du  vin  pousse  nécessairement  à  b 
gaieté  et  à  la  plaisanterie*  Aussi  ne  s'en  fait-on  pas  faute  dans  le  li- 
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vre  des  enquéreurs.  Les  vers  consacrés  à  ceux  de  Tan  1567  nous 
apprennent  que 

Nicolas  Pagel  venlt  tonsjonrs  trinquer 
Et  Bastien  Rouanlmeix  veult  tousjours  dta^r, 
Pierron  Hoctpiart  il  ayme  fort  le  lart, 
Et  Ghristofle  André  ayme  fort  les  pipéet 
Mengeot  le  sergent  est  asses  dUigent 
Mais  qu'il  ayt  de  Targeot* 

Méitte  éloge  de  ceux  de  1570  : 

Jean  Thybert,  clerc  des  enqnérean, 
Bevnit  dn  vin  assez  ponr  deux. 
Pierron  Hecqnart,  à  tout  faazard 
Il  en  avoit  bien  biisl  sa  part. 

En  1579  le  tribunal  des  enquéreurs  n'était  pas  infidèle  aux  bonnes 
traditions  de  ses  devanciers,  et  le  poëte  les  réunit  tous  dans  une 
commune  louange  en  disant  : 

Brefz,  pour  toutte  conclusions, 
Ils  sont  tous  bons  compagnons, 
Hz  boivent  volontier  soir  et  matin 
Pour  resjovyr  lés  pèlerins. 

Quelquefois  la  plaisanterie  porte  sur  le  nom  des  enquéreurs  :  on 
leur  dessine  des  armes  parlantes;  celles  de  Jean  Chaudron  repré- 
sentent un  chaudron  sur  le  feu,  celles  de  Charles  d'Arbamont,  un 
dard  qui  vient  se  fixer  dans  un  mont  ;  celles  de  Claude  Renard, 
un  renard  pris  dans  un  filet,  et  d'autres  du  même  genre.  En  1623 
Claude  Moutarde  s'affuble,  à  la  mo4e  du  temps,  du  surnom  de  Sy- 
napius,  et  se  définit  dans  le  distique  suivant  : 

Est  modleum  granum,  sieeum,  callidum  que  synapi, 
Dat  lachrymas,  purgatque  caput,  tollitque  venenum. 

D*autre  fois  le  scribe  devieht  sérieux  ;  il  renonce  à  décocher  des 
épigrammes,  et  il  formule  de  graves  sentences  : 

En  faisant  mal  et  peu  de  bien 
Le  tant  se  pas  et  la  mort  vient. 

Lex  fortis, 

Vinure  fbrtius, 

Mulier  fortissima 

Et  virtus  super  omnia. 

Mats  te  ton  sérieux  ne  se  soutient  guère  dans  le  livre  des  enqoé* 

remrs  et  le  vieux  naturel  toulois  reparaît  dans  de  joyeuses  boutades 

lA  seconde  partie  des  extraits  d»  ce  livret  i^  par  M.  Lepager 
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tt  offre  un  intérêt  plus  sérieux  et  pourrait  s'intituler,  dit  le  savant 
archiviste,  chronique  en  vers  et  en  prose  de  la  cité  de  Toul ,  car 
elle  présente  quelque  analogie  avec  les  chroniques  imprimées  que 
Doas  connaissons*  Elle  leur  ressemble,  môme  pour  la  forme,  car 
certains  passages  fournissent  des  exemples  de  ce  que  j'appellerai  de 
la  prose  rimée»  c'est-à-dire  d'un  amalgame  bizarre  de  prose  et  de 
vers,  où  la  rime  parait  et  disparaît  tour  à  tour.  Cette  seconde  partie 
contient  non-seulement  des  épbémérides  locales  mais  encore  le 
récit  des  faits  cont^nporains  ;  on  y  voit  combien  la  cité  de  Toul 
s'intéressait  à  ce  qui  se  passait  autour  d'elle  et  quelle  part  elle  pre- 
nait aux  événements  dont  la  Lorraine  et  le  France  étaient  le  théâtre. 
Les  épbémérides  n'ont  pas  toutes  de  l'importance  au  point  de  Mie 
historique,  mais  elles  mettent  au  jour,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
l'existence  quotidienne  d'une  ville  ayant  des  mœurs,  des  habitudes, 
des  institutions  particulières.  Ce  tableau  est  loin  d*être  sans  anima- 
tion, et  il  offre,  à  côté  de  scènes  plaisantes,  plus  d'une  scène  dra- 
matique. » 

Ainsi  à  côté  de  l'entrée  de  l'empereur  Maximilien  à  Toul,  en 
1{»98,  de  la  venue  de  François  1*'  à  Bar,  en  4521,  de  la  victoire  du 
doc  Antoine  sur  les  rustauds,  on  mentionne  la  pendaison  d'un  faux 
monnoyeur,  le  brûlement  d'un  sorcier,  l'apparition  d'une  comète, 
le  prix  du  vin  ou  du  blé,  la  quantité  et  la  qualité  des  récoltes,  les 
variations  de  la  température,  les  pluies,  le  tonnerre,  les  gelées,  les 
maladies  des  bestiaux  et  des  hommes,  les  alternatives  de  guerre  et 
de  paix  qui  se  succèdent  pendant  les  seizième  et  dix-septième  siè- 
cles. En  un  mot  la  plupart  des  événements  de  l'époque  trouvent  une 
mention  dans  ce  registre ,  qui  devient  une  sorte  de  journal  histori- 
que  dont  la  découverte  est  une  des  bonnes  fortunes  que  M.  Lepage 
doit  an  zèle  et  à  l'activité  avec.lesquels  il  explore  les  archives  de  la 
Lorraine. 

Le  volume  que  nous  analysons  se  termme  par  la  dernière  partie 
d'Un  travail  commencé|depuis  plusieurs  années,  par  M.  Faucheux,  sur 
le  célèbre  artiste  lorrain  Israël  Sylvestre.  La  première  partie  de  cette 
étude  a  para,  en  1856,  dans  le  sixième  volume  des  Bulletins  de  la 
Société  d'archéologie  lorraine.  Elle  se  compose  d'une  notice  biographi- 
que et  du  commencement  du  catalogue  de  l'œuvre  d'Israël  Sylvestre. 
La  notice  nous  apprend  qu'Israël  Sylvestre,  dessinateur  etgraveurda 
roi  (Louis  XIV),  maître  à  dessiner  de  Monseigneur  le  Dauphin  et  des 
.^pages  des  grande  et  petite  écuries  du  roi»  conseiller^'du  roi  en  son 
Académie  de  peinture  et  de  scuplture,  naquit  à  Nancy,  le  15  août 
1621.  Aprè&la  mort  de  son  père,  Gilles  Sylvestre,  peintre  sur  verre, 
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il  viDt  à  Paris  chez  son  oncle  Israël  Henriet,  également  dessinateur 
et  graveur,  un  de  ces  artistes  marchands,  qui,  comme  Poilly,  comme 
Gérard  Audran  publiaient  leurs  propres  estampes  en  même  temps 
que  celles  des  autres  graveurs  du  temps.  En  1661,  Sylvestre  perdit 
son  oncle,  dont  rétablissement  était  rue  de  TArbre-Sec,  au  logis  4e 
Monsieur  le  Mercier  ^  orfèvre  de  la  reyne,  proche  la  croix  du  Tir9ir; 
il  hérita  de  toutes  ses  planches  et  continua  son  commerce.  La  pro- 
fession d'éditeur  d'estampes  était  alors  singulièrement  honorée  pajrce 
qu'elle  ne  produisait  que  des  œuvres  de  prix,  de  goût  et  de  talent. 
Tout  en  l'exerçant,  Israël  Sylvestre  fut  nommé,  en  1662,  graveur  et 
dessinateur  du  roi,  reçut  un  logement  au  Louvre,  une  pension 
royale,  les  commandes  les  plus  importantes,  et  fut  choisi  par  le  duc 
de  Montausier  pour  être  placé  auprès  du  Dauphin  en  qualité  de  maî- 
tre de  dessin.  Plus  tard  le  roi  créa  pour  Sylvestre  la  charge  de 
maître  à  dessiner  des  enfants  de  France,  emploi  que  les  talents  de 
ses  descendants  perpétuèrent  dans  sa  famille.  Israël  Sylvestre  mou- 
rut  en  1691.  Son  acte  mortuaire  se  lit  encore  sur  les  registres  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  en  date  du  11  octobre  de  cette  année. 
Le  burin  de  cet  artiste  a  été  d'une  grande  activité.  Le  catalogue  de 
son  œuvre  ne  remplit  pas  moins  de  cinq  cents  pages.  On  le  trou- 
vera réparti  en  trois  fragments  dans  les  volumes  VI,  VII  et  VIII  des 
Bulletins  de  la  Société  d'archéologie  lorraine. 

2**  Recueil  de  documents  sur  Vhistoire  de  Lorraine^  tome  IV.  — 
Dans  le  compte  rendu  que  nous  avons  consacré  aux  travaux  d'ar- 
chéologie lorraine  de  l'an  dernier,  nous  signalions  un  article  de 
M.  Buvignier,  de  Verdun,  inséré  dans  le  journal  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Nancy,  et  consacré  à  faire  connaître  le  journal  de 
P.  Vuarin,  notaire  d'Etain  au  dix-septième  siècle  (1)  ;  et  nous  ajou- 
tions qu'en  mettant  en  lumière  cet  intéressant  manuscrit,  M.  Buvi- 
gnier exprimait  le  vœu  qu'il  fût  publié,  et  le  recommandait  à  la 
Société  d'archéologie  comme  digne  de  figurer  dans  son  recueil  de 
documents  sur  l'histoire  de  Lorraine.  Ce  vœu  a  été  entendu  et  il 
vient  d'être  réalisé.  Le  Recueil  des  documents  sur  Vhistoire  de  Lor- 
raine débute,  cette  année,  par  le  journal  inédit  de  Pierre  Vuarin. 
Le  manuscrit  de  ce  journal,  conservé  dans  les  archives  de  la  com- 
mune d'Etain,  porte  le  titre  suivant  :  Remarques  de  plusieurs  choses 
advenues  en  Lorraine,  terres  des  évéchés  de  Metz  et  Verdun,  notani'- 
ment  es  environs  d'Etain,  Rriey  et  autres  lieux  voisins^  etc.^  et 
principalement  de  la  fertilité  et  infertilité  des  années.  Ces  remarques 

(1)  Yuy.  Kevue  d$9  Sociétét  iavanteê^  n»  46  mars  1859,  p.  3fi. 
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commencenl  m  1587  et  m  continuent  annueUemenl»  sauf  une  ioter- 
raption  de  1589  à  159&,  jusqu'en  1666.  Elles  embrassent  donc  une 
période  de  soixante-dix-neuf  ans,  ce  qui  suppose  que  Pierre  Vuarin 
a  fait  remonter  son  journal  au  delà  du  temps  où  il  a  pu  voir  et  par« 
1er  par  lui-môme.  En  effet,  ce  n'est  qu'à  partir  de  Tannée  1612, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Buvignier,  que  sa  narration  devient 
étendue  et  circonstanciée,  et  que  l'on  sent  qu'il  est  témoin  ou^tout 
au  moins  contemporain  des  faits  qu'il  raconte.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  a  dû  commencer  à  écrire  ses  remarques. 

Cette  chronique  offre,  dans  sa  rédaction,  beaucoup  d'analogie 
avec  les  notes  du  livre  des  enquéreurs.  Elle  est  divisée  par  années, 
et  sous  chaque  année  se  trouvent  mentionnés,  à  côté  des  événe- 
ments historiques  de  quelque  importance,  les  accidents  météorolo* 
giques,  les  variations  des  saisons,  l'état  des  récoltes  et  le  prix  des 
denrées.  Il  y  a  dans  cette  partie  du  journal  de  curieuses  indications 
sur  la  condition  économique  de  la  Lorraine  au  dix-septième  siècle, 
à  cette  époque  désastreuse  où  tous  les  fléaux  fondirent  à  la  fois  sur 
ce  malheureux  pays.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  à  ce 
sujet,  ils  nous  mèneraient  trop  loin.  Qu'on  nous  permette  seulement 
la  citation  suivante,  sur  l'effet  produit  par  la  première  apparition  du 
tabac  en  Lorraine  et  l'introduction  de  sa  culture  :  «  Quelques  années 
auparavant  la  présente  (année  1628)  avoit  commencé  à  semer  et 
planter  du  tabac,  autrement  appelé  nicotianne,  et  ce  à  l'entour  de 
Metz  et  autres  lieux,  à  l'entour  du  pays  Messin,  mais  non  eo  telle 
abondance  qu'en  ladittb  année  1628  qu'il  s'en  trouvait  grande  quan^ 
tité  de  jours  de  terre,  tant  audit  pays  Messin  qu'en  Lorraine  ;  et 
comme  on  avait  fait  courir  un  bruit  parmi  la  populace  que  la  na- 
ture de  cette  plante  estoit  d'attirer  les  vapeurs  et  humidité  de  l'air, 
et  qu'elle  causoit  les  grandes  et  continuelles  pluyes  qu'avoit  tombé 
laditte  année  et  les  trois  ou  quatre  précédentes,  en  sorte  qu'on 
n'avoit  que  peu  ou  point  d'été,  joint  qu'on  se  plaignoit  qu'on 
oocupoit  une  partie  des  fmages  à  élever  ledit  tabac,  et  qu'il  y  alloit 
une  grande  quantité  de  fumier  et  amandement,  même  que  les  héri- 
tages qui  le  portoient  et  les  adjacentes  en  estoient  gâtés  et  dété- 
riorés, les  paisans  se  seroient  mutinés  et  ramassés  par  troupes, 
anctmes  fois,  jusqu'à  trois  ou  quatre  cents,  les  uns  armés,  les  autres 
avec  bouaux  et  autres  semblables  outils,  nottamment  audit  pays 
Messin  où  ils  auroient  cours  partout  où  estoit  ledit  tabac,  qu'ils  au- 
roient  couppé,  arraché  et  autrement  gâté  ;  et  comme  plusieurs  de 
ceux  qui  l'avoient  élevé  armoient  des  gens  et  faisoient  résistance^ 

il  y  auroit  eu  plusiturs  persoaooa  tuéeSi  les  autres  bleaséea  ^  quel*' 
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ques-UDs  noyés,  cela  estant  advenu  sur  la  un  du  mois  de  juillet  et 
commancement  d'août,  et  comme  Tannée  1622  a  esté  Dominée  l'an- 
née de  Mansfeld,  celle-cy  doit  estre  appeliée  l'année  du  tabac,  n 
Aujourd'hui  cette  plante  a  triomphé,  trop  complètement  peut-être* 
des  obstacles  que  lui  opposaient  la  routine  et  les  préjugés  des  pay- 
sans lorrains  du  dix-septième  siècle,  et  les  nombreux  champs  où  on 
la  cultive  maintenant  témoignent  assez  du  changement  accompli 
sous  ce  rapport  dans  les  habitudes  agricoles  de  ce  pays» 

Mais  si  l'histoire  nous  fait  constater  combien  l'homme  est  mobile 
et  différent  de  lui-même  dans  ses  idées  et  dans  sa  conduite,  elle 
nous  montre  aussi  combien  la  nature  est  permanente  et  régulière 
dans  la  distribution  de  ses  rigueurs  comme  de  ses  bienfaits  envers 
l'être  au  service  duquel  elle  a  été  mise  par  le  créateur.  La  statis- 
tique des  saisons  et  des  récoltes,  telle  que  l'établit  la  chronique  de 
P.  Vuarin,  est  à  peu  près  celle  de  tous  les  temps  et  conviendrait  à 
notre  siècle  aussi  bien  qu'au  dix-septième.  «  Le  ciel  n'était  pas 
plus  prodigue  de  beaux  jours  envers  nos  pères  qu'envers  nous, 
dit  M.  Buvignier  (1),  et  les  coteaux  des  vignerons  du  dix-septième 
siècle  étaient  loin  d'être  toujours  dorés  par  le  soleil.  Alors«  comme 
maintenant,  les  mauvaises  années  se  succédaient,  au  grand  déses- 
poir de  notre  garde-note,  qui,  comme  tant  d'autres  aujourd'buii 
établissait  entre  le  passé  et  le  présent  une  comparaison  toute  désa- 
vantageuse à  son  temps.  »  De  1612  à  165.0,  soit  pendant  trente-huit 
ans,  il  compte  dix-huit  mauvaises  récoltes,  «  vendanges  du  tout  pe* 
tites  et  infertiles.  On  n'oserait  dire  que  les  moissons  sont  plus  fa-* 
vorisées  que  la  vigne.  Si,  de  1612  à  1620,  la  récolte  des  céréales  est 
presque  abondante,  si  la  moyenne  du  prix  de  la  quarte  de  blé  ne 
dépasse  pas  k  fr.  barrois,  cette  moyenne  s'élève  k  7  fr.  de  1620  à 
1630.  Des  pluies  continuelles  font,  de  1625, 1626,  1627  et  1628| 
quatre  années  d'horrible  disette;  on  était  forcé  de  faire  sécher  au 
four,  avant  de  le  moudre,  le  peu  de  blé  qu'on  avait  pu  recueillir. 
En  1637  la  quarte  de  blé  se  vend  16  fr.  barrois  et  demeure  à  un 
taux  exorbitant  jusqu'en  1645.  Descendue  à  ik  fr.  l'année  suivante» 
elle  atteint  le  chiffre  énorme  de  18  fr.  en  1650,  de  2/i  fr.  en  1651*  n 

Le  dix«septième  siècle  a  été  pour  la  Lorraine  un  temps  de  caia- 
nûlés  ;  la  guerre  et  la  peste  se  joignirent  à  l'intempérie  des  saisons 
pour  accabler  ce  malheureux  pays.  Le  journal  de  Pierre  Vuarin  est 
un  fidèle,  mais  bien  sombre  tableau,  de  la  situation  désastreuse  ou 
îl  se  trouva  réduit  poidant  pins  de  quarante  aus.  C'est  la  guerre  de 

(1)  Afffueif  dé  àHff^mrMê  9Ur  ¥hUt  4$  Xdffalnf ,  t.  IV.  p.  ff. 


-^  760  — 

Trente-Ans  qai  attira  sur  la  Lorraine  ce  déluge  de  maux  quicera- 
mença  à  fondre  sur  elle  en  cette  année  1622,  dite  du  comte  de 
Mansfeld.  u  Au  mois  de  juillet,  ledit  comte  de  Mansfeld  et  le  doc  de 
Brunswicq,  qui  estoient  ensemble,  sachant  que  S,  A.  (le  duc  Heoiî  H] 
s'estoit  désarmé,  auroit  demandé  passage  par  Lorraine  avec  kors 

armées  composées  de  60,000  personnes auquel  passage  ils  au- 

roient  tué  tous  ceux  qu'ils  rencontroient,  comme  à  guerre  ouverte, 
brûlé  les  villages,  vioUés  filles  et  femmes,  pillés  et  dérompus  les 
églises,  autels,  emporté  tout  ce  qu'ils  avoient  trouvé  de  bon  et  fait 
les  plus  grands  maux  qu'on  ait  ouï  parler  auparavant,  jaçoit  que 
S.  A.  leur  faisoit  fournir  munitions  pour  vivre.  Qui  plus  est  auroîent 
coupés  partyes  des  grains  pendant  en  racines,  tant  bled  que  mar- 
sayes,  pour  leurs  nourritures  et  de  leurs  chevaux  qu'ils  logoîent  es 

églises  et  chapelles »  Tel  fut  le  début  de  ces  courses  années  qui 

produisirent  des  effets  aussi  désastreux  que  les  invasions  des  bar- 
bares des  cinquième  et  neuvième  siècles.  La  guerre  étendit  peu  à 
peu  ses  ravages  ;  chaque  localité  eut  sa  part  de  souffrances.  La  fa- 
mine, les  maladies  contagieuses,  succédaient  habituellement  aux  viO' 
lences  que  commettaient  les  armées  de  tous  les  partis  qui  foulaknt 
à  plaisir  ces  malheureuses  populations.  Je  ne  saurais  dire  combien 
de  fois  la  ville  d'Etain,  notamment,  fut  occupée  par  les  gens  de 
guerre,  qui  la  rançonnent,  la  pillent,  tuent  ou  chassât  ses  habi- 
tants, démolissent  ses  édifices  et  Taccablent  de  tontes  les  calamités 
imaginables. 

En  1635,  c'est  le  passage  de  l'armée  du  maréchal  de  Ghfttillon  se 
rendant  aux  Pays-Bas;  c'est  le  séjour  de  l'armée  suédoise  commandée 
par  le  prince  Bernard  de  Saxe-Weymar  qui  répandit  une  telle  ter- 
reur, que  les  habitants  des  pays  par  où  ils  passaient  s'enfuyaient 
dans  les  bois  t(  et  ailleurs  où  ils  pouvoient  mieux,  mouroient  de 
froid,  de  famine  et  autres  pauvretés  )> ,  ou  ne  rentraient  dans 
leurs  demeures  que  pour  y  trouver  la  ruine  et  la  désolation.  Ce 
iîit  bien  pire  encore  en  1636.  «  Ceux  qui  se  trouvèrent  après 
ledit  logement  pensoient  estre  sauvés  et  délivrés  de  tous  les  maux, 
mais  ils  n'estoient  encore  aux  plus  grands,  et  tout  ce  qui  eslott 
passé  n'estoit  rien  en  comparaison  de  ce  qui  survint  incontinent  après, 
car  dès  le  jour  du  département  desdits  Suédois  ou  le  lendemain, 
les  gens  de  Tarmée  de  l'empereur,  qui  estoient  avancés  jusqu'au 
dcfché'de  Luxembourg,  soit  jusqu'aux  environs  de  Longv^y,  en  très 
grand-nombre  et  jusques  à  60  ou  80,000  hommes.  Hongrois,  Gnwa- 
très,  tôliacques  nu  Mtonois,  cpmmancèrent  à  courir  par  tool  le  pays 
de  Lorraine,  pillant  tout  ce  qu'ils  trottvoient,  vicdant  fiiteB  «t 
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mas,  preoant  les  hommes  prisoDDiers  qu'ils  mettoient  à  la  ghem^e 
•t  question,  commettant  les  plus  horribles  cruautés  que  jamais  au- 
paravant on  ait  entendu  parler,  car  on  estimoit  bien  heureux  ceux 
qui  ne  passoient  que  par  le  tranchant  de  leurs  sabres  au  prix  de 
ceux  qu'ils  pendoient,  qu'ils  brûloient  à  petit  feu,  qu'ils  écorchoient  et 
attachoient  par  les  génitoires  après  des  arbres  et  les  laissoient  ainsi 
pendus,  et  enfin  qu'ils  faisoient  mourir  par  des  tourments  maudits; 
n'avoient  égard  à  gens  d'église,  à  hommes,  femmes,  vieux  ni  jeu- 
nesy  pilloient  les  églises,  brûloient  les  bourgs  et  villages  partout  où 
ils  alloient,  après  avoir  tout  rompu,  églises  et  maisons,  pour  trou- 
ver ce  qu'on  avoit  caché,  y  furent  l'espace  de  trois  mois  ou  envi- 
ron à  faire  tels  ravages,  n'ayant  égard  à  Français,  Lorrains  ni  autres 
nations,  tout  leur  estoit  ennemis  et  personne  ne  leur  faisoit  ré- 
sistance. » 

Rien  ne  fait  mieux  comprendre  qu'une  telle  citation  combien  la 
guerre  était  redevenue  barbare  à  cette  époque.  Protestants,  catho- 
liques, impériaux.  Suédois,  Français,  tour  à  tour  rivalisaient  d'avarice 
et  de  cruauté,  et,  dans  cette  émulation  d'excès  de  tous  genres,  ils 
étaient  tous  à  la  hauteur  les  uns  des  autres.  Si  cette  dernière  armée 
de  l'empereur  fait  plus  de  mal  que  les  précédentes,  c'est  parce  qu'elle 
est  plus  forte  et  plus  nombreuse.  En  lisant  de  tels  récits  nous  ne  pou- 
vons que  nous  féliciter  de  l'amélioration  des  mœurs  militaires  de  notre 
époque  et  des  exemples  de  douceur  et  d'humanité  que  donnent  nos 
années  contemporaines.  Il  y  a  là  un  grand  progrès  aocompli,  assuré- 
ment, et  sous  ce  rapport,  au  moins,  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
deux  siècles  écoulés  depuis  la  sauvage  guerre  de  Trente-Âns  aient  été 
du  temps  perdu.  Il  y  a  plus  d'un  côté,  sans  doute,  par  où  nous  som- 
mes au-dessous  du  dix-septième  siècle,  mais  nul  ne  peut  contester 
tout  ce  que  nous  avons  gagné  sur  lui  en  douceur  de  mœurs  et  en 
humanité.  Le  récit  de  P.  Vuarin  en  fait  foi.  Aujourd'hui  un  seul  acte 
de  cruauté  soulève  un  cri  d'indignation  universel  ;  ov,  le  bon  no- 
taire d'Etain  raconte  tranquillement  et  presque  '  froidement  toutes 
les  horreurs  qui  s'accomplissent  sous  ses  yeux  et  autour  de  lui. 
Sans  doute,  on  sent  bien  sous  ses  paroles  calmes  et  contenues  ce 
qu'il  souffre  et  ce  qu'il  éprouve  ;  mais  on  voit  aussi  qu'il  regarde 
tous  ces  maux  comme  une  conséquence  inévitable  de  la  guerre,  et 
qu'il  n'imagine  pas  qu'on  puisse  la  faire  autrement.  De  nos  jours, 
nous  n'imaginons  pas  qu'on  pût  la  faire  comme  au  dix-septième  siè- 
cle, et  c'est  en  quoi  consiste  ce  progrès  que  nous  aimons  à  consta- 
ter et  dont  le  journal  de  P.  Vuarin  nous  donne  la  mesure  et  nous 
permet  d'apprécier  toute  l'étendue. 


-  762  — 

J'ai  dit  qoe  ce  récit  était  calme  et  même  froid  :  il  eat  pliia  juite 
de  dire  qu'il  est  impersonnel,  Le  notaire  d'Etain  ne  se  met  |>ai  ea 
scènet  ne  communique  pas  ses  impressions,  ses  pensées,  et  se  cm- 
tente  d'exprimer  les  idées  et  les  dispositions  générales  de  son  temps. 
On  souffrait  horriblement  de  la  guerre  ;  il  le  dit  et  voilà  tout  ;  on 
désirait  ardemment  la  paix,  il  le  dit  encore,  mais  avec  la  même 
simplicité  et  sans  plus  d'émotion,  a  Au  mois  de  mars  (1659)  les 
nouvelles  estoient  partout  que  la  paix  se  faisoit  entre  les  roys  de 
France  et  d'Espagne,  et  que  dans  peu  on  en  oyeroit  la  publication; 
on  n'en  avoit  autant  parlé  depuis  vingt  ans,  et  même  les  astrolo- 
giens  faisoient  mention  en  leurs  aimanachs  d'un  mariage  royal  qoi 
promettoit  la  [paix.  Dieu  veuille  y  pourveoir.»  Vient  enfin  la  paix 
tant  désirée,  et  notre  auteur  ne  fait  autre  chose  que  de  l'enregi^r 
avec  la  sécheresse  des  anciennes  chroniques.  «  La  paix  entre  les 
roys  de  France  et  d'Espagne,  publiée  en  France,  même  en  Lorraine, 
par  ordonnance  du  roy  et  ce  par  toutes  les  villes  dudit  pays  de 
Lorraine,  au  mois  de  février  1660.  »  Rien  qui  dénote  la  joie,  le  cao^ 
lentement  dont  l'explosion  dut  être  si  vive  dans  les  contrées  ha- 
bitées  par  P.  Vuarin.  Il  est  plus  sobre  encore  en  nous  parlant  de  la 
paix  qu'il  ne  l'a  été  en  nous  parlant  de  la  guerre.  Mais  ne  nous  plai- 
gnons pas  trop  de  cette  réserve  et  de  cette  brièveté  de  langage; 
en  ne  nous  donnant  que  le  fait,  rien  que  le  fait,  elle  nous  inspire 
plus  de  confiance  dans  la  sincérité  du  témoignage  que  nous  n'en 
aurions  pour  des  narrations  soignées  et  savantes  on  l'art  ajootenit 
k  la  nature.  Le  journal  du  notaire  d'Etain,  écrit  nsdvement  au  fond 
d'une  province,  nous  représente  mieux  l'état  des  campagnes  et  la 
condition  du  milieu  d'où  il  sort  ;  il  est  le  miroir  plus  fidèle  et  plus 
exact  des  faits,  que  bien  des  Mémoires  de  courtisans,  écrits  dans 
l'intention  d'accommoder  les  événements  au  gré  de  certains  inté- 
rêts d'amour*propre  ou  d'ambition  personnelle.  Tel  est,  à  nos  yeux« 
le  principal  mérite  du  journal  de  P.  Vuarin,  et  ce  qui  nous  fait  re* 
garder  sa  publication  comme  une  des  acquisîtk)ns  les  plos  pré- 
cieuses qui  aient  été  faites,  dans  ces  derniers  temps,  aa  profit  de 
l'histoire  de  la  Lorrrine. 

Un  avertissement  de  l'éditeur  noua  apprend  que  les  arcbivcs  d'E- 
tain renferment  encore  un  autre  manuscrit  fort  curieux  pour  l'his- 
toire de  cette  viUe,  et  qui  est  également  rédigé  aous  la  fome  d'm 
joarnal,  lequel  eoounence  en  1548  et  va  jusqu'en  i70«.  Ce  asa- 
niiocrit  est  connu  sous  le  nom  du  Blone  liore^  parée  qu'il  est  oonr 
vert  d'une  feuille  de  parchemin  jadis  blanc.  M.  Vieillard,  adjoint  an 
maire  d'Etain,  à  qui  l'on  doit  la  tranaeitption  énjOiiM)  dtP* 
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k  fait  aussi  uoe  copie  du  Blane  /tirf ,  d'où  Ton  a  extrait  quelques 
notes  qui  ont  paru  intéressautes  et  qui  soat  imprimées  à  la  suite  du 
journal  du  garde*Dote  d'Elain,  auquel  elles  servent  comme  de  oom- 
plément  et  de  continuation.  Nous  citerons,  comme  échantillon  de  la 
valeur  de  ces  notes,  le  récit  suivant  du  passage  de  Louis  XIV  dans 
la  ville  d'Ëtain.  «  Le  17*  avril  1687  j  Mons^  l'intendant  étante  Ver* 
dun,  envoya  un  exprès  à  Etain  avec  une  lettre  adressée  au  mayeur, 
avec  ordre  de  se  transporter  audit  Verdun  aussitôt  icelle  reçue,  et 
comme  il  n'estoit  pas  au  logis,  l'un  des  échevins  partit  pour  recevoir 
les  ordres  dudit  sieur  intendant,  lequel  lui  déclara  que  le  roy  de* 
vait  être  le  9  du  mois  de  may  suivant  au  gîte  à  £tain,  pour  de  là 
aller  à  Luxembourg  et  qu'il  fallait,  sans  aucun  retard,  mettre  tous 
les  chemins  en  bon  état  et  particulièrement  la  ville  d'Etain,  ni  lais- 
ser aucun  fumier  ni  boue,  applanir  toutes  les  voies  et  élargir  les 
détroits  qui  se  trouveroient  par  la  route.  Etant  de  retour,  et  la  com-^ 
munaulé  assemblée  à  cet  effet,  l'on  résolut  qu'on  partageroit  la  ville 
en  huit  brigades,  et  que  chaque  jour  il  y  en  auroit  deux  aux  tra* 
vaux  ;  cela  continua  huit  ou  dix  jours  ;  mais  comme  le  travail  ne 
s'avançoit  pas  assez  et  que  le  temps  pressoit,  toute  la  ville  fut  oc- 
cupée, fêtes  et  dimanches  et  tous  les  jours  à  travailler  fortement, 
tant  pour  la  vuidange  des  fumiers  que  pour  remplir  la  rue  de  pavé» 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  et  à  d'autres  endroits  de  pierres  et  cha« 
lins,  à  quoy  il  y  eut  encore  plus  de  dix  mille  chars  et  barrotés  de  rem« 
plissage,  de  sorte  qu'un  chacun  estoit  tellement  occupé  es  dits  travaux 
en  toute  manière,  que  le  propre  travail  des  habitants  fut  abandonné ^ 
et  comme  il  y  avoit  une  grande  sécheresse,  tout  le  linage  resta  sans 
être  versé,  et  les  manœuvres  ne  purent  gagner  un  sol  pendant  tout 
ce  ttimps,  qui  dura  six  semaines,  d'autant  que,  comme  le  roy  de« 
voit  être  le  9  de  may  à  Etain,  son  voyage  fut  retardé  jusqu'au  19, 
qui  fut  proprement  le  lendemain  de  la  Pentecôte.  Enfin  le  roy  ar* 
riva  à  Etain  ledit  jour  19  mai  1687,  à  deux  heures  après  midy,  avec 
une  suite  très-magnifique  et  impossible  d'en  faire  le  détail  conve* 
nable  à  la  grandeur  ;  il  fut  logé  chez  les  sieurs  de  Rancée  et  Hallot, 
à  cause  que  leurs  maisons  sont  contiguës  et  qu'il  y  avoit  communia 
cation.  Après  son  dîner,  ledit  sieur  mayeur  et  quelques-uns  de  ses 
gens  de  justice  eurent  l'honneur  de  faire  la  révérence,  par  une  pro« 
fonde  génuflexion,  au  roy  dans  son  appartement,  et  lui  tànoignè- 
rent,  par  un  profond  respect,  l'honneur»  la  joye  et  le  plaisir  que 
toute  la  ville  recevoit  par  la  présence  de  S.  M.  A  quoy  aussi  le  roy 
témoigna  être  satisfait  par  un  signe  et  abaissement  de  tète  qu'il 
leur  fti  il  m  regard  tout  k  bit  agréabto^  aprte  quoy  il  alla  à  la 
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ch&sse  dans  les  blés  et  tua  plusieurs  cailles »  Voilà,  certes^un 

récit  circonstancié,  abondant,  bien  conduit  et  digne  de  ht  namtioQ 
historique.  On  y  sent  une  main  plus  exercée  et  plus  savante  qoe 
celle  de  P.  Vuarin.  Si  le  Livre  blanc  a  beaucoup  de  pages  de  cette 
importance,  il  est  à  désirer  vivement  qu'il  voie  le  jour  et  que  l'his- 
toire de  la  Lorraine,  qui  déjà  doit  beaucoup  aux  archives  d'Elain, 
s'enrichisse  encore  de  ce  nouveau  document.  Ce  n'est  là  qu'un  vœu 
conditionnel,  subordonné  à  la  valeur  totale  du  manuscrit  en  ques- 
tion, mais  dont  nous  ne  désespérons  pas  de  voir,  s'il  y  a  lieu,  la  réa- 
lisation s'effectuer  dans  un  des  prochains  volumes  du  recueil  de 
documents  sur  l'histoire  de  Lorraine. 

Pour  achever  l'analyse  dé  celui-ci,  il  nous  reste  encore  à  signaler 
deux  publications  nouvelles.  La  première  est  celle  de  Y  Origine  de 
bataille  et  chevalerie^  par  Emond  du  Boullay^  héraut  alarmes  de  Lor- 
raine, Le  manuscrit  de  cet  opuscule,  qui  n'est  pas  un  document 
historique,  mais]  une  rareté  bibliographique ,  a  été  donné  aa 
Musée  lorrain  par  M.  Alexandre  de  Metz-Noblat.  Il  s'agit  dans  cet 
ouvrage,  qui  est  écrit  en  vers,  de  l'histoire  du  blason  et  de  la  royalU 
science  d'armoyrie.  Nous  n'avons  point  à  entretenir  nos  lecteurs  de 
ce  sujet  qui  est  trop  spécial  pour  être  traité  dans  cette  Bévue;  coo- 
tentons-nous,  pour  donner  une  idée  du  poëme  didactique  de  do 
Boullay,  de  transcrire  la  table  des  matières  des  quatorze  chapitres 
qui  le  composent. 

S'eosait  le  catalogae  des  matières 
conteDaes  en  ce  présent  livre  et  de- 
dnictes  par  quator- 
ze chapitres  : 

Qoe  c'est  de  bataUle. 
Eoqvei  Uea  fut  la  preaaière  bataiUe. 
Des  quatre  grands  royaulmes. 
Par  qui  furent  trouvées  les  couleurs  d'armoyrie. 
Comment  les  Troyens  et  Grecs  appelloient  les  couleurs. 
Blason  des  eouleurs  sur  toutes  choses  du  inonde. 
Gomment  on  &ict  ung  Empereur  en  deux  aortes. 
.  Comment  on  iaict  ung  nouveau  EoL 
Comment  on  faict  ung  nouveau  Doc. 
Comment  on  faict  ung  nouveau  Comte. 
Comment  ung  Marquis  est  faict. 
Gomiilent  ou  faict  ung  Vicomte. 
.    .Comment  on  faict  ung  Baron. 
Comment  on  faict  ung.Cheuallyer. 

'  -  Le  dermer  document  dbnt  nom  ayons  à  rendre  compte  est  on  IT/- 
iMirelilifaèrfmt' ieé  ÈlîOi  âe  làrrmé  elOuBârroiB^  itmfipar 


ehap. 

1. 

cbap. 

S. 

eh&p. 

3. 

chap. 

4. 

chap. 

S. 

ehap. 

6. 

chap. 

7. 

chap. 

8. 

chap. 

9. 

chap. 

10. 

chap. 

11. 

chap. 

i% 

chap. 

13. 

chap. 

14. 
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M.  de  Vaubourg  des  Maréts^  en  1697.  Ju$qu*ici  ce  Mémoire  n'était 
connu  que  par  l'analyse  qui  en  avait  été  publiée  dans  VEtat  de  ^ 
France^  ouvrage  du  conUe  de  Boulainvilliers,  et  composé  d'ex-* 
traits  des  Mémoires  dressés  par  les  intendants  d'après  Tordre  de 
Louis  XIV.  La  Société  archéologique  de  Lorraine  le  publie  pour  la 
première  fois  intégralement,  et  par  là  elle  nous  donne  un  précieux 
complément  des  publications  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
telles  que  le  livre  des  enquéreurs,  le  journal  de  P.  Vuarin.  «  Car, 
comme  le  dit  Tavertissement  des  éditeurs,  le  lecteur  verra,  en  par- 
courant ce  Mémoire  écrit  par  un  Françaiç,  comment,  au  dix-sep« 
tième  siècle,  les  conquérants  de  la  Lorraine  appréciaient  les  per- 
sonnes et  les  choses  dont  ils  étaient  devenus  les  maîtres  ;  comment 
ils  jugeaient  le  caractère  et  les  mœurs  de  nos  ancêtres,  le  gouver- 
nement de  nos  ducs,  l'influence  de  la  chevalerie  dans  les  affaires 
du  pays  ;  ce  qu'ils  pensaient  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  ses 
rapports  avec  le  pouvoir  civil;  quels  avantages  apportaient  à  l'Etat 
les  fondations  religieuses,  notamment  les  quatre  chapitres  nobles 
des  dames  de  Remiremont,  d'ËpinaL  de  Poussay  et  de  Bouxières, 
Enfin,  reportant  le  lecteur  à  une  époque  déjà  bien  éloignée  de  la 
nôtre,  le  Mémoire  de  M.  de  Vaubourg,  lui  permettra  de  comparer 
les  temps  de  l'ancienne  monarchie  avec  ceux  du  gouvernement  du^ 
cal  ;  il  pourra  apprécier  à  sa  juste  valeur  les  progrès  que  le  temps  a 
fait  faire  à  notre  contrée  sous  un  nouveau  régime.  11  se  persuadera 
de  plus  en  plus  que,  pour  être  heureux  et  florissant,  placé  comme 
il  rétait  aux  confins  de  deux  grands  empires,  il  fallait  que  le  petit 
duché  de  Lorrame  appartint  définitivement  à  celui  des  deux  Etats 
qui  parlait  sa  langue  maternelle,  qui  avait  presque  toutes  ses  habi- 
tudes, et  que  les  divers  événements  anciens  lui  avaient  si  souvent 
asssimilés  :  c'est-à-dire  il  fallait,  pour  leur  bonheur  à^  venir,  que  la 
Lorraine  et  le  Barrois  devinssent  une  portion  de  la  France  pour  ne 
plus  se  confondre  jamais  avec  la  nation  allemande.  » 

3*  Journal  de  la  Société  d'arcliéologie  et  du  comité  du  Musée 
lorrain.  La  crainte  de  donner  trop  d'étendue  à  cet  article  nous  fere 
passer  rapidement  sur  la  plupart  des-  curieux  articles  renfermés 
dans  les  douze  numéros  de  ce  recueil  mensuel.  Nous  nous  contente- 
rons donc  de  signaler,  pour  mémoire,  un  travail  de  M.  Lepage,  in- 
titulé :  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Lorrasne^  Henri  11^ 
avec  des  notes  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  bibliographie  lorraine^ 
dont  les  matériaux  ont  été  trouvés  dans  ces  archives  poudreuses 
que  M.  Lepage  explore  avec  ^ni  de  pecçévéraç^ce.et  dp  succès;. les 
article»  d^  M«  TaÙé  Guillaume  sur  les  eonfféri^  de  Gondrevillfi  «< 
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de  Rozière-aux-Sdines^  et  de  Lenoneourt  ;  la  publication  d'un  ma- 
nuscrit trouvé  dans  les  archives  de  Toul,  par  M.  H.  Lepage  et  inti- 
tulé :  Journal  de  Ventrée  de  V empereur  Maanmilien  /•'  et  du  r<d  de 
France  dans  la  ville  de  Toul,  etc.  Une  notice  sur  le  portail  de  l'an- 
cien prieuré  de  Notre-Dame  de  Nancy,  qui  est  transporté  aujourd'hui 
à  Remicourt  dans  les  jardins  de  M.  de  Scitivaux  de  Greische,  par 
M.  Humbert  ;  un  article  de  M.  Lepage,  sur  la  Ban-cloche  de  Toul^ 
cet  ancien  emblème  de  la  liberté  touloise  qui,  après  avoir  présidé  à 
toutes  les  |vicissitudes  de  la  vie  municipale  et  républicaine  de  cette 
cité,  appelle  maintenant  les  fidèles  à  la  prière  sous  les  voûtes  de  son 
antique  et  [majestueuse  basilique  ;  une  étude  du  môme  savant  sur 
les  Cadets^dauphin  et  la  médaille  du  Papegai;  un  article  sur  les 
Sottventrs  historiques  et  épigraphiques  de  la  Lorraine  à  Rome^  où 
M.  Tabbé  X.  Barbier  de  Montault  s'attache  à  compléter  les  travaux 
de  Mgr  Lacroix,  clerc  national  de  France  à  Rome,  dont  la  Société 
d'archéologie  lorraine  a  publié,  en  1851,  un  Mémoire  stir  la  Lor- 
raine chrétienne  et  ses  monuments  à  Rome;  enfin  une  étude  de 
M.  Lepage  sur  Nicolas  Briot,  graveur  des  monnaies  du  duc  de  Lor^ 
raine  Henri  II,  célèbre  par  la  finesse  de  son  burin  et  par  le  per- 
fectionnement qu'il  apporta  au  balancier. 

Toutefois  je  voudrais,  en  terminant,  signaler  d'une  manière  spé- 
ciale à  l'attention  du  lecteur,  un  travail  de  M.  Louis  Lallement, 
avocat  du  barreau  de  Nancy,  sur  un  sujet  tout  à  fait  neuf  et  qu'il  a 
su  traiter  avec  sagacité  et  érudition.  Ce  travail  a  pour  titre  :  Notes 
historiques  sur  le  droit  à  une  indemnité  qu'avait  autrefois  en  Lorraine 
Tinculpé  indûment  poursuivi  et  détenu  préventivement  et  sur  Wr- 
phbde  ou  renonciation  à  ce  droit.  Il  a  été  écrit  à  l'occasion  de  la 
découverte  de  trois  pièces  trouvées  par  M,  Lepage  dans  le  trésor 
des  chartes  du  duc  de  Lorraine,  et  d'où  il  ressort  clairement  que 
dans  ce  pays  le  prévenu  indûment  poursuivi  avait  droit  à  une  in- 
demnité. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  pièces  dont  il  s'agît  sont 
la  reconciatîon  à  ce  droit  faite,  en  1545  et  1546,  par  une  nommée 
Claudine  Boussart,  qui  avait  été  femme  de  chambre  de  la  duchesse 
Renée  de  Bourbon,  femme  cfu  duc  Antoine,  et  que  l'on  accusa  d'a- 
voir empoisonné  cette  princesse.  Reconnue  innocente  après  on  jn- 
gement,  elle  fut  remise  en  liberté ,  et  le  duc  François  I«,  qui  avait 
intenté  l'accusation,  craignant  d'être  actionné  par  Claudine^oussart, 
en  dommages-intérêts,  à  raison  de  cette  poursuite  mal  fondée  et  de 
la  détention  préventive,  obtint  de  cette  femme  et  de  plusieurs  menh 
bres  de  sa  famille  les  renonciations  dont  M.  Lepage  t  retroavé  le 
texte  et  dont  la  pièce  principale  porte  pour  titre  :  UrphUe  é^t 
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nommée  Claudine  Bouesart^  pramectant  ne  se  venger  ou  souffrir 
eetre  serché  (cherché)  vengeance  contre  un  duc  de  Lorraine  pour 
cause  de  son  emprisonnement^  en  date  du  i5  d'avril  15/i5.  La  pu- 
blication de  ces  pièces  nous  apprend  des  faits  curieux  et  nouveaux 
dont  M.  Louis  Lallement  fait  ressortir  Tintérôt.  D*abord  elle  nous 
montre  un  exemple  d'une  chose  dont  le  nom  est  à  peine  connu.  Le 
mot  urphède  est  un  terme  de  droit  emprunté  à  la  langue  alle- 
mande. Ducange  le  définit  ainsi  :  «  Vrpheda,  germanice  urpfelit,  ju- 
ramentum  quod  ex  carcere  dimissus  praestat  de  non  ulciscendo.  » 
L'urphède  est  donc  le  serment  que  prête  le  détenu  mis  en  liberté 
de  ne  pas  tirer  vengeance  de  sa  captivité.  L'emploi  de  ce  mot,  dans 
un  acte  du  seizième  siècle,  nous  montre  la  persistance  du  vieux 
droit  germanique  à  travers  le  moyen  âge.  Peut-être  est-ce  un  terme 
emprunté  à  ces  formules  malbergiennes  qui  résumaient  la  législa- 
tion primitive  et  surtout  le  droit  criminel  des  tribus  germaniques 
et  qui  ont  servi  de  base  à  la  rédaction  de  la  loi  salique.  Voilà  le 
côté  archéologique  et  historique  de  cette  petite  découverte. 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus  M.  L.  Lallement,  c'est  son  importance 
pratique.  «  L'urphède,  dit-il,  ne  nous  intéresse  que  parce  qu'il 
nous  semble  établi  par  là  que  le  droit  de  l'innocent  à  une  indem- 
nité était  très-ancien  en  Lorraine,  »  et  il  se  hâte  d'ajouter  que  ce 
droit,  conforme  à  un  principe  de  justice  qui  devrait  être  reconnu 
dans  tous  les  codes,  fût  inscrit  en  toutes  lettres  dans  la  législation 
lorraine,  sous  le  duc  Léopold,  lors  de  la  promulgation  du  code  qui 
porte  son  nom  et  dont  l'honneur  revient  en  grande  partie  au  procureur 
général  Bourcier,  qu'on  a  appelé  le  Daguesseau  lorrain.  Recopnu  en 
Lorraine  au  seizième  siècle,  transmis  sans  doute  par  la  coutume 
depuis  des  temps  bien  reculés,  formellement  inscrit,  en  1701,  dans 
la  législation  léopoldine,  ce  principe  éternel  de  justice  absolue  n'a 
point  encore  passé  dans  la  législation  française  en  1858.  M.  L.  Lai* 
lement  a  à  cœur  de  signaler  cette  lacune  pour  obtenir  qu'elle  soit 
comblée  le  plus  tôt  possible.  Là  est  le  but  et  toute  la  portée  de  son 
article. 

Louis  Lacroix, 

ProfetMDr  d'hisUm  à  la  Facilié 
4as  UttNi  de  Nioqf . 
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Essai  sur  les  anciennes  institutions  autonomes  ou  populauiis 
DES  Alpes  cottiennes-briançonnaises,  augmenté  de  recherches 
sur  leur  ancien  état  politique  et  social,  sur  les  libertés  et  les 
principales  institutions  du  Dauphiné,  ainsi  que  sur  plusieurs  points 
de  l'histoire  de  cette  province,  etc.  ;  ouvrage  qui  a  obtenu  uoe 
mention  très-honorable  dans  la  séance  du  12  novembre  1 852  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  M.  Alexandre 
Fauché-PrimeUe^  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Grenoble.  — 
Grenoble,  Vellot,  et  Paris,  Dumoulin»  1856  et  1857,  2  voL  in-8» 
(634  et  712  pages). 

Suite  (1). 

Passons  à  la  seconde  partie,  consacrée,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
à  Texposé  méthodique  des  institutions  briançonnaises,  depuis  la 
charte  de  1343  jusqu'à  la  Révolution.  La  grande  charte  reconnaissait 
aux  habitants  de  chaque  communauté  le  droit  de  se  rassembler  sans 
permission,  soit  pour  procéder  à  l'élection  des  magistrats  munici- 
paux, soit  pour  délibérer  sur  les  affaires  communes.  Ce  droit  im- 
portant, souvent  contesté,  fut  pleinement  reconnu  par  des  arrêts  du 
conseil  du  roi  de  1628  et  de  1630.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans 
la  lutte  qu'ils  soutinrent  avec  énergie  pour  le  maintien  de  leurs  li- 
bertés, les  Briançonnais  n'eurent  jamais  recours  qu'à  des  moyens 
légaux,  tels  qu'appels  au  pariement  de  Grenoble  et  au  conseil  d*Etat 
Ils  obtinrent,  en  restant  dans  les  limites  étroites  de  la  légafité*   la 

(1)  Voirie  commencement  de  cet  article  page  091. 
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consécration  de  leurs  droits,  résultat  que  ne  purent  atteindre  d'autres 
provinces  beaucoup  plus  puissantes,  en  employant  la  menace  et  la 
révolte.  Chaque  habitant  pouvait  prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques, sauf  dans  quelques  localités  où  des  règlements  municipaux 
restreignirent  ce  droit,  qui  donnait  lieu  à  des  abusi  surtout  lors  des 
élections.  Le  régime  municipal  de  ces  contrées  était  à  la  fois  très- 
simple  et  reposait  sur  des  bases  fort  larges  :  faculté  de  s'assembler 
pour  délibérer  et  môme  poursimposer,  élire  des  officiers  munipaux  ; 
vote  par  le  suffrage  universel  :  éligibilité  à  toutes  les  fonctions  pour 
tous.  M.  Fauché  fait  un  récit  plein  d'intérêt  de  la  lutte  que  les 
habitants  de  la  ville  de  Briançon  eurent  à  soutenir,  au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècle,  contre  Tordre  des  avocats,  qui  s'était  fait 
attribuer  de  droite  par  des  arrêts  du  conseil,  la  première  place  de 
consul.  Les  commerçants  finirent  par  triompher  des  efforts  de  cette 
nouvelle  aristocratie  pour  s'imposer  au  gouvernement  des  villes. 
Dans  l'ancienne  monarchie,  le  privilège  était  la  plaie  qui  rongeait 
tout.  H  y  en  avait  de  toutes  sortes  :  privilèges  de  noblesse,  de  li- 
nance,  de  robe,  etc.  ;  privilèges  anciens,  privilèges  nouveaux  ;  à 
chaque  instant,  on  en  créait.  C'était,  entre  ces  différents  privilèges, 
une  bataille  sans  lin,  qui  ne  cessa  que  lorsque  la  Révolution  vint  les 
faire  tous  disparaître. 

On  trouve,  au  moyen  âge,  des  prêtres  revêtus  de  fonctions  mu- 
nicipales. L'auteur  voit  dans  cet  usage  une  trace  de  ce  qui  se 
passait  dans  les  municipes  romains  ;  c'est  une  opinion  que  je  ne 
saurais  partager.  M.  Fauché  rattache  toutes  les  institutions  libérales 
à  la  période  romaine;  cette  perpétuité  de  la  tradition  romaine  n'est 
pas  prouvée;  en  outre,  si  quelque  chose  nous  est  resté  de  la  domi- 
nation de  Rome,  ce  n'est  pas  la  liberté.  Au  moyen  âge,  l'interven- 
tion du  clergé  dans  la  société  était  de  tous  les  jours  et  de  tous  ks 
instants,  et  cela  tenait  à  la  grande  influence  qu'il  exerçait  sur  toules 
les  classes  :  ses  membres  siégeaient  dans  les  conseils  du  roi,  dans 
les  cours  de  justice.  Us  étaient  partout,  et  je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  les  états  généraux  convoqués  à  Tours  en  1308^  par  Phi- 
Lppe  le  Bel,  où  un  certain  nombre  de  députés  du  tiers-état  et. même 
de  la  noblesse  furent  choisis  dans  le  clergé.  Ce  n'est  qu'à  partir  du 
commencement  du  quatorzième  siècle  que  la  sociétécivile  commence 
seulement  à  se  former  en  France  et  que  les  attributions  de  l'Eglise 
tendent  à  être  limitées  au  spirituel. 

Les  fonctions  de  consuls  (on  appelait  ainsi,  dans  le  Midi»  1q%  ma- 
gistrats nommés  maires  et  échevins  dans  le  Nord)  n'étaient  pas  en- 
tièrement gratuites.  Le  conseil  oommnnaiieurallonait  des  indemnités 

Rev.  des  Soc.  SAV.  — II*  Série.  T.  ii.  50 


-  770  — 

modiques.  La  juridiction  municipale  était  très-restreinte  ;  elle  s'exer- 
çait seulement  en  matière  de  simple  police;  elle  connaissait  surtout 
des  délits  commis  dans  les  bois  communaux;  une  partie  des  amendes 
appartenait  au  dauphin.  Cette  juridiction  se  maintint  jusqu'à  la  fin 
du  siècle  dernier,  malgré  la  suppression,  par  Tédit  de  Moulins  en 
1^66,  de  toutes  les  justices  municipales.  On  ne  trouve  pas  de  vestige 
de  l'existence  du  jury,  institution  qui  était  pourtant  générale  au 
treizième  et  au  quatorzième  siècle. 

Le  service  féodal  était  à  peu  près  le  même  pour  les  nobles  dans 
le  Briançonnais  que  dans  les  autres  provinces;  quelques  noms  chan- 
gés, voilà  tout;  mais  il  en  est  autrement  des  devoirs  militaires  des 
roturiers.  Le  service  des  non-nobles  y  était  organisé  d'une  façon  re- 
marquable.  Tous  les  vilains  (populares)  y  étaient  soumis  envers  le 
dauphin,  à  moins  que  les  coutumes  locales  n'éiabliissent  une  exception 
en  leur  faveur ,  en  fixant  le  nombre  des  hommes  d'armes  que  la 
communauté  devait  fournir.  D'après  la  charte  de  1343,  tous  les 
Briançonnais  étaient  forcés  de  prendre  ï)art  aux  expéditions  du  dau- 
phin, appelées  dievauchées  (cavalcatœ),  pourvu  qu'elles  eussent  lieu 
dans  les  limites  du  bailliage  de  Briançon  ;  si  ces  limites  étaient  fran- 
chies, les  Briançonnais  envoyaient  seulement  cinq  cents  clierits 
(clientes),  la  moitié  armés  d'arbalètes,  l'autre  moitié  de  lances  mu- 
nies d'un  pennon;  tous  avec  un  pourpoint,  une  gorgière,  un  bassinet 
aubergeonné,  des  gants  de  fer,  en  plaque  ou  en  mailles. 

te  passage  est  curieux  en  ce  qu'il  fait  connaitre  quel  était,  au  qua- 
torzième siècle,  l'armement  des  roturiers.  Il  n'était  pas  aussi  différent 
de  celui  des  nobles  qu'on  se  l'imagine;  du  reste,  les  hommes  libres 
du  Briançonnais  étaient  mieux  armés  que  ceux  des  autres  parties  de 
la  France.  C'était  là  un  résultat  de  l'indépendance  dont  ils  jouissaient 
et  qui  rapprochait  leur  condition  de  celle  du  noble.  Les  communautés 
armaient  et  équipaient  les  clients  qu'elles  envoyaient  à  l'année,  et 
donnaient  à  chacun,  pendant  la  durée  du  service,  une  solde  d'un 
gros  tournois  par  jour.  Cette  organisation  militaire  n'était  pas  con- 
forme aux  principes  de  la  féodalité,  selon  lesquels  le  droit  de  porter 
les  armes  était  un  privilège  exclusif  de  la  noblesse.  Dans  les  temps 
anciens,  les  dauphins  pouvaient  appeler  sous  les  armes  autant  d'hom- 
mes qu'ils  voulaient,  à  condition  de  leur  accorder  une  solde.  Hum- 
bert  II  renonça,  en  1343,  à  cette  faculté  ;  il  détermina,  d'après  le 
nombre  des  feux,  le  nombre  des  clients  dus  par  chaque  communauté, 
à  laquelle  il  imposa  l'obligation  de  tenir  sou  contingent  tout  armé  et 
toujours  prêt  à  répondre  à  la  convocation  du  prince.  Briançon  avait 
son  étendard. 
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L*instruction  a  été  de  tout  temps  répandue  dans  le  Briançonnais. 
Dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  les  maîtres  d'école 
n'étaient  admis  à  enseigner  publiquement  qu'après  avoir  subi  un 
examen,  soit  devant  les  pères  de  famille  assemblés,  soit  devant  une 
commission  municipale.  Les  communes  contribuaient  à  la  propaga- 
tion de  Tenseignemeut  en  accordant  un  traitement  aux  instituteurs. 
Les  habitants  profitaient,  pour  s'instruire,  de  la  saison  d'hiver,  qui 
les  tenait  renfermés  dans  leurs  habitations.  Aussi,  presque  tous 
savaient  lire,  et  plusieurs  tiraient  même  profit  de  l'instruction  qu'ils 
avaient  reçue.  Quand  la  mauvaise  saison  avait  mis  un  terme  aux  tra- 
vaux agricoles,  ils  allaient  dans  les  foires  s'offrir  comme  instituteurs 
pendant  l'hiver  ;  une  plume  placée  derrière  l'oreille  indiquait  leur 
profession. 

La  poix,  la  résine,  la  cire,  le  miel,  les  fromages  sont  de  temps 
immémorial  l'objet  d'un  commerce  important.  Les  Briançonnais  ob- 
tinrent de  bonne  heure,  en  raison  de  leur  position  sur  les  frontières 
le  privilège  d'introduire  et  de  recevoir  les  monnaies  étrangères  in- 
terdites dans  le  reste  du  royaume  (édit  de  Charles  VU  de  1404).  Les 
transactions  étaient  tellement  importantes  dans  les  foires  que  les 
monnayeurs  de  Thôtel  des  monnaies  d'Embrun  se  transportaient  cha- 
que année  à  Briançon  huit  jours  avant  l'ouverture  des  foires,  et  y 
restaient  un  mois  frappant  de  la  monnaie  d'or,  d'argent  et  de  billon, 
pour  faciliter  les  opérations  commerciales  et  le  change  des  monnaies 
étrangères.  Dès  le  treizième  siècle,  certaines  foires  étaient  franches, 
c'est-à-dire  que  ceux  qui  s'y  rendaient  étaient  exempts  des  péages, 
tonlieus  et  autres  droits  si  nombreux  au  moyen  âge.  Les  Briançon- 
nais tiraient  trop  d'avantages  de  la  liberté  du  commerce  pour  ne  pas 
en  sentir  le  prix;  aussi  trouve-t-on  développée  de  bonne  heure  la 
pratique  des  maximes  modernes  de  l'économie  politique.  La  charte 
de  1343  renferme  plusieurs  articles  destinés  à  encourager  le  com- 
merce, tels  que  défense  de  saisir  les  bestiaux  des  marchands  et  des 
voyageurs  et  liberté  générale  de  transit  pour  les  étrangers,  etc.  Dès 
1556,  il  y  avait  à  Briançon  un  conseil  de  prud'hommes  chargé  de 
veiller  à  la  bonne  foi  des  transactions  et  de  prévenir  les  fraudes. 
Briançon  conserva  jusqu'à  la  Révolution  un  entrepôt  franc  où  les 
marchandises  dirigées  de  la  France  sur  le  Piémont  et  réciproquement 
pouvaient  être  déballées  et  vendues  sans  payer  d'autre  droit  que  ce- 
lui qui  était  exigé  à  l'entrée  dans  la  province  :  cette  exemption  s'ap- 
pliquait aussi  aux  bestiaux  qui  étaient  vendus  dans  les  quatre  mois 
qui  suivaient  leur  introduction. 

Les  communes,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  s'imposaient  librement 
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et  sans  autorisation  pour  subvenir  à  leurs  besoins  communs.  Au 
treizième  siècle,  les  Briançonnais  rachetèrent  les  différents  droits 
pécuniaires  qui  pesaient  sur  eux  par  un  abonnement  de  /i,000  flo- 
rins d'or  payables  chaque  année;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas,  è  partir 
de  l'annexion  du  Dauphiné  à  la  couronne,  de  payer  leur  part  des 
impôts  généraux  qui  furent  établis  par  les  rois  de  France.  L'impôt 
était  réel  et  foncier  :  on  le  répartissait  au  moyen  d'un  cadastre  ren* 
fermant  l'état  exact  de  toutes  les  propriétés.  Chaque  communauté 
avait  son  cadastre  qui  était  renouvelé  de  temps  à  autre  par  les  soins 
des  magistrats  municipaux.  Le  prélèvement  et  l'emploi  de  l'impôt 
étaient  dans  la  plupart  des  villes  de  communes  la  source  d'abus  criants, 
qui  furent  prévenus  dans  le  Briançonnais  par  l'institution  d*auditeurs 
nommés  annuellement  à  la  pluralité  des  voix  pour  examiner  la  ges* 
lion  des  consuls.  Afln  d'empêcher  toute  fraude,  ces  auditeurs  ne  de- 
vaient pas  être  proches  parents  des  consuls  en  fonction. 

On  ne  peut  parcourir  le  Briançonnais  sans  être  frappé  du  grand 
nombre  de  canaux  d'irrigation  établis  par  la  main  de  l'homme,  et 
qui  remontent  à  une  antiquité  reculée.  L'établissement  de  ces  canaux 
fut  encouragé  par  les  dauphins  nationaux  ;  la  charte  de  1343  permet 
aux  habitants  formellement  de  détourner  les  eaux  au  moyen  de  ri- 
goles pour  les  faire  venir  sur  leurs  fonds.  Dès  le  treizième  siècle,  les 
chartes  féodales  et  les  coutumes  locales  favorisaient  les  irrigations 
en  accordant  de  faire  passer  les  canaux  à  travers  la  propriété  d'an- 
trui ,  même  à  travers  celle  des  seigneurs,  sauf  à  réparer  les  domma- 
ges d'après  l'estimation  d''un  jury  de  prud'hommes.  M.  Fauché 
Prunelle  fait  remarquer  judicieusement  que  ces  dispositions,  qui  fu- 
rent consacrées  en  1343,  se  retrouvent  dans  des  termes  presque 
identiques  dans  la  loi  du  25  avril  1865  sur  les  irrigations.  Le  rap- 
porteur de  cette  dernière  loi  à  la  Chambre  des  députés,  en  fsôsait 
remonter  les  principes  aux  coutumes  catalanes  et  à  un  décret  impé- 
rial de  1804  spécial  pour  le  Milanais  ;  à  la  même  époque,  M.  de  Par 
rieu  rappelait  les  coutumes  lombardes  du  douzième  siècle  :  tout  le 
monde  cherchait  à  l'étranger  des  établissements  analogues  que  le 
briançonnais  offrait  dès  le  treizième  siècle.  Nos  lois  nu>dernes  ne 
donnent  la  faculté  d'établir  des  prises  d'eau  et  des  aqueducs  que 
pour  les  eaux  dont  on  a  le  droit  de  disposer,  tandis  que  les  cfaaiîes 
briançonnaises  conféraient  des  droits  sur  les  eaux  elles-mêmes.  L'au- 
teur entre  ensuite  dans  de  très-curieux  et  intéressants  détails  pour 
l'agriculture  sur  la  manière  ingénieuse  dont  les  pariers  ou  proprié- 
taires communs  d'un  canal  distribuent  chacun  à  leur  tour  les  eaux 
dans  leurs  fonds. 
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Au  quatorzième  siècle,  le  dauphin  Humbert  II  avait  accordé  le 
droit  de  chasse  à  tous  les  nobles  du  Dauphiné|;  les  roturiers  en  jouis, 
saient  aussi  à  condition  d'abandonner  une  portion  du  gibier  ;*  cette 
dernière  obligation  tomba  en  désuétude.  Toutefois  les  Briançonnais 
conservèrent  leur  droit  de  chasse  et  le  firent  reconnaître  par  Henri  IV, 
auteur,  comme  chacun  sait,  de  lois  sur  la  chasse  trè&-sévères  contre 
les  roturiers. 

Un  chapitre  qui  mérite  à  plusieurs  points  de  vue  d'attirer  l'atten- 
tion est  celui  qui  traite  des  bois  et  des  forôts.  Le  Briançonnais  offre 
peu  de  bois,  et  cependant  Timaginalion  se  représente  sans  effort 
ces  hautes  montagnes  couvertes  de  sombres  forêts.  Les  plaintes  sur 
le  déboisement  sont  dans  la  bouche  de  tous,  elles  ne  sont  pas  nou- 
velles ;  chaque  âge  accuse  du  mal  Tàge  précédent,  et  en  suivant  les 
textes  on  arrive  à  constater  des  plaintes  semblables  dès  le  moyen 
âge.  Dès  lors,  on  prit  de  sages  mesures  pour  arrêter  le  déboisement. 
La  charte  de  13&3  parle  des  dangers  qu'il  y  aurait  à  dégarnir  les 
montagnes  à  cause  des  déluges  et  des  ruines  qui  seraient  la  consé- 
quence de  la  disparition  des  arbres.  En  1339,  Humbert  II  prescrivit 
la  destruction  des  martinets  à  forger  le  fer  et  des  charbonnières, 
gouffres  où  s'engloutissaient  les  forêts  cum  sint  vorago  nemorwn. 
«  Sachez,  écrivait-il  à  ses  officiers,  que  notre  pays  a  été  considéra- 
blement détérioré  et  affaibli  par  les  coupes  de  bois  faites  pour  entre* 
tenir  les  martinets  :  les  forêts  sont  tellement  exténuées  que  Grenoble 
et  les  lieux  voisins  souffrent  du  manque  de  bois  et  de  charbon, 
et  ces  objets  sont  devenus  si  rares  qu'ils  ont  presque  doublé  de 
prix  (1).  n  Un  ancien  chroniqueur  raconte  que  par  suite  du  déboise- 
ment les  torrents  grossissaient  et  causaient  des  inondations.  Le  dé- 
boisement s'explique  par  les  nombreux  droits  d'usage  des  communes. 
II  est  même  passé  à  l'état  de  choses  jugées  qu'elles  sont  propriétaires 
des  forêts;  j'ai  eu  plus  haut  l'occasion  d'élever  quelquedoute  sarl'exis- 
(ence  de  cette  propriété  à  une  époque  reculée  ;  les  aveux  du  treiziè- 
me siècle  l'attribuent  expressément  au  dauphin,  omnia  nemora  nigra 
gimi  domini  Delpkini.  Les  communes  n'avaient,  dans  les  derniers 
temps  de  la  monarchie,  le  droit  ni  d'aliéner  leurs  bois,  ni  môme  de 
les  cultiver,  même  avec  autorisation  :  de  ce  fait  on  pourrait  peut-être 
conclure  qu'elles  n'avaient  qu'un  droit  d'usage.  En  effet,  par  rapport 
à  une  forêt,  qui  est-ce  qui  constitue  une  différence  entre  le  proprié- 
taire et  l'usager?  C'est  uniquement  le  droit  de  disposer  du  fonds  ;  or, 

(i)  Yalbonnais  :  Hém.  pour  servir  à  l'histoire  du  Dauphiné,  II,  preu- 
ves, p.  413. 
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les  propriétaires  de  bois  se  sont,  trouvé  au  moyen  âge  dans  une  sin- 
gulière position.  Ils  devaient  respecter  les  droits  des  usagers,  et 
pour  satisfaire  à  ce  devoir,  ils  ne  pouvaient  changer  la  destination  de 
leurs  biens,  il  leur  était  même  interdit  d'aliéner  autre  chose  que  la 
nue  propriété.  Les  seigneurs  voyaient  une  partie  de  leurs  bois  grevés 
de  nombreux  usages  communaux  concédés  librement  ou  acquis  par 
prescription  ;  le  cantonnement  les  fit,  dès  le  treizième  siècle,  sortir 
de  cette  situation  embarrassante;  ils  abandonnèrent  aux  communes 
une  étendue  de  forêts  en  toute  propriété,  à  condition  que  le  reste  de 
ie^r9  bois  serait  déchargé  de  droits  d'usage.  Le ,  cantonnement 
n'eut  pas  lieu  dans  le  Briançonnais»  et  les  habitants  ont  continué  de 
jouir  jusqu'à  nos  jours  de  droits  presque  équivalents  à  ceux  de  la 
propriété  et  qui  même  sont  reconnus  comme  tels.  Une  étude  appro- 
fondie de  l'histoire  des  usages  communaux  au  moyen  âge  m'a  con- 
duit à  tirer  sur  cette  matière  importante,  qui  occupe  justement  Tat- 
tention  du  Gouvernement,  une  conclusion  opposée  à  celle  du  savant 
magistrat  dont  j'analyse  l'ouvrage. 

Le  livre  QSt  terminé  par  l'exposé  des  institutions  provinciales. 
L'auteur  traite  d'abord  ,des  assemblées  d'Esearton^  sorte  de  petits 
États  particMliers  au  Briançonnais  :  il  fait  ensuite  l'histoire  des  États 
du  Dauphiné.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  dernière  partie  qui 
§ort  à  proprement  parler  du  cadre  qu'il  s'était  primitivement  tracé. 
Les  États  du  Dauphiné  ne  sont  pas  de^  institutions  Briançonnaises,  et 
c'est  seulement  de  celles-là  que  nous  avons  voulu  nous  occuper. 
Nous  avons  été  entraîné  au  delà  des  bornes  que  nous  nous  étions 
imposées  en  commençant  ce  compte  rendu ,  mais  nous  espé- 
rons trouver  UQtre  excuse  dans  l'importance,  l'étendue  et  le  mérite 
de  l'ouvrage  que  nous  avions  à  faire  connaître.  Il  serait  à  désirer 
que  chaque  province  fût  l'objet  d'un  travail  semblable  ;  on  aurait 
alors.,  tous  les.  éléments  d'une  histoire  de  la  civilisation  et  de  l*admi- 
nistration  en  France. 

E.  BOUTARIC. 
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1859  ;  in-80,  71  pages.  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Char* 
tes,  U^  série,  tome  !•'.) 

Recherches  historiques  sur  les  homnœs  célèbres  de  la  ville  d^EtapUs^ 
par  M.  G.  Souquet.  Montreuil,  1857;  in-8<>,  22  pages. 

Etudes  sur  l'invasion  des  Helvètes  dans  le  pays  Eduen^  par 
M.  Monnier.  Mâcon,  1858  ;  in-8*,  kU  pages. 

Rapport  sur  le  mouvement  scientifique,  archéologique  et  littéraire 
dans  la  Gironde^  de  1857  à  1858,  par  M.  Ch.  Des  Moulins.  Buris, 
1859;  in-8^  25  pages.  (Extrait  de  \  Annuaire  de  VInstitui  des  pro- 
vinces,  année  1859.) 

Protestation  adressée  à  la  Société  française  d^ archéologie^  le  20 
janvier  1859,  sur  les  faits  articulés  par  la  Presse  anglaise  nu  ss^fei 
des  murs  de  Dax,  par  le  même.  Paris,  1859;  in-8^  14  pages.  (Ex- 
trait du  Bulletin  monumental,) 

Annalles  et  chronicques  du  Pais  de  Laval  et  parties  drconvoisines^ 
depuis  Van  de  Nostre-Seigneur  Jhesu-Crist  1480  jusqu'à  tatmée 
1537,  avec  un  préambule  rétrospectif  du  temps  antieque^  jadis  com- 
posées  par  feti  maistre  Guillaume  le  Doyen^  en  son  vvvasU  notaire 
roial  au  comté  de  Laval,  publiées  pour  la  l'«  fois  par  M.  H.  Goi 
bert,  avec  notes  et  esclaircissements^  de  M.  Louis  la  Beauhière.  La- 
val (1858)  ;  in-8<',  XXill  et  400  pages,  avec  planche  sur  bois. 

Livre  et  ordonnance  de  la  confrérie  du  psautier  de  la  Vierge  ai 
Bretagne,  publiés  d'après  le  manuscrit  du  Musée  britannique^  par 
M.  Paul  Marchegay.  Nantes,  1859;  br.  in-8^  35  pages.  (Extrait  de 
la  Revue  des  provinces  de  l'Ouest, — Tirage  à  part  à  50  exemplaires.) 

Ilotes  sur  quelques  inscriptions  du  moyen  âge  de  la  ville  de  Vienne, 
en  Oauphinéy  par  M.  Alfred  de  Terrebasse.  Vienne*  1858;  in-^, 
37  pages,  avec  planche. 

Notice  historique  et  critique  sur  le  tombeau  et  Vépitaphê  de  emni 
Léonien^  premier  abbé  du  monastère  de  Saini-Pierre  de  Vienne  an 
sixième  siècle,  par  le  même.  Vienne,  1858;  in-8^  20  pages. 
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Fondatùmi  des  seigneurs  d^  Septème  en  faveur  du  monastère  de 
Saint'André'ie-Basi  —  Inscription  relative  au  concile  œcuménique 
de  Vienne  et  à  la  condamnation  des  Templiers  {rapportée  par  Cho- 
rier)  ;  ^-  Griphe  lapidaire  conservée  au  musée  de  Vienne  ;  par  le 
même.  Vienne,  in-8»,  25  pages. 

Epitaphes  de  Guy  de  Maugiron  et  de  dame  Ozanne  VHermitey  sa 
femme  {à  Saint-Maurice  de  Vienne);  —  Fondation  â^une  grande ^ 
messe  dans  Véglise  de  Beauvoir^de-Marc^  arrondissement  de  Vienne 
(1550),  par  le  même.  In-S®,  18  pages. 

Epitaphe  du  cceur  de  François^  dauphin  dé  Viennois^  par  le  même. 
Lyon  ;  in-8»,  8  pages. 

Lettre  à  A,  J.  H.  K.,  membre  de  V Institut,  sur  le  nom  et  Tinscrip- 
Iton  de  V ancienne  cloche  du  beffroi  de  Boulogne  (par  M.  Morand),  et 
Observations  sur  la  lettre  précédente,  par  M.  Viijcent.  In-8®,  9  pages, 
avec  1  planche.  (Extrait  delà  Bévue  archéologique,  WV^  année.) 

De  la  tonalité  du  plain-chant  comparée  à  la  tonalité  des  chants 
poptdaires  de  certaines  contrées  {sous  le  rapport  de  V absence  de  la 
note  sensible),  par  M.  Auguste  Le  Jolis.  Paris,  1859;  in-8<>,  13  pag. 
(EiE trait  4le  la  Bévue  archéologique,  XV«  année.) 

I^ote  sur  un  fragment  de  tête  fossile  trouvé  près  de  Constantine  en 
matvl859,  par  M.  E.  Ollivier.  Constantine,  1859;  in-8%  9  pages, 
avec  planches  photographiées. 

Description  physique,  géologique,  paléontologique  et  minéralogique 
du  département  de  la  Charente,  par  M.  H.  Coquand.  {Imprimé  sous  les 
auspices  du  Conseil  général.)  Tome  I*^.  Besançon,  1858;  vol.  in-8% 
5(î2  pages,  avec  dessins  sur  hois  dans  le  texte. 

Annuaire  du  départem^'nt  de  la  Mayenne  pour  1857,  publié  avec 
Vapprobation  du  préfet.  Laval,  1857;  in-8«,  207  pages. 

Annuaire  administratif ,  statistique,  historique,  judiciaire,  agricole 
et  commercial  de  la  Mayenne  pour  1858;  publié  avec  l'approbation 
du  préfet.  a«  année.  Laval,  1858  ;  in-8»,  163  pages. 

Monographie  des  monuments  de  la  collégiale  de  Varzy  {Nièvre), 
consacrés  à  sainte  Eugénie,  par  M.  Jules  Dumoutet,  1^*  et  2«  livrai- 
sons. Paris,  1859;  in^f^*,  6  planches. 

Album  pittoresque  de  l'arrondissement  de  Chàtillon-sur-Seine^  ou- 
vrage artistique  et  historique,  texte  par  M.  Mignard,  dessins  par 
M.  £.  Neste.  Dijon,  1855;  in-f^  28  pages,  avec  un  grand  nombre  de 
planches  lithographiées. 

Nouvelles  archéologiques.  —  Décembre  1858  :  Disque  d'argent, 
avec  planche  lithographiée.  —  Janvier  1859  :  Offrandes  de  mon- 
naies aux  eaux  de  certains  lacs,  etc.  —  Médaille  de  cuivre  du  pape 
Innocent  XL  -*«  Chaussures  et  croix  d^ absolution  trouvées  dans  des 
tombeaux.  —  La  pile  de  Cinq*Mars  :  Opinions  diverses.  —  Ci^ur 
d^ Henri  II,  roi d* Angleterre,  etc.,  par  M.  V.  Godard-Faultrier.  In-8% 
16  pages.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  commission  archéologique  de 
Maine-et-Loire,  1858.) 

Audouin,  évéque  d'Angers,  sixième  siècle,  parle  même.  Angers; 
in-8'',  k  pages.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  impériale  i agri- 
culture^ sciences  et  arts  d^AngerSy  1858.) 
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François  de  la  Boulaye  le  Gouz,  par  le  même,  Angers;  in-8«, 
22  pages.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  impériale,  etc.) 

niomoîon,  organe  de  la  doctrine  fiahnemannienne^  dirigé  par 
M.  le  docteur  Taxil.  —  Nouvelle-Orléans.  —  Vol.  !•',  n*»»  1  et  2 
(!•'  mai,  l**"  juin)  ;  in-8%  iô  pages. 

Association  Strasbourgeoise  des  amis  de  Vhistoire  naturelle.  — 
Compte  rendu  de  la  neuvième  séance  générale  du  14  mai  1859.  Stras- 
bourg, 1859;  in-8*»,  13  pages.  (Envoi  de  M.  Schimper.) 

Archéologie  philosophique  y  par  M.  Schweich.  2*  partie  :  De»  prin-- 
cipes  et  de  leurs  symboles  traditionnels i  Paiis^  1839;  in-d^,  64p0ges. 

Recherches  sur  les  glaciers  et  sur  les  formations  erratiques  des 
Alpes  de  la  Suisse,  par  M.  Henri  Hogaid.  Epinal,  1858 1  grand  in-8«, 
322  pages. 

Le  congrès  de  la  propriété  littéraire  et  artistique  tenu  â  Bruxelles 
en  1858,  par  M.  V.  Foucher.  Paris,  1858  ;  in-18,  132  pages.  {Publi- 
cation du  Cercle  de  la  librairie.) 

Eglise  Saint-Laurent  (kRouen) , — Lettre  archéologique  adressée  au 
Comité  historique,  etc.,  par  M.  André  Durand.  Rouen,  février  1859; 
în-8«,  8  pages. 

Mélanges  historiques  et  littéraires,  par  M.  L.  Polain.  Liège,  1859  ; 
in-18,  362  pages. 

Envois  du  même  correspondant  : 

Nécrologe  liégeois,  pour  1851,  1852,  1853  et  1856,  par  M.  U.  C. 
(Ulysse  CapiUine).  Liège,  1852-1857;  in-12,  &  petits  volumes,  104, 
201,  60  et  48  papes. 

Théâtre  liégeois,  nouvelle  édition,  augmentée  d'une  pièce  inédite, 
revue  et  annotée  par  P.  Bailleux  ;  précédée  d'une  introduction  fiisto- 
riquepar  U.  Capitaine,  d^une  lettre  aux  éditeurs  par  J.  Stecber,  et 
ornée  de  trois  planclies  gravées  par  J.  Helbig.  Liège,  1854;  in-12, 
XXX  et  213  pages. 

Notice  sur  Hyacinthe  Fabry,  dernier  représentant  de  V ancien  pays 
de  Liège,  par  M.  U.  C.  (Ulysse  Capitaine).  Liège,  1851;  in-12, 
31  pages. 

Notice  sur  R.-C.-A.  van  Bommel,  évéque  de  lÀége^  3*  édition,  par 
le  même.  Liège,  1853  ;  in-12,  95  pages. 

Etude  sur  Lambert  Lombard,  peintre  liégeois  1506-1566,  i)ar  M.  F. 
C.  iF.  Capitaine).  Liège,  1858;  in-8',  25  pages. 

Notice  sur  Jean  Placentius,  poète  et  historien  du  seizième  siècie, 
par  M.  Ulysse  Capitaine.  Liège,  1855;  in-8s  32  pages.  (Extrait  da 
Bulletin  de  r Institut  archéologique  liégeois,) 

Les  premiers  documents  liégeois  écrits  en  français,  1233*1236, 
par  le  même,  Liège,  1859  ;  in-8*,  7  pages. 

Institut  royal  des  sourds-muets  et  des  aveugles  de  Liège.  —  Notice 
historique,  règlement,  programmes  et  documents statisligues^  etc.,  par 
M.  Durup  de  Baleine.  Liège,  1589  ;  in-8'*,  94  pages,  avec  plancbie. 

Idem.  Assemblée  générale  des  souscripteurs,  etc.;  Rapport  pré- 
senté par  le  secrétaire^  etc.;  DistribiUion  des  prix.  Liège,  1859; 
iQ-8'>«  32  pages. 
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Henri  de  Dînant,  histoire  de  la  Révolution  communale  de  Liége^ 
au  dix-huitième  siècle,  1252-*1257,  par  M.  L.  Polain.  Liège,  1843; 
in-8»,  111  pages. 

Liste  chronologique  des  édits  et  ordonnances  des  Pays-Bas  autri- 
chiens de  1751  à  1794.  2*^  partie,  1781-1794  (publiée  par  une  com- 
mission!. Bruxelles,  1853  ;  1  vol.  in-8°,  413  pages. 

Carte  de  France  au  1/80000,  publiée  par  le  dépôt  de  la  guerre, 
22«  livraison  (Brives,  Saint-Flour  et  Montréal).  3  feuilles  in-f», 

Description  géologique  et  mxnéralogique  du  département  de  la 
Loire^  par  M.  L.  Gruner.  Paris,  1857  ;  1  vol.  in-8°,  779  pages,  ac- 
compagné d'une  carte  etd'an  atlas  in-f ^contenant  sept  autres  cartes. 

A-t-on  réservé  le  précieux  sang  dans  les  siècles  primitifs  et  au 
moyen  âge,  par  M.  Tabbé  Corblet.  Paris,  1859  ;  grand  in-8<»,  15  pa^. 
(Extrait  de  la  Bévue  de  Vart  chrétien.) 

Liste  par  ordre  alphabétique  des  communes,  des  hameaux,  cliâ- 
Uaax,  fermes  et  autres  lieux  habités  quelconques  portant  un  nom  par- 
ticulier^ de  la  province  de  Haute-Savoie,  etc.,  par  M.  François  Rabut. 
Ghambéry  ;  in-8°,  30  pages.  (Extrait  des  Mémoires  et  documents  pu-- 
bliés  par  la  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie,  t.  III.) 

Essai  sur  l'ancienne  constitution  municipale  de  Peipignan^  par 
M.  Léon  Clos.  Toulouse  ;  in-8*>,  31  pages.  (Extrait  des  Mémoires  de 
r Académie  impériale  des  sciences  de  Toulouse,  5^  série,  t.  III.) 

Uxellodunum,  par  M.  Paul  Bial.  Besançon,  1859;  in-8^,  37  pages, 
avec  4  planches.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du 
département  du  Douas.) 

Becueils  périodiques. 

Bévue  archéologique,  ou  recueil  de  documents  et  de  Mémoires  rela- 
tifs à  Vétude  des  monuments,  à  la  numismatique  et  à  la  philologie  de 
r  antiquité  et  du  moyen  âge,  etc.,  accompagnés  de  planches  gravées, 
etc.  (Publiée  par  M.  A.  Leleux).  XV«  année,  livr.  7  à  12  (octobre 
1858  à  mars  1859),  et  XVI«  année,  livr.  1  à  4  (avril  à  juillet  1859). 
Paris,  1858, 1859  ;  grand  in-8^ 

Bévue  de  Vart  chrétien,  recueil  mensuel  d'archéologie  religieuse, 
dirigé  par  M.  Tabbé  J.  Corblet.  Il«  année,  n*»»  10,  11  et  12  (octobre- 
décembre  1858);  III*  année,  n*»  1,  2,  3,  5  et  7  (janvier  à  mars  et 
mai  à  juillet  1859).  Paris,  1858, 1859;  grand  in-8°,  avec  dessins  gra- 
vés en  texte  et  hors  texte. 

Le  cabinet  historique,  revue  mensuelle  contenant,  avec  un  texte  et 
des  pièces  inédites,  intéressantes  ou  peu  connues,  le  Catalogue  général 
iies  manttscrits  que  renferment  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  et 
des  départements,  etc.,  sous  la  direction  de  M.  Louis  Paris.  IV^  an- 
née, hvr.  9  à  12  (septembre  à  décembre  1858);  V»  année,  livr.  1  à 
6  (janvier-mai  1859)  Paris,  1858,  1869  ;  6  brochures  in-8*». 
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Société  des  sciences,  agriculture  et  belles-lettres  du  départembht 

de  tarn-et-garonne. 

PROGRAMME  DBS  CONCOURS  POUR  1860. 

Concentra  d*agricuîiure. 

Une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  200  francs  sera  décernée  à  l'au- 
teur du  meilleur  Mémoire  traitant  de  l'irrigation,  au  point  de  vue 
de  l'agriculture  de  notre  département. 

Les  concurrents  devront  étudier  les  terrains  qui  peuvent  dès  à 
présent  y  être  soumis  ;  indiquer  les  travaux  à  faire  sur  nos  rivières, 
nos  canaux,  nos  ruisseaux,  pour  augmenter  l'étendue  des  terres  qui 
pourraient  profiter  de  cet  amendement  ;  démontrer  que  les  eaux  plu- 
viales qui,  dans  l'état  de  nos  cultures,  sont  si  nuisibles  quand  elles 
ne  sont  pas  absorbées,  peuvent  devenir  un  précieux  agent  de  ferti- 
lisation. Ils  devront  aussi  proposer  les  moyens  de  déterminer  les 
propriétaires  à  se  réunir  en  syndicat,  afin  d'exploiter  une  richesse 
que  la  nature  a  mise  à  leur  disposition. 

Concours  de  poésie. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs  sera  décernée  au 
meilleur  poème  sur  le  sujet  suivant  : 

LA  FRANCE  EN  ITALIE. 

La  Société  a  voulu  employer  les  termes  les  plus  généraux  dans 
l'indication  du  sujet,  afin  de  laisser  aux  concurrents  la  liberté  de 
choisir  le  point  de  vue  qui  leur  conviendra  le  mieux.  Il  y  a  des  écueib 
cependant  contre  lesquels  la  Société  croit  devoir  les  prémunir.  La 
question  de  l'affranchissement  de  l'Italie  soulève  des  problèmes  qui 
ne  sont  pas  du  ressort  d*une  société  littéraire,  et  qui  pourraient 
donner  lieu  à  des  difficultés  de  plus  d'un  genre  :  il  sera  bon  de  les 
laisser  à  l'écart. 

Conditions  générales. 

Les  ouvrages  destinés  aux  concours  devront  être  envoyés,  franc 
de  port,  au  secrétaire  de  la  société,  à  Montauban,  avant  le  i^  mai 
1860.  Chacun  d'eux  devra  porter  une  épigraphe  qui  sera  répétée  sar 
l'inscription  d'un  billet  cacheté,  contenant  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur.  Ce  billet  ne  sera  ouvert  qu'après  le  jugement,  et  seulement 
pour  les  ouvrages  couronnés. 

Les  prix  seront  décernés  dans  la  séance  publique  de  1860. 

Le  Secrétaire^  Le  Président^ 

A.  DeRIA.  •      A.  POUVILLON. 

Montauban,  le  80  juin  1850. 
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— >  Histoire  de  i*as;ritnlture  flamande 


en  France,  96. 

-*—  L'on  ail   Morier  (incunable) , 


154. 


ObserrationB  météorologftques  du 


quatorzième  siècle,  142. 

■*—  Gommttttîcations  direrses,  9. 


Burbibr  de  1foiiTAin.T  (fabbé).  Lettres 
autofraphes  de  divers  personnag^es,  3 . 

Inscriptions  recueitties  I  Home , 

171,  261,  412. 

Pufts  do  seizième  siècle,  à  An- 


gers, 411. 
*-^  Empreintes  de  sceaux  et  jetons, 


695. 
Communications  diverses,  0,130, 

154,  93S,  '266« 
Bahraub  tl'Abè) .  Toitfbes  et  fnserip- 

tioQS   ée  VaDcieniie  cathédrale    de 

He^fOD,  36. 
BARRèRS  <r«Mé).  Envoi  dinscriptions, 


BarthMlemt  (E.  de).  La  presse  sclen- 
tiftque  en  province  (wif^  :  Revue  des 
provinces  de  l'Ouest,  Revue  d'Alsace. 
Revue  dn  Lyonnais,  Art  en  province, 
Revue  de  Marseille,  Revne  de  Tou- 
louse, 229. 


Bagae.  Projei  de  publication  d'un  re- 
enéâ  deioovntnU  eeneemant  la  réu- 
nion du  Roussillon  i  la  France.  2. 

Baudouin.  Seoteace  déclarative  d*faéré- 
eia.  -->Cluirta  coMaraant  la  levée  du 
cinquantième,  131. 

Bavoox.  Documents  archéologiques  sur 
Alaise,  217. 

Batlb.  Nommé  membre  du  Comité,  14. 

Chargé  de  l'examen  de  eommvni- 

tions,  14. 

BEAUCHET-FiLLBAn.*Ar0&t/Ml^e  dâ  ËM- 

raine  attribué  à  Callot,  263. 

Duel  judiciaire  à  Saintes,  395. 

Communications  diverses,  1, 

BxAULcÈRB.  Jugement  rendu  par  Guil- 
laume, duc  de  Normandie,  130. 

Estampage  d'inscription.  176. 

BA.LA«tiET.  Comptes  rendus  de  séances 
du  Cemilé,  1,  129. 

Chargé  de  l'examen  de  communi- 
cations, 130. 

^Rapport  sur  les  publications  de  la 


Société  des  antiquaires  de  rOuest,267. 

Bernât.  Découverte  de  titres  anciens, 
389. 

Bbrrt.  Réponse  à  une  cireolaîre,  8. 

Bertsch.  Rapport  sur  des  truvaiix  de 
Sociétés  savaAte8,42l. 

BuL.  Uxellodunum,  227. 

Bibliographie  provinciale  et  étrangère. 
117,  243,  384,  505,  645,  775. 

BoifALD  (de).  Note  sur  divers  monu- 
ments de  la  cathédrale  de  Rodex,  8. 

BoRDEAtx  (Soeiétérinnéenne).  Program- 
me de  prix  proposés  par  la  SoeiéCê, 
252. 

BoucHiTTtf .  Publication  dn  maonserît  de 
la  oonféresce  de  Lo«duD,  ISD. 

Ruines  de  Fabbaye  de  tart-Heyal. 


177. 


Tableaux  aUfibufis  I  Aifippe  éc 


Champagne,  178. 
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BoDDAiiD.  Nnmisaaliqae  ibéricaM,  387. 
BouTAAiG*  Projet  de  publieation  de  docu- 

neato  relalirs  aox  aéf oeUtionB  estre 

la  France  et  la  Gaatille  a«  moyen  fige. 

S59. 
— ' — •  E«ai  sur  Us  aneiannes  institutions 

autonomes  ou  populaires  des  iUpes 

eottiannes-briaoconaaises^  par  M.  Fan- 

ebé-Prunelle,  6»!»  768. 
Brionhb.  DéeouireKe  de  vases  gallorro- 

mains,  249. 
Brosselard.  InseriptioDS  provenant  des 

raines  d'Agadir,  965. 

Ci. 

Caen  (Aeadémie  de).  Traviax  des  So- 
ciétés savantes»  344. 

Gamat  (Marcel).  Dons  faits  par  LouisXI 
à  Tabbaye  de  Saint-Claude,  i31. 

Gaheto  (l'abbé).  Lettres-patentesdePbi- 
lippe  le  Bel.  Acte  de  coofiroiation  de 
privilèges,  iSO. 

-*^i—  Exemption  de  droit  de  péage,  888. 

-^ —  Inscription  d'un  anlol  voUt,  133. 

Gastah.  Antiquités  d'Alesia,  217. 

Toabeiks  celttiinea  et  romaines 

d'Alesia,  aiâ. 

« Notice  sur  Crusinia,  216. 

Origines  da  la  «omfflane  de  Be*- 

aancon,*296. 

'  Gommomeation  relatite  au  Biction- 


naice  géographique,  i. 
Chabooillet.  Comptas  rendus  des  séan- 
ces delà  section  d'archéologie,  7, 135, 

asi. 

Compte  rendu  d'une  séance  delà 

Société  d'agnoolture,  «te.,  de  l'ar- 
rondissement do  ValMciaanee,  948. 
Rapport  sur  les  travaux  de  TAca- 


demie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  BeatnoonvtttO. 

Rapport  sav  des  envois  de  corres- 


pondants, 695. 


Chacornag.  Nommé  membre 4u Comité, 

14. 

Chargé  de  rexamen  d'une  com- 
munication, 14. 

CaAppDis.  Sentences  de  T^rentiua  Var- 
ron,  227. 

Charma.  Etude  sur  les  Sociétés  savantes 
des  cinq  départements  formés  de  l'an- 
eienae  Normandie,  344« 

La  Société  florentine,  dite  la  Co- 

lombaria,  482. 

Charrière.  Publication  des  Négociations 
de  la  France  dans  le  Levant,  5. 

Chatellier  (du).  Histo'nre  de  la  bai«n- 
nie  de  Pont-l'Abbé,  329. 

Chatix.  Rapport  sur  les  publications  de 
la  Société  académique  de  Nantes,  44. 

Rapport  sur  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'histoire  naturelle  du  départe- 
ment de  la  Koselle,  560. 

Chaudruc  de  Crazanhbs  (le  baron).  In- 
scriptions du  cloître  de  Moissae,  35. 

'■ Lettre  à  M.  de  La  Saussaye,  au 

sujet  d'une  médaille  en  bvonie  de  l'im- 
pératrice Julia  Hamœa.  636. 

Communication  relative  au  Dic- 


tionnaire géographique,  1. 

GBBRBOiniEAD.  Euvois  de  copies  cm  d'es- 
tampages d'inscriptions  romainea,  9, 
413. 

Notice  sur  la  découverte  d'mie 

tête  fossile  h  Gonstantine,  14. 

Temple  de  Minerve ,  à  Théveate, 


262. 
Rapport  sur  les  moonmenta  en 

terre  cuite  du  musée  de  Coastantine, 

492. 
CHitRUEL.  Compte  rendu  d'une  séance 

du  Comité,  2S7. 
Notice  sur  rétude  de  l'abbé  Coebet, 

relative  au  tombeau  de  Cbiidéric  H', 

466. 
CHRorfiQUE.  Sociétés  savantes,  faits  di- 
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vers,  archéologie,  122,215,387,  509. 
653.784. 

Cimetière  d*Arronville,  10,  183. 

Circulaires.  Réponses  aux  circulaires 
relatives  au  Répertoire  archéologique, 
7,  8,  2W. 

Circulaire  relative  au  Dictionnaire  géo- 
graphique de  la  France,  adressée  aux 
présidents  des  Sociétés  savantes,  310. 

CLiÎMEnT  (Pierre).  Compte  rendu  d'en- 
vois de  correspondants.  3. 

^  Projet  de  pnl^lication  de  la  corres- 
pondance de  Louis  XIV  et  du  maré- 
chal de  Noailles.  257. 

Rapport  sur  les  Mémoires  de  l'A- 


cadémie impériale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Lyon,  657. 

Cochet  (l'abbé).  Inscription  de  l'église 
d'Eu,  27. 

Palais   de  Charles  le  Chauve ,  à 

Pitres.  137,  263. 

Tombeau  de  Childéric  I«f,  466. 


Comarmoud.  Epitaphe  de  Julienne  de 
Savoie,  abbesse  de  Seint-André-le- 
Haut,  36. 

Combat.  Analyse  de  manuscrits  relatifs 
à  rhistoire  de  la  marine,  3. 

Estampage  de  l'épitaphe  du  moine 

Boson,  26. 

CoxiTii  (Rapports  faits  au  Comité).  — 
Voir  Rapports. 

Comptes  rendus  des  séances  du  Comité. 
—  Voir  Sections  du  Comité. 

Concubinage  (Actes  de  déclaration  de) 
au  quinzième  siècle,  574. 

Conférence  de  Londnn  (Poblication  du 
manuscrit  de  la),  130 

Congrès  scientifique  de  France  (Réu- 
nion du),  123,  142. 

CoNNAUX  (Gard).  Découverte  d'une  pe- 
tite statuette  de  Mercure,  523. 

CoNNT.  Inscriptions  de  cloches  d'églises, 
28. 


CoNTEifciN  (de).  Chargé  de  rexamo  de 
communications,  9. 

Rapport  sur  les  publicaiioRs  de 

l'Académie  impériale  de  Reims,  181 . 

Correspondance  de  Louis  \1V  et  du 
maréchal  de  NoatHes.  Projet  de  pn- 
blieatioD,  257. 

Cosmographie  (la)  au  moyen  igt,  etc. 
—  Voir  fimest  de  FrévîUe. 

CuviER.  Proposition  de  publier  ses  œu- 
vres. 145. 


Dasst  (l'abbé).  Charte  de  dédicace 
de  Tabbaye  de  Saint- Victor  de  Mar- 
seille, 4. 

Dauban.  Rapport  sur  le  Bulletin  ar- 
chéolûgiqvederAasoeialiOD  bretoaac. 
292. 

Histoire  des  maires  de  U  viUe  de 

Tours  par  les  jetons.  379. 

Daovergnb.  EptUpkia  eompotée  par 
Santeuil  pour  Cbiriolle  d'Elaopes, 
382. 

Nommé  ofBeier  d'Actdénie»  395. 

Dechambre.  Nomoié  membre  du  Co- 
mité, 14. 

Delacroix.  Alesia,  SMC 

Dblisle.  Compte  rendu  d'envols  de  cor- 
respondants, 4,  iSl. 

Chargé  de  l'examen  de  eomma- 

nications,  130,  f58. 

Rapport  sar  les 


delà 

Société.des  antiqnaires  de  Nonnandie. 

286. 
1>eijOye.  laseription  éela  clocbe  de 

l'église  de  SaintVictOJMle-la-Gostir. 

28. 
Deschamps  de  Pas.    Marché  povr  la 

fonte  de  deux  canona,  en  i983, 134. 
fipées  Goaaervécs  dans  le  musée 

de  Saint-Omer,  179. 
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Description  scientifique  de  la  France 
(Publication  projetée  de  la),  148. 

dtt  département  du    Das-Rhio. 

publiée  ayec  le  coocours  du  conseil 
général,  80U8  les  auspices  de  M.  Mi- 
l^eret,  préfet,  108. 

Desnoters.  Chargé  de  Texamen  de 
communicatigoM,  2. 

Rapport  sur  les  envois  de  corres- 
pondants^ S» 

Rapport  sur  des  Mémetres  de  la 


Société-  des  antiquaires  de  Picardie, 
276. 

DiCTioNV^AiRE  géographique  de  la  France 
(Communications  relatives  au)}  1, 15, 
129.  —  Circulaire  aux  Sociétés  sa- 
vantes, 510.  —  Spécimen  du  Diction- 
naire, 312,  394. 

DiCTiONNAïKfi  scientifique  de  la  France 
(Communications  relatives  au),  143. 

Dijon.  Découverte  do  tombeau  de  saint 
Bénigne.  389. 

Doixbt.  Tympan  de  l'église  de  Saint- 
Maftin-Hl'A.Tdente8,  28. 

DODBLET    DE    BoiSTHIBAGLT.   LcttrCS  dC 

Catherine  de  Médicis,  150. 
Communication  relative  au  Dic- 
tionnaire géographique,  8 
Droy!!  (Léo).  Dessins  et  fac-similé  de 

croix  de  procession,  reliquaires,  etc. 

—  Album   de    la  Crandc-Sauve.  — 

Types  de  l'architecture  du  moyen  âge 

dans  la  Gironde.  703. 
DiiBROG  DE  S^GANGBS.  MissidH  diploms- 
.    tique  conférée  par  le  roi  U)uis  XIII  à 

François  du  Broc»  etc.,  2, 132. 
DurouR.  Lettres  de  Catherine  de  Mé- 

AhîB,  130. 
DoGAS  DE  Beaclieu,  auteur  de  l'ouvrage 

intitulé  :  Là  Comté  de  Dagabourg,  17. 
DUMODTtT.  Observations  sur  la  date  d'un 

reliquaire  de  l'église  de  Varzy,  7. 
Calques  et  eslampafrcs  d'inscrip- 


tions romaines  et  du  moyen  âge,  12, 
28,  176. 
Monuments  de  Sainte-Eugénie,  à 


Varzy,  701. 

Nommé  orûcier  d'Académie,  393. 

Communications    diverses,    12. 


136. 

DoPASoniER.  Sépultures  ducales  de  l'é- 
glise de  Brou,  170. 

Durand  (André).  Palais  archiépiscopal 
de  Rouen,  9. 

DuRAAD  (Paul).  Sarcophage  de  l'ancienne 
église  de  Saint-Hartin-au-Yal,  à  Char- 
tres, 33. 

DosEVEL.  Administration  de  la  juslicc 
criminelle  à  Amiens,  2. 

Dessins  d*un  vitrail  de  l'église  de 

Tilloloy  et  d'un  bas-relief,  9. 

Documente  relatifs  à  l'histoire  des 


théâtres,  107. 

Nommé  officier  d'Académie,  395. 

—  Communication  relative   au  Ré- 


pertoire archéologique,  7. 

Ei^couRAGEMENTS  à  dos  Socîétés  sa< 
vantes.  Proposition  de  la  Section 
d'histoire  et  de  philologie,  5. 

—  Id.  de  la  section  d'archéologie,  12. 

—  Id.  de  la  section  des  sciences,  140. 
ËNCouRAGEMEiiTs  à  des  Correspondants. 

Propositions  de  la  section  d'histoire 
et  de  philologie,  260. 

—  Id.  de  la  section  d'archéologie 
135,  264. 

Titres  honorifiques  et  encourage- 

menis  accordés  à  divers  corresi^on- 
dants,  393. 

Epitaphe  composée  par  Santeuil  pour 
Charlotte  d'Estampes.  382. 

Ësi>AG?<E.  Réclamation  du  gouverne- 
ment espagnol  au  sujet  des  couronnes 
d'or  des  nnciens  rois  goths,  266. 
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Essii  sur  les  anciennes  institutions  au- 
tonopies  ou  populaires  des  Alpes  cot- 
tiennes-briançonnaises,  par  M.  Fau- 
Cbé-Pruneile,  621,  768. 

EsTOCQDOis  (d').  Note  sur  les  publica- 
tions de  la  Société  d'émulation  du 
Doubs,  460. 

EuTS  PROVINCIAUX  SOUS  lo  rèfue  de 
Louis  XIV,  par  M.  Nin^lat,  57. 

Etuajes  géolo^iqueai  chimitiues  et  agro* 
nomiques  des  sols  de  la  Bresse,  et 
particulièrement  de  ceux  de  la  Dombe, 
par  M.  Florient^FouriaU)  478. 

Etupes  bistoriques.  Etats  provinciaux 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  par 
H.  P.  Ninglat,  87. 

Les  trois  itinéraires  des  Aquit 

ApolUnaref  (Explication  de  la  partie 
qui  coBcenie  laGaule),parM.  Jacobs» 
198. 

Géographie  de  Frédègaire,  de  ses 


continuateurs  et  des  Getia  regum 
françorum,  par  M.  Jacobs,  515. 
—  Fragments  de  pbilologie  pour  ser- 


vir à  la  géograpbie  celtique  de   la 

Qaule,  par  H.  Horin,  435. 

—  Histoire  des  maires  de  la  viffe  de 


Tours  par  les  jetons,  par  M.  Dauban. 
579. 

Mémoire  «ur  la  cosmographie  du 

moyen  âge,  le  Traité  de  la  sphère 
par  Nicolas  Oresme,  et  les  découvertes 
marilimes  des  Normands»  par  M.  Er- 
rait de  Fréville»  705. 

F. 

Fauché -Prunxllb.  Essai  sur  ks  an- 
ciennes institutions  autonomes  ou  po- 
pulaires des  Alpes  cottiennes-brian- 
Connaises,  621,  768. 

FÉiAUD-GiiAUD.  0e  la  juridiction  fran- 
çaise dans  les  Echelles  du  Levant  et 
de  Barbarie,  85. 


Fériel.  Inscription  de  l'église  de  Join- 
ville,  9,  35. 

Anciennes  pierres  tombales  de  la 

oathédrale  de  Langres,  175. 

Ferrière-Perct  (le  comte  de  la}.  His- 
toire de  Fiers,  ses  seignemv,  aoR  in- 
dustrie. Histoire  dv  oantoR  d'Athit  et 
de  ses  communes,  389. 

FiouitR .  Comptes  rendua  des  a^aneea  de 
la  section  des  sciences  du  Comité,  14. 
159,  148. 

Chargé  de  rextaien  de  commu- 
nications, 14. 

Rapport  sur  les  Mémoires  de  l'A- 


cadémie impériale  des  acieooea,  etc., 
de  Toulouse,  16,  184. 

Rapport   sur  les  Mémoires  de 


l'Académie  impériale  des   sdenees, 
arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  48. 
Rapport  sur  des  eovoli  de  cor- 


respondants, 147. 

Rapport  au  nom  de  la  eommis- 


sion  chargée  de  préparer  le  projet  de 
la  DeteripUan  seèmii/ique  êe  te 
France,  148. 

Fleger.  De  l'histoire  des  postes,  480. 

Flbdrt.  Pierre  tombale  de  la  cathé^ 
drale  de  Laon,  S9. 

Ploribrt-Fouruu.  Etudea  géologiques, 
chimiques  et  agronomiques  des  sols 
de  la  Bresse,  et  particulièrement  de 
ceux  de  la  Dombe,  478. 

Fonds*  Laxothe.  EtaMissemeets  chari- 
tables de  la  ville  de  Limoux,  S. 

PoiiTAiNS-Eic-SoLOOXx  (Eglise  de).  Dé- 
couverte de  peintures  mnralee,  SSO. 

Forges.  Découverte  d'osaemenU,  388. 

FoDCHER  (Victor).  Rapport  sur  la  So- 
ciété des  scteoces  historiques  et  natu- 
relles de  l'Yonne.  4. 

Rapport  sur  les  pebliCRtieM  de 

l'Académie  de  législatioii  de  Teeleese, 
675. 
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FociLLEs.  AlloealMo  ucériét  pour  exé- 
cuter des  IMIIet,  135. 

de  Hoatrané,  9,  136,  643. 

FR4GKENTS  de  philologîe  pour  ftêrrir  à 
la  féofraphie  eeltk]pM  4e  ki  Gael», 
par  M.  Umn,  4S3. 

FRAifCHE-Coimâ  aneienne  et  BMideme, 


Fresnel.    Propositia»  de  poMrer  ses 
eeatres,  f  4i. 

Fa^viLLS  (EraMC  et)»  Mémoire  aur  la. 
eosmograplife  dif  mcjméig»,  h  Traité^ 
de  la  sphère,  par  Nicolas  Oresme  etr 
les  découvertes  maritimes  des  Nor- 
mands, 705. 


Gaignières  (Dessins  de  la  collection), 

965. 
Gaussem.  Tombes  de  réylise  des  Gor- 

deiiers  de  Troyes,  30. 
Gauthier*  Lettres  miasÎYes  de  divers 

personnages,  130. 
GsFFBon  Compte  rends  des  travaux  de 
la  Société  d*agrieiiHiire,  aeienees  et 
arts  d'Agen,  439. 
GioftBAPifE  de  Frédégaire,  de  ses  con- 
tittoatenra  et  des  Ge$ta  regum  fran- 
corunit  par  H.  Jacobs,  313. 
GÉomiiME  appliqaée  à  la  transfoin»- 
tion  du  mouvement  dans  les  macbines, 
476. 
GuuiiDOT(de).  Epitapfae  deiean  Vigne- 
ron, trésorier-conseiller  du  roi,  30. 
GiBÀUD  (Léopold).  Noie  sor  les  tremble- 
ments de  terre,  par  H.  Alexis  Perrey, 
630. 
— — ^  Notice  sur  la  bibliothèN|M  de  la 
FaevHé  de  médecine  de  Montpellier, 
par  M.  Anglada,  633. 
GiAABLr.  Eléments  de  géométrie  appU- 
qnée  à  la  IransformalioR  du  mouve- 
ment dans  les  machines,  476. 


GoGUEfc.  Tableau  du  mouvement  seieii- 
tifique  et  littéraire  ea  Alsace,  de  fan - 
vier  1858  au  l«r  Mût  M89.  060,  730. 

Gezs.  Idacriflioii  êê  fondatioD  d'une 
ebapella  de  la  eatMdnlid'Amiena,  SD. 

GiUTiouf.  Nommé  membre  du  Co- 
mité, 14. 

Grenoble  (Aeadéaie  Mpbioale).  li- 
mande e*  recmtnaiaieBee  comme 
élablisseneol  d*ttiHté  p«bli(fai,  990, 
261. 

GaiteT.  Tombes  de  Tabtaiyi  de  Gercy 
ef  antres  aatampages.  96. 

GMMer;  (Fabbé).  FeuillM  dv  cimatSère 
méroviagien  d'Arrowvllie,  10, 183. 

DèoMfvene  de   veier   grecs  et 

égyptiens  à  Thnn,  pria  Mculan,  697. 

GftotTES  de  Ploubareelr  96t. 

GuiLHERMY  (de).  Chargé  de  l'examen 
ée  commmieatienSy  %  19, 134,  263, 
264. 

--    Rapport  sur  dut  tretaux  de  So^ 
ciétéa  savante»,  13^  681. 

Rapports  sor  due  eavota  de  cor- 


respondants, 24,  136,  170,  400. 
GeiOT.  DcKins  et  lithographies  d'après 
des  monumenta,  10k 


Harlin.  Antiquités  romaines  du  easton 

deMeaaon,  414. 
HÉaERT.  Rapport  aar  les  pnMications 

de  le  Société  arihéologii|ue,  bistari- 

que  et  scientifique  de  Soissons,  300. 
Id.  sur  les  Mémoires  de  TAcadé- 

mie  des  scieaees  et  lettrée  èo  Mootfel- 

lier,  303. 
Id.  WLf  ta  Bellatin  de  la  Société 


de.  riadufitrie    miaérale,    à    Saint- 
Etienne,  304. 
HaLFrERictt  (Ad.).  RayaMné  Lutte  elles 
cemaMncemenls  de  la  liltérttore  ca- 
talane, 480. 
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HiRABD.  iMcriplion  de  la  chapelle 
Saint-Jean,  à  Argeotenil,  263. 

QiRif.  Recherches  sur  l'équivalent  mé- 
canique de  la  chaleur,  présentées  à  la 
Société  de  physique  de  Berlin,  473. 

Histoire  de  Tabbaye  de  la  GrAce-Diei|, 
par  Tabbé  Cochet,  468. 

-^ —  de  Tagricultare  flamande  en 
France,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'en  1789,  par  H.  de 
Baecker,  96. 

des  maires  de  la  Tille  de  Tours 


par  les  jetons,  par  H.  Dauban,  579. 

Hubert.  Communication  relative  au 
Répertoire  archéologique,  8. 

Id.  relative  au  Dictionnaire  géo- 

graphique,  129. 

Bûcher.  Inscription  de  l'église  de  Saint- 
Christophe  du  Jambet,  32. 

*- Vitraux  de  la  cathédrale  du  Mans, 

410. 

Huillàrd-Bbéholles.  Chargé  de  l'exa- 
men de  communications,  3,  130. 

Compte  rendu  de  travaux  de  So- 
ciétés savantes,  3. 

—  Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Du- 
gas  de  Beaulieo,  intitulé  :  Le  comté 

de  Dagsbourg,  17. 

Rapport  sur  des  envois  de  cor- 
respondants. 131. 

Rapport  sur  les  publications  de 


la  Société  académique  de  Laan,  668. 
HuPÉ.  Nommé  membre  du  Comité,  14. 


Jacobs  (Alfred).  Les  trois  itinéraires 
des  Aquœ  ApolUnare»,  198. 

•^ Géographie  de  Frédégaire,  de  ses 

continuateurs  et  des  Gesta  regum 
francorum,  313. 

-^ Notice   sur   les  travaux  géogra- 


Iacquot.  Mines  de  plomb  et  de  cuivre 

de  la  Lorraine  allemande,  361. 
Jeantin.   Epitaphes    de    Notre-Dame- 

d'Avioth,  31. 
JouBDAix.  Rapports  sur  les  travaux  de 

la  Société  historique  et  archéologique 

de  Langres,  5,  529. 
;^Id.  sur  les^Mémoiret  de  TAcadè- 

mie  d*Arras,  533. 
JuBiDicTioff  française  dans  les  Echelles 

du  Levant  et  de  Barbarie  (De  la).  85. 
Jussieu  (de).  Proposition  de  publier  ses 

œuvres,  145. 


Kbamer  G'abbé).  Eglise  de  Niederhas- 
lach,  31. 

Lacboix  (Paul).  Chargé  de  Texamen 
de  communications,  9, 134,  263. 

Rapport  sur  les  publîealions  de 

la  Société  académique  de  TOise. 
544. 

Id,  sur  les  publications  de  la  So> 


phiques  de  M.  Auguste  Le  Prévost. 
497. 


ciété  d'archéologie  et  d'histoire  de  la 

Moselle,  684. 
Lacroix  (Louis).  Des  études  historiques 

et  archéologiques  en  Lomine.  Pre- 

mier  article,  751. 
Laperrièbe.  Chargé  de  Texamen  de  eoB- 

munications,  3. 

Compte  rendu  d'ouvrage,  536. 

Rapports  sur  des  envoie  de  cor- 
respondants, 4,  395,  574,  S77. 
La  Fo.fs  DE  H^LicocQ  (de).  Rftdamatioii 

d'une  femme  comme  serve,  5. 
Acte  de  vente  de  rente  viagère. 

en  1388.  —  Déclaration  de  coocabi- 

nage  devant  jurés  au  quinâèrne  siècle, 

4,  574. 
Document  pour  servir  à  l'histoire 


des  sciences  naturelles  au  moveaâge. 
14,  147. 
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577. 


Vente  de  rçnteç  iriagères  de  1588, 

Concession  d'ouvrages,  593. 

Lagrange.  Projet  de  publier  ses  œuvres, 

144. 
Lagrèzk  (de)  Réponse  à  une  circulaire 
relative  au  Répertoire  archéologique, 
8. 
Laftgres.  (Société  historique  et  archéo- 
logique.) Demande  en  reconnaissance 
comme  établissement  d'utilité  publi- 
que, 5, 11. 
liAROCQUE.   Compte   rendu    d'ouvrages 

publiés  à  l'étranger,  479. 
Lavoisier.  Projet  de  publication  de  ses 

œuvres,  145. 
Leglay.  Copies  d'inscriptions  commé- 
moratives,  9,  266. 

Inscription  rappelant  la  prise  de 

Tournay,  54. 
Le  Jolis.  Etude  sur  la  tonalité  du  plain* 

chant,  10. 
Lenoir  (Albert).  Rapports  sur  des  en- 
vois de  correspondants,  137,  404,  703. 
—  Chargé  de  l'examen  de  communi- 
cations, 265. 
Le  Prévost  (Auguste).  Notice  sur  ses 
travaux  géographiques,  par  M.  Alfred 
Jacobs,  497. 
Leroy.  Communioation  relative  au  Dic- 
tionnaire géographique,  1. 
»*~~  Signale  un  tableau  de  Jean  Jou- 
venet,  10. 

Lettre  de  M.  le  baron  Chaudruc  de  Cra- 
zannet  à  M.  de  La  Saussaye  au  sujet 
d'une  médaille,  656. 
L*HdTELL£RiE  (de).  Communicatious  di- 
verses, 393. 
LissAjoux.  Nommé  membre  du  Comité, 

14. 

LoNGPÉRiER  (de).  Rapport  sur  les  publi- 
cations de  la  Société  d'émulation  de 
l'Allier,  168. 


LoRRAiiVE.  Des  études  historiques  et  ar- 
chéologiques en  Lorraine,  751. 

LuCE  (Siméon).  Réparations  faites,  en 
1493,  au  château  et  au  donjon  de 
Niort,  10. 


Mahistre.  Vitesses  de  roUtiou  applira- 
bles  aux  trains  de  chemHis  de  fer. 
Travail  de  la  vapeur  dans  les  locomo- 
tives, 416,  418. 

Malbosc  (de).  Donation  d'un  cabinet 
d'objets  curieux  au  musée  de  Privas, 
523. 

Mars  (cathédrale  du).  Vitraux,  410.         ^ 

Marghegay.  Choix  de  lettres-missives 
du  treizième  siècle  au  seizième,  57f>. 

Nommé  ofQoier d'Académie,  393. 

Marre.  Extrait  d'un  Mémoire  inédit 
d'un  abbé  de  Coulombs,  2. 

Inscription  trouvée  sur  rempla- 
cement du  champ  de  bataille  de  Dreux, 

32. 

Mas  Latrie  (de).  Rapport  sur  les  publi- 
cations de  la  Société  historique  et  ar- 
chéologique du  Limousin,  679. 

Mathox  fils.  Duel  judiciaire  relatif  à  un 
héritage,  4. 

Concession  d'ouvrages  de  la  coh 

leclion  des  documents  inédits,  393. 

Mellet  (le  comte  de).  Lettre  du  chape- 
lain Nicole  de  la  Sélan,  238. 

Mérimée.  Tombes  mérovingiennes  de 
Saint-Denisi  136. 

Théâtre  antique  de  Champliev, 

136. 

Merlet.  Acquisition  de  fiefs  et  ano- 
blissement au  quinzième  siècle,  llL 

Nommé  officier  d'Académie,  393. 

Communication  relative  au  Dic- 
tionnaire géographique,  1. 

Métayer  (Léon).  Fouilles  entreprises 
dans  la  halle  au  blé  de  Bernay,  387. 


MsutLLKi    (Géte«d'Or).    fiécourerie  ât 

tombM  mÀrovingieiiBes,  S23. 
MBGiuiLt.  ObfornlIoBimètéoroioyifQeB 

fiiitéflàUlla^  339. 
Mjchclin.  Cimetière  eellîque  de  MoBt- 

Ramé,  9,  136.  642. 
MiGNARD.  Communication   relative   au 

Répertoire  arehéoJofique,  8. 
lloifiN«Des  études  historiqies  et  philo- 

logiques  en  Fcanelie-Comté,  S 16. 
MoNTRAMÉ  (Cimetière  eeltiqoe  de),  9, 

136,  6é». 
MoNTREJEAu.  Cbuto  d^tttt  aéroUtbo,  516. 
MoifT-*  Terrible  (Antiquités  romainea 

découvertes  an),  817. 
MoRELLET.  Ëpitapbe  de  régtisedeCbamp- 

aUemandrlll. 
Moa».  Fragments  de  pbilologte  pour 

sertir  à  la  géographie  eeltiqoe  de  la 

Gaule,  éiS. 
MooTiif.  Ëpitapbes  et  pierrea  tombakaa 

dm  départemest  de  Seine-et-Oist,  36. 
Muldeiier.  Les  dix  chants  de  Gautier  de 

Lille,  dit  de  ChatiUon,  479. 

HT. 

Nancy  (Académie  de).  Travaux  dea  So- 
ciétés savantes,  361. 

Mouvement  sdientiflque  et  litlé^ 

raire  en  Alsace,  600,  730. 

Sociétéa  savantea  do  ressort  de 
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NiMUT.  Etala  pr«vitteiiux  sou  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  57. 

NoRMANME.  Travaux  des  Sociélés  sa- 
vantea dea  départSBMstf  férasés  tle 
Tancienne  Normandie,  544. 

Notices  sur  des  ouviiiges  pubRéa  en 
pr»vnce  on  relatifs  à  la  province,  85, 
229,  466.  6il,  768. 

Snr  Iw   travaux  4ea 

savantes.  —  Voir  Revne  <laa 


TAcadémie  de  Nancy,  751. 
Naxct  (Société  d*archéologie  lorraine). 

Demande  en  reconnaissance  comme 

établissement  d*utilité  publique,  261. 
Négociations  de  la  fraiXCE  hk^s  le 

LEVANT  (Recueil  des)^  S^ 
NÉfiOGiAXMNxs  entre  la  France  fi  la  Cas* 

tille  au  moyen  âge  (Projet  de  publi- 

catioD),  85». 
NicELÈs.  Travaux  seieBtiik|ucs  publiés 

dans  le  ressort  académique  de  Naney, 


dea  Sociétés  aaraniaa. 
NoaoT.  Inscriptions  dea  départeaaaata  de 

TAiane  et  dea  Ardemiea,  53, 38, 174. 
CommOBicationa  éhwwea,  139, 

SOS* 


Œuvres  des  «avants  français  illustres 
(Publication  des),  143. 

Œuvres  de  Galilée.  —  Proposition  de 
publier  la  traduction  de  M.  Troues- 
sert,  143. 

OULÉANS  (Musée  historique  d").  Don  fait 
par  le  marquis  d*Azeglio  d*utfe  tapis- 
serie dd  quinzième  siècle,  846. 

OovRAGES  offerts  au  Comité,  645,  T75. 

QxFORD.  Dessins  de  la  collection  (>ai- 
gnières,  865. 


Papoi .  Proposition  de  publier  ses  ceo* 
vres,  145. 

PA.TUI.  Compte  rendu  de  ttavanx  éê  So- 
ciétés aavmtea,  5,  299,  675. 

Peuvtures  murales.  DéeooYertea  daas 
réglise  de  Fontaine-en- Sologne,  816. 

Couvent  desCélestina  d*A?iga0n, 

861. 

Pelet.  Communication  relative  au  Ré- 
pertoire arcbéologi^De,  9. 

Peubv  (Atexia).  Noie  sir  l«s  trettMe- 
ments  de  terre,  630. 
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PiBftAC  (Le  vicomte  do  Finr  de).  Re- 
cherches historiques  sur  Beaogeney, 

ooo. 

PLAifciiBXAOT.  Blod^siir  J.  Bodin,  536. 
Plouharnel  (Grottes  de),  282. 


QoANTiiT.  Lettres  de  Louis  XI,  S59. 
QuiciicRAT.  Chaîné  de  Texamen  de  com- 

miinieattoQs,  9, 1S4. 
Examen  des  trat^QX  de  la  Société 

des  seienees  historiques  et  naturelles 

de  r Yonne,  il,  155. 

Rapport  sur  les  vases  funéraires 


trouvés  à  Thun,  15. 

Rapport  sur  diverses  coxnmunica- 


Uons,  156,  697,  701 

Examen  d'un  rapport  sur  les  fouilles 


d'Arronville,  163. 

Rapport  sur  les  Mémoires  de  la 


eommission  des  antiquités  du  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or,  551. 


RABA5IS.  Rapport  sur  les  travaux  de  TA- 

cadémie  Deiphînale,  â59. 
Rambossox.  Comptes  rendus  d*ouvrages 

irabliés  en   province,  96,  102,  239, 

473. 
Rapports  faits  au  Comité. 

Section  d*histoireet  de  philologie.— 
M.  Huillard-Brébolles,  17,  666.  — 
M.  Rathery,  22.  —H. Francis  Wey, 
452,  155,  157,  164.  —  M.  Bella- 
guet,  267.  ^  H.  Desnoyers,  276. 
—  M.  Delisle,  2H6.  —  M.  Lafer- 
Hère,  395, 536.  —M.  Tardif,  399.— 
M.Jourdain,  529,  533.— M.  P. Clé- 
ment, 657.  —  M.  Patin,  673.  — 
M.  Victor  Foueher,  675. 

Section  d'archéologie.  —  H*  de  GuU- 
hermy,  24, 170,  409,681.  —  M.  de 
Loogçérier,  168.— M.  deConteneii^ 


lgl«  —  M.  Qmehenit,  i83«  551, 
697,  701.  —  M.  DMbiQ,   298.  •*- 
M.  da  Sommerard,  295.*^M.Gla* 
bouillet,  299,  695. ««-M.  A.  Leaoîr, 
404,  703.  —  M.  L.  Renier,  413.— 
M.  P.  Lacroix,  544,  684.  -^  M.  de 
Mas-Lâstrie,  679. 
Section  des  sclencei.  -^  M.  CliiatM, 
44.  -  M.   Figuier,  48,   1S4.  -^ 
M.  Hébert,  300, 302,304.  —  M.  Ser- 
re!, 416.  ^  M.   Bertseb,  421.  ^ 
M.  Chatin,  560.  ^  M.  George  ViUe, 
16,688. 
Rapport  sur  les  monuments  de  terre 
ouite  da  musée  de  Gonsli^tine,  par 
M.  Gherbonneau,  492. 
Rathert.  Chargé  de  Texamen  de  eom* 
munications,  2. 

Rapport  sur  les  Mémoires  de  VK* 

cadémie  impériale  des  seienees,  arts 
•t  belles^letlm  de  Dijon,  22. 
Rapport  sur  des  enioie  de  eor- 


reapondants,  132. 

Ratenel.  Chargé  de  rexamen  d'an  pro- 
jet de  publication,  258. 

Recherches  sur  les  cartiersde  Limoges, 
par  M.  Ardaat,  487. 

Recherches  sur  l'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur,  par  G«-A.  Pin,  473. 

RscuEa  des  inscripUotts  de  la  France. 

Recueil  des  œuvres  des  savants  illustrea 
(Projet  de  publication  d'un),  14. 

Redet.  Extrait  d'iUYeat^ire  de  livras  do 
musique,  l(k 

'— «»  Communication  relative,  au  Ré- 
pertoire archéologiquci  8. 

Rerier  (Léon).  Chargé  de  l'exaneD  de 
communioations,  9, 12,  263. 

Rapport  sur  des  travaux  de  Socié- 
tés savantes,  13. 

Rapport  sur  des  envois  de  eo^ 


respondants,  413. 
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R£«NON  (l'abbé).  Inscriptions  du  portail 
de  rancienne  église  prionle  de  Nan- 
tua.  24. 

Renocvier.  Epitaphes  el  inscriptionn, 
35. 

REPERTOIRE       AECHIlOLOGIQUE      DE      LA 

FRANCE   (  Communicatioos    relatives 
au),  7.  8.  153,  136,  261. 
Noonination   d'une   commission 


permanente,  135. 

— Rapport  an  nom  de  la  oommissionf 


S64. 

REvatouT.  Etudes  critiques  sur  Alaise, 
217. 

Re?db  d'Aquitaine»  publiée  à  Gondom, 
508. 

Revue  des  travaux  des  Sociétés  savantes, 
216,  344,  439, 600,  731 . 

Richard  (l'abbé).  Inscription  de  la  clo- 
che de  Larians,  171. 

Histoire  de  Tabbaye  de  la  Grâce- 

Dieu,  468. 

RiicQ  (de).  Inscriptions  provenant  do 
camp  romain  de  Konigsfaofen,  263. 

RoArrxE.  Inscription  de  l'époque  ro- 
maine, 391. 

Rodez  (Cathédrale).  Monuments  qui  y 
sont  renfermés,  8. 

Roger  de  Bellogcbt  (le  baron).  Grottes 
de  Ploubarnel,  262. 

RosENzwEiG.  Communications  diverses, 
8,  393. 

RoDCHiER  (l'abbé).  Inscription  rappelant 
la  constraction  de  l'ancienne  égKse  de 
Saint- Laurent  de  Viviers,  171. 

RozOT.  Inscription  de  l'église  deTannay, 
9. 

RoELLE.  Notice  sur  Tahbaye  de  la  Grflre- 
Dieu,  par  Tabbé  Richard,  468. 


Salmon.  Inscription  deTéglise  de  Saint- 
André,  à  Joiffny,  25. 


Charte  do  eardinnl  CuiMaumc  de 

Blanmény,  131. 

Saxazeoilh.  Tombeau  gaulois  déeowert 
dans  la  commune  de  Barbaste,  134. 

Section  d'histoire  et  de  raturu>GiE. 
Comptes  rendus  des  séanees.  par 
M.  Bellaguet,  1,129. 

/d.,  par  H.  Cheruel,  257. 

Sectiom  d'archéologie.  Comptes  ren- 
dus des  séances,  par  M.  CbaboniHei, 
7,  133,  261. 

Section  des  sciences.  Comptes  rendus 
des  séanees,  par  M.  Fignier,  14.  139, 
142. 

Nomination  de  membres  de  la  sec- 
tion. 14. 

Sépultures  de  l'église  de  Brou,  170. 

Sbranon  (Jules  de).  Les  villes  consa- 
laires  et  les  républiques  de  Provence 
au  moyen  igo,  85. 

Serret.  Rapport  sur  des  travaux  de  So- 
ciétés savantes,  416. 

Sociétés  savantes  (Revne  des  tnvnx 
des),  216,  344,439,  600,  751. 

Sociétés  savantes  de  frange. 

Agen  (Société  «t'agricoltnre,  seieo 

ces  et  arts),  5,  12,  259.  439,  673. 

k\x  (Académie des  scienees,  agri- 


culture, arts  et  belles-lettres),  509, 

525. 

Alger  (Société  historique  algérien- 


ne), 6, 11,  505. 

—  Id.  (Société  d'agrienltnre).  507. 

—  Amiens  (Société  des  anliqnaires 


de  Picardie),  6,  12,  276. 

Id.  (Société  médicale).  141. 

Angers  (Société  aeadénlqne\  5, 


140.  266,  384,  421. 

—  Id.  (Commission  arcliéologiqiM  de 


Maine^t'Loire),  510. 

Angouléme  (Société  trcbéologtque 


et  historique  de  la  Charente),  sav. 
—  Arras  (  Académie  d'),  5, 
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—  Âulun  (Sociélé  ôdaenne).  2o9. 

—  Auxcrre  (Société  des  scicenees  his- 
toriques et  naturelles  de  TYcone),  5, 
U,  11,  133. 

—  Bûauvais  (Soeiétô  académique  d*ar- 


chéoloffie»  sciences  et  arts),  i%  544. 
—  Besançon  (Aoadémie  desacienees; 


belles'ltttres  et  arts),  299. 

Id.  (Société  d*émidaUon),  11,140, 


460. 


500. 


Id.   (Société  de  médecine),  SOS, 

Béziers  (  Société   arebéolo^ique , 

scientifique  et  littéraire),  386,  509, 

5â4,  654. 

—  Blois  (Société  des  sciences  et  let- 


tres), 261. 

—  Bordeaux  (Académie  impériale  des 


sciences),    141,  385. 

Id.  (Société  linnéenne),  140,  252. 

Id.  (Société  philomatique) ,  141 , 


507. 


— Boulo8;ne-8iir-Mer  (Sociélé  cl*agri- 

culture),  7. 

—  Caen  (Académie  impériale  des 


sciences,  arts  et  belles^lettres),  141, 
345. 
—  Id.  (Société  des   antiquaires  de 


Normandie),  5,  7,  11,  286. 

Id.  (Société  linnéenne),  140. 

—  Chartres  (Société  archéologique), 
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